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SECTION  PREMIERE. 

'^ FONDATION  DE  L'ACADÉMIE.  —    HISTOIRE  DE  SON  ÉTARLISSEMENS  ET  Db 
SES  PROGRÈS  DEPOIS  LES  THAN6  JUSQU'À  LA  DYNASTIE  ACTUELLE. 

L'académie  impériale  de  Péking  ou  l'académie  des 
han-lin  est  à  la  Chine  un  des  grands  corps  de  l'État  ; 
elle  en  a  tous  les  honneurs,  toutes  les  prérogatives, 
et  ses  statuts,  aussi  bien  que  l'almanach  impérial,  font 
voir  qu'elle  a  aujourd'hui  plus  que  jamais  un  carac- 
tère politique. 

Comme  société  savante,  on  la  compare  aux  aca- 
démies de  l'Europe.  La  comparaison ,  dit  un  mission- 
naire, est  juste  à  bien  des  égards.  Comm£  corps 
politique,  comme  organe  ofïiciel  du  gouvernement, 
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dont  elle  exprime  la  pensée,  elle  ressemble  parlai- 
tement  à  notre  Conseil  detat.  Son  origine,  d'après 
l'histoire  authentique  {tching-sse),  remonte  à  la  dy 
nastie  des  Thang;  elle  fut  fondée  par  Iliouèn-  Isoung. 
auquel  la  postérité  a  conservé  le  nom  de  ming-hoang- 
ti  «l'empereur  illustre,»  parce  que,  en  effet,  son 
règne  fut  illustré  par  de  sages  réformes  et  des  ins- 
titutions nouvelles. 

Philosophe,  Hiouèn-tsoung  composa  un  asses 
grand  nombre  d'ouvrages.  Orthodoxe,  quand  il 
monta  sur  le  trône,  il  alla  en  pèlerinage  dans  le 
Chan-toung  pour  y  visiter  le  tombeau  de  Confuciiis , 
et  publia  une  édition  du  Hiao'-king ,  avec  un  com- 
mentaire perpétuel*;  mais  bientôt  se  laissant  en- 
thousiasmer des  livres  et  du  système  de  Tao-ase. 
comme  les  empereurs  Wou-ti  et  Kièn-wen-li  des 
Léang^,  il  écrivit  sur  le  Tao-tée-king  de  Lao-tseu 
un  commentaire  et  une  assez  longue  paraphrase*. 

Curieux  enfin  du  bouddhisme  et  des  fables  de  sa 
tliéologie,  il  se  fit  expliquer  les  principaux  monu- 
ments de  cette  religion;  puis  il  entreprit  de  con- 
fondre dans  une  espèce  de  syncrétisme*,  non-seu- 
lement les  théories  de  Lao-tseu,  de  Confucius  et 

'  On  trouve  ce  commentaire  dans  l'ouvrage  intitule  :  Hloo'-kiitg 
'suw-hlo  'tsouan-tchoa.  Le  commentaire  est  de  IJiouèa-tsouog ,  des 
Thang;  la  glose,  de  Ssma-kouang,  des  Soung. 

-  Voyez  le  Livre  de  la  voie  et  de  la  vertu,  compose  par  Lao-tM'U 
dans  le  vi'  siècle  avant  l'ère  chrétienne ,  traduit  en  français  et  pu 
blié  par  Stanislas  Julien.  Paris,  iSSa;  Introduction ,  page  lixfi. 

^  Le  commentaire  a  pour  titre  :  Taolèe-king-ichou,  la  paraphrase  : 
Tao-têe-king-kiang-sou.  Celle-ci  est  en  6  livres. 

'  Voy.  notre  Introduction  au  théâtre  chinois  des  Yooèn,'  p.  xxxiit. 
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des  bouddhistes,  mais  encore  toutes  les  doctrines 
et  toutes  les  religions  étrangères  \  qui  étaient  tolé- 
rées sous  son  règne  avec  une  singulière  complaisance. 
Le  fameux  proverbe  chinois  -^  ^^  — '  ^j^  «  les 
trois  religions  n'en  font  qu'une  »  est  une  répétition  de 
ce  que  les  historiens  ont  mis  dans  la  bouche  de 
Hiouèn-tsoung. 

Ami  des  arts  et  des  spectacles,  auteur  lui-même 
de  quelques  ouvrages  dramatiques,  il  établit  dans 
le  palais  impérial  un  théâtre  et  un  conservatoire  de 
musique.  Ce  théâtre  fut,  à  proprement  parler,  le 
théâtre  de  la  cour;  on  y  joua  des  opéras^,  dont  l'em- 
pereur avait  fourni  les  premiers  modèles.  Quant  au 
conservatoire,  il  fut  placé  sous  le  patronage  de  l'im- 
pératrice Yang-koueï,  et  les  jeunes  fdles  du  harem 
impérial,  au  nombre  de  plusieurs  centaines,  devin- 

*  LeP.  Amiot,  dans  ie  portrait  qu'il  a  fait  de  Hiouèn-tsoung,  nous 
apprend  que  la  religion  chrétienne  a  été  très-florissante  sous  son 
règne,  qu'il  a  bâti  des  temples  en  l'honneur  du  vrai  Dieu,  et  qu'il 
a  honoré  les  prédicateurs  de  l'Évangile  d'une  manière  très-particu- 
lière. «Ce  que  je  lis  dans  l'histoire,  dit-il,  et  dans  le  monument  de 
Si-ngan-fou ,  est  pour  moi  une  preuve  sans  réplique  que  Hiouèn- 
tsoung  a  bien  mérité  des  chrétiens.  »  (  Mémoires  des  missionnaires  de 
Péking,  t.  V,  p.  875.)  Je  n'ai  pas  à  ma  disposition  les  ouvrages  06  le 
savant  missionnaire  a  trouvé  la  source  et  la  vraisemblance  de  ces 
faits. 

*  Il  n'y  avait  que  des  opéras  sous  les  Thang;  j'ai  montré,  dans  le 
Siècle  des  Youèn,  que  les  Chinois  comprenaient  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Tksà-khl  sept  espèces  d'ouvrages  di-amatiques,  à  savoir:  1°  les 
drames  historiques  ;  2°  les  drames  tao-sse  ;  3°  les  comédies  de  carac- 
tère; 4°  les  comédies  d'intrigue;  5°  les  drames  domestiques;  6°  les 
drames  mythologiques;  7°  les  drames  judiciaires  ou  fondés  sur  des 
causes  célèbres. 
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rent  les  élèves  des  professeurs.  Une  chronique  de» 
Thang  assure  que  l'empereur  Hiouèn-tsoung  avait , 
comme  musicien,  gagné  i'alfection  des  jeunes  offi- 
ciers du  palais,  qui  tous  prenaient  plaisir  à  disserter 
avec  lui  sur  la  méthode  et  les  principes  de  la  com- 
position ^;  mais  les  historiographes,  plus  sévères  que 
les  chroniqueurs,  lui  reprochent  comme  un  crime 
capital  d'avoir,  au  commencement  de  son  règne, 
où  il  ne  montrait  encore  que  des  vertus,  établi  dans 
l'intérieur  de  son  palais  une  académie  de  musique. 
((  Il  s'amollit  tellement  dans  ces  exercices,  disent-ils, 
qu'il  prit  peu  à  peu  du  dégoût  pour  les  ail'aircs.  Il 
commença  par  un  simple  amusement  et  finit  par  les 
plus  grands  désordres 2.  »  L'histoire,  toute  partiale 
qu'elle  est  contre  Hiouèn-tsoung,  à  cause  des  témé- 
rités de  son  esprit,  reconnaît  néanmoins  qu'il  a  laissé 
des  établissements  utiles. 

La  onzième  Sinnée Khaï-youèn  ou  l'an  728  après  J.C. 
Hiouèn-tsoung  fonda  une  bibliothèque  impériale, 
appelée  ^  jE  ^  ^Ml  nomma  bibliothécaires 
Siu-kièn,  du  cabinet  des  archives  secrètes,  Ho-tchi- 
tchang,  Tchang-chôue,  du  ministère  des  rites;  puis 
d'autres  personnages,  qui  ont  laissé  un  nom  dans 
l'histoire  des  Thang.  On  aurait  dû  applaudir  à  une 
pareille  fondation;  cependant  on  n'en  sut  pas  gré 

'  Thing-chou,  liv.  XXII,  fol.  4  et  5;  Introduction  au  Théâtre 
chinois,  p,  iv,  V  et  vi. 

^  Mémoires  des  missionnaires  de  Pékiny,  t.  V,  p.  SSy. 

'  Tableaux  chronologiques  de  l  histoire  officiflle,  dynastie  des  l'hama. 

fol.  8  V,  MU  -yt 
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à  l'empereur;  elle  devint  au  contraire  l'occasion  de 
quelques  vifs  débats  entre  les  magistrats  de  la  capi- 
tale. Ma  Touan-lin  nous  apprend  que  Tchang-choûe 
se  trouva  dans  l'obligation  de  publier  un  mémoire 
justificatif  pour  défendre  la  bibliothèque  contre  les 
entreprises  de  quelques  ministres  d'état  ^ ,  ceux-ci 
accusant  de  paresse  tous  les  bibliothécaires  et  sou- 
tenant, d'ailleurs,  qu'une  bibliothèque  impériale  n'é- 
tait d'aucune  utilité  pour  le  service  du  pays.  Malgré 
ces  protestations,  l'établissement  fut  conservé^. 

Ce  n'est  pas  tout.  L'empereur,  voulant  perfection- 
ner la  langue,  la  poésie  et  féloquence,  institua,  la 
treizième  année  Khaï-youèn^  ou  l'an  726,  dans  le 
palais  impérial ,  une  société  de  gens  de  lettres  dont  il 
se  déclara  le  protecteur  et  le  maître.  Telle  estforigine 
de  l'académie  qu'on  appela  sous  la  dynastie  des  Soung 

l'académie  des  han-lin  51^  ^A  u^  han-lin-yoïjièn. 
Le  palais  impérial  des  Thang  était  subdivisé  en 
plusieurs  palais  distincts  [tièn)\  chacun  de  ces  palais 
avait  un  nom  et  une  destination  particulière.  On 
remarquait  le  palais  du  Khi-lin '^\  le  palais  du  Taï-ki^, 

'  Voyei  Ed .  Biot ,  Essai  sur  l'histoire  de  rinstruction  pahlique  en  Chine, 
p.  287. 

*  Malgré  l'abondance  des  livres ,  les  grandes  bibliothèques  parti- 
culières sont  très-rares  à  la  Chine;  les  missionnaires  de  Péking  en 
donnent  la  raison.  Ils  ajoutent  que,  si  ce  secours  manque  aux  savants 
du  pays,  les  savants  ont  une  ressource  dans  les  monastères,  où  l'on 
trouve  des  collections  immenses. 

^  Tableaux  chronologiques  de  l'histoire  ojjicielle,  fol.  8  v. 

*  Licorne  merveilleuse,  qui  n'apparaît  que  sous  ie  gouvernement 
d'un  prince  accompli. 

^  Nom  que  les  Chinois  donnent  à  la  cause  première. 
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le  palais  de  la  joie  éternelle ,  etc.  Ce  fut  dans  le  pé» 
lais  des  génies  rassemblés,  Tsï-sièn-tièn ,  ou  des  immor 
tels  du  Ciel ,  que  Hiouèn-tsoung  installa  d'abord  la 
nouvelle  académie.  Le  jour  où  elle  tint  sa  première 
séance,  l'empereur  changea  le  nom  de  ce  palais, 
qu'il  appela  le  palais  des  sages  réunis,  Tsî-hièn-tièii , 
ou  des  immortels  de  la  terre.  Elle  se  composa  de 
quarante  membres,  qui  prirent  le  titre  de  tsi-hièn- 

yoaèn  hïo-sse  ^Hg  ^  Ifa-  ^^  ^^t  "  docteurs  du  pa 
lais  des  sages  réunis  '.  »  On  verra  plus  tard  que  cette 
expression  hïo-sse,  par  laquelle  on  désigna  les  aca 
démiciens,  a  aujourd'hui  une  autre  signification. 

On  connaît  mieux  le  costume  des  académiciens 
sous  les  Thang  que  les  statuts  de  Tacadémie.  Comme 
marque  d'honneur,  les  académiciens  portaient  un 
bonnet  orné  d'une  queue  de  martre  cl  de  bijoux  en 
or^.  Quant  à  l'académie,  clic  avait  un  directeur  ou 
chanceher.  Pendant  le  règne  de  Hiouèn-tsoung,  le 
chancelier  était  Tchang-choûe  '.  Il  convoquait  l'aca- 

'   Tableaux  chronoloyiqaes  de  l'histoire  officielle,  fol.  8  v. 

^  Kin-kou-khi-kouan,  chap.  vi,  fol.  a  r. 

^  Tchang-choûe,  le  chef  du  ministère  des  riles.  conservatrar  de 
la  bibliothèque,  chancelier  de  l'académie  impériale,  a  bcMKOop 
écrit  sur  la  poésie  et  l'éloquence  (chi-wen).  Le  recueil  de  «es  «u 

vres,  en  vingt-cinq  livres,  est  intitulé:  Hfe  3^  /^  ^ê .  C«l 
ce  grand  personnage  du  règne  de  Ming-hoang-ti  qui  a  composé  Tin- 
troduction  au  Siya-ki  (  Mémoires  sur  les  contrées  occidentaks  )  et  la  pré- 
lace de  CCS  Mémoires,  préface  dans  laquelle  Tcliang-cboûe  rclr.ee 
avec  infiniment  d'art  et  d'élégance  le,  principales  circon.Unces  de 
a  vie  de  Hiouen-tlisang,  mais  aussi  dans  laquelle  il  montre,  comine 
les  écrivains  de  son  époque,  une  érudition  trop  faslnouje.  trop  re- 
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demie,  après  avoir  pris  les  ordres  de  l'empereur; 
car  cette  société  littéraire  ne  s'assemblait  pas  à  jours 
fixes.  Hiouèn-tsoung  nomma  lui-même  les  acadé- 
miciens; mais  il  s'imposa  l'obligation  de  les  choisir 
dans  le  corps  des  docteurs  de  l'empire ,  de  ceux  qu'on 
appelait  alors  tsin-sse,  hîo  khieou,  ming-fà,  ming-king. 
Pour  obtenir  ces  hauts  grades,  il  fallait,  conformé- 
ment aux  statuts  de  Taï-tsoung  et  aux  programmes 
de  l'administration,  se  présenter  devant  les  jurys 
d'examen ,  passer  par  bien  des  épreuves,  traiter  sur- 
le-champ  une  foule  de  questions  relatives  aux  anti- 
quités, à  l'histoire,  à  l'économie  politique.  Telle  est, 
je  crois,  la  raison  pour  laquelle  les  poètes  les  plus 
célèbres  de  la  dynastie  des  Thang  se  virent  exclus 
de  l'académie,  malgré  la  protection  de  Hiouèn-tsoung, 
qui  les  admettait  dans  sa  familiarité  ^  et  les  inscrivait 
au  nombre  de  ses  pensionnaires^.  Les  épreuves  des 

cherchée ,  çt  qui  ne  pouvait  que  déplaire  à  la  longue.  On  verra  tout  à 
l'heureque  cette  manière  d'écrire  a  étéabandonné.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'érudition  éblouissante  de  Tchang-choûe,  ses  figures  de  rhétorique 
et  ses  allusions  perpétuelles  étaient  un  écueil  où  le  plus  habile  tra- 
ducteur pouvait  faire  naufrage.  Cependant  M.  Stanislas  Julien  a  pu- 
blié le  texte,  le  traduction  et  un  commentaire  développé  de  la  pré- 
face du  Si-ya-ki.  Toutes  les  difficultés  ont  été  vaincues.  J'en  dirai 
autant  de  l'introduction.  Ainsi,  ce  qui  est  un  écueil  pour  les  sinolo- 
gues en  général  n'en  est  pas  un  pour  M.  Stanislas  Julien.  (  Voy.  l'ou- 
vrage intitulé  :  Mémoires  sur  les  contrées  occidentales,  traduits  du  sans- 
crit en  chinois ,  en  648 ,  par  Hiouen-thsang ,  et  du  chinois  en  français 
par  M.  Stanislas  Julien,  membre  de  l'Institut,  1. 1,  Préface  et  Intro- 
duction.) 

'  Voyez  notre  Siècle  des  Youèn,  p.  229. 

'  «  Tou-fou ,  dit  Abel-Rcmusat ,  lassé  de  l'état  de  gêne  qui  le  pour- 
suivait, adressa  à  l'empereur  une  pièce  de  vers,  où  il  peignait  sa  dé- 
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concours  fermaient  l'académie  aux  poètes,  Tou-iou. 
Li  Thaï-pë,  HanFeï-king  en  sont  la  preuve.  L'aca- 
démie naissante  ne  compta  parmi  ses  membres  ni 
le  grand  réformateur  de  la  poésie  chinoise ,  Tou-fou . 
ni  Li  Thaï-pë,  ni  Han  Feï-king,  tous  les  deux  inconi- 
parabies,  au  jugement  des  lettrés,  dans  la  poésie  lé- 
gère. Il  faut  dire,  pour  être  juste,  qu'ils  ne  s'en  sou- 
ciaient que  médiocrement;  ils  n'étaient  pas  d'humeur 
à  se  plier  aux  services  que  le  monarque  exigeait  des 
académiciens;  ils  aimaient  l'indépendance  et  les  plai- 
sirs; d'ailleurs,  chacun  d'eux  avait  le  sentiment  de 
sa  supériorité.  Tou-fou,  Li  Thaï-pë,  Han  Feï-king  cl 
les  autres  ne  reconnaissaient  pas  la  juridiction  de 
l'académie. 

Cette  société  rassembla  toutefois  Ibeaucoup  de 
personnages  illustres;  Hiouèn-tsoung  n'y  fit  entrer 
que  des  gens  recommandables  par  le  talent  et  l'éru- 
dition. A  cela  près  de  cinq  ou  six  poètes  fameux ,  les 
premiers  écrivains  de  son  règne  ne  manquent  pas 
à  la  liste  des  académiciens. 

tresse  avec  cette  liberté  que  la  poésie  autorise  et  qu'elle  «emble  enno- 
blir. Sa  requête  fut  favorablement  accueillie  et  lui  valut  une  pension , 
dont  il  ne  jouit  pas  longtemps,  parce  que  cette  année  même  l'empe- 
reur fut  contraint  d'abandonner  sa  capitale  à  un  rebelle Tou- 
fou  se  réfugia,  en  767,  à  Foung-thiang.  dans  le  Chen-Si.  C'est  de 
cette  ville  qu'il  écrivit  au  nouvel  empereur  (  Sou-thsoung  )  ;  il  n'en  fat 
pas  moins  bien  traité  qu'il  ne  l'avait  été  du  prédécesseur  de  ce  prince.  > 
[Nouveaux mélanges  asiatiques,  t.  II,  p.  175.) 

Han-feï-king  jouissait  d'une  pension.  Quant  à  Li  Thaî-p«,  il  obte- 
nait de  Hiouèn-tsoung  à  peu  près  tout  ce  qu'il  voulait.  On  voit,  par 
une  charmante  nouvelle  (M.  Théodore  Pavie  l'a  traduite) ,  que  Tem- 
pereur  lui  passait  toutes  ses  fantaisies. 
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On  ignore  quelle  fut  la  première  occupation  de 
lacadémie-,  mais  il  est  certain  qu'elle  distribuait 
des  prix  d'éloquence  et  de  poésie  et  qu  elle  avait 
déjà  dans  ses  attributions  la  révision,  la  correction 
et  la  publication  d'un  certain  nombre  d'ouvrages 
imprimés  '  aux  frais  du  gouvernement;  société  litté- 
raire, sans  aucun  caractère  politique ,  objet  de  l'am- 
bition des  lettrés  plutôt  que  des  gens  de  lettres ,  l'aca- 
démie des  Thang  n'a  exercé  aucune  influence  sur 
la  société  chinoise  et  n'a  fourni  aucun  événement  à 
l'histoire. 

Après  les  troubles  qui  amenèrent  la  chute  de  la 
dynastie  des  Thang,  vers  l'an  907,  malgré  les  inva- 
sions des  Tartares  et  les  guerres  intestines ,  l'acadé- 
mie fondée  par  Hiouèn-tsoung  resta  debout  au  mi- 
lieu des  décombres ,  et ,  ce  qui  est  plus  remarquable , 
sous  les  cinq  dynasties  postérieures  ^,  où ,  si  l'on  veut, 
pendant  les  cinquante  premières  années  du  x* siècle, 
malgré  la  décadence  inévitable  des  études,  les  con- 
cours ne  furent  jamais  abandonnés,  tant  cette  belle 
institution  des  concours,  d'une  origine  récente  ^, 
quant  à  sa  forme ,  avait  jeté  de  profondes  racines 
dans  le  pays.  La  résurrection  des  lettres  et  des  arts 

'  La  fondation  de  l'académie  est  postérieure  à  Tinvention  de  l'im- 
primerie. On  sait  maintenant  que  l'art  d'imprimer  prit  naissance  à 
la  Chine  vers  le  commencement  de  la  dynastie  des  Soui  (l'an  58 1 
après  J.  C). 

*  On  les  appelle  postérieures,  parce  que  chacune  d'elles  prit  le 
nom  d'une  dynastie  précédente.  On  dit,  par  exomplo,  Ips  lîan  posté- 
rieurs, par  opposition  aux  Han  antérieurs. 

^  Elle  ne  remonte  pas  au  delà  du  \iu'  siècle  de  notre  ère. 
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s'opéra  sous  le  règne  de  Taï-tsou ,  fondaleur  de  la 

dynastie  des  Soung. 

On  comprendra  sans  peine  que  l'académie  impé- 
riale ne  pouvait  pas  demeurer  slalionnairp.  Elle  recul 
en  effet  avec  un  règlement  nouveau  une  nouvelle 
organisation.  De  l'an  960  à  l'an  968,  Soung  Ttï- 
tsou'  abrogea  successivement  les  anciens  statuts 
académiques.  Et,  d'abord,  le  corps  savant,  qui  fui 
appelé  pour  la  première  fois  han-lin-youèn  «grand 
comité  de  la  forêt  des  pinceaux,  »  ne  s'assembla  point 
dans  le  palais  impérial,  qui  fut  comme  le  berceau 
de  l'académie  sous  les  Thang,  mais  dans  l'un  des  plus 
beaux  édifices  de  Tchang-ngan .  Il  s'y  assembla  ré- 
gulièrement, quoique  les  auteurs  qui  en  parlent  ne 
fassent  point  connaître  ses  jours  d'assemblée.  Dans 
l'opinion  des  Chinois,  les  compagnies  savantes  ne 
peuvent  se  recruter  honorablement  que  par  les  con- 
cours. Le  système  électif,  qui  conserve ,  dit-on ,  l'in- 
dépendance et  la  liberté  de  nos  académiciens,  ne 
se  maintiendrait  pas  ou  entraînerait  à  la  Chine  la 
ruine  de  l'académie.  Taï-tsou,  d'accord  avec  le  sen- 
timent public,  mit  le  titre  d'académicien  au  con- 

*  «Il  est  des  noms,  dit  M.  Abcl-Rémusat .  qui  ont  rapport  k  la 
race  impériale,  et  qui  rappellent  la  |>art  que  l'empereur  di'funt  a 
prise  à  l'éléTation  de  sa  famille  :  Ttû-Uoa,  le  grand  aïeul .  est  le  nom 
commun  des  fondateurs  de  dynasties;  Taiisoang,  le  grand  et  ho- 
norable prince,  celui  des  princes  qui  lèsent  consolidées;  TckiHf- 
tsou,  Chi-tsou,  Chi-tsoung,  ceux  de  leurs  successeurs  immëdiaU.  Ce 
ne  sont  pas  là  des  noms  propres,  puisque  chaque  dynastie  a  eu  son 
TaX-tsou,  son  Chi-tsoang.  Les  Chinois  remédient  à  cet  inconvénient 
en  mettant  auparavant  le  nom  de  la  dynastie  :  Soung  Tmiuou,  SoÊUtg 
Taî-lsoung.  (Nouveaux  mélanges  asiadifaes,  I.  II,  p.  6.) 


SUR  L'ACADÉMIE  IMPÉRIALE  DE  PÉKING.  15 

cours,  et  pour  offrir  aux  candidats  une  bonne garaii 
tie,  il  en  institua  un,  dont  on  ne  s'était  pas  encore 
avisé,  un  concours  dans  le  palais  impérial,  un  con- 
cours où  il  siégea  comme  chef  du  jury,  afin  d'appré- 
cier par  lui-même  le  mérite  des  aspirants'. 

Quoique  militaire,  quoique  moins  énidit  que 
Hiouèn-tsoung ,  Tai-tsou  n'avait  pas  négligé  de  s'ins- 
truire dans  les  King  et  dans  l'histoire.  Il  aimait  la 
littérature,  il  écrivait  passablement.  Attirant  sans 
cesse  à  sa  cour  les  savants  les  plus  recommandables, 
il  s'entretenait  familièrement  avec  eux;  il  dissertait 
avec  Tsoui-hioung  sur  les  passages  les  plus  difficiles 
des  livres  canoniques.  Vers  l'an  961,  il  divisa  l'aca- 
démie impériale  en  trois  sections  ou  classes;  la  pre- 
mière fut  la  section  des  lettres ,  la  deuxième  la  section 
historique,  et  la  troisième  la  section  des  sciences  et  des 
beaux-arts. 

11  décida  que  chaque  académicien  de  la  section 
des  lettres  serait  obligé  de  traiter  une  question  sur 
l'éloquence  et  la  poésie;  il  voulut  que  la  classe  en- 
treprit d'examiner  les  ouvrages  et  de  composer  un 
commentaire  de  tous  les  bons  auteurs  qui  avaient 
écrit  sous  les  Tcheou,  sous  les  Han  et  sous  les 
Thang.  Aussi  le  commentaire  a-t-il  été  une  des  prin- 
cipales occupations  de  l'académie  sous  les  Soung; 
elle  y  employa  la  plus  grande  partie  de  son  temps. 
Surpassant  dans  la  critique  des  textes  le  corps  sa- 
vant qui  l'avait  précédée,  elle  a  fourni  le  modèle  le 
plus  parfait  de  cette  sorte  de  travail  ;  dissertant  elle- 

^  Cette  institution  s'est  conservée. 
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même  sur  le  fond  et  sur  les  règles  de  l'art,  elle  a 
classé  toutes  les  formes  du  Kou-wen,  marqué  les 
beautés  et  les  défauts  des  principaux  ouvrages  et 
laissé  au  public  chinois  une  vaste  collection  de  mé- 
moires. 

Pour  être  agréable  à  la  corporation  des  lettrés. 
Soung  Taï-tsou  avait  composé  l'éloge  de  KhouDg-tseu 
(Confucius)  et  de  Yèn-tseu  (Yèn-hoeï);  plus  tard,  il 
crut  devoir  partager  entre  les  académiciens  ^e  la 
classe  des  lettres  l'honneur  de  composer  Xé\o^  de 
tous  les  sages,  depuis  l'origine  de  la  monarchie  jui- 
qu'à  son  avènement  au  trône.  De  là  naquit  dans  la 
littérature,  avec  un  style  aca/démique  nouveau,  un 
genre  particulier  d'ouvrages ,  que  l'on  nomme  jjS 
^J;  c'est  le  panégyrique  chinois,  qui  sous  le  rapport 
de  la  forme  (je  ne  parle  pas  de  la  morale),  offre 
une  ressemblance  frappante  avec  le  panégyrique 
chrétien;  il  en  a  toute  la  pompe.  L'écriVain  chinois 
n'y  vante  guère  que  les  vertus  des  philosophes  ou  des 
sages,  dont  il  propose  l'imitation. On  s'étonnera  d'au- 
tant moins  de  cette  ressemblance ,  qu'il  existe  une  re- 
ligion de  l'Etat  '  et  que  les  académiciens  en  sont  les 
pontifes.  Quelques  éloges  insérés  dans  le  Kou-wen- 
yoaèn-kièn  ^  semblent  montrer  que  les  panégyristes 
des  Soung  n'ont  pas  imité  la  manière  deTchang-choûe 
et  des  académiciens  des  Thang.  Les  panégyristes  des 
Soung  ont  sagement  retranché  de  la  prose  les  omc- 

'  Voyez  nos  Recherches  sur  les  institations  administrative!  et  mmnici- 
pales  de  la  Chine.  (Journal  asiatique,  année  i854,  vol.  IV,^ 
*  Je  dirai  plus  lard  quelques  moU  de  ceA  usa^e.! 
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ments  qui  ne  conviennent  qu'à  la  versification  et, 
s'il  m'est  permis  d'en  juger,  ils  ont  pris  un  genre 
d'écrire  plus  siipple,  plus  naturel,  quoique  toujours 
assez  concis,  parla  raison  que  les  Chinois  proscrivent 
systématiquement  dans  une  phrase  la  multiplicité  des 
caractères ^  Du  reste,  le  style  académique  a  changé 
de  forme  trois  ou  quatre  fois  pendant  la  dynastie 
des  Soung ,  qui  a  duré  trois  cent  dix-neuf  ans.  Sous 
le  règne  de  Ghin-tsoung,  il  existait  deux  écoles,  l'é- 
cole de  Ssema-kouang  et  l'école  de  Wang-ngan-chi. 
Chaque  académicien  avait  une  manière  d'écrire  dif- 
férente ,  suivant  qu'il  appartenait  à  l'une  ou  à  l'autre 
école.  -  t>'rfiono'iJ>.i?'!  eh  M  "MaiS^h^ixt  isf  sh.  noil 
Le  panégyrique  ou  l'éloge  des  grands  hommes 
devint,  pour  la  classe  des  lettres,  un  nouveau  genre 
d'occupation,  qui  rompit  l'uniformité  de  son  ancien 
travail  ;  mais ,  sous  ce  rapport,  la  section  historique 
fut  traitée  plus  favorablement  que  la  classe  des 
lettres.  Le  fondateur  de  la  dynastie  des  Soung  in- 
vestit l'académie  du  beau  privilège  d'écrire  l'histoire 
authentique  de  la  nation  et  réforma  un  abus;  car  il 
paraît  certain  que ,  depuis  l'époque  des  Tsin ,  les  fonc- 
tions des  historiographes  tendaient  à  se  perpétuer 
dans  certaines  familles.  L'empereur  abolit  la  charge 
de  taï-sse-ling  «  grand  historiographe  »  et  transporta 
le  tribunal  des  historiographes  à  l'académie.  C'est 
le  plus  grand  événement  de  son  règne.  Pour  l'exé- 
cution de  ses  plans ,  il  partagea  la  section  historique 
en  deux  comités,  qui  existent  encore.  Le  premier 

*  Voyez  ma  Grammaire  mandarine,  Introduction,  p.  xxi. 
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iu% le  comité  des  historiographes  de  ia  coui  ;  le  second. 
le  comité  des  historiographes  de  l'empire.  Je  prierai 
plus  tard  de  l'organisation  et  du  travail  intérieur  de 
ces  comités. 

^0  Ainsi,  la  section  historique,  forcée  de  s'astreindre 
à  un  travail  honorable,  mais  fastidieux,  se  trouva 
pour  la  première  fois  chargée  de  la  statistique  de 
l'empire.  Toutefois,  ce  serait  une  erreur  de  croire 
que  la  statistique  devint  par  cela  même  l'objet  ci- 
clusif  de  ses  travaux.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  <|ae 
les  Chinois  écrivent  Tliistoire  d'une  façon  uniforme; 
et  d'abord  chez  eux  toutes  Jes  sciences,  à  l'excep 
lion  de  la  médecine  et  de  l'astronomie,  sont  corn* 
prises  dans  l'histoire,  comme  autrefois  «  lier  nbus 
toutes  les  sciences  étaient  comprisci-  dans  la  philo- 
sophie. Outre  l'histoire  exacte,  authentique  (tching- 
sse),  les  annales  ( piM-nién ) ,  les  chroniques,  qui  se 
divisent  en  chroniques  générales  et  particulières,  en 
chroniques  impériales,  provinciales,  départemen- 
tales, etc.;  l'histoire  des  pays  tributaires  ou  des 
royaumes  étrangers  (tsaï-ki)^  les  mémoires  histo- 
riques (M) y  les  descriptions  historiques  (tcki),  les 
résumés  historiques  (tchhao),  il  y  a  encore  l'histoire 
du  mandarinat  ou  de  la  magistrature  chinoise  (  tchl- 
houan),  l'histoire  des  institutions  politiques  (tching- 
chou),  la  géographie  [ti-li),  qui  est  une  branche 
de  l'histoire,  par  la  raison  que  les  noms  géogra- 
phiques ont  varié  sous  chaque  dynastie,  l'histoire 
des  hommes  célèbres  ou  la  biographie  [tchouèn-ki), 
l'histoire  des  livres  ou  la  bibliographie  (mou-/oû),  et 
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enfin  la  critique  historique  ou  la  philosophie  de 
ihistoire  {sse-ping):  celle-ci  s'applique  à  découvrir 
les  causes  des  événements.  La  composition  de  pa- 
reils ouvrages  fut  regardée  comme  un  travail  digne 
des  académiciens.  L'académie  s'acquitta  conscien- 
cieusement de  ses  obligations  nouvelles ,  publia  l'his- 
toire des  Thang,  l'histoire  desLéang,  des  Thsin,  des 
Han  et  des  Tcheou  postérieurs,  puis  recueillant, 
amassant  les  matériaux  qui  pouvaient  servir  à  l'his- 
toire de  son  temps,  elle  continua  l'œuvre  des  Ssema- 
than,  des  Ssema-thsièn  et  des  Phan-kou. 

La  section  des  sciences  et  des  beaux-arls,  d'un  ordre 
subalterne  chez  les  Chinois,  fut  naturellement  divisée 
en  deux  comités ,  le  comité  des  sciences  et  le  comité  des 
arts.  Soumis  l'un  et  l'autre  à  un  régime  très-précaire 
et  très-mobile  pendant  la  dynastie  des  Soung,  le 
comité  des  sciences ,  comité  auxiliaire  de  la  section 
historique ,  ne  se  composa  d'abord  que  d'un  certain 
nombre  d'astronomes;  ceux-ci  .transmettaient  aux 
historiographes  de  l'académie  le  résultat  des  obser- 
vations recueillies  par  les  astronomes  de  l'observa- 
toire impérial.  A  partir  de  la  période  Ta-kouan 
(i  107)  \  on  fit  entrer  dans  le  comité  des  sciences 
quelques  médecins  et  quelques  mathématiciens,  pour 
y  représenter  la  médecine  et  les  mathématiques. 
Quant  au  comité  des  arts ,  on  n'y  voit  guère  figurer 
que  des  peintres  et  des  calligraphes.  La  peinture 
avait  fait  des  progrès  considérables  sous  les  Thang  ; 
elle  fut  encouragée  par  le  gouvernement  sous  les 

'  Vers  la  fin  de  la  dynastie  des  Soung.  .     ^  j   ,  .j;    , 
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Soung.  Tai-tsou  appela  dans  le  coitiîlé  ^es  beaux- 
arls  les  peintres  qui  avaient  exécuté,  d'après  ses 
ordres,  les  fresques  des  musées  impériaux  et  leâ 
cent  quatre  portraits  ^  qui  décoraient  les  murs  du 
collège  impérial  (koue-tsea-hèn).  On  sait  que  la  poin- 
ture à  fresque  était  connue  à  la  Chine  avant  l'ère 
chrétienne  2.  Ce  comité  de  peinture  fonda  une  école. 
Son  programme,  d'après  une  encyclopédie  chinoise 
intitulée  Yû-haï,  comprenait  la  représentation  des  di- 
vinités de  la  secte  des  bouddhistes  et  de  la  secte  des 
Tao-sse,  la  représentation  des  figures  humaines,  la 
représentation  des  montagnes  et  des  rivières ,  des  oi- 
seaux et  des  quadrupèdes,  des  fleurs,  des  maisons, 
des  arbres^.  ïl  y  a  longtemps  que  les  musées  impé- 
riaux de  Taï-tsou  et  de  ses  successeurs  ont  disparu 
avec  la  capitale  des  Soung.  Sous  le  rapport  de  l'art, 
c'est  une  perle  dont  on  peut  se  consoler;  on  serait 
néanmoins  curieux  de  savoir  comment  les  peintres 
avaient  représenté  les  personnages   mythologiques 

>  Le  portrait  de  Confucius,  les  portraita  de  se«  soixante  et  doute 
disciples,  depuis  Yèn-tseu  jusqu'à  Yen  Tcbi-pô;  les  portraits  des  dix 
principaux  sages  et  les  portraits  de  vingt  et  un  commentateurs  des 
King  :  en  tout  cent  quatre. 

*  «On  raconte  du  peintre  Kao-hiao,  que  les  éperviers  qu'il  avait 
peints  sur  le  mur  extérieur  d'une  salle  impériale  étaient  si  ressem- 
blants ,  que  les  petits  oiseaux  n'osaient  en  approcher.  Outre  le  cheval 
de  Yen-tseu ,  que  plusieurs  prirent  pour  un  animal  réel ,  on  cite  ea- 
core  la  porte  du  peintre  Fan-hièn.  On  dit  que  lorsqu'on  éuit  entré 
dans  le  temple  oii  elle  se  trouvait,  à  moins  d'être  prévenu,  on  cher- 
chait quelquefois  à  sortir  par  cette  porte ,  qui  était  peinte  sor  la  ma- 
raille.»  (Grosïer,  Description  générale  delaChine,  t.  VI,  p.  Sgs-agS.) 

^  Ed.  Biot,  Essai  SHr  l'histoire  de  l'instruction  pahltijoe  en  CJUm« 
p.  36oet36i. 
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de  la  religion  du  Tao-sse ,  dans  un  temps  oii  cette 
religion  était  florissante  ,  où  tout  le  monde  y  croyait. 

Telle  a  été  la  constitution  primitive  de  l'acadé- 
mie des  han-lin. 

Si  jamais,  disent  les  historiens,  les  savants  joui- 
rent du  double  avantage  de  l'opulence  et  des  hon- 
neurs, ce  fut  sous  le  règne  de  Taï-tsou.  Son  suc- 
cesseur, monarque  éclairé,  qui  avait  dans  son  palais 
une  bihliothèque  de  quatre-vingt  mille  volumes, 
acheva  la  restauration  des  lettres  et  devint,  comme 
Taï-tsou,  le  protecteur  de  l'académie;  celle-ci  fut 
définitivement  préposée  à  la  haute  surveillance  des 
études.  On  commença,  vers  l'an  990 ,  à  tirer  de  son 
sein  les  inspecteurs  et  les  examinateurs.  Sous  les 
règnes  de  Sin-tsoung  et  de  Yng-tsoung  (  1028  à 
106  3),  l'académie  compta  au  nombre  de  ses  mem- 
bres le  ministre  Fan-tchoung-yèn ,  qui  rétablit  les 
collèges  dans  tous  les  districts;  Sou-che,  écrivain  du 
premier  ordre;  Ssema-kouang,  historien  célèbre; 
Wang-ngan-chi,  réformateur,  qui  échoua  malheu- 
reusement dans  ses  entreprises  ;  Ngheou-yang-sieou , 
le  savant  le  plus  universel  d'alors.  A  cette  époque 
on  n'avait  pas  encore  songé  à  faire  des  han-lin  un 
corps  politique.  L'entretien  de  Chin-tsoung  avec 
Ssema-kouang,  quand  celui-ci  fut  nommé  président 
de  l'académie ,  en  offre  une  preuve,  a  Ssema-kouang, 
suivant  M.  Abel-Rémusat,  placé  en  opposition  avec 
la  réforme  et  persévérant  toujours  dans  son  ortho- 
doxie ,  voulait  refuser  cette  charge  honorable ,  ne  pou- 
vant ,  disait-il ,  être  à  la  tête  d'une  compagnie  qui  allait 
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bientôt  se  trouver  composée  de  nouveaux  docteurs, 
dont  les  principes ,  conformes  à  ceux  de  Wang-ngan- 
chi,  étaient  diamétralement  opposés  à  ceux  qu'il  avait 
lui-même  puisés  chez  les  anciens.  «  Vous  les  rcdres^ 
<(  serez ,  dit  l'empereur;  vous  serez  leur  chef,  ou  vous 
<(  les  amènerez  à  penser  comme  vous ,  ou  ils  vmk 
«  convaincront  qu'il  faut  penser  comme  eux.  »  Sae- 
makouang  chercha  une  autre  excuse,  u  Je  ne  sais  pas 
(I  composer  des  vers,  ajouta-t-il,  il  faut  que  le  pr^fi- 
<(  dent  de  l'académie  sache  en  faire  et  eu  fasse  de  boiUk, 
((  pour  être  en  droit  de  jugerdc  ceux  qui  lui  sont  pré- 
«  sentes. — Cette  raison  ne  vaut  pas  mieux  que  l'autre, 
<(  repartit  l'empereur.  Vous  vous  en  tiendrez  à  la  prose 
«  et  vous  laisserez  la  poésie  à  ceux  qui  s'y  entendront; 
«  ne  répliquez  plus^  »  Evidemment  l'académie  impé- 
riale des  han-lin  n'était  alors  qu'une  scoiëtë  de  gens 
de  lettres  et  de  philosophes  ;  elle  n'avait  aucun  ca- 
ractère politique. 

L'an  1 1 1 5 ,  le  chef  des  Kin  ou  des  lou-tchi  (qui 
sont  les  ancêtres  des  Mandchous)  succéda  au  der- 
nier empereur  de  la  dynastie  des  Soung.  La  Chine  fut 
conquise  et  gouvernée  par  les  Kin  ou  les  Tartares, 
puis  par  les  Youèn  ou  les  Mongols;  mais  comme  elle 
étendit  sur  ses  conquérants  la  souveraineté  de  sa 
langue  et  de  ses  institutions,  ceux-ci  adoptèrent  les 
mœurs  des  Chinois,  dont  ils  se  mirent  à  étudier  les 
livres.  L'académie  des  han-lin  compta  donc   au 

'Ce  passage  est  extrait  de  la  Biographie  de  Ssema-kouanc,  par 
et",6o  )    ^™"'^**  (Voyez  Nouveaux  mélanges  asialiqafs,  t.  Il .  p.  .59 
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nombre  de  ses  membres  des  Chinois  et  des  Tartares 
sous  les  Kin.  des  Chinois,  des  Tartares,  des  Mon- 
gols ,  des  Persans  et  des  Arabes  ^  sous  les  Youèn ,  par 
la  raison  que  Khoubilaï  accueillait  avec  des  égards 
extraordinaires  les  savants  de  toutes  les  nations.  Les 
liistoriens  disent  qu'il  aimait  les  académiciens  pres- 
que autant  que  les  lamas.  Assurément,  rien  n'est 
plus  remarquable  que  cette  assimilation  de  langage , 
d'idées  et  de  mœurs  dans  une  compagnie  d'hommes 
appartenant  à  tant  de  races  différentes.  Il  est  vrai 
que  les  Mongols  s'abstenaient  quelquefois  de  prendre 
part  aux  travaux  de  l'académie,  alléguant  toujours 
leur  incapacité  ;  mais  enfin  plusieurs ,  comme  Rhou- 
touiou,  Alin-Timour,  Tormichi,  de  la  classe  des 
lettres;  Thô-khe-thô^,  et  presque  tous  les  membres 
de  la  section  historique  ont  composé  des  ouvrages, 
et  des  ouvrages  d'un  assez  grand  mérite.  ' 

L'empire  des  Youèn  comprenait  la  Chine ,  la  Tar- 
tarie  chinoise,  le  Tibet,  le  Toung-king  et  la  Co- 
chinchine.  Ce  fut  dans  un  palais  de  la  ville  de  Taï- 
tou  (aujourd'hui  Péking)  que  le  fondateur  de  ce 
grand  empire  installa  son  académie.  Quoique  trans- 
portée ailleurs,  elle  n'éprouva  aucun  changement 

'  Comme  il  y  avait  à  cette  époque  beaucoup  de  musulmans  à  la 
Chine,  un  collège  spécial  fut  établi,  vers  l'an  1289,  pour  l'enseigne- 
ment de  la  langue  arabe ,  qui  n'était  comprise  que  de  plusieurs  mem- 
bres de  l'académie. Ce  collège  fut  supprimé  vers  l'an  1 82 1 .  (Éd.  Biot , 
Essai  sur  l'iiistruclion  publique  en  Chine,  p.  liob.) 

*  L'orthographe  de  ces  noms  propres  est,  j'imagine,  très-impar- 
faite. De  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne ,  la  transmission  chinoise 
des  mots  étrangers  présentera  ioujours  une  foule  d'obstacles. 
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ni  dans  sdn  régime  intérieur,  ni  dans  ses  statuts. 
Sous  les  Youèn,  rien  ne  lui  manqua,  excepté  les 
académiciens  nommés  sous  les  Soung,  les  académi- 
ciens chinois,  qui,  professant  le  culte  de  la  l^iti- 
mité,  comme  il  ne  fut  jamais  professé  en  Europe, 
aimaient  mieux  tout  perdre,  que  de  se  soumettre 
aux  conquérants ^  J'ai  parlé,  dans  mon  Mémoire  sur 
les  institutions  municipales,  du  douloureux  spectacle 
que  la  Chine  présentait  alors. 

Pendant  toute  la  dynastie  des  Youèn ,  on  trouve 
l'académie  partagée  en  trois  sections. 

Les  occupations  de  la  classe  des  lettres  furent  à 
peu  près  les  mômes.  Dès  l'an  1271,  Khoubilaî ,  à  la 
demande  du  ministre  chinois  Yè-liu-tsou-thsaï,  com- 
mença par  tirer  de  la  section  les  inspecteurs  des 
études  chargés  de  rétablir  l'enseignement  des  col- 
lèges. L'an  1288,  ces  inspecteurs ,  moins  scrupuleux 
que  les  académiciens  des  Soung,  firent  accroire  à 
l'empereur  qu'ils  avaient  organisé  dans  les  provinces 
vingt-quatre  mille  huit  cents  collèges  du  premier 
ordre.  Tous  ces  collèges  n'existaient  que  de  nom; 
mais  enfin  la  restauration  des  études  s'accomplit 
à  la  longue.  Khoubilaî  se  montra  toujours  plein 
d'égards  et  de  condescendance  pour  les  académi- 
ciens. En  1290,  après  le  fameux  tremblement  de 
terre  de  Cbang-tou,  il  poussa  la  déférence  jusqu'à 
leur  demander  quelle  était  la  cause  de  cette  affreuse 

»  Beaucoup  d'hommes  éminents.  fidèle*  aux  Soung  et  aux  prin- 
cipes de  la  légitimité,  n'entrèrent  pas  à  l'académie  sous  les  Youin. 
Ma  Touan-hn  en  est  un  grand  exemple. 
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calamité,  c'est-à-dire  quel  était  le  vice  capital  de 
son  gouvernement.  Aucun  d'eux  n'osa  le  signaler, 
disent  les  historiens,  dans  la  crainte  d'éprouver  la 
vengeance  du  premier  ministre  ^  Sous  le  règne  de 
Wen-tsoung  (  iSsS  à  i333),  la  classe  des  lettres 
publia  un  ouvrage  analogue  au  Tai-thsing-hoeï-tièn 
d'aujourd'hui.  C'est  le  Recueil  des  statats  administra- 
tifs de  la  dynastie  des  Youèn.  Ce  grand  ouvrage  fut 
écrit  en  mongol  d'abord ,  puis  traduit  en  chinois.  Des 
travaux  d'un  autre  ordre,  auxquels  essayèrent  de 
se  livrer  plusieurs  académiciens,  auraient  donné  à 
ceux-ci  un  plus  grand  air  de  ressemblance  avec  les 
nôtres,  si  le  gouvernement  n'y  eût  pas  mis  des  obs- 
tacles. Je  veux  parler  des  arts ,  qui  sont  le  domaine 
de  l'esprit  et  de  l'imagination.  Quelques  membres 
de  la  première  classe ,  profitant  des  loisirs  que  leur 
laissait  la  savante  académie  des  han-lin,  se  mirent 
à  composer  des  romans ,  des  comédies  et  des  drames 
(thsâ-ki).  Ils  vivaient  dans  un  temps  où,  sous  ce  rap- 
port, la  littérature  chinoise  fut  poussée  à  sa  perfec- 
tion. Ces  auteurs  dramatiques,  si  puissants  et  si  bien 
titrés,  obtinrent  naturellement  des  succès  et  trou- 
vèrent des  admirateurs;  mais  quand  on  vit  des 
courtisanes,  comme   Tchang   Koûe-pin^,  Hoa  Li- 


'  Ce  premier  ministre  était  Sang-kLo. 

'  Courtisane  et  actrice.  Son  vrai  nom  était  Tchang- khô-pin; 
Tchang-khoue-pin  est  son  nom  d'auteur,  c'est-à-dire  le  nom  qu'on 
lui  donna  quand  elle  fut  admise  dans  la  société  des  auteurs  drama- 
tiques. Il  est  à  présumer  qu'elle  avait  des  relations  avec  Kouan  Han- 
king,  et  que  ce  fut  cet  académicien  qui  lui  apprit  à  composer  des 
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lang^  Tchao  Ming-king  2,  se  mêler  aussi  de  littéra- 
ture ,  il  fut  interdit  aux  académiciens  de  travailler 
pour  le  théâtre.    '"^'^  f-  ^^'f^' 

La  section  historique  de  l'académie  des  han-lin , 
presque  entièrement  composée  de  Mongols,  acquk 
des  titres  à  l'estime  des  Chinois  par  la  publication  de 
trois  ouvrages  fort  intéressants ,  rHisloire  des  Soong 
(Soung-sse) ,  l'Histoire  des  Léao  (  Léaosse)  et  rilistoire 
des  Kin  [Kin-sse).  Pour  l'exécution  de  ces  grands  tra- 
vaux ,  la  classe  avait  nommé  une  commission ,  dont 
le  président  était  Liu-sse-tching.  On  cite  au  nombre 
de  ses  principaux  collaborateurs  Thô-khë-thO,  Ti- 
mourtache  et  son  fils,  académiciens  mongols  ;  Ngheou> 
yang-sieou ,  académicien  chinois.  Les  trois  ouvrages, 
formant  ensemble  sept  cent  quarante-sept  livres, 
furent  présentés  à  l'empereur  CImn-ti,  par  la  sec- 
tion historique ,  l'an  1 346.  Gaubil ,  qui  les  avait  par- 
courus ,  trouve  ((  qu'ils  contiennent  beaucoup  de  re- 
cherches sur  la  géographie  des  pays  étrangers,  une 
espèce  de  bibliothèque  des  grands  hommes,  le  ré- 
sultat des  observations  astronomiques  et  divers  ca- 
lendriers, etc.  3»  Le  jugement  du  P.  Gaubil  ne  dif- 
fère pas  beaucoup  de  celui  que  portèrent  plus  tard 
k\  bo,H  ,-tm-  il;ùA   u'iM.' 

vers.  On  a  de  Tchang-koûe-pin  trois  Jramcs  intilulés  :  La  Tamique 
confrontée,  Sié  Jin-houeî  et  Les  Aventura  de  Lo-U-lang. 

'  Courtisane  et  comédienne.  EHe  composa  quatre  petites  pièces, 
qui  ne  réussirent  guère,  à  ce  qu'il  paraît;  elles  ne  soot  pM  rMtées 
au  théâtre. 

'  Courtisane  et  actrice.  Elle  a  écrit  trois  comédies ,  qui  ne  sool  pM 

restées  au  tliéâtre. 

'  Voyez  Goupil ,  flutoire  des  Mongols,  p,  a  80. 
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sui' les  historiens  mongols  quelques  membres  del'aca- 
démie,  avec  lesquels  le  savant  missionnaire  entre 
tenait  des  relations.  «  Ni  Tsaï-siè ,  ni  San-tchang,  écri- 
vent les  académiciens,  n'ont  encore  pu  effacer  les 
historiographes  de  la  dynastie  des  Youèn.  Aujour- 
d'hui même,  quiconque  veut  étudier  sérieusement 
l'histoire  des  Soung  est  obligé  de  s'appuyer  sur  ces 

documents  officiels Malheureusement  on  ne  dira 

pas  que  l'histoire  des  Léao  pèche  par  l'abondance 
des  détails;  car  tout  y  est  en  raccourci.  Les  auteurs 
n'y  donnent  que  des  abrégés.  Ainsi  le  vocabulaire , 
qui  aurait  dû  comprendre  l'explication  de  tous  les 
mots  de  la  langue  des  Léao,  ne  forme  qu'un  cha- 
pitre  Si  l'on  compare  l'Histoire  des  Kin  à  l'His- 
toire des  Léao ,  on  trouvera  que  la  première  est  plus 
riche  en  faits  et  apprend  une  foule  de  particularités 
curieuses.  Les  collaborateurs  de  Thô-khë-thô  étaient 
évidemment  de  la  grande  école  des  historiens.  Quant 
au  style  et  à  l'exécution ,  l'ouvrage  est  à  la  fois  grave , 
sévère  et  d'une  élégance  soutenue  ^.  »  On  n'aperçoit 
dans  tout  cela  contre  lesMongols  aucune  prévention , 
aucune  jalousie.  La  critique  des  académiciens  chi- 
nois est  aussi  impartiale  qu'elle  est  judicieuse.  Quand 
cette  critique  s'est  exercée  plus  tard  sur  des  livres 
composés  en  chinois  par  nos  missionnaires ,  elle  a  été 
tout  aussi  équitable,  tout  aussi  judicieuse.  Les  aca- 
démiciens chinois  ne  semblent  pas  avoir,  comme  les 
nôtres ,  des  intérêts  de  corps  à  ménager.  On  peut  con- 

'    Voyez  notre  Siècle  des  Youhn.  [Journal  asiatique,,  mne  IV, 

voi,..;îi,y4,.„  ■  '^ -.-.«'    ' :.^^.^i 
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sulteràeesùjetle  Catalogue  de  la  bibliothè(fue  de  Kkiènr 
loung;  l'analyse  exacte  et  bien  raisonnëe  qu'ils  y  foilt 
des  ouvrages  de  Mathieu  Ricci ,  de  Diego  Pantoja ,  da 
P.  Emmanuel  Diaz  et  du  P.  Ferdinand  Verbiesl  en 
est  une  preuve  convaincante. 

Il  y  a  trois  sciences  auxquelles  les  Mongols  prirent 
toujours  le  plus  constant  et  le  plus  vif  intérêt,  la 
médecine,  l'astrologie  et  l'astronomie  ou  la  science 
du  calendrier.  Sous  le  règne  de  Khoubilaï,  la  section 
des  sciences  comptait  au  nombre  de  ses  membres  au- 
tant d'Arabes  que  de  Chinois.  Les  médecins  les  plus 
célèbres  du  comité  chinois  furent  Tchu-tchin-heng*, 
Wang-feou  et  Wang-hao-kou  ;  celui-ci  avait  puisé  dans 
ses  relations  avec  les  membres  du  comité  arabe  sur 
la  théorie  et  la  pratique  de  la  médecine  une  foule 
d'idées  et  de  connaissances.  Quant  aux  astronomes , 
il  faut  citer  avec  Tchao-yëou-kin  et  Wang-y  le  fa- 
meux Koûo  Cheou-kin,  le  premier  des  Chinois  qui 
ait  étudié  la  trigonométrie  sphérique.  Malgré  cela, 
les  sciences  d'observation  ont  été  la  partie  faible  de 
l'académie. 

Un  grand  mouvement  national  rejeta  les  Mon- 
gols en  Tartarie,  et  mit  sur  le  trône,  en  i368,  la 
dynastie  chinoise  des  Ming.  Elle  fut  fondée  par  le 
fils  d'un  laboureur,  personnage  exti-aordinaire,  sur 
lequel  M.  Abel-Rémusat  a  publié  une  intéressante 
notice  2,  C'est  ce  monarque  éclairé,  dont  j'ai  parié 

Voyez  la  notice  biographique  de  ce  médecin  dans  notre  SiicU 
des  Youèn.  [Journal  asiatique,  série  IV,  vol.  XVI,) 
^  Etude  biographique  sur  Taï-tsou.  fondateur  de  la  dynastie  des 
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moi-même  dans  un  mémoire  \  qui  autorisa  les  pre- 
mières assemblées  municipales  et  investit  les  chefs 
de  famille  établis  dans  les  communes  du  droit  d'élire 
leurs  magistrats. 

Un  tel  monarque  ne  pouvait  être  que  le  protec- 
teur de  l'académie.  Le  premier  concours  pour  l'ad- 
mission des  membres  nouveaux  s'ouvrit,  en  effet, 
sous  sa  présidence,  l'an  i385,  dans  le  palais  impé- 
rial. Il  nomma  sur-le-champ  une  commission  qu'il 
chargea  d'écrire  l'histoire  de  la  dynastie  des  Mon- 
gols, plaça  toujours  dans  les  comités  des  hommes 
recommandables^;  mais  Tching-tsou,  le  troisième 
empereur  de  la  dynastie  des  Ming,  y  introduisit  des 
innovations  considérables  ;  voici  la  plus  importante: 

L'académie ,  qui  avait  été  fortifiée  et  rehaussée  souà  , 
les  Soung  par  l'institution  du  comité  des  historio- 
graphes, le  fut  encore  davantage  ,  'sous  le  règne  de' 
Tching-tsou ,  par  l'établissement  d'uncomité  législatif, 
investi  du  privilège,  alors  singulier,  de  discuter  et 
de  rédiger  les  projets  de  lois  ainsi  que  les  projets  de 
règlements.  Ce  fut ,  suivant  Ma  Touan-lin ,  la  deuxième 
année  Young-lo  des  Ming,  ou  l'an  ilioà ,  que  l'em- 
pereur institua  le  comité  de  législation  ^.  Le  décret 

Ming.  (Voyez  Abel-Rémusat,  Nouveaux  mélanges  asiatiques,  t.  II, 
p.  4  et  suiv.) 

'  Voyez  nos  Recherches  sur  les  institutions  administratives  et  muni- 
cipales de  la  Chine.  [Journal  asiatique,  série  IV,  vol.  IV.) 

*  H  essaya  cependant  de  créer  le  corps  législatif  dont  je  vais  par- 
ler; mais  le  décret  qu'il  publia  la  dix-huitième  année  Houng-wou, 
ou  l'an  i385,  ne  reçut  pas  d'exécution.  (Voyez  le  Li-taî-ti-wang 
nièn-piao,  section  des  Ming,  fol.  3  r.) 

'  A  partir  de  ce  moment,  le  comité  de  législation  fut  toujours 
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organique,  publié  par  ses  ordres,  est  conçu  k  peu 
près  dans  les  mêmes  termes  que  l'article  5a  de  notre 
constitution  de  l'an  viii  ^  Quant  aux  motifs  du  dé- 
cret, ils  sont  clairement  exposés  dans  la  Ttû-thsing- 
hoeï-tièn.  «Le  souverain  seul,  disent  les  auteurs  de 
ce  recueil ,  a  le  droit  de  faire  les  lois  et  d'en  assurer 
l'exécution  par  des  ordonnances;  cependant,  comme 
il  ne  peut  suffire  à  ses  nombreuses  fonctions,  il  est 
obligé  des'entpurer  de  conseils.  »  Mais ,  remarqttOQt- 
le  bien,  Tching-tsou  ne  délégua  jamais  à  ces  con- 
seils une  partie  de  sa  puissance.  C'est  là ,  pour  le  dire 
en  passant,  ce  qui  distinguera  toujours  l'acadéinie 
des  han-lin  de  nos  anciens  parlements  et  de  notn- 
conseil  d'état.  Déjà  le  grand  aïeul  de  Tching-tsou 
avait,  dans  une  pensée  généreuse,  transféré  au  peuple 
la  nomination  des  officiers  municipaux,  et  autorisé, 
comme  je  viens  de  le  dire,  ces  assemblées  nom- 
breuses, dans  lesquelles  il  suffit  d'être  chef  de  famille 
pour  avoir  le  droit  de  siéger  et  de  voter.  Si  l'empe- 
reur Tching-tsou,  en  sacrifiant  quelque  chose  de  sa 
suprême  indépendance,  n'eût  pas  craint  de  partager 
sa  puissance  législative ,  soit  avec  l'académie  des  han- 
lin,  soit  avec  le  nouveau  comité  qu'il  instituait,  il 
aurait  fondé  un  gouvernement  analogue  aux  gou- 

convoqué  par  les  empereurs  dans  le  palais  impërUl.  où,  comme  on 
le  verra  plus  tard,  il  tient  des  séances  et  forme,  avec  les  présidents 
des  mmistères  et  d'autres  magistrats  de  la  capitale,  U  légUlXure  du 
pays.  L'empereur  fixe  lui-même  la  durée  de  sa  session. 

'  «Sous  la  direction  des  consuls,  un  Conseil  d'état  sera  chêrgi 
de  rédiger  les  projets  de  loi  et  les  réglemente  d'administrtUon  p«. 
blique.  »  ^^ 
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verneinents  constitutionnels  de  l'Europe.  La  création 
de  ce  comité  avait  quelques  avantages.  Comme  l'aca- 
démie a  toujours  conservé  ses  traditions  fidèlement , 
religieusement,  elle  pouvait,  avec  plus  de  facilité 
qu'un  autre  corps ,  établir  l'esprit  d'unité  dans  les 
lois ,  donner  une  direction  d'ensemble  beaucoup  plus 
sûre  aux  affaires  administratives  :  c'est  ce  qu'elle  a 
lait.  Ajoutez  à  cela  que  l'institution  d'un  comité  lé^ 
gislatif  central  a  supprimé  tout  d'un  coup  l'inconvé- 
nient du  partage  et  de  la  distribution  des  projets  de 
lois  entre  les  six  départements  ministériels  [loû-pou)i 
comme  cela  se  pratiquait  sous  les  Soung.  i 

Mais  la  confection  des  ordonnances  et  des  décrets^ 
des  proclamations  et  des  lettres  patentes  constituait 
un  genre  de  travail  auquel  les  académiciens  n'étaient 
pas  suffisamment  préparés.  Il  exigeait ,  avec  la  con- 
naissance des  formules ,  un  style  simple ,  une  expres- 
sion facile ,  une  grande  netteté.  Or  on  sait  que  la 
netteté  n'est  pas  à  la  Chine  une  des  plus  belles  qua- 
lités du  discours  académique.  Pour  obvier  à  cet  in- 
convénient, Tchin-tsou  établit  dans  le  sein  de  l'acadé- 
mie une  école  préparatoire  j^  *^'  ffe  chou-tchang 
'^kouan;\\  y  attacha,  comme  professeurs  ^h  ^^  ,  deux 

membres  de  son  conseil  privé,  et  nomma  pour  la  pre- 
mière fois  des  académicienss  stagiaires,  du  titre  de 

cliou'-kî-sse'  t^  "^  +  ,  académiciens  qui  devinrent 

les  élèves  de  cette  école  pratique.  Il  fixa  la  durée  des 
stages  à  trois  années.  .   ,, 
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Dans  l'origine ,  le  comité  des  chaa'-khss^  m  >  M 
composa  que  de  dix  membres;  ils  furent  régulière» 
ment  nommés ,  après  avoir  satisfait  au  programma 
d'un  concours  spécial ,  mais  ils  ne  touchèrent  aucun 
traitement.  On  n'accorda  aux  académiciens  stagiaire» 
qu'un  secours  d'argent  et  des  provisions  de  bouche: 
S'il  faut  en  croire  MaTouan-lin,  une  division  du 
ministère  du  personnel  leur  foui^nissait  à  chaque  luno 
des  pinceaux,  de  l'encre  et  du  papier;  une  autre 'di- 
vision leur  fournissait  des  vivres  le  matin  et  le  soir; 
le  ministère  des  rites ,  des  chandell&s  et  du  bois  à  brfM 
1er,  etc.  ^  Tout  cela  prouverait  qu'après  les  gacmt 
et  la  révolution ,  le  trésor  s'était  considérablen^ent 
obéré.  L'installation  du  comité  de  législation  fut  inm> 
gurée  par  l'empereur.  A  quelque  temps  de  là»  le 
nombre  des  membres  fut  porté  à  vingt -huit.    Ma 
Touan-]in  nous  apprend  encore  que  l'an  1691    la 
direction  du  concours  spécial  dont  je  viens  de  par- 
ler fut  attribuée  à  une  commission  composée  de 
plusieurs  membres  du  conseil  privé  (néi-kà),  d^ 
présidents  et  des  vice -présidents  du  ministère  des 
rites  et  du  ministère  des  offices.   Outre  l'analyse 
des  King,  analyse  indispensable  dans  un  examen 
chinois,  les  candidats  se  trouvaient  dans  l'obligation 
de  composer  un  mémoire  sur  une  question  de  poh- 
tique  ou  de  législation.  On  ne  recevait  d'ordinaire 
que  quatre  ou  cinq  candidats.  De  i  oaS  à  i  58o,  neuf 
concours  de  ce  genre  n'amenèrent  aucune  élection  ^ 

'  Éd.  Biot,  Essai  sar  l'hUtoire  de  tinstruclion  publique  tn  Chiite, 
p.434,àlanole.  — »  W.  ,t,rf. 
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Il  est  vraisemblable  qu'en  matière  de  législation 
l'académie  fut  plus  d'une  fois  consultée,  même  sous 
lesSoung-,  cependant  elle  n'offrit  jamais,  comme  sous 
les  Ming,  un  mélange  de  fonctions  politiques,  ad- 
ministratives et  littéraires.  Quelques  ordonnances 
impériales  déterminèrent  d'une  manière  plus  précise 
les  attributions  du  comité  législatif;  d'autres  éten- 
dirent le  cercle  de  sa  compétence;  mais ,  malgré  cela , 
il  eut  toujours  l'air  d'iin  conseil  privé  facultatif;  seu- 
lement, quand  les  empereurs  publiaient  des  ordon- 
nances après  avoir  consulté  l'académie,  ces  ordon- 
nances se  terminaient  par  ces  mots,  De  l'avis  de  notre 
académie  impériale,  comme  on  met  chez  nous  De 
l'avis  de  notre  Conseil  d'état. 

Une  autre  innovation  de  Tching-tsou,  innovation 
d'une  moindre  importance,  mais  assez  remarquable  , 
c'est  l'établissement  d'un  comité  de  traduction  pour 
les  langues  étrangères.  L'an  i/ioy,  après  la  transla- 
tion de  sa  résidence  à  Péking,  l'empereur  ajouta  ce 
nouveau  comité  aux  comités  de  l'académie.  Il  fut 
composé  de  trente-huit  élèves  du  collège  impérial. 
En  1  /126 ,  on  les  chargea  d'examiner  ceux  des  élèves 
du  Kone-tseu-kièn  qui  s'adonnaient  à  la  philologie  ^ 
Cette  innovation  mit  les  académiciens  chinois  en  état 

'  «Cet  examen  fut  souvent  répété  depuis,  dit  M.  Abel-Rémusat, 
et  les  élèves  qui  s'y  distinguèrent  obtinrent  la  préférence  pour  les 
places  d'interprètes,  d'envoyés  et  autres,  où  la  connaissance  des  lan- 
gues étrangères  pouvait  être  utile  ou  nécessaire.  En  1770,  le  nom- 
bre des  interprètes  fut  fixé  pour  chacun  des  pays  avec  lesquels  l'em- 
pire entretenait  des  relations.»  (Abel-Rémusat,  Nouveaux  mélanges 
asiatiques,  t.  Il,  p.  2!xS.) 

^      XL        '  .  -  3 
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d'arquérîr  quelques  notions  nouvelles  sur  le  méca- 
nisme et  la  grammaire  des  langues  lartares. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire,  on  voit  que  l'ara 
demie ,  sous  lesMing,  était  divisée  k  peu  près  comme 
il  suit  :  la  section  de  législation ,  la  section  des  lettres , 
la  section  historique ,  la  section  des  sciences  et  le 
comilé  des  traducteurs.  '  ""  ***' 

.  Le  comité  de  législation,  en  recevant  les  secrète» 
instructions  des  empereurs,  s'empara  de  la  confec- 
tion des  lois,  des  ordonnances  et  des  règlement» 
d'administration.  Pour  ce  qui  concerne  uniquement 
les  concours ,  on  doit  à  ce  comité  la  rédaction  de 
soixante  et  dix-sept  ordonnances ,  qui  furent  promul- 
guées par  les  empereurs.  Vers  la  fin  de  la  dynas- 
tie des  Ming,  l'an  1 697,  il  publia,  d'après  le»  ordre» 
de  l'empereur  Hiao-tsoung ,  un  ouvrage  analogue  à 
celui  qui  avait  été  composé  sous  les  Youèn  par  la 
classe  des  lettres,  assurément  moins  compétente, 
quand  il  s'agit  d'un  pareil  travail.  Il  mit  au  jour  le 
Ta-ming-hoeï'-'tièn  ou  le  Recueil  des  statats  adminis- 
tratifs de  la  grande  dynastie  des  Ming.  Douze  an»  aprè» 
cette  publication,  l'eunuque  Li-joung,  qui  avait  conçu 
le  projet  de  mettre  Je  sceptre  impérial  dans  sa  fa- 
mille, obtint,  à  force  d'intrigues,  qu'on  anéantit  les 
planches  du  Ta' -ming  hocV' tien,  comme  contraire. 
disait-il ,  aux  principes  de  Houng-wou  (Ming-taï-tsou  ) , 
fondateur  de  la  dynastie ^  L'ouvrage,  néanmoins, 
fut  réimprimé;  il  a  servi  de  base  au  Tai-thsinq-hneV- 

'   Mailla  ,  Hislnire  (jénérule  (h  la  Chine,  t.  X  ,  p.  270. 
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On  continua  de  choisir  les  présidents  des  concours 
parmi  les  académiciens  de  la  classe  des  lettres.  Ceux- 
ci  examinaient  sur  les  King  et  le  Sse-choii  les  élèves 
du  collège  impérial  [Koûe-tsea-kièn] ,  au  nombre  des- 
quels se  trouvaient  alors  des  Japonais^  et  des  Co- 
réens, Vers  la  onzième  lune  de  l'an  i4o8,  la  classe 
oflrit  à  l'empereur  Wen-ti  l'encyclopédie  intitulée 

'Youn^-lo-td-tièn  ^t^  ^^  -^^  _^   ou  la  collection 

des  auteurs  classiques  du  premier  ordre ,  c'est  â-dire 
de  tous  ceux  qui  pouvaient  faire  autorité  sous  les 
Ming.  C'est,  sans  contredit,  le  plus  grand  ouvrage 
qu'aucun  corps  savantait  jamais  publié;  car  il  se  com- 
posé de  onze  mille  volumes  et  n'a  pas  moins  de 
vingt-deux  mille  huit  cent  soixante  et  dix-sept  kiouèn 
ou  sections.  L'empereur  écrivit  lui-même  la  préface 
du  Yoang-lo-ta-tièn.  La  treizième  année  Youngdo  ou 
l'an  1  â  1  ô ,  Hou-kouang  et  d'autres  académiciens  de 
la  classe  des  lettres  publièrent,  par  ordre  de  l'empe 

reur,  l'ouvrage  philosophique  intitulé  '[j^  JE  ^^ 
y^  Sing-li-ta-thsioaèn ,  ouvrage  danslequel  ils  avaient 

recueilli  et  rassemblé  les  opinions  dès  philosophes 
célèbres  de  la  dynastie  des  Soung,  au  nombre  de 
cent  vingt ^;  mais  comme  on  y  trouvait,  à  propos 
du  Tao,  une  foule  de  choses  que  l'orthodoxie  con- 
damne, cet  ouvrage  fut  corrigé  et  réimprimé,  par 

'  Le  Précis  chronologique  de  riiistoire  générale  ne  parle  que  des 
Coréens.  [Li-taï  ti-wang  nièn-piao ,  sect.  des  Ming,  p.  tv.) 

*  Voyez  le  Catalogue  abrégé  de  la  bibliothèque  im|)ériale  de  Pn^- 
iin^,  section  .lou-kia. 
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ordre  de  Rhièn-loung,  sous  le  titre  de  Sing^tihitig-i 

ttîSISII-         ■—     ■•^ 

Le  comité  des  hisforiographes  écrivit  THistoift^ 
authentique  de  la  dynastie  des  Youèn  [Yotu  n  v 
qui  forme  deux  cent  dix  livres,  et  la  section  des 
sciences  beaucoup  d'exceJIents  ouvrages,  dont  il  Faut 
taire  honneur  à  la  compagnie  de  Jésus  plutôt  qu'à  l'a- 
cadémie des  han-lin.  C'était  le  temps  où  les  Européens 
liOung-hoa-ming(le  P.  Longobardi),  Loung-iii-han 
(le  P.Térence),Tang-jo-wang  (leP.  Adam  S'  '  '"  t 
Loya-ko  (le  P.  Rho) ,  fonctionnaires  de  l'observ  ..;,*;;.  . 
communiquaient  à  l'académie  impériale  émerreillf^ 
les  résultats  de  leurs  travaux  et  de  leurs  observa tions. 
Si  l'académie  ouvrit  ses  portes  aux  musulmans  sous 
les  Youèn ,  elle  compta  des  chrétiens  au  nombre  <!e 
ses  membres  sous  les  Ming,  c'est-à-dire  des  Chinois 
convertis  au  christianisme  par  les  missionnaires.  lies 
étrangers  qu'elle  admit  dans  son  sein  furent  des  Co- 
réens et  des  Japonais;  chose  assez  remarquable,  ail- 
cun  Tibétain  n'en  fit  partie. 

Telle  a  été.  l'académie  sous  les  Thang .  sous  les 
Soung ,  sous  les  Youèn  et  sous  les  Ming  ;  engageons- 
nous  maintenant  dans  les  détails  et  voyons  ce  qu'elle 
est  aujourdhui. 


^  -Viï 


SUR  LXCADUWk  lMEËRlAi.li  DE  PÉklNG.  37 

pn;..   ^fï  ^ir^ii        SECTION  II.  "i*^  -j:- 

ORGANISATION  DE  L'ACADÉMIE  IMPERIALE  DES  HAN-LIN  , 
»  SOCS  LA  DYNASTIE  ACTUELLE. 


S  1.    COMPOSITION    DE    L'ACADEMIE. 

D'après  le  Tai-thsing-hceï-tièn ,  l'académie  est  ainsi 
composée  : 

BUREAb. 

Les  chanceliers  de  l'empire ,  directeurs  ou  prési- 
dents de  l'académie  impériale  des  han-lin  ^|^  ^^ 
lë*  ^  V^  ffl:  "i*  han-lin-youèn  'tchang  yoaèn  hïo- 
sse^.  H  y  en  a  deux,  un  Tartare  et  un  Chinois. 

Les  nirnis très  d'Etat ,  lecteurs  impériaux  |^  ^^ 
(^  "i*  chi-tôu-lûO'Ssé'  ''^,  au  nombre  de  cinq ,  deux 
Tartares  et  trois  Chinois.  Membres  du  cabinet ,  ils 
reçoivent  et  lisent  tous  les  docun)ents  que  l'on  adresse 
au  conseil  des  ministres  (  nei-ko]  ;  ils  font  partà  l'em 
pereur  du  contenu  de  ces  documents. 

'  Taï-thsing-hoeî-tièn,  Hv.  LV,  fol.  i  r.  Il  y  a  dans  le  cabinet,  ou 
le  conseil  des  ministres  [neï'-hô),  quatre  chanceliers  de  l'empire. 
(Voyez  An  anglo-chinese  Calendar  for  1850,  p.  ig.)  Les  présidents  de 
l'académie  des  hjfn-lin  sont  du  2*  rang  des  mandarins,  2°  classe;  ils 
portent,  au  sommet  du  bonnet olTiciel  et  comme  marque  distiactive, 
un  globe  de  corail  ciselé  en  forme  de  fleurs.  rtrt'ô"  f^'^  !  ••  •      ' 

^  Ibid.  liv.  LV,  fol.  !\  r.  Ils  sont  du  4'  rang.  2'  classe.         • 
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Les  ministres  d'Etat,  orateurs  impériaux  ^ 
S"  "ir  ^^^^^-'^i^ûn^-Aio-i^^'',  au  nombre  de  cinq, 
deux  Tartares  et  trois  danois.  Membres  du  conseil 
des  ministres ,  comme  les  Jecteurs  impériaux,  ils  sont 
particulièrement  chargés  de  réciter  les  prières ,  toutes 
les  fois  que  l'empereur  offre  un  sacrifice,  les  mor- 
ceaux d'éloquence  et  de  poésie  composés  par  les 
académiciens,  les  compliments,  les  oraisons  funè- 
bres, etc.  etc. 


ACADEMICIENS  TITULAIRES. 


1  "  Les  académiciens  du  titre  de  siéou-tchouèn  4S^ 
^^ .  Ils  sont  chargés  de  la  rédaction  habituelle  des 
actes  du  gouvernement  ou  de  la  composition  de» 
ouvrages  d'érudition  et  de  haute  littérature,  publiés 
par  l'académie.  Le  nombre  des  siéoa'tchoaèn'  est  il- 
limité 2.         •  'îHriRi  nu. 


fen2°  Les  académiciens  du  titre  de  pièn-siéoa 
ji^.  Ils  sont  chargés  de  recueillir  et  de  rassemMer 

les  matériaux  des  ouvrages.  Le  nombre  des  pièn- 

siéou  est  illimité  ', 

3"  Les  académiciens  du  titre  de  'kièn-'thao  5fj& 
'=ïj'.  Ils  sont  chargés  de  la  coiTection  et  de  la  révi- 
sion des  ouvrages.  Le  nombre  des  'kièn-'thao  est  il- 
limité *.)^   n!lj 


,        .  I 

■.i 


'  laï-thsing-hoeï-tih,  Hv.  LV,  fol.  4  f.  lis  sont,  comme  les  lec- 
teurs impériaux,  du  4'  rang,  a'  classe.  —  »  Ihid.  lif.  I.V,  fo».  i  r. 
lis  sont  du  6' rang,  a-dasse.  —  ^  Ibid.  Ils  Mml  du  6*  rang,  a»  d»M>. 

*  Ibid.  lis  sont  du  7'  rang,  a'  dassr. 
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ACADÉMICIENS  STAGIAIRES. 

Les  nouveaux  académiciens,  que  l'on  nomme 
choa-M-sse'  ^E  "^  -4-,  font  un  stage  de  trois  an- 
nées ,  et  subissent  un  examen  avant  d'être  inscrits 
sur  le  tableau  des  académiciens  titulaires^,  dans  l'Ai 
manach  impérial  de  i  8/i4 ,  les  chou-kî-sse^  étaient  au 
nombre  de  soixante. 

ADMINISTRATION. 

1°  Bibliothèque  et  archives.  .j^,i. 

Les  conservateurs  de  la  bibliothèque  Jjjk,   »js; 

Uièn-pou.  Il  y  en  a  deux,  un  Tartare  et  un  Chinois. 
Du  temps  de  Khang-hi ,  on  nommait  la  bibliothèque 

" tien -pou -ihing  J^  OM  ^B,  parce  qu'elle  renfer- 
mait les  archives  de  l'académie.  Le  dépôt  des  livres 
est  confié  à  la  garde  des  Hien-pou  (conservateurs) 
^  :ÉÉ:  J&  ^^  J^ ,  qui  règlent  le  service  des  em- 

Les  archivistes  Jf-l    feî  'khoung-môu  ^.  Il  y  en  a 

deux,  un  Tartare  et  iin  Chinois.  Les  archivistes  sont 
préposés  à  la  garde  des  archives ,  comme  les  conser- 
vateurs à  la  garde  des  livres. 

'  Taî-thsin^-hoeî-tihi ,  liv.'LV,  fol.  i  v.  —  ^  Ibid.  iiv.  LV,  loi.  8  r. 
Les  conservateurs  de  la  bibliothèque  et  les  archivistes  de  l'acadr- 
mie  sont  du  8'  rang,  2'  classe.  — -^  Ibid. 
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3°  Greffe. 

Les  greffiers  de  l'académie  /^  =^    taï-tchao\ 

On  en  compte  quatre,  deuxTartares  etdeuxCliinois. 
Ils  sont  chargés  de  l'examen  et  du  classement  de$ 

pièces  officielles  M.  >(^*  Si^  ^  '  '^*  expédient 
et  gardent  certains  actes.  On  appelle  le  greffe  /^ 

^  ^Ê'  i<^i-ichao-thin(f  ^ . 

3*  Comité  (les  traducteurs. 

Les  traducteurs  de  l'académie  des  han-lin  jK 
ijl^  ^  pî-tie-chï.  Ils  sont  au  nombre  de  quarante- 

quatre ,  sur  lesquels  il  y  a  quarante  Tartares  et  quatre 
Chinois  des  huit  bannières.  Leurs  occupations  con- 
sistent à  traduire  du  chinois  en  mandchou 


4°  École  des  chou'-kî-sse  ou  des  acadéoiiciens  stagiaires. 

Les  deux  professeurs  de  l'école^  *^*  f&  ^t 
'^choa-tchancf-'koaan-kiao-sïfUn^artaiTeei  un  Chi- 
nois. On  les  prend  parmi  les  ministres  d'État.  Ils 
sont  chargés  d'instruire  les  chou'-kï-sse  J^  ?fr  ;^ 


*±'- 


P3 

Les  deux  économes  :fj|  ^  thi-thid.   On  les  choi- 
sit parmi  les  académiciens  de  la  deuxième  classe  ou 

'  Taï-thsing-hoeï-tièn,  Hv.  LV,  fol.  8  v.  Les  greffiers  de  l'académie 
impériale  sont  du  g*  rang,  a*  classe.  —  «  Ibid.—  »  Ibid. 
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de  la  troisième.  Ils  sont  chargés  de  distribuer  aux 
élèves  de  l'école,  c'est-à-dire  aux  académiciens  sta 
giaires,  les  provisions  que  le  gouvernement  leur  ac- 
corde ^  ^  "^  -l-  ïm  S§  ^ 

COMITÉ  DES  HISTORIOGRAPHES  DE  LA  CODB. 

Les  historiographes  de  la  cour  -^  -j^  ^fc  ^ 

khi-kia-tchou-kouan  ^.  Ils  sont  au  nombre  de  vingt- 
deux,  dix  Tartares  et  douze  Chinois. 

Les  agents,  les  traducteurs  et  les  employés  du 
comité. 

COMITÉ  DES  HISTORIOGRAPHES  DE  L'EMPIRE. 

Les  historiographes  de  l'empire  ^  ^N^  ^  kôue- 
'sse-kouan,  dont  le  nombre  est  illimité^. 
Les  agents  et  les  employés  du  comité. 

SDRINTENDANCE  OD   DIRECTION  GÉNÉRALE   DES   TRAVAUX  ACADÉMIQUES. 

Les  deux  inspecteurs  ou  directeurs  généraux  ^ 
IM^  rw- ©  ^^.tchèn-ssé'-you-tchèn-sse\  un  Tartare 

et  un  Chinois*. 

Les  deux  inspecteurs  adjoints  -^j^  ^   "^  ^chao- 

tchèn-ssé',  un  Tartare  et  un  Chinois  ^. 

Les  agents  et  les  employés  de  la  direction  géné- 
rale. 

'  Taï-thsing-hoeî-tièn,  iiv.  LV,  fol.  8  v.  —  '^  Ibid.\iv.L\,  toi.  9  r. 
—  '  Ibid.  Hv.  LV,  fol.  1  2  V.  —  4  Ibid.  iiv.  LV,  fol.  i/|  v.  Ils  sont  du 
3"  raijg,  i"  classe.  —  ^  Ibid.  Ils  sont  du  3*  rang,  2*  classe. 
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S  a.  FONCTIONS  ET  ATTRIBUTIONS  uÉNÉPALBS  DES  CHAflCKLIKM» . 
PRÉSIDENTS  DÉ    L'ACADÉMIE  IMPERIALE  DES  HAN-LIM. 

Comme  chanceliers  de  l'empire  el  chefs  du  ca- 
binet , 

Ils  dirigent  les  affaires  de  l'État'. 

Ils  assistent  aux  séances  du  conseil  ;  ils  y  proposent 
les  lois. 

j:^ils  déterminent  et  arrêtent  la  forme  des  ordon- 
nances ,  des  décrets ,  des  proclamations  el  des  lettres 
patentes  qui  émanent  de  l'autorité  souveraine. 

Us  promulguent,  au  nom  de  l'empereur,  le»  dé- 
crets qui  font  loi  ^;  ils  en  surveillent  l'exécution. 

Ils  ont  le  privilège  de  s'asseoir  dans  la  salle  du 
trône,  quand  des  ambassadeurs  tributaires  ou  étran- 
gers présentent  au  souverain  leurs  lettres  de  créance'. 

Premiers  ministres,  délégués  du  pouvoir  exécu 
tif,  ils  remplissent  les  fonctions  spéciales  *  qui  leur 
sont  attribuées, 
f  vComme  présidents  de  l'académie  impériale  *, 

Voyez  ie  Taî-thsing-thoung-li ,  ou  ie  Cérémonial  de  U  dyoMlie 
régnante,  publié  la  vingt  et  unième  année  Kbiën-loung  (  17S6  de 
notre  ère),  liv.  XLllI.  M.  Pauthicr  a  extrait  de  ce  livre  intéreMant. 
et  publié  dans  la  Chine  moderne  le  cérémonial  concernant  les  tri- 
buts apportés  à  la  cour,  la  présentation  des  lettres  de  créance,  t&o- 
dience  solennelle  de  l'empereur,  la  remise  des  présents  cl  la  recon 
duite  de  l'ambassade.  [Chine  moderne,  l"  partie,  p.  211.  >i8.) 

'  Elles  sont  étrangères  au  sujet  de  notre  notice. 

'  La  nomination  des  présidents  de  l'académie  appartient  à  Tcm- 
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lis  rassemblent  les  candidats^  qui  aspirent  aux 
honneurs  académiques  et  se  présentent  pour  subir 
l'examen  impérial ,  que  l'on  nomme  sB  :^  tchhao- 

Us  annoncent  que  tel  jour,  à  telle  heure,  le  chef 
de  l'Etat  ouvrira  le  concours  dans  la  salle  du  trône 
Wc  iU  M^  pao-'ho-thènK 

Ils  soumettent  à  l'approbation  de  l'empereur,    ,,, 

1  °  La  matière  du  mémoire  "^  Imi  ou  de  la  dis- 
sertation que  les  candidats  doivent  coipposer*:  la 
matière  de  ce  mémoire  est  fournie  par  la  pplit^qu^ 
ou  la  science  du  gouvernement;  ;  ^,.f  ,\]  ' 

2°  Le   sujet  de  I'instruction  morale    =2    tckao 

ou  du  discours  pour  engager  au  bien ,  que  les  aspi- 
rants doivent  écrire  :  ce  discours  est  une  espèce  de 
sermon; 

3°  Le  texte  de  la  paraphrase  [^  sou,  qu'ils  doivent 

pereur;  mais  l'empereur  ne  peut  les  choisir  que  parmi  les  ministres 
d'Etat  (<a'-/i(o-we'),  les  présidents  et  les  vice-présidents  des  minis- 
tères {chang-chou-chi-lang).   (Taî-thsing-hoaï-tièn,  liv.  LV,  fol.  i  r,) 

'  Ces  candidats  sont  des  docteurs  [tsin-sse)  de  la  classe  de  ceux 
qui  se  consacrent  entièrement  à  l'étude  et  n'exercent  aucun  emploi 
administratif.  Ils  sont  examinés  par  le  président  ou  le  vice-présideni 
du  ministère  des  rites,  qui  a  la  direction  générale  de  i'instruction 
publique.  (Ed.  Biot,  Essai  sur  l'histoire  de  l'instruction  publique  et  de 
la  corporation  des  lettrés,  p.  5i5.) 

^  C'est  l'examen  qui  a  été  institué,  comme  on  l'a  vu,  par  le  fon- 
dateur des  Soung,  vers  l'an  968. 

H  y  en  a  deux  autres,  le  taï-ho-iièu  et  le  tchoang-he-tièn. 

*   Taï-thsing-hoeï'tièn ,  liv.  LV,  fol.  *  ii»»^)\  9ii<tii<>fi  00  i  ^ly  wiii 


f 


44  JANVIER  1858. 

faire:  ce  texte  est  toujours  j>ris  dans  les  livres  sacrés 

King: 

lx°  Le  thème  sur  lequel  ib  doivent  coiuposer  It 

PIÈCE  DE  VERS  jE.  "g"  ^  ^  ou-yën  ■  pà-yun  ,  aiiMi 
nommée  parce  que  cliaque  sti'ophe  de  celle  pièce 
renferme  huit  vers  qui  riment  entre  eux,  chaque 
vers  cinq  mots  ou  cinq  monosyllabes. 

Ils  font,  partie  du  grand  jury  d  examen,  dont  rem 
pereur  est  le  chef. 

Dès  que  le  concours  est  terminé,  ils  introduisent  à 

laudience  de  l'empereur  H j  ^  ,  pour  attendre  sa 
décision,  tous  les  docteurs  qui  ont  concouru  *. 

Ils  les  rangent  dans  l'ordre  suivant  : 

1°  Ceux  qui  sont  du  sang  impérial  ; 
.2°  Ceux  qui  sont  Tartares  Mandchous; 

3°  Ceux  qui  sont  Mongols; 

4°  Ceux  d'entre  les  docteurs  chinois  qui  appar 
tiennent  aux  huit  bannières  '  ; 

5°  Ceux  de  Tchï-li'  ; 

6°  Ceux  du  pays  de  Foung-thièn  (Moukden); 

7"  Ceux  du  Kian-sou  ; 

8°  Ceux  du  'An-hoeï; 

9°  Ceux  du  Kiang-si; 
io°Ceux  du  Tchï-kiang; 
1  1°  Ceux  duFôu-kièn; 

Sans  distinction  des  candidats  qui  doivent  ou  ne  doivent  pa» 
être  proclamés  membres  de  l'académie  de»  iian-lin.  (  Toi  thtm^-hoei 
tien,  iiy.L\,  fol.  1  r.) 

C'est-à-dire  les  fds  des  .militaires.  Ils  sont  inscrit»  sur  des  re- 
gistres que  l'on  nomme  hiun-ts"i  »  registres  de  l'armée. . 
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1  !2°  Ceux  duHou'-pëi;    «b«sî\^~^i^»i  f/ 

lâ"  Ceux  (lu  Hou'-nan;  >  :iB  ^^  -i*. 

i4"  Ceux  du  Ho-nan;  ^^^ 

1  5°  Ceux  du  Chan-toung  ; 
1 6°  Ceux  du  Chan-si  ; 

1 7°  Ceux  du  'Chen-si; 
1 8°  Ceux  du  Kan-soû; 
19°  Ceux  du  Sse'-tchhouèn  ;     • 

2  0°  Ceux  du 'Kouang-toung  ;  .- 
21°  Ceux  du  'Kouang-si;                                  .    _ 

2 2°  Ceux  du  Yun-nan ;  i:«firrf6/hl|), 

28°  Ceux  du  Koueï'-tcheou^. 
Us  remettent  eux-mêmes  aux  candidats  élus  le 
bonnet  et  la  ceinture  des  académiciens^. 
Ils  informent  du  résultat  du  concours, 
1"  Les  tièn-pôa  ou  les  archivistes  de  l'académie, 
chargés  d'inscrire  d'office  sur  un  registre  particulier 
les  noms  des  chovL-ki-sse   ou  des  nouveaux  acadé- 
miciens; v.  jo  iupiJiioq 

2°  Les  ti-thiao  ou  les  économes  aèl académie, 
afin  que  chaque  membre  élu  reçoive  la  subventioii 
à  laquelle  il  a  droit.  .i 

Après  avoir  proclamé  le  manifeste  impérial ,  ils 
introduisent  les  nouveaux  académiciens  ou  les  chou- 
kî-sse  dans  l'école  préparatoire  qui  leur  est  affectée 
et  que  l'on  nomme   aujourd'hui,  comme  sous  les 

'    Taï-thsinçj-hoeï-tièn,  liv.  LV,  fol.  1  v. 

^  A  peu  près  comme  le  maire  de  Péking  remet  à  chaque  licencié 
le  chapeau ,  la  robe  et  les  bottines ,  dont  il  est  parlé  dans  le  code 
des  examens  publics  et  des  concours. 
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Ming,  choa-tchang-'kouan  ^^  ^  7j  ^^^  gfyi  pf 
-i-  nfe^  ËÊ  '^»  ^ ,  pour  y  faire  un  stage  de  trois  an- 
nées, avant  d'être  nommés  académiciens  titulaires^. 

Us  désignent  parmi  les  choii-ki-sse*  lès  éxpédilion- 
iiaires  de  l'académie,  c'est-à-dire  ceux  qui  doivent 
se  mettre  en  état  de  faire  des  copies  officielles. 

Quand  le  stage  des  chou-tâ-ssé  est  termine ,  ils 
introduisent  à  l'audience  'âè'l*ciiïpére^r,  pour  être 
nommés  académiciens  titulaires  bu  pour  être  pro- 
mus à  une  charge ,  tous  les  acadértiiciens  stagiaires , 
qui  ont  subi  honorablement  un  dernier  examen  que 

l'G'n  appelle  ^^  m -cftf^ 

lis  dirigent  et  surveillent  les  tr^Lvaux  cle»:^a46' 
miciens. 

Dans  les  questions  administratives  et  dqns  un 
grand  nombre  d'affaires,  ils  sollicitent,  pour  être  pu- 
bliés ,  les  AVIS  de  l'académie ,  avis  qui  font  de  c^  corps 
politique  et  savant  le  flambeau  de  l'administration 
^j^a  veille  du  jour  où  fempereur  flpit  visiter  l'aca- 
démie des  han-iin.^  ^  ^  fê  iU  ^'  ils  pe  joi- 
gnent aux  grands  corps  de  l'État  pour  diriger  lelél)*^- 
paratifs  de  la  cérémonie  *. 

Ils  se  concertent  avec  le  ministère  des  rrtès,  In- 
tendance de  la  maison  impériale  rh  x%  /Ô  nei-woa- 
Jou,  l'intendance  de  la  musique  ^  ^  yn-poa  et 

,Uf    Taï-thsing-hoei-tièn,  liv,  LV,  fol,  i  tr.  .rt- 1*  /|ii  Itif.  I4V,  fol.  î  v. 
-■^/fc/J.liv.LV,fol..r.  ,iy,,^ 
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l'intendance  du  cérémonial  de  la  cour  j^  H^  :^te 
hoang-lou-sse,  -^b  «îimobr.oB'i'fBq  . 

Ils  ordonnent  qu'on  élève  dans  la  grande  salle  de 
l'académie  un  trône  pour  l'empereur  "H^  ^S  J^    .. 
un  trône  aux  deux  côtés  duquel  ils  font  étendre  les 
nattes  destinées  aux  rois  ^  y^  K  ,  c'est-à-dire  aux 
principaux  membres  de  la  famille  impériale. 

Ils  font  étendre,  aa  bas  des  degrés  du  trône,  les 
nattes  destinées  aux  fonctionnaires  de  l'Etat^,  ri 

Ils  invitent  l'empereur  à  monter  sur  son  ti'ône, 
lorsque  l'empereur  entre  dans  la  grande  salle  pour 
y  recevoir  les  hommages  des  princes  du  sang,  des 
ministres  et  des  fonctionnaires  de  l'Etat. 

Quand  le  souverain  offre  le  thé  .s  ^S  y^  ^^Ssil 

la  collation  ^^  -^51  ou  le  vin  y^  ^  ,  ils  jouissent 

du  privilège  d'exécuter  le  cérémonial  d'usage ,  après 
les  membres  delà  famille  impériale. 

Revêtus  de  leurs  plus  beaux  ornements ,  ils  accom- 
pagnent l'empereur  jusqu'au  delà  du  Ring-tchheng 
ou  de  la  ville  tartare,  quand  l'empereur  sort  de  la 
capitale;  quand  il  y  rentre ,  ils  vont  au-devant  de  lui 
jusqu'au  Tso-ngan-men  ou  jusqu'à  la  porte  gauchie  de 
la  Paix  ^ 

Comme  pontifes , 

Ils  fixent  la  liturgie  et  les  observances  que  l'on 

doit  suivre  dans  les  sacrifices  de  la  capitule  et  des 

,.ini\  ojl  .1  r.  Al  y  A  '/ii  ,n-'ii.  l'M. .,-■;'. 
'   Taï-th.iini)-hoeï-tièn,  liv;  LV,  fol,  3  r. — -^hbid.  Kt.  LV,  loi.  4  r. 
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provinces,  sacrifices  dont  quelques-nns  «)nt  réglés 
par  l'académie  des  han-iin  ' . 

Ils  offrent  eux-mêmes  dans  les  temples  de  la  ca- 
pitale tous  les  sacrifices  qu'ils  jugent  h  propos  d'y 
faire. 

Ils  examinent  attentivement  les  formules  d'oraisôi^ 

■^D  "^  chôu-wen  que  l'académie  compose,  et  que 

les  orateurs  impériaux  récitent  à  liaute  voii,  quand 
on  offre  les  sacrifices  du  premier  ordre. 

Deux  fois  par  an,  au  printemps  et  en  automne 
{avant  que  fempereur,  comme  souverain  pontife, 
interprète  les  livres  sacrés  dans  la  grande  salle  nom- 
mée fVen-hoa-thièn'),  ils  lui  présentent  une  liste  de 
candidats,  parmi  lesquels  celui-ci  choisit  les  orateurs 
impériaux  tartares  et  les  orateurs  impériaux  chinois. 
dont  les  fonctions  consistent  à  solliciter  f  interpréta» 
tion  d'un  passage  des  Kinq,  à  recevoir  respectueu- 
sement et  à  proclamer  dans  les  deux  langues  (mand- 
choue et  chinoise)  la  décision  impériale ,  ou,  si  l'on 
veut,  pontificale.  C'est  la  cérémonie  religieuse  que 
fon  nomme  "p^,  5^  kinq-vèn^. 


S  3.  TRAVAUX  DES  ACADEMICIENS  TITDLAIRES. 

Voici  la  nomenclature  des  travaux  réservés  aux 
académiciens  titulaires  :  '" 

'  G.  Pautliier,  Chine  moderne,  p,  i43. 

'   Taî-thsing-hoeî-tihn,  liv.  LV,  fol.  2  r.  Le  hinff-j^n  est,  à  propr*»- 
luent  parler,  un  concile-,  on  en  tient  deux  chaque  année. 
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Service  ordinaire. 

1°  Les  projets  de  loi  ou  de  règlements  par  les- 
quels l'empereur  manifeste  sa  volonté.  Ces  actes  de 
l'autorité  souveraine ,  comme  on  le  verra  tout  àl'heure, 
sont  principalement, 

Ou  des  ordonnances  "^Ij  tchi'; 
Ou  des  décrets  =2    tchao; 
Ou  des  proclamations  ^^  kao; 

Ou  des  lettres  patentes  ^JJ  tchhî. 
2°  Les  prières  "=0  "^  chou-wen  que  l'on  récite 

dans  les  sacrifices,  tant  du  premier  ordre  que  du 
deuxième  et  du  troisième  ;  ces  prières  sont  consa- 
crées par  l'usage.  Il  existe  d'ailleurs  un  formulaire 

*S^  ^iT  dont  on  s'écarte  rarement  ^ 

3°  Les  morceaux  d'éloquence  *^  1=^  wen-tchhang 
et  les  pièces  de  poésie  J|ç  "-^  fou-cki  que  l'on  ré- 
cite dans  les  fêtes. 

4^  Les  compliments  de  félicitation  ou  de  condo- 
léance que  l'académie  adresse  à  l'empereur. 

5°  Les  épithalames,  à  l'occasion  du  mariage  des 
princes  et  des  princesses  du  sang. 

6"  Les  oraisons  funèbres  des  empereurs ,  des  im- 
pératrices et  des  membres  de  la  famille  impériale. 

7°  Les  épitaphes  ou  les  inscriptions  IKÈ,  "^  pi- 
wen  que  l'on  met  sur  les  tablettes  des  mandarins  dé- 

*    Taï-thsing-hoeï-tihn  ,  liv.  LV,  fol.  7  r. 

XI.  A 
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cédés,  toutes  les  fois  que  l'on  accorde  à  ces  manda 

rins  un  titre  honorifique  posthume  "g^  chi^. 

8°  Les  inscriptions  particulières  que  l'on  met  sur 
les  tablettes  des  patrons  institués  canoniquement  par 
l'empereur  ^.  On  nomme  ces  inscriptions  gj^  ^ 
^àj"  iu-tsï-wen. 

Service  extraordinaire. 

Les  ouvrages  d'érudition  et  de  haute  littérature 
publiés  par  le  gouvernement. 

S  4-    TRAVAUX  DES  ACAOéMICIEMS  8TAGUIRBS. 

On  vient  de  voir  que  l'empereur  manifeste  sa  vo 
lonté  par  une  ordonnance,  tchi';  ou  par  un  décret, 
tchao;  une  proclamation,  kao';  ou  par  des  lettres  pa 
tentes,  tchhï.  Mais  la  forme  des  ordonnances,  des 
décrets,  des  proclamations  et  des  lettres  patentes 
doit  être  arrêtée  d'avance  et  clairement  déterminée 

"^  ^  "A^  7i^  ^-  ^**"^  '^  répétons,  c'est  i'aca- 
démie  qui  les  prépare,  qui  en  fait  de»  copies,  et, 

'  Taï-thsing-hoel-tièn,  Hv.  LV,  fol.  7  r. 

*  L'empereur,  comme  souverain  pontife,  institue  canoniquement 
les  patrons;  cependant,  comme  je  l'ai  montré,  dans  mes  Recherchex 
sur  les  institutions  municipales  de  la  Chine,  le  souverain  pontife  n'in- 
tervient pas  toujours  directement;  le  peuple  alors  préconise  un  per- 
sonnage et  choisit  lui-même  son  patron.  (Voyez  Recherches  sur  les 
institutions  municipales  de  la  Chine,  p.  i  5o  ;  voyez,  aussi  le  Taî-thsing- 
hoeï-tièn,  liv.  LV,  fol,  7  r.)        . 
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j3ar  Tautorité  desa  jurisprudence,  participe  en  quel- 
que sorte  de  la  puissance  souveraine. 

Chez  nous,  aux  termes  du  décret  du  26  janvier 
1862,  le  Conseil  d'état,  sous  la  direction  du  chef 
de  l'empire ,  rédige  les  projets  de  loi  ;  trois  conseil- 
lers en  soutiennent  la  discussion  devant  le  sénat  et 
le  corps  législatif.  A  la  Chine,  tout  projet  de  loi  est 
soumis  au  conseil  général  ^  /lœ  J^  kiun-ki-tchoa^ , 
quelquefois  au  conseil  des  ministres  ou  au  cabinet 
ï^  j^  ^61 -ko.  Il  y  a  néannfiôins  cette  différence/ 
que  les  deux  chanceliers  chinois ,  intermédiaires  obli- 
gés entre  les  conseils  et  l'académie ,  ne  sont  pas  char- 
gés, comme  les  trois  conseillers  français,  d'en  sou- 
tenir la  discussion  ;  car  dans  le  conseil  des  ministres 
[neï-kô],  comme  au  conseil  général  [kiun-ki-tchou] , 
on  ne  discute  pas;  on  n'y  parle  même  pas,  puisque 
toutes  les  affaires  v  sont  traitées  par  écrit.  De  même 
que  les  Egyptiens,  dont  parle  Bossuet,  les  Chinois 
semblent  craindre  la  fausse  éloquence,  «  qui  éblouit 
les  esprits,  émeut  les  passions.» 

^  Expression  difficile,  sur  le  sens  de  laquelle  on  pourrait  se  mé- 
prendre. M.  Bridgman  en  a  donné  l'inteffigence;  voici  comment  il 
s'exprime  :  «  General  council  is  rather  an  équivalent  for,  than  a  trans- 
it lation  of  the  phrase  Kwan-ki'-chû'  (Kiun-ki'-tchou)  :  ch'û  (tchou) 
«means  a  place,  and  hère  dénotes  a  court  or  council,  including  ail 
«those  servants  of  the  emperor  who  are  appointed  to  deliberate  on 
«the  machinery  of  the  army.  The  gênerai  government  of  this  coun- 
«try  partakes  more  of  the  military  character  than  of  the  civil;  and 
«hence  Kwan  (Riun) ,  army,  is  used  as;  an  équivalent  for  state;  and 
«machinery  of  the  army,  instead  of  council  of  state  or  gênerai  coun- 
«  cil  of  the  nation.  »  (Bridgman ,  A  chinese  Chrestomathy  in  the  Canton 
dialect,  p.  SyS.) 
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Voici ,  d'après  le  Taï-thsing-hoeï-tièn ,  comment  on 
fait  les  lois  dans  le  Céleste  Empire. 

((  La  salle  où  le  grand  conseil  s'assemble  ^  ^ 
^  est  située  près  de  la  porte  Loung-tsoung-men 
(Porte  des  ancêtres  éminents).  Chaque  jour  les  mi- 
nistres d'État,  membres  du  conseil  _Ç  ^  ^   g^ 

s'y  rendent  entre  cinq  et  six  heures  du  matin.  Après 
que  les  affaires  ont  été  expédiées  et  que  les  eunuques 
de  service  pt]  ^  ^  t{c  J^  °"'  communiqué 
les  ordres  de  l'empereur,  chaque  ministre  d'Etat  se 
retire  immédiatement.  Il  n'y  a  point  d'heures  fixes 
pour  les  audiences  impériales.  Tantôt  l'empereur 
ne  convoque  le  conseil  qu'une  fois  par  jour,  tantôt 
plusieurs  fois.  Quand  les  membres  du  conseil  arri- 
vent en  présence  de  l'empereur,  ils  étendent  par 
terre  une  natte,  et  obtiennent  de  sa  majesté  la  per- 
mission de  s'asseoir.  Ensuite  les  projets  de  loi  (pré- 
parés par  l'académie)  sont  soumis  à  chaque  membre 
ou  ministre  d'État,  qui  reçoit  en  même  temps  un 
certain  nombre  de  tablettes  oblongues  (fabriquées 

avec  du  bambou)  ^^  tksièn,  sur  lesquelles  sont  ins- 
crites à  l'avance  diverses  propositions.  Chaque  ta- 
blette en  contient  une.  S'il  y  a  deux  propqsitions  sur 
un  même  sujet,  on  les  transcrit  chacune  sur  une 
tablette  différente;  s'il  y  en  a  trois,  on  fait  trois  ta- 
blettes; s'il  y  en  a  quatre,  on  en  fait  quatre.  Chaque 
membre  du  conseil  donne  son  avis ,  avant  que  l'em- 
pereur ait  fait, connaître  sa  volonté,  en  lui  présen- 
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tant  respectueusement  avec  les  deux  mains,  et  à  ge- 
noux, la  tablette  (sur  laquelle  est  inscrite  la  proposi- 
tion qui  lui  paraît  préféralDle )  ;  puis  retourne  à  sa 
place,  pour  y  attendre  la  décision  souveraine  ^ 

Chez  nous,  le  Conseil  d'état  ne  présente  qu'un 
projet  de  loi  sur  une  affaire.  A  la  Chine,  l'académie 
doit  nécessairement  en  présenter  plusieurs.  Si  les 
académiciens  titulaires  préparent  et  rédigent  les  pro- 
jets de  loi,  les  académiciens  stagiaires  les  expédient. 
Ceux-ci ,  introduits  dans  l'école  pratique  [choa-tchang 
kouan)  pour  y  faire  un  stage  de  trois  années,  sont 
immédiatement  divisés  par  séries.  Le  chancelier  chi- 
nois ,  président  de  l'académie ,  choisit  parmi  les  choa- 
ki-ssé  âgés  de  moins  de  trente  ans,  ou  de  trente  ans 
au  plus,  dix  expéditionnaires  qui  doivent  s'appli- 
quer plus  que  les  autres  à  la  calligraphie^.  Il  paraît 
que  dans  les  provinces  méridionales  de  la  Chine  les 
belles  mains  sont  assez  rares  et  que  l'on  s'y  néglige 
passablement  sur  l'écriture  ou  l'art  de  tracer  les  ca- 
ractères; car  on  lit  dans  le  Taï-thsing-hoeï-tièn  qu'au- 
cun académicien,  wiginaire  du  Sse'- tchouen ,  du 
Kouang-toung ,  du 'Kouang-si,  du  Yun-nan  et  du 
Koueï-tcheou  ne  peut  être  nommé  expéditionnaire 
du  premier  ordre  ou  calligraphe  ^.  Cette  fonction , 
du  reste ,  ne  laisse  pas  que  d'être  instructive  ;  au  bout 
d'un  certain  temps,  on  met  la  capacité  des  expédi 

'  Ce  curieux  passage  du  Taî-thsiny-hoêï-tièn  a  déjà  été  traduit  en 
anglais  par  M.  Bridgman,  et  en  français  par  M.  G.  Pauthier.  (Voyez 
A  chinese  Chrestomalhj  in  the  Canton  dialecf,  p.  SyS.) 

'   Taï-thsing-hoeï-tim ,  Hv.  LV,  fol.  i  v. 

»  Ihid.  liv.  LV,  fol.  i  v. 
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tioniiaires  à  l'épreuve  ;  on  leur  confie  des  travaux  de 
rédaction,  par  exemple  des  projets  d'ordonnance», 
de  décrets  ou  de  lettres  patentes. 

Il  faut,  en  outre,  que  les  choa-kï-sse  concilient 
l'amour  des  lettres  avec  l'esprit  des  aftaires.  Afin  qu'ils 
ne  deviennent  pas  inhabiles  par  défaut  de  pratique, 
il  existe  pour  les  chou -kî  sue  tartares  un  cours  de 
poésie  mandchoue,  pour  les  choa-kï-sse  chinois  un 
cours  de  poésie  chinoise.  Ces  cours,  faits  par  les 
deuît  professeui's  dont  j'ai  déjà  parlé  (  cf.  $  i)  pa- 
raissent obligatoires.  Regardés  avec  raison  comme 
les  élèves  de  l'académie ,  les  choa-kï-sse  sont  astreint» 
à  composer  chaque  mois  une  de  ces  pièces  de  poé- 
sie (JQU-chi)  que  l'on  récite  dans  les  fêtes  et  un  d£ 
ces  morceaux  qîie  l'on  nomme  'oa-yèn-pà-yan  '.  Quand 
le  stage  est  terminé ,  les  élèves  quittent  l'école  et  su- 
bissent un  dernier  examen. 

On  peut  donc  énumérer  maintenant  toute»  les 
épreuves  auxquelles  le  choa-kt-sse  ou  l'académicien 
stagiaire  s'est  volontairement  soumis,  avant  detrc 
proclamé  académicien  titulaire.  Ce  sont ,  i  '  fexamen 
du  district ,  kien-^khao ,  ou  l'examen  préparatoire  du 
premier  degré,  qui  ne  confère  aucun  grade;  a*  l'exa- 
men du  département  ou  de  l'hôtel  de  ville,  /o»- 
khao,  c'est-à-dire  l'examen  préparatoire  du  deuxième 
degré,  qui  constate  la  capacité  requise  pour  subir 
l'examen  définitif;  3°  l'examen  de  la  chancellerie, 
youèn-khao,  ou  l'examen  qui  confère  le  baccalauréat; 
h°  les  concours  généraux,  hoeî-chi,  pour  les  grades 

'   Taï-thsing-koeï-tihn ,  liv.  LV,  fol.  8  v. 
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supérieurs;  S^le  grand  examen  impérial ,  tchhao-khao, 
qui  confère  le  titre  d'académicien  stagiaire;  6°  enfin 
le  dernier  examen,  iâ-chi,  qui  confère  le  titre  d'aca- 
démicien titulaire. 

Il  est  difficile  de  décider  si  le  titre  d'académicien  , 
après  de  pareilles  épreuves,  peut  rendre  un  homme 
heureux.  Trop  souvent  le  candidat ,  proclamé  à  trente 
ans  membre  de  l'académie,  n'atteint  le  but  de  sou 
ambition  qu'exténué  pat  le  travail  et  les  veilles.  Quel- 
ques-uns parviennent  à  rétablir  leur  santé;  mais 
d'autres,  en  grand  nombre,  finissent  par  s'éteindre 
après  avoir  traîné  une  vie  languissante.  Cette  fai 
blesse  ordinaire  de  leur  complexion  devient  une 
source  inépuisable  de  sarcasmes  dont  on  accable  en 
Chine  les  pauvres  académiciens. 

S   5.    FONCTIONS  ET  ATTRIBUTIONS   GENERALES 
DES  HISTORIOGRAPHES  EE  LA  COUR. 

L'histoire  est  un  enseignement;  de  là  vient  que 
les  Chinois  en  font  tant  de  cas.  Us  la  placent  après 
les  King ,  ou  livres  sacrés,  dans  un  rang  supérieur  à 
la  philosophie,  à  l'astronomie,  à  la  médecine,  à  la 
poésie ,  à  ce  que  nous  nommons  en  Europe  la  litté- 
rature ^  Je  crois  que  l'institution  des  historiographes 

'  Les  bibliographes  admettent  quatre  classes  principales,  à  sa- 
voir :  les  King,  l'histoire,  les  sciences  et  les  arts,  les  belles-lettres, 
puis  quarante-quatre  subdivisions  ou  sections  bibliographiques.  Il  y 
a  dix  sections  pour  la  première  classe,  quinze  pour  la  seconde,  qua- 
torze pour  la  troisième,  et  cinq  pour  la  quatrième.  (  Voy.  notre  SiicJe 
des  Yonèn;  Journal  asiatique,  série  IV,  vol.  XV.) 
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est  aussi  ancienne  à  ia  Chine  que  la  monarchie; 
mais  rectifions  d'abord  une  méprise  dans  laquelle  on 
se  laisse  entraîner.  Les  historiographes ,  dans  le  ser- 
vice ordinaire,  ne  sont  pas  chargés  d'écrire  l'hia- 
toire,  mais  de  fournir  aux  historiographes  futurs  les 
pièces  authentiques,  d'après  lesquelles  ceux-ci  de- 
vront écrire  l'histoire  de  la  dynastie.  Après  une  ca- 
tastrophe, une  invasion  étrangère.  Une  révolution, 
quand  la  dynastie  a  cessé  d'occuper  le  trône,  c'est 
la  commission  historicjae ,  nommée  par  le  fondateur  d'une 
dynastie  nouvelle,  qui  recueille  et  met  en  œuvre  les 
matériaux  laissés  par  les  historiographes  de  la  dynas- 
tie précédente,  qui  coordonne  les  faits,  compose  les 
annales;  c'est  à  cette  commission  qu'il  appartient  de 
rechercher  les  motifs  des  actions ,  de  prononcer  des 
jugements  sur  les  vertus  ou  les  vices  des  principaux 
personnages  de  la  dynastie  éteinte,  sur  les  causes 
de  son  élévation ,  de  sa  prospérité  et  de  sa  chute. 

Puisque  fhistoire  générale  commence  par  fhb- 
toire  de  la  cour,  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  dans  le 
palais  impérial  des  historiographes  particuliers.  Nous 
avons  distingué  (S  i)  les  historiographes  de  la  cour, 
khi-hiu-tchou-kouan,  au  nombre  de  vingt-deux,  des 
historiographes  de  l'empire,  koûe-sse-kpaan ,  dont  le 
nombre  est  illimité.  On  trouve  toujours  quatre  his- 
toriographes de  service  dans  le  palais  impérial.  S'il 
n'y  en  avait  qu'un  seul,  celui-ci  pourrait  faire  dire 
à  l'empereur  ce  qu'il  n'a  pas  dit,  ou  lui  attribuer 
ce  qu'il  n'a  pas  fait.  Voici,  d'après  le  Taï-thsing-hoeï- 
tièn,  comment  ils  remplissent  leurs  fonctions  : 
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Service  intérieur  ou  service  du  palais. 

Toutes  les  fois  qu'il  y  a  des  assemblées  dans  le 
palais  impérial,  les  historiographes  de  service  res- 
tent à  côté  de  l'empereur,  pour  prendre  note  de  ce 
qu'il  dit  ou  de  ce  qu'il  fait^. 

Ils  assistent  à  toutes  les  audiences,  ordinaires  ou 
solennelles,  à  toutes  les  cérémonies,  sans  en  excep- 
ter une  seule ,  à  tous  les  festins ,  à  tous  les  examens. 

Chaque  historiographe  de  service  a  sa  j)lace  mar- 
quée : 

Dans  le  Taï-ho-tièn  --f^  ^fj  KJ  ou  la  salle  de  la 

souveraine  concorde,  lorsque  fempereur  y  vient  le 
premier  jour  de  l'an,  pour  recevoir  les  félicitations 
d'usage,  lorsqu'il  s'y  rend  au  solstice  d'hiver  ou  au 
jour  anniversaire  de  sa  naissance  ;  lorsqu'on  y  donne 
un  festin  ;  lorsque  le  commandant  en  chef  d'une  ar- 
mée y  prend  congé  de  l'empereur  ;  lorsqu'on  y  exa- 
mine les  chou-kî-sse'  ou  les  académiciens  stagiaires; 
lorsque  le  souverain  y  reçoit  les  ambassadeurs  des 
royaumes  étrangers^; 

Dans  le  Tchoung-ho-tien  rf*  ^Q  ^^  ou  la  salle 

de  la  moyenne  concorde,  lorsque  l'empereur  y  vient 
pour  examiner,  i°  avant  les  sacrifices,  les  formules 
d'oraisons  et  les  prières  [chôu-wen)  composées  par 
les  académiciens;  i"  avant  la  grande  cérémonie  du 
labourage ,  les  grains  et  les  instruments  aratoires  que 

1   Tuî-thsing-hoeî-tïèn ,  iiv.  LV,  fol.  9  r,  —  *  Ihid.  liv.  LV,  fol.  ç  r. 
etv. 
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l'on  y  destine;  3°  le  tableau  généalogique  de  la  fa- 
mille impériale; 

Dans  le  Pao-ho-tièn  ^^  -^^  ^^  ou  la  salle  de  la 

concorde  protectrice ,  lorsque  l'empereur  s'y  rend  pour 
examiner  les  docteurs  [tsin-sse)  qui  aspirent  au  titré 
académique,  ou  pour  recevoir  les  ouvrages  que  l'aca- 
démie lui  présente. 

Service  extérieur. 

Les  historiographes  de  la  cour  accompagnent  l'em 
pereur  : 

Quand  il  se  rend  daus  le  Khièn-thsing-koang  !§£ 
^  ^  ou  le  palais  de  la  pureté  céleste,  pour  dbtri- 

buer  des  récompenses  aux  fonctionnaires  de  l'État , 
ou  pour  célébrer  une  fête  ^  ; 

Quand  il  se  rend  dans  le  fVen-hoa-tièn  '^r  ^ë 
ë^  ou  la  salle  des  conciles,  dans  le  fVen-yoaèn-kô"^^ 
W^  ^J  ^"^'^  bibliothèque,  pour  interpréter  les  livres 


sacres 


2. 


Quand  il  se  rend  dans  le  temple  de  Confucius,  à 
l'académie  ou  au  collège  impérial  (Kôue-Hseu-kièn)  ^ ; 

Quand  il  visite  les  tombeaux  de  la  famille  impé- 
riale ; 

Quand  il  sacrifie ,  comme  souverain  pontife ,  darià 
les  temples  de  la  capitale; 

Enfin ,  quatre  historiographes  restent  attachés  à  ta 

»  Taî-thsing-koeUièn,  liv.  LV.  fol.  9  v.  —  »  Ikid.  iîv.  LV.  fol.  10  r. 
—  '  Ibid.  Hv.  LV,  fol.  .  2  r. 
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personne  de  l'empereur  quand  il  se  rend  à  Youèn- 
ming-youèn,  sa  résidence  d'été. 

Généralement,  l'historiographe  de  la  cour  doit 
rapporter  un  fait,  toutes  les  fois  que  ce  fait  offre  un 
exemple  ou  une  leçon ,  traiter  les  affaires  publiques 
avant  les  particulières.  S'il  parle  des  actes  du  gou- 
vernement ou  des  documents  soumis  à  l'empereur, 
il  faut  qu'il  les  énumère  dans  l'ordre  suivant  : 

Les  actes  qui  émanent  de  l'autorité  impériale    | 

Les  documents  fpjufx^is  par  les  départements  mi- 
nistériels ^;?pC;  '    •■ 

Les  documents  apportés  par  le  service  des  dé- 
pêches ^^  etc.  etc.  ^  ''  ''liiii  : 

Le  Taï-ïhsing-hoeï-tièii  entre  à  ce  sujet  dans  une 
foule  de  détails.  Je  ne  puis  m'y  arrêter;  mais  je  Te- 
marqueraique ,  relativement  à  la  préséance ,  les  grands 
corps  de  l'Etat  se  classent  dans  Tordre  suivant  : 

1°  Le  conseil  des  ministres  ou  le  cabinet  [Nei-kô); 

2°  Le  ministère  de  la  famille  impériale  (  Tsoung-lin- 

3°  L'académie  impériale  des  han-lin  (  han-lin- 
youèn)', 

/i°  Le  ministère  des  offices  [li-pou)-, 
'     5"  Le  ministère  des  finances  (/lOK-poa); 

6°  Le  ministère  des  rites  [li-pou]  \ 

7°  Le  ministère  de  la  guerre  [ping-'poa)\ 

'    Taï-thsing-hoeï-ti('n,\ï\.  LV,  fol.  ii  v. 
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8°  Le  ministère  de  la  justice  (hing-'pou), 

9°  Le  ministère  des  travaux  publics  (kouny-pou) 

^o"  Le  tribunal  des  censeurs  (toutcha-youèn); 

1 1°  La  surintendance  des  atl'aires  éti'angères  (/< 
fan~youèn)\ 

1  2°  La  chambre  des  requêtes  (thoung-tching-sse) , 

i3°La  cour  d'appel  (ta-li-sse)K 

Ainsi  l'académie  se  trouve  placée  au  troisième 
rang.  • 

«  Il  est  d'usage,  dit  un  écrivain  célèbre,  M.  de  Chà 
teaubriand,  détenir  un  registre  secret  sur  lequel  est 
inscrit,  heure  par  heure,  tout  ce  que  dit,  fait  et  or- 
donne un  pape  pendant  la  durée  de  son  pontificat.  *> 
A  la  Chine ,  l'historiographe  du  palais  inscrit  sur  une 
feuille  volante  tout  ce  que  le  souverain  dit,  fait  ou 
ordonne  :  c'est  ce  qu'on  appelle  son  compte  rendu  . 
son  rapport  gP  ^+.  Après  l'avoir  signé  et  daté,  sans 
le  communiquer  à  ses  collègues ,  l'historiographe  le 
jette  dans  un  tronc  ou  coffre  en  fer  /^  mi  Ifjj  iraj^ 
/^^-  Chaque  mois  on  ouvre  le  coffre;  on  recueille 
tous  les  rapports;  on  en  coud  les  feuillets  et  on  en 
faitdeux  registres  ^  H  ;^  ^^  ^  flQ-  •  A  la  fin  de 
l'année,  ces  registres,  au  nombre  de  vingt-quatre, 
sont  vérifiés,  arrêtés  et  timbrés  par  les  chanceliers , 
présidents  de  l'académie  impériale,  puis  transmis  au 
cabinet,  puis  déposés  aux  archives  ^  ^  jj^  ^ 

'    Taî-thsinfi-hoeî-tièn,  Uv.  LV,  fol.   i  i    y.    »    _    Ihid.   liv.    LV. 
fol,  1  2  r. 
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t^  "^  ^  .Voilà  des  faits  authentiques  et  mieux 


17  û-^l 
constatés  que  celui  dont  parle  M.  de  Chateaubriand. 

S  6.  FONCTIONS  ET  ATTRIBUTIONS  GENERALES 
DES   HISTORIOGRAPHES    DE  L'EMPIRE. 

Les  historiographes,  ai-je  dit,  se  bornent  à  recueillir 
les  pièces  authentiques,  d'après  lesquelles  la  commis- 
sion nommée  par  le  fondateur  d'une  dynastie  nouvelle 
entreprend  de  rédiger  l'histoire  générale  delà  dynastie 
éteinte.  Cette  commission  n'est  pas  simplement  l'écho 
des  anciens  historiographes  et  ne  se  croit  pas  dans  l'o- 
bligation de  répéter,  caractère  par  caractère,  ce  qu'ils 
ont  écrit.  Si  elle  trouve  dans  quelque  mémoire  un  pa- 
négyrique au  lieu  d'une  censure,  elle  ne  tient  aucun 
compte  du  panégyrique.  En  un  mot,  elle  doit ,  pour 
parvenir  à  la  connaissance  de  la  vérité ,  examiner  avec 
soin ,  discuter  tous  les  témoignages.  Mais  de  quel 
ordre  sont  ces  témoignages?  Quelles  en  sont  la  na- 
ture et  la  forme  P  O.ù  les  trouve-t-on?  Restent-ils  ca- 
chés dans  les  archives,  comme  les  mémoires  des  his- 
toriographes du  palais  ou  les  produit-on  au  grand 
jour?  Le  Thaï-thsing-hoeï-tièn  répond  à  ces  questions. 

L'histoire  authentique  de  la  Chine  est  fondée  sur 
quatre  ordre  de  témoignages ,  à  savoir  : 

1°  L'histoire  de  la  dynastie  ou  des  souverains, 

2°  Les  mémoires ,  Tchoaèn  ^^  ; 
3"  La  statistique,  Tchi  ^  ; 
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(i°  Les  tableaux  synoptiques ,  Pido^^  '. 

L'histoire  de  la  dynastie  est  ouverte  par  l'histoire 
de  son  fondateur;  on  a  vu,  dans  la  section  précè 
dente,  comment  elle  se  compose  et  comment  elle 
se  transmet  à  la  postérité.  Je  ne  parlerai  ici  que  dos 
mémoires  de  la  statistique  et  des  tableaux  synop- 
tiques. 

Il  y  a  onze  espèces  de  mémoires.  Le  TaUthsin^ 
hoeï-tièn  en  fournit  le  catalogue,  ce  sont  : 

1°  Les  mémoires  concernant  les  ministres  du  ca- 
binet, Ta-tchhin-tchhoaèn  ; 

2°  Les  mémoires  concernant  les  sages  de  la  dy- 
nastie ,  Tclwung-i-tchhouèn ^ ; 

3°  Les  mémoires  concernant  la  corporation  des 
lettrés ,  Joa-Un-tchhonèn  ; 

k°  Lesmémoiresconcernant lesécrivainsctlèbre», 
fVen-yonèn-tchhouèn  ; 

5°  Les  mémoires  concernant  Us  magistrats  in- 
tègres, Siun-li -tchhouèn  ; 

6°  Les  mémoires  concernant  les  parlieiiliers  ffé. 
ont  été  le  modèle  des  vertus  domestiques,  Hiao'- 
yéou-tchhoiièn  ^  •, 


*  Taî-thsing-hoeî-tièn ,  liv.  LV,  fol.  ïé';  ii'èt  i4. 

*  Morrison  explique  ainsi  le  mM  «ôlttpOsé  tchûang-i,  dont  on  lait 
un  usage  très-fréquent  dans  les  livres  :  «Hoaest  anU  emincnlly  de 
«voted  to  right  principles ,  without  regard  to  conséquences, .  Il  n'e»t 
question  dans  cette  phrase  que  des  sages  de  la  Ckine,  auxquels  !• 
gouvernement  rend  un  ciUte.  (Vojei  nos  Recherches  s^r  les  iiutitu 
lions  muidcipales  de  la  Chine,  p.  i54  et  suiv.) 

^  Particulièrement  de  la  piété  filiale. 
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•7°  Les  mémoires  concernant  les  femmes  céièbres, 
Lïe-'niu-tchhouèn  ^  ; 

8°  Les  mémoires  concernant  les  chefs  des  tribus 
indigènes ,  'Thoa-sse  ^  ; 

9°  Les  mémoires  concernant  les  pays  situés  au 
delà  des  frontières  ,  Sse-i-tcJihouèn; 

10°  Les  mémoires  concernant  les  ministres  d'État 
qui  ont  été  fidèles  à  la  politique  du  gouvernement, 
Eul'-tchhin-tchhottèn  ; 

1 1°  Les  mémoires  concernant  les  ministres  d'Etat 
qui  ont  été  hostiles  à  cette  politique ,  TSï  -  tchhin- 
tchhoaèn  ^. 

La  statistique  générale  de  l'empire  se  partage  en 
quatorze  branches  et  s'applique , 

1°  A  l'astronomie,  Thièn-wen-tchi; 

2°  A  la  météorologie,  Chi-hièn-tchi ; 

y  Aux  rites ,  Li-tchi; 

k°  A  l'art  militaire ,  Ping-tchi  ; 

5°  A  la  législation  pénale,  Hing-tchi; 

6°  A  la  musique  ,  Yô-tchi; 

*  Voyez  nos  Recherches  sur  les  institutions  municipales  de  la  Chine, 
p.  i56  et  157. 

"  «  Dans  les  parties  montagneuses  de  l'empire ,  et  surtout  dans  les 
provinces  de  l'ouest,  il  subsiste  encore  un  assez  grand  nombre  de 
tribus  qui  n'ont  éprouvé  qu'imparfaitement  l'influence  des  institu- 
tions chinoises,  et  qui  appartiennent,  selon  toute  apparence,  à  la 
population  aborigène  de  ces  provinces,  en  partie  subjuguée  et  mo- 
difiée par  les  Chinois  des  provinces  septentrionales  et  centrales.  Il  y 
■a  des  restes  de  ces  peuples  dans  plusieurs  provinces,  notamment 
dans  le  Sse-tchhouèn ,  le  Yun-nan  et  le  Hou-nan.»  (.^bel-RérauisiEit, 
Coup  d'œilsur  la  Chine  et  sur  ses  habitants.) 

'  Voyez  le  Taï-thsing-hoeî-tihn ,  liv.  LV,  fol.  12,  i3;  voyez  aussi 
G.  Panthier,  Chine  moderne.  Impartie,  p.  273. 
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7°  A  l'éloquence ,  I-wen-tchi ; 

8°  A  la  géographie ,  Ti'-'li; 

9°  Aux  rivières  et  aux  canaux ,  Ho-khiu-tchi  ; 

1 0°  Aux  chaises  à  porteurs  et  aux  vêtements ,  ya- 
fôu-tchf; 

1 1°  Au  cérémonial  de  la  cour  et  de  la  société, 
I-we'i-tchi  ; 

1 2°  Aux  denrées  qui  se  vendent  pour  la  nourri 
ture  des  hommes,  Chî-ho-tchi  ; 

1 3°  Aux  charges  et  aux  fonctions  publiques .  Tchl 
kouan-tchi  ; 

1 4°  A  la  nomination  et  à  la  promotion  des  fonc 
tionnaires,  Tchouèn-'kia. 

Enfin,  les  tableaux  synoptiques ,  d'un  genre  par- 
ticulier, comprenant,  année  par  année,  l'état  de? 
services  rendus, 

1°  Par  les  membres  de  la  famille  impériale,  Tsoung- 
chï  wang-koung  ; 

1°  Par  les  princes  mongols  et  les  princes  maho- 
métans  des  possessions  chinoises,  Moang-^kou-hoeï- 
pou-wang-koang . 

Ces  tableaux  énoncent  les  titres  qui  leur  ont  été 
conférés. 

Tels  sont  les  matériaux  de  l'histoire  de  la  Chine. 
Les  documents  du  premier  ordre  sont  fournis  parles 
historiographes  de  la  cour,  *kki-kia-tchou-kouan  (cf 
Si);  mais  une  loi  fondamentale  en  interdit  la  pu- 
blication tant  que  la  dynastie  occupe  le  trône.  Les 
documents  du  deuxième,  du  troisième  et  du  qua 
trième  ordre  sont  fournis  par  les  historiographes  de 
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l'empire,  kôae-'sse-liouan  (cf.  §  i),  et  otFerts  chaque 
année  à  l'empereur.  Le  gouvernement  peut  les  pu- 
blier; il  en  publie  parfois  des  extraits. 

Suivant  un  système  dont  l'invention  remonte  au 
if  siècle  avant  notre  ère ,  et  que  l'on  attribue  au  cé- 
lèbre Ssema-thsièn,  tous  ces  documents  s'incor- 
porent dans  les  annales  et  en  font  l'histoire  la  plus 
authentique  et  la  plus  fidèle  qu'il  y  ait  dans  le 
monde. 

J'avoue  néanmoins  que  de  pareils  travaux  me  sem- 
blent à  peu  près  stériles.  La  connaissance  de  l'his- 
toire ,  telle  qu'on  l'écrit  à  la  Chine ,  y  exige  une  lec- 
ture immense ,  et  cette  lecture ,  qui  doit  causer  un 
excessif  ennui ,  étouffe  l'imagination,  écrase  la  mé- 
moire des  étudiants.  On  veut  qu'ils  se  mettent  au 
courant  de  nos  arts,  de  notre  chimie,  de  notre  phy- 
sique, de  nos  mathématiques;  mais  alors  il  faut 
qu'on  opère  une  réforme  générale  dans  le  Céleste 
Empire.  Ses  habitants  renonceront-ils  tout  d'un 
coup  à  des  habitudes  invétérées  ?  Cela  paraîtra 
peu  probable  à  ceux  qui  connaissent  le  caractère 
chinois. 

SECTION  IIL 

STATISTIQUE  GÉNÉRALU  DES  OUVRAGES  PUBLIES  PAR  L'ACADEMIE  DES 
HAN-LIN,  DEPUIS  LA  DEUXIEME  ANNÉE  CHUN-TCHI  (l645)  JUSQU'À  LA 
SEIZIÈME  ANNÉE  KIA-KING  (l8l  l). 

..» 

Le  catalogue  que  je  présente  ici,  sans  être  d'une 
étendue  excessive,  embrasse  néanmoins,  sous  des 
XI.  5 
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titres  généraux ,  le  cercle  entier  des  travaux  acadé- 
miques à  la  Chine. 

Ces  titres  généraux  sont  : 


Histoire  des  pays  Iribulaire» 
Histoire  parliculièro  des  ins- 
titutions. 
Statistique. 
Gt'ographic  générale. 
Géographie  particulière. 
Histoire  contemporaine 
Bibliographie. 
Histoire  philosophique 
Actes  de  raulorité. 

RELIGION. 
l'IlILOSOPUIE. 
LÉGISLATION. 
ENCYCU>PÉDIBS.  \     ,, 
LITTERATURE   ET  POÔItttJj 


ANTIQUITES. 

Archéologie. 
Histoire  des  arLs. 
Iconographie. 
Numismatique. 

•JVjI  m    PHILOLOGIE. 
Philologie  classique. 
Philologie  mandchoue 
Philologie  chinoise. 
Philologie  comparée. 

HISTOIRE. 

Chronologie. 
Histoire  officielle. 
Annales, 
uni)   uu.i 

Une  académie  ne  pouvant  guère  .s'eétinler  qve 
par  les  services  qu'elle  rend  et  les  ouvrages  quelle 
produit,  j'ai  cru  devoir  ajouter  à  ma  notice  histo- 
rique sur  l'académie  dos  Thsing  le  catalogue  géné- 
ral de  ses  travaux.  On  y  trouvera  les  titres,  la  date 
et  l'étendue  des  ouvrages  qu'elle  a  mis  au  jour  et 
qui  sont  distribués  chronologiquement,  section  par 
section.  A  la  tête  de  chaque  genre  ,  j'indique  le  plus 
succinctement  possible  si,  dans  ce  genre  de  compo- 
sition ,  l'académie  des  Tsing  s'est  soutenue ,  si  elle  a 
rétrogradé  ou  si  elle  a  fait  des  progrès. 
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ANTIQUITÉS. 

Archéologie. 

L'archéologie  a  été  fondée  à  ia  Chine  par  Liu-ta- 
fang,  delà  dynastie  des  Soung.  Son  Histoire  des  an 
tiquités,  intitulée  "Khao-'^kou-thou,  est  antérieure  au 
Pô-'^koii-thou.  Avant  Ta-lang,  on  n'aperçoit  que  des 
tentatives  assez  défectueuses  en  ce  genre.  Sous  les 
Ming,  on  cultiva  l'archéographie ,  la  numistatique 
et  la  paléographie  ;  on  écrivit  d'excellents  ouvrages; 
mais  l'académie  des  Thsing  nous  présente  un  livre 
supérieur  encore,  puisqu'on  y  trouve,  dit  le  Cata- 
logue  abrégé,  avec  la  description,  ^explication  des 
monuments  ^  L'ouvrage  dont  je  veux  parler  a  pour 
litre  : 

^jtx  ^Êt  "g*  ^.    Si- thsing  -kou-kièii  «  Miroir  des 

antiquités  du  musée  impérial,  »  L\o  livres^. 

Ce  magnifique  recueil,  qui  peut  être  mis  en  pa 
rallèle  avec  nos  plus  beaux  ouvrages  du  même 
genre ,  fut  publié  en  i  7/19  (quatorzième  année  Khièn- 
loung).Ony  dislingue  parmi  les  antiquitésia  gravure 
et  la  description  de  quatorze  cent  quarante-quatre 
vases,  dont  plusieurs  remontent  jusqu'aux  premiers 
temps  de  la  dynastie  des  Cha  ng  (  dix-sept  cent  soixante- 
six  ans  avant  notre  ère)  '. 

'   Catalogue  abréyéàe  la  bibliothèque  impériale  de  Peking,  liv.  XII, 
fol.  17  V. 

"  Catalogue  abrégé ,  Hv.  XII,  foi.  17  v. 

'  M.  G.  Paulhier  en  a  fait  graver  (\ae\que.s  fac-similé  réduits,  mais 
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Histoire  des  arts. 


L'académie  a  discuté,  par  ordre  de  dates,  les  opi 
liions  de  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  l'hisloiro 
des  arts.  Ses  propres  ouvrages ,  s'en  rapportant  au  Ca- 
talogue abrégé ,  contiennent  quelques  vues  nouvelles 
et  des  considérations  ingénieuses;  toutefois,  le  grand 
mérite  de  l'histoire  des  arts ,  telle  qu'on  l'écrit  à  la 
Chine,  est  l'exactitude.  Rien  n'y  paraît  oublié;  mais 
les  historiens,  insistant  sur  les  moindres  choses, 
s'élèvent  rarement  aux  idées  générales.  On  n'y  trouve 
d'ailleurs  aucune  théorie  fondée  sur  la  nature  et  sur 
le  goût.  Nous  avons  de  l'académie  dcshan-lin  quatre 
ouvrages  principaux  dans  ce  genre ,  à  savoir  : 

1  °  Le  ^1  ^^  =^  Chou-hoa-'poa  «  Histoire  géné- 
rale de  l'écriture  et  de  la  peinture,  n  i  oo  livreà. 

Cet  ouvrage,  écrit  par  un  certain  nombre  d'aca- 
démiciens de  la  classe  des  lettres,  sous  la  direction 
de  Sun'-yô-pan ,  vice-président  du  Li-'pou,  ou  du  mi- 
nistère des  rites ,  fut  commencé  en  i  -yoÔ  (quarante- 
quatrième  année Khang-hi) ,  achevé etpublié en  i  708 . 
Voici  l'ordre  des  matières ,  d'après  le  Catalogue  abrégé: 
Origine  de  l'écriture;  origine  de  la  peinture;  état  de 
ces  deux  arts  sous  chaque  dynastie ,  à  partir  de  la  dy- 
nastie des  Tcheou;  règles  particulières  à  chaque  genre; 
histoire  des  calligraphes  et  des  peintres  célèbres;  his- 

Irès-fidèles,  (|u'il  a  joints  au  premier  volume  de  sa  Description  de  la 
Chine.  (Voyez  les  planches  38-44  du  I"  volume.) 
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toire  des  ouvrages  exécutés  par  des  anonymes;  tra- 
vaux ordonnés  par  l'empereur  Khièn-loung  ^ 

2°  Le  ^  0H  ^  ^p  Koûe-tclihaO'lioung-'sse  «  His- 
toire des  palais  impériaux,  publiée  sous  la  dynastie 
actuelle,»  36  livres. 

Cet  ouvrage  parut  pour  la  première  fois  en  1 7 /i  2 
(septième  année  Khièn-loung).  Si  l'on  y  traite  du  cé- 
rémonial des  fêtes  [tièn-li],  des  palais  [koung-tièn)  où 
on  les  célèbre,  des  dépenses  courantes  [king-feï]  que 
l'entretien  de  ces  palais  exige,  etc.  les  derniers  cha- 
pitres paraissent  consacrés  à  des  recherches  histo- 
riques sur  les  palais  delà  dynastie  des  Tcheou.  D'après 
les  catalogues  de  Khièn-loung,  l'ouvrage,  corrigé  et 
augmenté,  fut  réimprimé  successivement  en  iy6i 
(vingt-sixième  année  Khièn-loung)  et  en  1801  (sixième 
année  Kia-king)  ^. 

^°^®  MBz  ^  jj^Pi'-tièn-tchou-lin liLaForèt 
des  perles  du  cabinet  des  antiques,  »  2 A  livres. 

C'est  la  description  du  cabinet  des  antiques.  L'ou- 
vrage fut  publié  en  i-jkli  (neuvième  année  Khièn- 
loung).  On  commence  par  l'histoire  des  anciennes 
peintures.  Le  Catalogue  abrégé  nous  apprend  que  l'on 
y  a  fait  une  classe  à  part  des  tableaux  représentant 
des  sujets  bouddhiques  ettao-sse.  Après  l'histoire  des 
peintures  vient  l'histoire  des  monuments  écrits ,  au 
nombre  desquels  on  remarque  le  recueil  des  auto- 
graphes des  empereurs.  Les  gravures,  les  dessins  sur 

'  Catalogue  abrégé,  liv.  XII,  Toi.  1 1,  r.  et  v.  —  ^  Ibid.  liv.  VIII , 
fol.  I  3  r. 
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la  soie ,  les  gravures  sur  pierre ,  les  gravures  sur  bois , 
les  anciennes  planches  des  King  et  des  livres  de  la 
haute  antiquité  sont  l'objet  des  derniers  livres^. 

Iconographie. 

On  a  de  l'académie  un  ouvrage  de  cette  espèce; 
il  est  intitulé  : 

é  1^  Si  H  H  ^  Heang-tchhao.Hi-khi- 
tkou-chï  «Modèles  figurés  des  vases,  des  costumes, 
des  instruments  de  musique,  etc.  ou  iconographie 
officielle  de  la  dynastie  des  Mandchous,  »  i6  livres. 

Ce  recueil  de  gravures,  commencé  en  i  ySg  (vingt- 
quatrième  année  Khièn-loung  ),  fut  offert  à  l'empereur 
eni'jQli.  On  trouve  dans  les  Antiquités  da  musée  impé- 
rial de  Kkièn-loang  une  iconographie  ancienne.  L'i- 
conographie des  Mandchous  est  imprimée  avec  au- 
tant de  magnificence  et  gravée  avec  autant  de  soin. 

Namisma  tique. 

Quelques  services  ont  été  rendus  à  la  numisma- 
tique par  l'académie  des  Thsing,  qui  a  uiis  au  jour 
un  livre  digue  d'estime  à  beaucoup  d'égards,  et  dans 
lequel  on  peut  puiser  beaucoup  de  connaissances 
historiques  et  chronologiques;  il  est  intitulé  : 

^%  ^^  Thsiènlon  «  Catalogue  des  monnaies. y> 

Cet  ouvrage  a  été  publié  par  l'académie  en  1761 

(seizième  année  Khièn-loung).  Les  treize  premiers 

livres,  consacrés  à  la  description  des  monnaies  an- 

'   Catalogue  abrégé,  ]i\.  XII,  fol.  i  i  v. 
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tiques  ,  offrent  un  grand  intérêt.  Elles  y  sont  classées 
chronologiquement  depuis  les  temps  anciensjusqua 
la  première  année  Tsoung-tching ,  du  règne  de  Hoaï- 
tsoung-ning-ti  des  Ming  (1268  après  J.  G.).  Il  ne 
faudrait  pas  chercher  dans  un  ouvrage  exécuté  par 
des  académiciens  chinois  un  corps  de  doctrine  sur 
la  science  des  médailles  ou  l'art  monétaire;  je  crois 
néanmoins  qu'on  devrait  y  trouver  une  érudition 
plus  sage.  Le  Catalogue  des  monnaies  des  peuples 
étrangers  (  PVdi-îu)  renferme  ce  qu'il  y  a  de  plus  cu- 
rieux pour  nous;  chaque  figure  est  accompagnée  de 
notes  historiques  et  archéologiques  ^ 


PHILOLOGIE. 

PhiJologie  classique. 


[lH>fv')  O'JJ 


C'est  en  quelque  sorte  la  philologie  sacrée  des 
Chinois.  Elle  embrasse  l'explication  des  King  et  des 
Sse-chou.  L'acadéjpie,  reconnaissant  que  l'idiome  sa- 
vant, trop  concis,  parfois  énigmatique  des  King,  est 
un  idiome  impénétrable  pour  le  commun  des  Chi- 
nois, forma  le  projet  de  mettre  à  la  portée  des  es- 
prits simples ,  non-seulement  les  livres  canoniques, 
mais  encore  les  livres  classiques  de  l'école  de  Coi>- 
fucius.  Pour  y  parvenir,  elle  tenta  de  nouveaiîx  pro- 
cédés; de  là  \cs  Jï- Idamj  ou  «  Lectures  journalières.  » 
Ce  sont  de  très-utiles,  mais  très-ennuyeux  ouvrages. 
qui  consistent  dans  la  paraphrase .  en  style  vulgaire, 

'   Catalogi'e  ahréçfé,  liv.  XII ,  fol.  1  1  r. 
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d'un  livre  canonique  Qu  d'un  livre  classique.  Assu- 
rément, l'académie  n'a  pas  vaincu  toutes  les  diffi- 
cultés. C'est  ainsi ,  par  exemple ,  que  les  expressions 
abstraites  des  King  et  des  Sse-clwu  restent  encore 
susceptibles  d'équivoque  et  d'arbitraire  quand  on  a 
lu  les  parapbrases;  néanmoins,  on  trouve  dans  celles- 
ci  une  explication  des  anciens  livres  sous  des  formes 
tout  à  fait  nouvelles  et  qui  ont ,  en  général ,  plus  de 
clarté. 

Les  ouvrages  de  cette  espèce  publiés  par  l'aca- 
démie sont  au  nombre  de  dix-huit,  à  savoir  : 

1°  Le  ^  5^^  5è  ^  /-/im^-</ioun^-<c/iou'  «  Com- 
mentaire perpétuel  sur  le  I-king,»  k  livres. 

Cet  ouvrage,  commencé  en  i656  (treizième  an- 
née Chun-tchi) ,  fut  offert  à  l'empereur,  en  1 658,  par 
FouLsièn,  président  de  la  commission.  Le  I-king- 
ihonng-tchoa ,  d'après  le  Catalogue  abrégé,  n'est  autre 
chose  que  le  Yoang-lo-ï-king  corrigé  et  augmenté  ^. 

2°  H  ^t  i?3  ^^  ®E  ^ê  Ji-'f^ngsse-chou-kiai-i 
«  Lecturesjournalièresou  paraphrase  des  quatre  livres 
classiques  ,«26  livres. 

Cet  ouvrage  fut  publié,  en  1 6-77  (seizième  année 
Khang-hi),  par  une  commission  dont  Koulena,  aca- 
démicien mandchou ,  était  le  président  *. 

3°  Le  0  ^  ^îf^  §1  ^  Jî-'kiang-chou-king- 
""kiai-i  «  Lectures  journalières  ou  paraphrase  du  livre 
des  annales,  ))  i3  livres. 

'  Catalogne  abrégé,  liv.  I,  fol.  20  v.  —  «  Ibid.  liv.  IV,  fol.  9  r. 
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Cet  ouvrage  fut  publié  en  1680  (dix-neuvième 
année  Khang-bi)  ^ 

A" Le  Q  '^^Sf'!^^^^^ÊJî-'kiang-ï-king-''kiai-i 

«  Lectures  journalières  ou  paraphrase  du  I-king,  » 
1 8  livres. 

Cet  ou\Tage  fut  publié,  en  i683  (ving-deuxième 
année  Khang-bi),  par  un  comité  dont  l'académi- 
cien 'Nieou- niéou  était  le  président.  La  préface  est  de 
l'empereur  Khang-bi^. 

5°  Le   ^i  ^J^  ^  "^^  ^5  ^ï   Tchun  -  thsiéou- 

tchoaèn-choûe  loui-tsouan  «  Choix  d'opinions  sur  les 
commentaires  du  Tcbun-tbsiéou ,  »  38  livres. 

Cet  ouvrage  fut  publié,  en  1  698  (trente-huitième 
année  Khang-bi),  par  l'académie  des  ban-lin^. 

6°  Le  ^  ^*  i^Jîç  H*  Tcheou-î-tchî-tchoung  «  Opi- 
nions impartiales  et  décisives  sur  le  I-kirig  deTchéou- 
koung,  »  22  livres. 

Cet  ouvrage  fut  publié,  en  lyiS  (cinquante-qua- 
trième année  Khang-bi),  par  une  commission  dont 
Li-kouang-ti  était  le  président.  Les  auteurs,  dit  le 
Catalogue  abrégé ,  y  montrent  une  grande  indépen- 
dance et  ne  s'attachent  pas  aux  opinions  particulières 
d'une  école  *.  » 

7**  Le   Ej  /^  $^  .^^  Yàei-ling-tsï-yao  «  Principes 

généraux  du  Yûei-ling  (chapitre  du  Li-ki). 

Ce  petit  ouvrage,  exécuté  sur  le  plan  du  Yûei- 

» 

'  Catalogne  abrégé ,  liv.  II,  fol.  8  v.  —  -  Ibid.  liv.  I,  fol.  21  r.  — - 
'  Ihid.  liv.  III,  foi.  i5  r.  —  '»  Ihid.  liv.  I ,  fol.  21  r. 
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lin^ ,  de  Hoang-tao-tcheou ,  de  la  dynastie  des  Ming , 
fut  publié ,  en  1716  (  cinquante  -  quatrième  année 
Khang-hi),  par  une  commission  académique. 


choàe- haï -Isouan  «  Choix  d'opinions  sur  les  com- 
mentaires du  Chou-king ,  »  nà  chapitres. 

Cet  ouvrage  fut  publié ,  en  1  ^q  1  (soixantième  an- 
née Kkang-hi),  par  une  commission  dont  le  prési- 
dent était  Wang-hïo-ling.  L'empereur  Khang-hi  en 
a  composé  la  préfece. 

9°^^  |f=  ^  'S  ^  ^  ^  C'i»-^«"^-^'">"^»- 
choûe-loni- isouan  «  Choix  d'opinions  sur  les  comment 
taires  du  Chi-king,  »  i/j  chapitres. 

Cet  ouvrage  fut  commencé,  par  un  comité  aca- 
démique ,  sous  la  direction  de  Wang-houng-sin ,  pré- 
sident du  hou-pou  ou  du  ministère  des  travaux  pu 
blics,  en  1721  (soixantième  année  Khang-hi).  La 
préface,  qui  est  de  l'empereur  Young-tching ,  forme 
deux  chapitres.  L'ouvrage  a  été  achevé  en  1726'. 

1  o"  Le  ^  ^^  ^  ^  Hiao-king-tsUchou  «  Exa- 
men critique  des  commentaires  sur  le  Hiaolàng  [Vivre 
delà  piété  filiale),»  1  livre. 

Ce  petit  ouvrage  fut  composé  par  l'empereur 
Young-tching  et  publié  par  la  direction  générale  en 
1 726  (cinquième  année  Young-tching).  Young-tching 
n'a  pas  fait,  comme  Hiouèn-thsoung ,  un  commentaire 
sur  le  Hiao'-king ,  mais  un  examen  critique  de  tous 
les  commentaires^. 

'   Catalogne  abrégé,  liv.  IF,  fol   19  r.  —  •  Ihid.  liv.  III,  fol.  i5  r. 
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1 1°  Le  g  ^  ^  %)(  ^  ^   Jï-'kiang-tchan- 

thsiéoa-'kiai-i  «  Lectures  journalières  ouparaphrase  du 
Tclmn-thsiéou,))  64  livres. 

C'est  ie  Tchun-thsiéou ,  tel  qu'il  fut  expliqué  par 
Khang-hi  etYoung-tching  dans  les  conférences,  que 
l'on  nomme  King-yèn.  L'ouvrage  fut  publié  par  l'aca- 
démie en  1728  (septième  année  Young-tching). 

12°  Le  g  "^  1^  3^  ^  ^  Jî-kiang   'li-kî 

'kiai-i  «  Lectures  journalières  ou  paraphrase  des  Xi- 
ki,  »  26  livres. 

Cet  ouvrage  fut  publié  en  1786  (première  année 
Khièn-loung). 

1 3°  Le  S  ^'  ^È  ^^'Tcheou-koaan  i-sou  «  Expli- 
cations du  Tcheou-li  ou  du  Rituel  de  la  dynastie  des 
Tcheou ,  »  48  livres. 

Cet  ouvrage  fut  publié  en  17/18  (treizième  année 
Khièn-loung).  On  y  trouve,  chose  assez  curieuse, 
les  commentaires  du  célèbre  réformateur  Wang- 
ngan-chï  ^. 

1  4°  Le  ^:  jj®  ÉË  [^  1-li  i-sou  «  Explications 

du  l'-li,  ))  àS  livres. 

Cet  ouvrage  fut  publié  par  l'académie  en  17/18 
(treizième  année  Khièn-loung)^. 

1 5°  Le  jj^  =P  ^Ë  j;^  'Li-ki  i-soii  «  Explication 
du  Li-ki,  »  82  livres. 

Cet  ouvrage  fut  publié  en  1  768  (treizième  année 

'   Catalo(jtie  abrégé,  liv.  If,  fol.  26  r.  —  *  Ihid.  Wv.  IF,  M.  29. 
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Khièn-loung.)  On  y  trouve  une  excellente  critique 

du  Li-ki  K 

16°  Le  ^  ^  ^  H  Tcheoii-i  c/iû-fu  Sens  ira 
ditionnel  du /-/iin^  dcTcheou-koung,  »  10  livres. 

Cet  ouvrage  fut  publié  par  l'académie  en  lyôô 
(vingtième  année  Khièn-loung)^. 

17'  Le  =^  ^  jjy  rt*  Chi-{  tchi-tchoang  «Opi- 
nions impartiales  et  décisives  sur  le  sens  du  Chi- 
king ,  »  2  0  livres. 

C'est,  d'après  le  Catalogne  abrégé ,  le  meilleur  ou- 
vrage qui  existe  sur  le  Chi-king  *. 

îS"  Le  ^  %X]ÊlM^  Tchunthsiéou  tchi-kiai 
«  Explication  exacte  du  Tchan-thsiéou ,  »  1 6  livi'cs. 

Cet  ouvrage  fut  publié,  en  1768  (vingt-troisième 
année  Rhièn-Loung) ,  par  un  comité  dont  Fou-heng 
était  le  président*. 

Philologie  mandchoue. 

Sous  la  dynastie  desThsing,  la  lexicologie  mand- 
choue fut  naturellement  cultivée  avec  le  plus  grand 
soin.  Ses  progrès  pendant  le  règne  de  Khièn-loung 
semblent  extraordinaires.  L'académie  impériale  y 
contribua  par  trois  ouvrages ,  qui  sont  : 

1  °  Le  J^  "^  ^  Thsin-wen-kién  «  Miroir  de  la 

langue  mandchoue  ,  »  8  livres. 

C'est  le  premier  dictionnaire  mandchou  qui  ait 

'   Catabgue  abrégé,  liv.  II,  fol.  34  r,    —  *  Ibid.  liv.  I,  fol.  2  1  v. 
—  '  Ibid.  liv.  Il,  fol.  .9  r,  et  v.  -    *  Ibid.  liv.  ill ,  fol.  i5'. 
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été  publié.  Il  parut  en  i  ■yoS  (quarante-septième  an- 
née Khang-hi)  sous  ce  titre:  Mandchou  gisoun-iboa- 
lekou  hitkhe.  Langlès ,  qui  en  parle ,  a  donné  un  ex- 
trait de  la  préface  ^ 

2°  Le  j@  "=T  ^  "^r  ^J  Tseng-tlising  wen-kièn 

«Miroir  de  la  langue  mandchoue,  corrigé  et  aug- 
menté, »  32  livres. 

Cette  nouvelle  édition  du  dictionnaire  mandchou 
fut  publiée  la  trente -sixième  année  Khièn-loung 
(  1 7  7  o) ,  en  mandchou  et  en  chinois ,  par  un  comité  à 
la  tête  duquel  on  avait  placé  l'académicien  Fou-heng^. 
Elle  est,  assure-t-on,  d'une  autorité  irréfragable  ^. 

3°  Le  ^  v^  ^4-  ^-  iy!  ^  rhsing-han-toai~ 

yintsea-chîn  Modèle,  pour  la  transcription  des  mots 
mandchous  en  caractères  chinois.  » 

Cet  ouvrage  fut  publié  par  l'académie  en  1772 
(  trente-huitième  année  Khièn-loung).  On  y  trouve 
une  concordance  mandchoue  et  chinoise,  ou  des 
syllabaires  très-corrects,  dont  on  peut  faire  un  ex- 
cellent usage  pour  la  transcription  des  mots  étran- 
gers. 

'  Elle  est  de  Tempereur  Khang-hi.  [\oy.Lan^hs,  Alphabet  man- 
dchou, p.  6,  7  et  suiv.) 

'   Catalogue  ahrécjé,  liv.  IV,  fol.  rzA  v. 

'  «This  work  has  been  augtnented  at  différent  times  by  Iwo  sup- 
ï  plements ,  besides  an  elaborate  index ,  entirely  in  Mandchu  in  9  vo- 
«  lûmes.  »  (Voyez  Wylie,  Translation  of  the  T'sing-wan  K'e  muncj,  a 
chinese  Grammar  of  ihe  manchu  tartar  lancjiiaqe ,  with  inlroductory  notes 
on  manchu  literatare ,  p.  xviii.) 
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Philologie  chinoise. 

Ou  jugera  du  mérite  des  académiciens,  comuie 
lexicographes ,  par  rénumération  des  travaux  qu'ils 
ont  publiés;  ce  sont  autant  de  monuments.  La  lexi- 
cographie chinoise  se  partage  en  phisieurs  branches; 
car  il  y  a  pour  les  dictionnaires  trois  ordres  tout  à 
fait  distincts  :  l'ordre  des  clefs,  l'ordre  des  tons  et 
l'ordre  des  matières.  L'ordre  des  clefs  est  parfaite- 
ment adapté  à  l'écriture  chinoise;  l'ordre  des  tons 
remplace  à  la  Chine  l'ordre  alphabétique;  l'ordre 
des  matières,  qui  offre  les  avantages  d'une  encyclo- 
pédie, ne  convient  qu'aux  savants.  Adoptant  ccf^ 
trois  ordres,  parcourant  tous  les  monuments  de  la 
littérature,  l'académie  desThsinga  laissé  des  chefs- 
d'œuvre  dans  ce  genre  et  a  révélé  aux  étrangers  le 
fond  de  sa  langue.  Voici  les  monuments  qu'elle  a 
publiés  : 

rLe  >j^  3tSi  fji  Pci'-^^nynn-'fouu  Grand  Dic- 
tionnaire tonique  de  la  langue  chinoise,  »i  /i/j3  livres. 

C'est  l'entreprise  la  plus  vaste  qiii  ait  été  conçue 
par  des  philologues.  Pour  l'exécuter,  il  fallait  une 
connaissance  parfaite  de  la  langue  et  des  bons  au- 
teurs, un  esprit  méthodique,  une  patience  à  toute 
épreuve.  Or  aucune  de  ces  qualités  ne  manque  aux 
académiciens  de  la  Chine.  Le  Pei-wen  yan-'foa,  dont 
le  premier  volume  a  été  interprété  en  français  par 
M.  Callery\  fut  publié  en  170Â  (quarante-troisième 

'  Voyez  le  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  lancftie  chinoise,  par 
J.  M.  Callery,  t.  I,  i844,  , 
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année  Kliang-bi).  Ses  auteurs  ont  apporté  un  soin 
scrupuleux  dans  le  choix  des  exemples;  ils  indiquent 
la  source  oi^i  ils  sont  puisés. 

^^  ^^  J^  )^^  -^  -Ôt  Khan-hi  tseu-tièn  «  Dic- 
tionnaire publié  par  ordre  de  l'empereur  Khang-hi,  » 
à2  livres. 

Ce  dictionnaire,  qui  a  une  grande  autorité  à  la 
Chine,  fut  publié,  en  1710  (quarante-neuvième  an- 
née Khang-hi),  par  une  commission  dont  l'académi- 
cien Tchang-iû-chou  était  le  président^.  «  Le  Khang-hi 
tseu-tièn,  dit  M.  Abel-Rémusat ,  avec  moins  de  va- 
riété que  le  Tching-tseu-thoung ,  offre  le  mérite  d'une 
composition  plus  méthodique  et  plus  régulière  ^.  » 

3°  Le  Mu  t^  ^]|  ^  Phièn-tseii  loiii-pièn  «  Ré- 
pertoire de  mots  dissyllabiques,  rangés  par  ordre  de 
matières,  »  2/10  livres. 

Ce  magnifique  ouvrage  fut  commencé  en  1719 
(cinquante-huitième  année  Khang-lii),  et  achevé  en 
1725  (quatrième  année  Young-tching)^. 

4°  Le  ^«  ft^  ^^  ^M  Y  un 'fou  chi-i  «  Supplé- 
ment au  grand  dictionnaire  tonique,  intitulé  :  Yun- 
'fou  kiun-iix,  »  1  1 2  livres. 

Cet  ouvrage  fut  publié  en  1720  (cinquante-neu- 
vième année  Rhang-hi).  Les  auteurs  ont  perfectionné 
le  système  de  classification  dans  lequel  les  carac- 
tères sont  arrangés  d'après  Tordre  des  sons  fmaux*, 

'  Catalogue  abrégé,  liv.  XIV,  fol.  12  r. 

-  Abel-Rémusat,  Mélanges  asiatiques ,  t.  I,  p.  97.  ^ 

'   Catalogue  abrégé,  liv.  XIV,  fol.  1 1  v.  —  '  Ibid.  liv.  XIV,  fol,  12  v. 
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5"Le^  ^  ^  ^Fen-loaitseu-kirmDïclion- 

naire  chinois  par  ordre  de  matières,  »  64  livres. 

Cet  ouvrage,  publié  par  ordre  impérial  en  i  -72  i 
(soixantième  année  Khang-hi),  a  été  tiré  des  mêmes 
sources  que  le  Phièn-tseu  bm-pièn;  mais  il  est  plus 
correcte 

6°  Le  "S^  ^Sh  fffi  ^^  Yin-yan  tchhèn-weï  «  Dic- 
tionnaire tonique ,  «  18  livres. 

Cet  ouvrage  fut'  commencé  en  i  7 1  5  (cinquante- 
quatrième  année  Khang-hi),  et  achevé,  en  1726 
(  quatrième  année  Young-tching) ,  par  une  commis- 
sion dont  Li-kouang-li  était  le  président. 

On  y  trouve  des  recherches  sur  l'ancienne  pro- 
nonciation du  chinois  ^. 

7°  Le  p-|-  ^H  ^P  ^r  Tsîei-yun  loui-tsï  «  Dic- 
tionnaire tonique,»  58  livres. 

Cet  ouvrage  fut  publié,  en  1750  (quinzième  an- 
née Khièn-loung),  par  une  commission  dont  l'aca- 
démicien Leang  chi-tching  était  le  président  '. 

8°  Le  "^  -^a  ^^  ^^  Yin-yan  choihweî  «  Diction- 
naire tonique,»  106  livres. 

Cet  ouvrage  fut  publié  en  1772  (trente-huitième 
année  Rhièn-loung).  La  prononciation  des  mots  y 
est  plus  correctement  indiquée  que  dans  les  autres 
dictionnaires  *. 

•  Catalogue  abrégé,  Hv.  XIV,  fol.  1 1  r.—  »  Ibid.  liv.  IV,  fol.  59  r. 
—  3  Ibid.  Hv.  IV,  fol.  29  V.  —  »  Ibid.  liv.  IV,  fol.  29  V. 
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Philologie  comparée. 

Il  existe  dans  le  sein  de  l'académie  un  comité 
que  l'on  nomme  le  comité  des  traducteurs.  La  phi- 
lologie comparative  est  quelquefois  l'objet  de  ses  re- 
cherches et  de  ses  travaux.  On  a  de  ce  comité  trois 
ouvrages  assez  médiocres,  ce  sont: 

1°  Le  jpî  "ot  §i^  "^^  Thourtg-iven  yan-thoung 
«Vocabulaire  polyglotte  par  ordre  de  matières,» 
6  livres. 

11  fut  publié  en  i^So  (quinzième  année  Khièn- 
loung  ).  C'est  un  ouvrage  dans  lequel  les  auteurs 
établissent,  suivant  le  Catalogue  abrégé,  une  syno- 
nymie authentique  entre  les  expressions  propres  au 
sanscrit  et  au  tibétain  et  les  mots  chinois.  On  y 
trouve ,  avec  l'interprétation  de  chaque  mot ,  sa  pro- 
nonciation approximative  ^ 

2°  Le   \fû  -ffflJ  jpî  "^  ^  Si-iii  thoang-iven-tchi 

«Tableaux  des  noms  géographiques  du  Si-iu  (pays 
occidentaux)  en  chinois,  en  mandchou,  en  mongol, 
en  œlet,  en  tibétain  et  en  turc,  »  2/1  livres. 

Cet  ouvrage,  fut  publié  par  ordre  impérial,  en 
1768  (vingt-huitième  année  Khièn-loung)^. 

"^  !^  '^C  ^nîï  ^^"-^^'^^o^  mong-'kou  han-tsea  san- 
ho-thsïeiyin  thsing-wen-kièn  «  Dictionnaire  mandchou , 

'   Catalogue  abrégé,  liv.  IV,  fol.  29  r.  —  -  Ibid.  liv.  W,  fol.  2  4  r. 
XI.  6 
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mongol  et  chinois,  avec  des  explications  en  man- 
dchou,» 33  livres. 

Ce  dictionnaire  fut  publié ,  par  ordre  impérial ,  en 
lyyS  (quarante-quatrième  année  Khièn-loung). 

HISTOIRE. 

Chronologie. 

,  .iV.la  Chine,  où  l'histoire  nationale  a  pris  avec  les 
siècles  un  développement  singulier,  les  instituteurs 
de  la  jeunesse  attachent  beaucoup  d'importance  aux 
dates.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  qu'on  a  multiplié 
les  précis  chronologiques ,  les  tableaux  et  les  maruiels. 
Entre  les  ouvrages  de  ce  genre,  ceux  de  l'académie 
des  Thsing  tiennent,  sans  contredit,  la  première 
place.  On  en  compte  trois,  à  savoir: 

1°  Le^  f^  ^£  :^  :^  ^  Li'taï  ki^sse  nièn- 

piao  «Tableau  chronologique  de  l'histoire  univer- 
selle, »  loo  livres. 

«Excellent. tableau  dit  M.  Abel-Rémusat,  dans  le 
goût  de  ceux  de  l'abrégé  du  président  Hénault  ou 
de  l'Atlas  de  Lesage ,  mais  bien  plus  savant  et  plus  ré- 
gulier ^  »  Il  fut  publié,  en  1  y  1  a  (cinquante  et  unième 
année  Khang-hi),  par  une  commission  dontWang- 
tchi-tchhou  était  le  président.  Chaque  ordre  d'évé- 
nements a  sa  colonne  particulière  ^.  » 

^"'^^Bfll  ^E^lf'i  ^  Min()-kikang-mounApeTf^u 
chronologique  de  l'hstoire  des  Ming.  » 

'  Abel-Rémusat,  Mélanges  asiatiques,  t.  II,  p.  375. 
-  Catalogue  abrégé,  liv.  V,  fol.  aS  v. 
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Cet  ouvrage  fut  publié  en  1789  (quatrième  an- 
née Khièn-loung).  11  ne  figure  pas  dans  le  Catalogue 
abrégé.  nnoJ 

^"^^M  ^  -W  ^  Thoung-kièntsi-lamPrécis 
chronologique  de  l'histoire  universelle ,  »  1 1 6  livres. 

Cet  ouvrage,  qui  n'est  pas,  comme  on  le  pourrait 
croire,  une  sèche  nomenclature,  fut  publié  par  le 
comité  des  historiographes  de  l'empire  en  iy68 
(trente-troisième  année  Khièn-loung) '^. 

'    >  Histoire  officielle. 

Le  grand  monument  de  ce  genre  publié  par  l'aç^-i, 
demie  des  Thsing  a  pour  titre  :  ■  >  i,i 

^H  ^^  Ming-sse  «  Histoire  ofTicielle  de  la  dynas^ 
tie  des  Ming,  »  3 60  livres.  ^^ 

D'après  le  Catalogue  abrégé,  le  décret  qui  en  6\^' 
donne  la  composition  est  daté  de  la  deuxième  année 
Chun-tchi  (  1 6/i5).  Ce  décret  fut  reçu  dans  la  salle  du 
trône  [Pao-ho-tièn)  par  Tchang-ting-iù ,  président  de 
l'académie  impériale.  1 

La  première  partie  de  fhistoire  des  Ming  parut 
en  1679  (dix-huitième  année  Khang-hi),  mais  l'ou- 
vrage ne  fut  achevé  qu'en  1789  (quatrième  année 
Khièn-loxmg).  Ainsi,  l'académie  n'y  consacra  pas 
moins  de  quatre-vingt-quatorze  ans. 

Annales. 

Comme  sous  les  Ming,  le  Thoang-kièn  i^  ^^  ou 

'   Catalogue  abrégé,  liv.  V,  fol,  i5  r. 

6. 
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le  corps  des  annales  a  été  continué  par  l'académie. 

Il  fut  achevé  en  177/»  (  quarantième  année  Khièn- 

loung). 

Histoire  des  pays  tributaires. 

Quelques  ouvrages  de  ce  genre,  où  sont  accumu- 
lés les  détails  les  plus  intéressants  sur  les  contrées 
voisines  de  l'empire ,  mériteraient  d'être  étudiés  par 
les  Européens;  celui  que  l'académie  nous  présente, 
et  qui  paraît  fort  médiocre,  a  pour  titre  : 

^  Vm  Mit  ^  Mi  ffoangthsing tchï-koumj-thou 
«  Histoire  des  Coréens  et  des  peuples  tributaires  de 
la  Chine  sous  la  dynastie  actuelle ,  avec  des  figures ,  » 
g  livres. 

Cet  Ouvrage  fut  publié,  en  1751  (seizième  année 
Khièn-loung),  par  Fou-heng  et  d'autres  académiciens 
de  la  classe  des  lettres  ^ 

Histoire  particulière  des  établissemeots  civils  et  politiques. 

Les  ouvrages  que  l'on  comprend  dans  cette  classe 
manquent  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris.  Nous 
ne  laissons  pas  cependant  d'écrire  sur  les  institutions 
de  la  Chine;  mais  avec  toutes  les  recherches,  tous 
les  soins  imaginables ,  rien  ne  nous  peut  garantir  de 
commettre  beaucoup  de  fautes.  On  n'a  de  l'académie 
que  deux  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  des  établisse- 
ments ,  ce  sont  : 

'   Catalogue  abrégé,  iiv.  VU,  fol.  9  r.  et  v. 
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i**  Le  ^  -f^  J^  j^  Koûe-tseu-khièn-tchi  «His- 
toire du  collège  impérial,  o  62  livres. 

Cet  ouvrage  fut  publié,  en  1 777,  par  une  commis- 
sion dont  Leang-koùe-tchi ,  président  du  ministère 
des  finances,  était  le  directeur.  On  y  trouve  une  his- 
toire très-exacte  du  collège  impérial  depuis  les  Thang 
jusqu'au  règne  de  Rhièn-loung  ^ 

2°  Le  ^  j\t  j^  ^  ^^  Lï-taï  tchï-koaan-'piao 
«  Tableaux  des  magistratures  publiques  sous  chaque 
dynastie.» 

Ces  tableaux  furent  publiés  par  une  commission 
académique ,  en  1  7  7  9  (  quarante  -  cinquième  année 
Khièn-loung).  Il  y  en  a  un  pour  chaque  cour,  pour 
chaque  étabhssement  ^. 


Statistique. 

La  statistique  de  la  population  «landchbuef  à*  Wé 
une  des  principales  occupations  de  l'académie  sous 
les  Thsing;  elle  a  publié  deux  ouvrages  en  ce  genre  : 

1  °  Le  /^  JÇ^  5J  ^  Pâ-hM  ihoang-tchi  «  Statis- 
tique générale  des  huit  bannières,  ou  de  la  popula- 
tion mandchoue,  »  iSo  livres. 

L'ouvrage  fut  commencé  en  1726  (cinquième 
année  Young-tching),  publié  en  1789  (quatrième 
année  Khièn-loung),  et,  par  conséquent,  achevé  en 
moins  de  treize  ans.  Le  comité  des  historiographes 
mit  quatre-vingt-quatorze  ans  à  écrire  l'histoire  des 

'  Catalogue  abrégé,  Hv.VIH,  fol.  3  v.-  ^  Ibid.  liv.  VIII,  fol.  3  v. 
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Mîhg;  c'est  qu'une  histoire  générale  est  plus  dilHciJe 

à  composer  qu'une  statistique  générale'. 

^"  L-^  A  It  m  -M  ^  :^  -é  It  p«-'''" 

man-tcheou  cM-tsô  thoung-'pou  «Tableaux  généalogi- 
ques des  familles  mandchoues ,  mongoles ,  coréen- 
nes, etc.»  8ô  livres. 

Cet  ouvrage  fut  publié  en  1 76^  (neuvième  année 
Khièn-loung)  ^. 

Géographie  générale. 

Cacadémie  des  Thsing,  comme  je  l'ai  dit  dans  le 
Siècle  des  Yoaèn,  a  élevé  à  la  géographie  un  monu- 
ment incomparable.  Rien  n'approche  en  Europe  de 
la  vaste  collection  intitulée  :  Taï-thsing-i-lhoung  tchi 
«  Géographie  universelle  de  la  Chine.  «Certainement 
on  peut  reprocher  aux  géographes  chinois  plusieurs 
défauts  d'ignorance  par  rapport  à  l'astronomie,  à  la 
géographie  physique,  aux  phénomènes  de  la  nature, 
à  la  cartographie  ;  ils  n'en  ont  pas  moins  adopté,  sous 
les  Ming,  un  corps  de  doctrine  qui  est  devenu  celui 
des  plus  grands  géographes  de  l'Europe. 

[^'académie  a  fait  paraître  trois  ouvrages  de  géo- 
graphie ,  ce  sont  : 

1°  Le  ^  .^  ^-  Huang-ia-piao  «  Tableaux  géo- 
graphiques de  l'empire  chinois.  » 

Cet  ouvrage  fut  publié  en  1679  (dix -huitième 
année  Khang-hi).  Les  Tahleaax  géographiques  se  trou- 

'  Catalogue  ahrégé,  liv.  VIK ,  fol.  1 5  r.  —  »  Ihii.  liv.  VI ,  foi.  18  r. 
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vent  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  où  ils  for- 
ment quatre  volumes  in-Zi".  Je  n'en  dirai  rien,  si  ce 
n'est  que  l'exécution  laisse  beaucoup  à  désirer.  Le 
Catalogue  abrégé  n'en  fait  pas  mention. 

2°  Le  "^  Js  — '  ^^  î^  Taï-thsing  î-ihoung 
tcJii'  «  Géographie  universelle  de  la  Chine ,  publiée 
sous  la  dynastie  des  Thsing,  »  5oo  livres. 

C'est  le  grand  ouvrage  dont  je  viens  de  parler.  La 
première  édition  complète  parut  en  176^  (vingt- 
neuvième  année  Khièn-loung). 

3°  Le  ia  :^  ;;^  I8§  TcM-Tio  fang-Uo  «Art  de 
diriger  le  cours  du  fleuve  Jaune.  » 

Cet  ouvrage,  publié  en  1811  (seizième  année 
Ria-king),  n'est  qu'un  extrait  du  Tchi'-ho  ihoU-lïo 
de  Wang-hi,  auteur  qui  vivait  sous  la  dynastie  des 
Youèn. 

Géographie  particulière. 

Après  la  géographie  générale,  on  place  la  géogra- 
phie particulière.  Celle-ci  peut  comprendre  autant 
de  subdivisions  qu'il  y  a  de  districts  en  Chine.  Dans 
la  géographie  générale,  tout  est  sacrifié  à  l'instruc- 
tion; on  expose  les  faits  clairement  et  laconiquement. 
Dans  les  Descriptions  historiques  et  géographiques,  écrites 
avec  beaucoup  d'élégance,  les  auteurs  cherchent  à 
plaire,  et,  poiir  plaire ^  ils  y  font  entrer  quelquefois 
un  grand  nombre  de  choses  tout  à  fait  distinctes  de 
la  géographie. 

Nous  trouvons  dans  le  Catalogue  abrégé  sept  des- 
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criptions  géographiques ,  publiées  par  l'académie,  h 


savoir 


1  "  Le  ^  pj  ji;  Phan-chan-tchi'  «  Description 
historique  et  géographique  des  montagnes  du  Phan- 
tcheou,  »  2  1  livres. 

Cet  ouvrage  fut  publié,  en  1786  (dix-neuvième 
année  Rhièn-loung),  par  une  commission  dontTsiang- 
fou,  académicien  de  la  classe  des  lettres,  était  le  pré- 
sident. Khièn-ioung  en  ordonna  la  composition  pen- 
dant son  voyage  dans  le  Koueï-tcheou  ^. 

Phan-tcheou  est  le  nom  d'un  ancien  district  dans 
le  nord-est  du  Yun-nan  et  le  sud  du  Koueï-tcheou  ; 
ii  renferme  un  grand  nombre  de  montagnes,  sur 
lesquelles  habitent  plusieurs  tribus  appartenant  à  la 
population  aborigène  de  ces  provinces. 

2°  Le  ^  ^  "^  ;^  m  j^  Hoang-iii  si-iu 
thou-tchi'  «  Description  géographique  de  la  Chine  et 
des  pays  occidentaux  de  l'Asie,  avec  des  cartes,  »  Sa 
livres. 

Cet  ouvrage  fut  pubhé  en  1  766  (vingt  et  unième 
année  Khièn-loung)  2. 

3°  Le  S,k  fpj  j^  leho-tchi'  «Description  histo- 
rique et  géographique  de  le)K)l,  »  80  livres. 

Cet  ouvrage  fut  publié  en  1  786  (vingt  et  unième 
année  Khièn-loung).  Il  est  divisé  en  vingt-quatre  sec- 
tions ,  et  contient  l'histoire  de  lehol  depuis  les  Léao 
jusqu'au  règne  de  Khièn-loung  3.  On  peut  lire  dans 

1  Catahgae  abrégé,  \iv.\n,  fol.  19  v—  ^  fbid.  Hv.  VII,  fol.  9  r. 
-  '  Ibid.  liv.  VII,  fol.  8  r. 
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les  voyages  de  lord ,  Macartney  une  description  du 
magnifique  parc  de  lehol. 

-4°  Le  J^  ^  ^^  ^  Lin-thsing  ki-lîo  «  Histoire 
et  antiquités  de  Lin-thsing,  »  1 6  livres. 

Cet  ouvrage  fut  publié  en  i  yyS  (trente-neuvième 
année  Kliièn-loung)^  Lin-thsing  est  le  nom  d'un  dé 
partement  dans  la  province  de  Ghan-toung.  On  y  voit 
le  tombeau  de  l'ancien  philosophe  Tchouang-tseu. 

5°  Le  J^     C^    ^    ^   Ching-king-thoung-tchi 

«Description  générale  de  Moukden,»  loo  livres. 

Cet  ouvrage,  dont  il  existe  une  version  man- 
dchoue, fut  publié  en  i  778  (quarante-quatrième  an- 
née Rhièn-loung)  ^. 

6"  Le  ^  j^  ^£  f^  Lan-tcheou  ki'-lîo  «  Histoire 
et  antiquités  de  Lan-tcheou.  » 

Cet  ouvrage  fut  publié  en  1  -780  (quarante-sixième 
année  Rhièn-loung).  Lan-tcheou  fait  partie  du  dé- 
partement de  Li-kiang-fou ,  dans  le  Yun-nan. 

7°  Le  '}pj  1^  ^E  ^  Ho-youèn  ki-lîo  «Histoire 
et  antiquités  de  Ho-Youèn.  » 

Cet  ouvrage  fut  publié  en  1 78 1  (quarante-septième 
année  Khièn-loung).  Ho-Youèn  est  le  nom  d'un  ar- 
rondissement et  d'une  ville  du  troisième  ordre ,  dans 
la  province  de  Kouang-toung. 

'  '  '  Histoire  contemporaine. 

L'académie  est  chargée  d'écrire  l'histoire  contem- 

'■  Catalogue  abrégé,  iiv.  V,  fol.  19  r, —  *  Ibid.  \i\.  VH,  fol.  9  v. 
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poraiuô;  Ce  corps  savant  doit-il  s'en  applaudir P  Je 
ne  le  pense  pas.  Comme  le  gouvernement  est  plus 
que  monarchique ,  il  existe  à  la  Chiné  dw»  coutumes 
qui  détruisent  la  dignité  et  l'indépendance  des  aca- 
démiciens. Le  P.  Cibot  affirme  qu'ils  ont  le  privilège 
de  ne  fléchir  le  genou  que  devant  l'empereur  et  les 
princes  du  sang;  oui,  mais  le  principe  do  l'inamovi- 
bilité est  inconnu  des  Chinois.  Quand  un  premier 
ministre  en  veut  à  un  académicien,  il  lui  fait  con- 
férer un  petit  mandarinat  dans  une  province  éloi- 
gnée de  ia  capitale. 

Du  reste,  les  auteurs  ne  s'exposent  guère  en  écri- 
vant l'histoire  contemporaine;  ils  ont  même,  quand 
il  s'agit  de  l'empereur  et  des  ministres,  une  manière 
de  louer  ridiculement  hyperbolique;  aussi  tous  les 
ouvrages  de  ce  genre  sont -ils  ce  qu'il  y  a  de  plus 
faible  et  de  moins  estimable  dans  les  compositions 
de  l'académie.  Elle  en  a  publié  onze,  à  savoir  : 

>;  i^  ¥  5S  H  ^  #  ^if^  pi^ior 

tincj'  san-nï  chin-'wou  fang-lîo  «  Histoire  abrégée  de  la 
révolte  des  princes  de  Kouang-toung,  de  Foû-kièn 
et  de  Formose.  » 

Dans  cet  ouvrage,  publié  en  1 682  (vingt  et  unième 
année  Khang-hi),  les  auteurs  racontent  les  événements 
mémorables  écoulés  pendant  la  première  moitié  du 
règne  de  Khang-hi.  On  sait  que  les  princes  de  Kouang- 
toung,  de  Foû-kièn  et  de  Formose  se  joignirent  à  Ou- 
san-koueï,  déjà  maître  des  quatre  grandes  provinces 
du  sud-ôuest,  pour  renverser  la  puissance  des  Man- 
dchous. On  sait  aussi  que  les  trois  ennemis  du  grand 
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monarque  se  divisèrent  alors  et  finirent  par  être 
battus,.  '!'>î| 

2°  Lfe  ^  5ë  ^;^  *^  3^  ^  P^^nçj-tinq'  sou- 
mou  fang-lîo  ((Histoire  abrégée  de  la  pacification  des 
tribus  tar tares,  »  48  livres. 

Le  décret  qui  ordonne  la  publication  de  cet  ou- 
vrage est  daté  de  la  trente-sixième  année  Khang-hi 
(1696).  Achevé  en  lyoS  (quarante-septième  année 
Rhang-bi),  il  contient  l'histoire  de  Satchar,  prince 
mongol,  qui  s'était  ligué  avec  les  chefs  des  tribus  tar- 
tares  pour  secouer  le  joug  des  Mandchous  et  recon- 
quérir la  souveraineté  ^. 

S''  Le  ¥  ^  ^  jl  1  :^  f^  P^ing-ting'  hin- 
tchhouèn  fan-Uo  «  Histoire  abrégée  de  la  conquête  du 
petit  ruisseau  d'or,  ou  de  la  pacification  des  Miao-tseu ,  » 
32  livres. 

Cet  ouvrage  fut  publié  en  1  7/18  (treizième  année 
Khièn-loung)^.  Il  contient  l'histoire  de  la  réduction 
des  Miao-tseu,  c'est-à-dire  d'un  petit  peuple  qui  était 
resté  enfermé  dans  les  montagnes  du  Sse-tchouèn, 
et  avait  conservé  son  indépendance  ^. 

r  Le  ^  ^  ip  ^  -^  :^  ^  Phing-ting- 
tchun-kô-eulfang-Uo  «  Histoire  abrégée  de  la  destruc- 
tion du  Djoun-gar,  ou  de  l'armée  de  Galdan ,  chef  des 
Eleuthes,»  5 /i  livres. 

Cet  ouvrage  fut  publié  en  1771  (trente-septième 

'  Catalogue  abrégé,  liv.  V,  fol.  18  r.  —  -  Ibid.  liv.  V,  fol.  18  r. 
et  V. 

'  Abel-Rétnusat,  Nouveaux  mélanges  asiatiques,  t.  II,  p.  52. 
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année  Khièn-loung)  ^  L'académie  y  a  tracé  le  tableau 
politique  de  la  Chine  durant  une  époque  très-ora- 
geuse. On  nommait  Djoan-gar  «  aile  gauche  »  le  corps 
d'armée  de  Galdan,  chef  des  Éleuthes,  plus  connu 
par  son  titre  de  contaïsch.  Gerbillon ,  qui  accompa- 
gnait Khang-hi  dans  cette  expédition ,  nous  en  a  laissé 
un  récit  assez  détaillé  ^. 

"  S-Le  ^'^W^JW'^^  Phing-ting: 
léang  kin-tchoaènfang-lïo  «Histoire  de  la  conquête 
définitive  des  deax  raisseaiix  d'or,  ou  des  pays  occu- 
pés par  les  Miao-tseu,  »  i  62  livres. 

Ce  grand  ouvrage  fut  publié  par  l'académie, 
en  1775  (quarante  et  unième  année  Khièn-loung)'. 

6°  Le  4^  ^  ^  ;^  $E  ^  Phing-tins'  thaï 
wan  ki'-lîo  «  Histoire  abrégée  de  la  conquête  de  For- 
mose.  » 

Cet  ouvrage  fut  publié  en  1  786  (cinquante-troi- 
sième année  Khièn-loung),  et  contient  l'histoire  dé 
l'île  de  Thaï-wan  (Formose) ,  depuis  l'an  1 683 ,  épo- 
que à  laquelle  Khang-hi  s'en  rendit  maître,  jusqu'au 
règne  de  Khièn-loung*.  •  '  '  •' 

f  Le  ^  ^'  $E  ^  Phing-miao  fo'-ffb' «His- 
toire abrégée  de  la  pacification  des  Miao-tseu.  » 

Ce  petit  ouvrage,  publié  en  1  797  (deuxième  an- 
née Kia-king),  n'est  que  l'abrégé  de  la  grande  rela- 
tion. 

'   Catalogue  ahréyé,  liv.  V,  M.  18  r. 

"  Duhalde,  t.  IV,p.  Sg/i. 

'  Catalogue  ahréjé,  liv.  V,  fol.  19  r,  —  ^  Ibid.  liy.  V,  fol.  20  v. 
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8"  Le  ^  ^  ^*  f  IJ  m  ;:^  ^  Phing  san- 
sing  'sie-feï fang-lto  «Histoire  de  la  pacification  des 
trois  provinces  insurgées.  » 

Cet  ouvrage  fut  publié  en  1801  (sixième  année 
Kia-king).  Il  contient  l'histoire  des  insurrections  qui 
éclatèrent  au  commencement  du  règne  de  Kia-king. 

9°  Le  ^è  OT»  -^  JÊ^  Hing'-loa  ching'- tien  n  Voya- 
ges de  Khang-hi  dans  le  pays  des  Éleuthes ,  »  do  livres. 

Cet  ouvrage  fut  publié  en  168/1.  (vingt-troisième 
année  Khang-hi)  ^  .';,oi,   ,1! 

10°  Le  1^  ^  ^  ^.  Nan-siun  chinf-tièn 
«Voyages  de  Khièn-loung  dans  les  provinces  méri- 
dionales.» 120  livres.  ySkç>à  ru 

Cet  ouvrage  fut  publié  en  1 766  (trente  et  unième 
année  Khièn-loung)  ^. 

1  1°  Le  "^  H^  /^  EL  Si-siun  ching'-tiènaVoyai- 
ges  de  l'empereur' Kia-king  dans  les  provinces.de 
l'ouest.  » 

Cet  ouvrage  fut  composé  en  1811  (seizième  an- 
née Kia-king). 

Bibliographie. 

L'académie  a  publié,  en  1772  (trente-huitième 
année  Khièn-loung) ,  l'ouvrage  intitulé  : 

\l^  IM  ^^t  B*  ^s^-^^ou  thsiouèn-chou  «  Cata- 
logue de  tous  les  livres  composant  la  bibliothèque 
de  Khièn-loung  ^.  » 

'   Catalogue  abrégé,  liv.VIII,  fol.  1 1  v. —  *  Ibid.  liv.  VIII,  fol.  1  2. 
'  Pour  les  progrès  de  la  bibliographie,    voyez  l'introduction  de 
notre  Sihcle  des  Yoaèn  [Journal  asiatique,  série  IV,  vol.  XV.) 
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Histoire  critique  et  phiiusuplii([ui'. 

L'histoire  philosophique  marque  la  supériorité 
chez  les  écrivains  du  Céleste  Empire,  qui,  dans  ce 
genre  comme  en  beaucoup  d'autres ,  a  précédé  l'Eu- 
rope. Née  à  la  Chine,  sous  la  dynastie  des  Thang, 
l'histoire  philosophique  ne  ressemble  ni  À  l'histoire 
officielle,  ni  aux  annales;  elle  n'oflro  pas  non  plus^ 
comme  la  chronique,  une  série  de  tableaux,  mais 
elle  décrit,  avec  une  précision  très -méthodique  et 
très-lumineuse,  les  causes  q^  ont  produit  les  évé- 
nements. Ainsi,  en  lySA,  lorsque  Montesquieu  pu- 
blia les  Comidératiom  sur  les  causes  de  la  (jrandeur  et 
de  la  décadence  des  Homaiiis .  il  y  avait  déjà  plus  de 
mille  ans  que  les  Chinois  écrivaient  des  traités  sur 
les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des  dy- 
nasties. 

Dans  la  critique  historique ,  on  peut  citer  hono- 
rablement les  ouvrages  de  l'académie  ;  ce  sont  : 

1  "  Le  5^  ^  "^  ^Ê  King-sse  'kiang-i'  u  Sens  dé- 
veloppé des  King  et  des  historiens ,  »  3 1  livres. 

Cet  ouvrage,  composé  par  Tsiang-fou  et  plu- 
sieurs académiciens  de  la  classe  des  lettres,  fut  pu- 
bhé  en  ly^g  (quatorzième  année  Khièn-loung).  Il 
offre  un  modèle  parfait  de  la  critique  historique  et 
philosophique  chez  les  Chinois'. 

^°  ^^  ^  0  yf  ^  Khaï-koue fang-lîo  a  Histoire 

'   Calalogue  abrégé,  Uv.  IX. ^  fol.  ao  v. 
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abrégée  de  la  fondation  de  la  dynastie  Taï-^bsing;^  u 
32  livres.  imfft^^ifr  ^^-^i  ^,u<yi 

Les  considérations  sur  les  causes  de  la  décadence 
des  Ming  occupent  la  première  partie  de  cet  ouvrage, 
qui  fut  composé  en  i-jj^  (trente -huitième  année 
Rhièn-loung);  la  seconde  partie  est  remplie  par  l'his- 
toire de  la  dynastie  actuelle,  c'est-à-dire  par  l'histoire 
de  son  établissement  et  de  ses  progrès  ^. 

3°  Le  ^  "^  ^  J^  Mong-koujouèn-Uéou  a  Ori- 
gine et  civilisation  des  Mongols,»  8  chapitres. 

Cet  ouvrage  fut  publié  par  l'académie  en  1776 
(quarante -deuxième  annpe  Khièn-loung  )  ^. 

II"  Le  '^  f)i\  iî^  }5fe  %  'Man-tcheouyouèn  liéou 
'khao  «  Recherches  sur  l'origine  et  la  civilisation  des 
Mandchous ,  »  2  o  livres. 

Cet  ouvrage  fut  publié,  comme  le  précédent, 
en  1776  (quarante-deuxième  année  Khièn-loung)  ^. 

Actes  de  l'autorité. 

Les  Chinois  ont  appliqué  l'art  d'écrire  aux  ma- 
tières d'administration.  Il  existe  une  branche  de  lit- 
térature que  les  bibliographes  appellent  Tchao  ling' 
tseoa-i  lonï,  etc.  et  dont  les  monuments  sont  des  or- 
donnances ou  des  placets.  En  ce  genre,  auquel  je 
ne  m'arrête  pas ,  l'académie  a  publié  de  magnifiques 
recueils ,  contenant  les  décrets  et  les  proclamations 
des  empereurs  mandchous;  quant  au  comité  des  h is- 

'^   Cataîoçjué  ahréyé,  liv.  V,  fol.  16  r.  —  '^  Ibid.  liv.  V,  fol.  29  r. 
— '/tid.  liv.  VII.  fol.  8v. 
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toriographes ,  il  a  régulièrement  fourni  et  imprin>é 
tous  les  mémoires,  toutes  les  statistiques,  tous  les 
tableaux  dont  j'ai  parlé  dans  la  deuxième  section  de 
ce  Mémoire,  S  6. 


RELIGION. 


L'académie  n'a  composé  que  des  rituels ,  et  des  ri- 
tuels à  l'usage  des  Mandchous.  On  en  compte  quatre  ; 
ce  sont  : 

i"  Le  K  ^^^  /^  J^  Wan'-cheoà  ching-'tièn 
«Règlements  spéciaux  concernant  les  temples  où 
l'on  célèbre  chaque  année  la  fête  de  l'empereur,») 
i3o  livres. 

Cet  ouvrage  fut  publié  en  i-yiS  (  cinquante - 
deuxième  année  Khang-hi).  Les  livres  les  plus  inté- 
ressants sont  ceux  que  les  auteurs  consacrent  à  la 
liturgie  *.  Il  a  été  traduit  en  mandchou. 

2°  Le  y^^  ^  ^  ï^  Taï-thsing  thoang-'li  «  Cé- 
rémonial universel  de  la  dynastie  Taï-thsing,  »  Ixo 
livres. 

Cet  ouvrage,  entrepris  par  ordre  impérial,  en 
1786  (première  année  Khièn-loung),  fut  achevé 
en  i-ySô.  D'après  la  notice  du  Catalogne  abrégé,  la 
liturgie  y  occupe  beaucoup  de  place  ^. 

3°  Le  ^  fj\\  ^  Man-tcheou-tsi  «  Sacrifices  des 
Mandchous ,  »  6  livres. 

CetowTage  futpublié  en  1 7  76  (quarante-deuxième 
année  Rhièn-loung).  On  y  trouve ,  avec  la  liturgie  des 

'  Catdogne  abrégé,  liv.  VIII,  fol.  1 2  r.  —  '-  ftid.Kv.  VIII,  fol.  1 2  r. 
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Tartares- Mandchous,  les  formules  des  prières  que 
ceux-ci  adressent  au  ciel  et  aux  génies  ^ 


PHILOSOPHIE. 


Le  dix-huitième  siècle ,  à  la  Chine ,  n'a  pas  été  le 
siècle  de  la  philosophie.  On  assure  même  que  les  aca- 
démiciens, sous  les  règnes  de  Khang-hi  et  de  Khièn- 
loung,  ne  tenaient  à  aucun  système.  Il  faut  dire  aussi 
que,  dans  le  Céleste  Empire,  la  philosophie  ne  se 
recommande  pas ,  comme  chez  nous ,  par  sa  propre 
importance.  C'est4'histoire  qui  est  le  lien  commun 
de  toutes  les  études ,  et  la  philosophie  s'y  trouve  ex- 
posée ou  comme  l'opinion  d'une  secle,  ou  comme 
l'opinion  d'un  individu. 

On  a,  de  l'académie,  deux  ouvrages  philosophi- 
ques ,  ce  sont  : 

1°  Le  ;^  -jp  ^^  ^1  Tchou-tseu  thsiouèn-choii 
((Œuvres  complètes  du  philosophe  Tchou-hi,  »  66 
livres. 

Ouvrage  publié,  en  i  y  i  3  (cinquante-deuxième  an- 
née  Khang-hi),  par  une  commission  dont  l'académi- 
cien Li-kouang-ti  était  le  président  ^.  M.  Pauthier  en 
a  donné  quelques  extraits  dans  la  Chine  moderne  ^. 

2°  Le  '|<^  ^^  T^m  ^B  Sin(f'-li  thsing-i'  ((  Sens  or- 
thodoxe du  Sing-li  ta-thsiouèn,  ou  de  la  philosophie 
naturelle,»  12  livres. 

Cet  ouvrage,  publié  en  1717  (cinquante-sixième 

1  Catalofjue  abrégé,  Hv.  VIII ,  fol.  i3.  —  »  Ibid.  liv.  IX,  fol.  20  r. 
'  Chine  moderne,  p.  385-388. 

XI.  7 
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année  Kliang-hi)  par  une  commission  académique, 

n'est  qu'une  édition  expurgée  daSing'-'U  ta-thsiouènK 

LÉGISLATION. 

On  trouverait  l'académie  de  Péking  très-arriérée 
sous  ce  rapport,  si  on  la  comparait  aux  académies 
de  l'Europe;  je  crois  cependant  qu'elle  a  fait  des  pro- 
grès dans  la  science  du  droit  administratif,  et  que  son 
Hoeï-tièn,  qui  est  le  code  de  l'administration,  vaut 
mieux  que  celui  des  Ming.  Malheureusement,  comme 
on  s'en  aperçoit  aujourd'hui,  l'autorité  ne  s'y  con- 
forme pas  toujours. 

Les  trois  codes  publiés  par  l'académie  des  Thsing 
sont  : 

1°  Le  y^  ^  ^'  EL  Taï-thsincf  hoeï'-'tièn  «  Re- 
cueil des  statuts  administratifs  de  la  dynastie  des 
Thsing,»  loo  livres. 

La  première  édition  fut  publiée  en  1698  (trente- 
troisième  année  Khang-lù)  ;  la  seconde ,  en  1726  (cin- 
quième année  Young-tching);  la  troisième,  en  1767 
(douzième  année  Khièn-loung) '^  C'est  dans  le  Hoeï- 
tièn  que  nous  avons  puisé  en  partie  les  éléments  de 
ce  Mémoire. 

2°he^^  ^  |?|J  Taî-thsing  liuW  «  l^ois  fon- 
damentales et  statuts  supplémentaires  de  la  dynastie 
Taï-thsing,n  67  livres. 

C'est  le  code  de  la  dynastie  mandchoue.  L'acadé- 

'  Catalogue  abrégé,  Hv.  IX,  foi.  so  r.  —  *  Ibid.  Hv.Vïlf ,  M.  7  r. 
—  '  Ihid.  liv.  VÏII ,  fol.  7  V. 
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mie  le  publia  en   lyâo  (cinquième  année  Khièn- 
loung). 

3°  Le  y^  f^  ^  ^  |)J  pj  Taï-thsing  hoeï- 
'tien-tsë-lï  «  Règlements  annexés  à  la  Collection  des 
statuts  administratifs  de  la  dynastie  Taï-thsing,  avec 
des  planches,»  i  80  livres. 


ENCYCLOPEDIES. 


On  ne  veut  pas,  à  la  Chine,  que  de  pareils  mo- 
numents restent  inachevés.  L'encyclopédie  y  est  une 
œuvre  qui  se  continue,  pour  ainsi  dire,  sous  chaque 
dynastie,  et  à  laquelle  l'académie  prend  toujours  la 
part  la  plus  honorable.  Sous  les  Thsing,  le  corps  des 
han-lin  s'est  vraiment  signalé,  puisque,  sur  les  dix 
ouvrages  de  ce  genre  qu'il  a  fait  paraître,  on  ne  compte 
pas  moins  de  quatre  encyclopédies  nouvelles.  Ces  dix 
ouvrages  sont  : 

1°  Le  ^^  ^^  'j^J  ^^  Hiao-king  yèn-i  «Ency- 
clopédie morale ,  politique  et  administrative ,  fondée 
sur  les  principes  du  Hiao-king ,  ou  du  livre  de  la  piété 
filiale,  »  100  volumes. 

Cet  ouvrage,  commencé  en  i656  (treizième  an- 
née Chun-tchi),  fut  publié,  ou,  comme  dit  le  Cata- 
logue abrégé,  présenté  à  l'empereur  en  1682  (vingt 
et  unième  année  Khang-hi). 

2°  Le  ^^  ^^  -Êr  "^M  'Koiiang-khiun  fang-'pou 

«  Traité  complet  de  botanique  et  d'agriculture ,  »  100 
livres. 

On  trouve,  dans  le  catalogue  de  M.  Stanislas  Ju- 
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lien,  les  divisions  de  cet  ouvrage,  qui  fut  publié  en 

1  708  (quarante-septième  année  Khang-hi)  \ 

3"  Le  -^  ^^  )j>m  ^&  'Tsen-'sse  thsing-hoa  «  An- 
thologie des  philosophes  et  des  historiens  de  la  Chine,  r> 
i  60  livres. 

Cet  ouvrage  fut  publié  par  l'académie,  en  lyai 
(soixantième  année  Khang-hi)  2. 

6"  Le  ^  B^  !§,  :^  Cheoa-  chi  thoung  -khao 
«Traité  général  d'agriculture,  »  -78  livres. 

Le  décret  qui  en  ordonne  la  composition  est  date 
de  la  deuxième  année  Khièn-Ioung  (1737) ;  mais  l'ou- 
vrage ne  fut  présenté  à  l'empereur  qu'en  ijliZ  (hui- 
tième année  Khièn-Ioung)',  On  a  publié  sur  le  Cheou- 
chi  thoung-'khao  un  travail  qui  donne  une  idée  som- 
maire du  contenu  de  chaque  livre  *. 

5°  Le  dfg  ^1^  JH.  Soa-thoang-tièn  «Supplément 

au  Thoung-tièn  de  Thou-yéou,  »  ilih  livres. 

Thou-yéou  vivait  sous  la  dynastie  des  Thang,  Le 
Thoung-tièn,  qu'il  a  publié,  est  le  tableau  de  la  cons- 
titution politique  de  l'empire  chinois.  On  y  a  tou- 
jours fait  des  suppléments;  celui-ci  offre  dans  les  der- 
niers chapitres  le  tableau  de  la  constitution  politique 
de  l'empire  sous  les  Ming  ^. 

6"  Le  ^  ^^  J^  ^  Hoang-tchhao  tlioung-tièn 


'  Cataloque  abrégé,  liv.  XII,  fol.  2.5.  —  '  Ibid.  H».  XIV,  fol.  i  2  r. 
—  '  Ibid.  Hv.  X,  fol.  4  r.  —  *  Voyez  Recherches  sur  l'agricultare  el 
l'horticultare  des  Chinois,  par  le  baron  d'Hervey- Saint -Denys.  — 
'-  Catalogue  abrégé,  liv.  VIII,  fol.  8  r. 
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w  Constitution  politique  de  l'empire  chinois  sous  la 
dynastie  actuelle,  d'après  le  plan  de  Tliou-yéou,  » 
100  livres  ^. 

■y"  Le  ;jff^  ^^^  j^  Sou  thoang-tchi'  «Supplément 
au  Thoung-tclii  de  Tching'-thsiao ,  »  5  2  y  livres '''. 

Tching'-thsiao  vivait  sous  la  dynastie  des  Soung, 
et  le  Tkoang-tchi,  qu'il  a  publié,  est  une  histoire  uni- 
verselle. 

8**  Le  ■^  fiW  i;g  ^^  Hoang-tchhao  tlwancj-tchi 
«Histoire  universelle,  publiée  d'après  le  plan  de 
Tching'-thsiao,  sous  la  dynastie  actuelle,»  *200  li- 
vres'. 

Ces  quatre  derniers  ouvrages  ont  été  mis  au  jour 
par  l'académie  deshan-lin,  en  1  -767  (trente-deuxième 
année  Khièn-loung). 

9"  Le  ^M  "^  Mf^  ^^  :^E"  Sou  wen-lûèn  thoung 

khao  «Supplément  au  ff'en-hièn  ihoang-'khao  de  Ma 
Touan-lin,»  2b 2  livres. 

Cet  ouvrage,  commencé  en  17/17  (douzième  an- 
née Khièn-loung),  fut  achevé  et  publié  en  1771  *. 
On  connaît  le  bel  éloge  que  M.  Abel-Rémusat  a  fait 
du  fVen-hièn-thoung-khao,  «  ouvrage ,  dit-il ,  qui  vaut  à 
lui  seul  toute  une  bibliothèque,  et  qui,  quand  la  lit- 
térature chinoise  n'en  offrirait  pas  d'autres,  mérite- 
rait qu'on  apprît  le  chinois  pour  le  lire  ^.  »  Le  savant 
orientaliste  n'a  parlé  ni  du  Thounrj-tièn ,  ni  du  Tlioung- 

'  Catalogue  abrégé,  liv.  VIII,  fol.  8  v.  —  *  Ibid.  liv.  V,  fol.  a4  r. 
—  '  Ibid.  liv.  VIII,  fol.  8  V.  —  4  Ibid.  liv.  VIII,  fol.  7  V. 
'  Abel-Rémusat,  Grammaire  chinoise,  p.  180. 
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tchi.Qu'dntà  moi,  je  m'en  tiens  au  jugement  des  aca- 
démiciens chinois  sur  les  trois  auteurs  :  «  Ma  Tou an- 
lin  est  véritablement  d'un  ordre  inférieur,  si  on  le 
compare  à  Thou-yéou  ;  mais,  si  on  lui  oppose Tching- 
thsiao,  ce  n'est  pas  celui-ci  qui  a  tout  l'avantage^.  » 

10°  Le  ^  îg  5t  J/.  51  #  Hoang-tchhao 
wen-hièn  thoung-'khao  «Examen  général  des  monu- 
ments écrits ,  publié  sous  la  dynastie  actuelle ,  d'après 
le  pian  de  Ma  Touan-lin,  »  a 66  livres'-. 

Ces  deux  derniers  ouvrages  furent  exécutés  par 
l'académie  dans  le  même  temps,  c'est-à-dire,  de  la 
douzième  à  la  trente -septième  année  Khièn-loung 
(1767  à  1771). 

RECDEILS  DE  I.ITT&AATDHK  LT  OE  POÉSIE. 

Enfin ,  les  ouvrages  de  cette  espèce  publiés  par 
l'académie  sont  : 

1°  Le  "g*  ^^  j[^  ^1  Kou-wen youèn-kim  «Mi- 
roir des  sources  de  la  littérature  antique,  »  66  livres. 

Ce  recueil  a  été  compilé,  en  1686  (vingt-troisième 
année  Rhang-hi),  par  un  certain  nombre  d'académi- 
ciens de  la  classe  des  lettres.  «  Sous  le  rapport  de  la 
typographie,  dit  M.  Abel-Rémusat ,  c'est  peut-être  le 
plus  beau  livre  de  la  bibliothèque  royale  '.  » 

2"  Le  ^^  "fj^  J^  ^P  Lï-tar/oa'-weï«  Tableau 
de  la  poésie  sous  les  différentes  dynasties.  » 

•  Catalogue  abrégé,  liv.  VIII,  fol,  6.  —Ubid.  Hv,  VIII,  fol.  S  r. 
'  Abel-Rémusat,  Grammaire  chinoise,  p.  178. 
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Cet  ouvrage  fut  publié  en  1 706  (quarante-cin- 
quième année  Rhang-hi). 

3"  Le  ^  'frr  ^#  'g^  Lî-taï'  chi-in  «  Histoire  de 

la  poésie  chinoise ,  depuis  lesThang  jusqu'aux  Ming,  » 
1  20  livres. 

Cet  ouvrage  fut  composé  en  1707  (soixante- 
sixième  année  Khang-hi).  Aux  morceaux  de  poésie 
qui  occupent  les  cent  premiers  livres,  les  auteurs 
font  succéder  des  notices  biographiques;  ils  vont 
même  jusqu'à  donner  des  règles  pour  chaque  genre 
de  composition  ^. 

k"  Le  'J^  ^  ^^  ^  Youèn-kièn  loai-'han  «  En- 
cyclopédie historique  et  littéraire ,  tirée  du  Miroir  de 
5ource5  (bibliothèque  de  l'empereur  Khang-hi) ,  »  65o 
livres. 

Cette  vaste  collection  fut  publiée  en  1710  (qua- 
rante-neuvième année  Khang-hi)  ^. 

5°  Le  .^^  -^^  ^3p  Tlisiouèn-kin-chi  «  Recueil  com- 
plet de  poésies  composées  sous  les  Kin.  » 

Ce  recueil  fut  publié  en  1711  (cinquantième  an- 
née Khang-hi). 

6"  Le  J^  =3^  Than^-chi  «  Poésies  des  Thang.  » 
Elles  furent  recueillies  et  publiées,  par  une  com- 
mission de  l'académie,  en  1 7 1  3  (cinquante-deuxième 
année  Khang-hi). 

7°  Le  fjy  l*^  Khîo'pou  ((Traité  de  la  poésie  ly- 
rique ,  i)  1  4  livres. 

'  Catalogue  abrégé,  liv.  XX ,  fol.  a4  r.  —  *  Ibid.  Hv.  XIV,  fol.  1 1  r. 
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Cet  ouvrage,  plein  de  bons  documents,  suivant  le 
Catalogue  abrégé,  fut  composé  en  17  i  5  (cinquante- 
quatrième  année  Khang-hi)  K 

8° Enfin,  le  -^ ^  3t  ^ ^'^^uè/i-^/tan^-M'cn <i Col 
lection  complète  des  écrivains  des  Tliaiig.  » 

Cet  ouvrage  fut  publié  en  1 808  (treizième  année 
Kia-king). 

Voilà  le  catalogue  des  ouvrages  publiés  parfacadé- 
mie  des  ban-lin ,  et,  pour  ainsi  dire,  l'état  de  services 
de  ce  corps  savant,  depuis  l'an  1 645  jusqu'en  1811. 
C'est  au  lecteur  de  la  juger.  Si  j'avais  présenté  la  sta- 
tistique générale  de  ses  travaux  sous  les  Soung,  sous 
les  Youèn  et  sous  les  Ming,  on  reconnaîtrait  qu'elle 
a  publié  plus  d'ouvrages  à  elle  seule  que  toutes  les 
académies  de  l'Europe.  Depuis  l'avènement  des 
Thsing,  laissant  tout  à  fait  dans  l'oubli  la  magie  et 
les  sciences  occultes,  elle  a  cultivé  avec  succès  l'ar- 
chéologie ,  la  philologie ,  l'histoire  et  la  géographie  ; 
mais,  ne  trouvant  de  charmes  que  dans  la  littérature 
et  la  poésie,  elle  a  néghgé  autant  que  ses  devancières 
les  sciences  de  calcul  et  d'observation  ;  de  là  ses  er- 
reurs ou  son  ignorance  sur  plusieurs  des  sujets  qu'elle 
traite.  Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  répéter,  avec  Vol- 
taire, qu'elle  a  trouvé  le  secret  de  multiplier  les 
livres  sans  multiplier  les  connaissances.  La  nation , 
agitée ,  décomposée  par  des  secousses  profondes ,  tire 
encore  des  travaux  de  ces  académiciens  des  avan- 

'    Catalogae  abrégé,  liv.  XX    fol.  a6  r. 
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tages  très-considérables.  On  se  demande  aujourd'hui 
quel  sera  sur  l'académie  des  han-lin  et  la  société  chi- 
noise l'ascendant  du  génie  européen;  c'est  là  une 
grande  question  que  je  ne  me  charge  pas  de  résoudre. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ   ASIATIQUE. 


PROCES-VERBAL  DE  LA  SEANCE  DU  11  DECEMBRE  1857. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

On  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Whitney,  à  New- 
Haven ,  dans  laquelle  il  annonce  l'envoi  d'un  certain  nombre 
de  doubles  de  la  Bibliothèque  de  la  Société  orientale  améri- 
caine, offerts  en  don  à  la  Société  asiatique.  On  décide  que 
la  Société  offrira,  en  retour,  à  la  Société  américaine,  im  cer- 
tain nombre  de  volumes  du  Journal  asiatique  qui  manquent 
à  sa  bibliothèque. 

Sont  proposés  et  nommés  membres  de  la  Société  : 

MM.  John  Mont,  membre  du  service  civil  de  la  Compa- 
gnie des  Indes,  à  Edimbourg; 
Ernest  Masson,  avocat  à  Nancy. 

M.  Mohl  communique  à  la  Société  une  lettre  du  docteur 
Tidman,  secrétaire  de  la  Société  des  missions  de  Londres, 
contenant  la  copie  d'une  lettre  du  révérend  Jolm  Chalmers, 
à  Shang-baï,  dans  laquelle  ce  dernier  donne  des  renseigne- 
ments sur  l'état  de  trois  corps  de  caractères  chinois,  gravés 
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à  Sang-hai  aux  frais  de  la  Sociélé  des  missions  de  Londres . 
et  offre  à  la  Société  asiatique  toutes  les  facilités  pour  en  ob- 
tenir une  fonte ,  si  le  nombre  des  caractères  gravés  à  Shang- 
haï répondait  aux  besoins  des  savants  en  France.  M.  Mohl 
est  chargé,  par  le  conseil,  d'exprimer  à  la  Société  des  mis- 
sions toute  sa  reconnaissance  pour  cette  offre  libérale.  Il  sera 
fait  au  conseil  un  rapport  ultérieur  sur  cette  négociation, 
quand  les  listes  annoncées  des  caractères  seront  arrivées  à 
Paris. 

OUVRAGES  OFFERTS  \  LA  SOCléTB. 

Par  l'auteur.  Fleurs  de  l'Inde,  comprenant  la  mort  de 
Yaznadate,  etc.  Nancy,  1857,  in-8*. 

Par  l'auleur.  Vergleicliende  Grammatik  des  Sanskrit ,  Send, 
Griechischen,  Laleiniscken,  Litlauischen ,  Altslavischen,  Golhi- 
schen  und  Deutschen ,  von  Franz  Bopp.  (a*  éd.)  I"  vol.  a*  livr. 
Berlin,  1867,  in-8'. 

Par  M.  le  comte  de  Lazareff.  Collection  de  chants  nationaux 
de  l'Arménie,  par  l'Association  littéraire  Kamar-Katsba.  Saint- 
Pétersbourg,  1857,  in-8°. 

Par  l'auteur.  Rapport  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique sur  les  archives  de  Tun'/i,  par  M.  Victor  Langlois,  in-8", 
sans  nom  de  lieu. 

Par  l'auteur.  Principes  de  grammaire  générale,  par  M.  Saint- 
Hubert  Theroulde  (Supplém.  à  la  Théorie  des  temps).  Paris, 
1857,  in-8'. 

Par  les  rédacteurs.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie, 
août-novembre  1857,  in-8°. 

Par  les  rédacteurs.  Journal  des  savants ,  1857. 

Par  l'Académie.   Denkschriften   der  kaiserlichen  Akademie 
der  Wissenschaften ,  VIII*  vol.  (Wien,  1867),  in-4''. 
I  Par  les  rédacteurs.  Le  Moniteur  alfférieil,  numéros  d'oc- 
tobre et  novembre  1857. 

Parles  rédacteurs.  L'Echo  d'Oran,  numéros  de  novembre 
1857. 
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Tbe  anglo-barmese  ENTERTÀiNiNG  PRECEPTOR,  being  a  Collection 
of  oriental  and  other  stories ,  translated  info  barmese  for  the  use 
of  students  of  the  language  ,  by  Thomas-Alexander  Mainwaring. 
Maulmain,  i853,  in-S"  (xii  et  i5i  pages). 

Ce  petit  livre  contient  cent  quatre-vingts  anecdotes  en  an- 
glais et  en  birman,  et  une  analyse  des  mots;  il  est  destiné, 
avant  tout ,  aux  employés  anglais  dans  les  provinces  d'Arra- 
can  et  de  Pégou ,  qui  ont  besoin  de  la  connaissance  du  birman 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Il  est  exécuté  par  un  homme 
fort  compétent  et  d'après  une  méthode  excellente;  de  sorte 
qu'il  rendra  des  services  importants  aux  savants  que  des  re- 
cherches sur  le  bouddhisme  conduiront  à  l'étude  du  birman^ 
U  est  seulement  à  regretter  que  le  manque  absolu  de  com- 
munications de  librairie  avec  les  pays  de  l'Asie  orientale 
rende  presque  impossible  aux  bibliothèques  en  Europe  de 
se  procurer  une  foule  d'ouvrages  qui  y  paraissent  par  les 
soins  des  Européens  qui  y  résident,  et  qui  ne  pensent  presque 
jamais  que  leurs  travaux  pourraient  offrir  un  intérêt  aux  sa- 
vants dans  leur  patrie.  Cette  indifférence  est  un  fait  déplo- 
rable et  presque  inexplicable. 

J.  M. 


LiFE  m  China,  by  the  Rev.  William  C.  Milnc.  Londres  ,  1857, 
in-8°.  (517  pages  et  k  cartes.) 

M.  Milne  appartient  à  la  Société  des  missions  de  Londres, 
dont  les  membres  se  sont  généralement  distingués  par  leur 
culture  littéraire  et  les  études  qu'ils  font  sur  les  pays  où  ils 
sont  stationnés.  M.  Milne  lui-même  est  avantageusement 
connu  par  ses  contributions  au  Chinese  reposilory  et  par  la 
part  qu'il  a  prise  dans  la  nouvelle  traduction  de  la  Bible  en 
chinois,  qui  a  paru  récemment  à  Shang-haï,  en  quatre  forts 
volumes  in-8\  Il  a  passé  quatorze  ans  à  Ningpo  et  à  Shang- 
haï, et,  revenu  en  Angleterre,  il  a  voulu  contribuer,  par  le 
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présent  ouvrage ,  à  mieux  l'aire  connaître  la  Chine.  Le  volume 
est  divisé  en  quatre  parties,  qui  traitent  des  erreurs  vulgaire» 
sur  la  Chine,  de  la  vie  des  Chinois  à  Ningpo,  de  la  descrip 
tion  d'un  voyage  de  Ningpo  à  Canton ,  à  travers  le  centre  de 
l'empire ,  enhn  de  la  vie  à  Shang-liaï.  La  roule  que  l'auteur 
a  suivie  de  Ningpo  à  Canton  était,  en  grande  partie,  un  ter- 
rain neuf  pour  les  Européens;  et  sa  connaissance  de  la  langue 
et  sa  manière  de  voyager  comme  les  gens  du  pays  lui  ont 
permis  de  faire  beaucoup  d'observations.  Son  opinion  sur  les 
Chinois  leur  est ,  comme  celle  de  tous  le»  voyageurs  qui  le.s 
ont  observés  autre  part  que  dans  les  ports  de  mer,  beaucoup 
plus  favorable  que  les  idées  répandues  généralement  sur  eux 
dans  le  monde.  Ce  petit  volume  est  très-digne  de  l'altenlion 
des  hommes  qui  s'intéressent  à  la  Chine ,  et  bien  plus  ins- 
tructif que  quelques  ouvrages  plus  ambitieux ,  qui  ont  fait 
beaucoup  plus  de  bruit  que  ne  fera  Jamais  ce  livrtt  modeste 
et  sincère. 

J.  M. 


Hecherches  sur  plusieurs  ouvrages  Je  Léonard  de  Pue  découverts  par 
M.  le  prince  B.  Boncouipagni ,  et  sur  les  rapports  qui  existent 
entre  ces  ouvrages  et  les  travaux  mathématiques  des  Arabes,  par 
F.  Woepcke,  Rome,  i856,  in-4°  (  i5  pages). 

Ce  petit  écrit  est  une  continuation  des  travaux  de  M.  Woep- 
cke sur  l'influence  que  les  ouvrages  des  mathématiciens 
arabes  ont  exercée  sur  la  renaissance  des  sciences  en  Europe. 
Les  quelques  feuilles  dont  le  traité  se  compose  ne  forment 
que  la  première  partie  du  travail  de  l'auteur,  et  contiennent 
la  traduction  d'un  chapitre  des  Prolégomènes  d'Ibn  Khaldoun , 
relatif  aux  sciences  mathématiques.  Il  est  vivement  à  désirer 
que  M.  Woepcke  trouve  le  temps  et  les  matériaux  nécessaires 
pour  éclaircir  celle  partie  obscure  et  importante  de  l'histoire 
de  la  civilisation.  —  J.  M. 
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MÉMOIRE 

SUR  LE  CALENDRIER  ARABE  AVANT  L'ISLAMISME, 

ET 

SUR  LA  NAISSANCE  ET  L'ÂGE  DU  PROPHÈTE  MOHAMMAD, 

PAR  MAHMOUD  EFFENDI, 

ASTRONOME  ÉGYPTIEN. 


INTRODUCTION. 

Le  destin  semble  avoir  pris  plaisir  à  condamner  à  l'oubli , 
ou  à  laisser  dans  une  obscurité  plus  ou  moins  profonde  l'his- 
toire antique ,  même  celle  des  peuples  qui  se  sont  élevés  au 
plus  haut  degré  de  civilisation.  Ce  sont  les  monuments  lais- 
sés par  eux ,  et  qui  ont  été  témoins  de  leur  grandeur,  que 
la  postérité  doit  interroger  pour  connaître  les  destinées  de 
ses  ancêtres.  Mais  si  ces  monuments  se  trouvent  mutilés  par 
le  temps,  ou  s'ils  font  entièrement  défaut,  c'est  aux  traditions 
transmises  de  bouche  en  bouche  que  les  premiers  écrivains 
de  la  postérité  doivent  avoir  recours  pour  les  recueillir,  les 
discuter,  et  en  former  enfin  un  corps  d'histoire.  Mais  une 
telle  histoire  se  trouve  indubitablement  enveloppée  d'épaisses 
ténèbres. 

C'est  dans  ce  dernier  cas  que  les  premiers  écrivains  arabes 
se  sont  trouvés  :  n'ayant  sous  les  yeux  aucun  monument, 
il  leur  a  fallu  courir  de  ville  en  ville  pour  recueillir  de  la 
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bouche  des  peuples  les  traditions  anciennes  qui  ont  échappé  à 
l'oubli, et  qui  étaient  généralement  recueillies  par  les  poètes 
de  l'antiquité,  pouiLen  faire  le  sujet  de  quelques  épisodes  ou 
de  quelques  poëmes. 

Les  écrivains  arabes  n'ayant  commencé  leurs  récils  histo 
riques  que  deux  ou  trois  siècles  après  l'hégire ,  on  comprend 
facilement  combien  il  leur  a  été  difficile  de  connaître  d'une 
manière  certaine  la  chronologie  des  Arabes  avant  l'islamisme. 
Le  calendrier  anté- islamique  a  été  toujours  un  sujet  de 
grandes  discussions  enlre  les  auteurs. 

Les  historiens  s'accordent  à  penser  que  les  Arabes  païens 
se  servirent  de  l'année  luni-solaire  pendant  un  laps  de  temps 
plus  ou  moins  long  avant  l'hégire.  Les  commentateurs  du 
Coran,  des  hadith,  et  les  lexicographes  sembleni  croire  que 
les  Arabes  ne  se  sont  jamais  servis  que  des  années  lunaires 
vagues.  Les  sentiments  des  savants  européens  ont  également 
différé  sur  ce  point:  Pococke,Gagnier,Golius,  Prideau,etc. 
et  M.  Caussin  de  Perceval,  embrassent  la  première  opinion. 
Silveslre  de  Sacy  se  range  du  côté  contraire;  il  dit  formel- 
lement, mais  sans  pouvoir  le  démontrer,  que  les  Arabes ,  sur- 
tout ceux  de  laMekke,  ne  se  sont  servis  que  d'un  calendrier 
[)urement  lunaire.  Ideler  semble  pencher  vers  celle  opinion. 
Les  idées  de  ces  illustres  maîtres  se  trouvent  savamment  dis- 
culées parMM.Silvestrede  Sacy  '  el  Caussin  de  Perceval  *. 

Dans  ce  mémoire,  je  n'ai  nullement  la  prétention  de  cri- 
tiquer l'une  ou  l'autre  opinion  ;  la  nécessité  d'en  adopter  une 
pour  compléter  un  travail  que  j'ai  entrepris  m'a  obligé  de 
chercher  dans  les  divers  manuscrits  arabes,  eldans  d'autres 
ouvrages  étrangers ,  quelques-unes  des  traditions  ou  des  té- 
moignages qui  ont  rapport  à  ce  sujet.  La  pensée  que  ce  Ira 
vail  pourrait  jeter  quelque  nouvelle  lumière  sur  ce  point  im 
portant  de  la  chronologie  arabe  m'a  engagé  à  donner  ces 
matériaux  avec  la  conclusion  que  j  en  ai  dû  tirer.  Je  touche 

'  Mémoiresde  l Académie  des  inscriplioru  et  bellei-lettres ,  t,  XLVIII,  p.  606 
et  suivantes. 

'  Journal  usiatiqae ,  cahier  d'avril  i843. 
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doncii  la  question  ;  je  la  traite  d'une  manière  neuve,  tout  en 
respectant  les  opinions. 

J'ai  commencé  par  considérer  comme  non  avenus  tous  les 
témoignages  ou  opinions  qui  établissent  formellement  l'exis- 
tence, soit  d'un  calendrier  purement  lunaire,  soit  d'un  sys- 
tème luni-solaire,  quel  que  soit  le  mode  d'intercalalion.  Tout 
ce  qui  a  rapport  au  mot  nacî^  n'entre  pas  non  plus  dans  mes 
matériaux  fondamentaux. 

J'ai  fixé  ensuite,  d'après  mes  documents,  les  dates  ju- 
liennes de  la  mort  d'Ibrahim,  fils  du  Prophète;  du  jour  de 
l'entrée  de  l'apôtre  à  Médine  (l'hégire),  et  enfin  celle  de  la 
naissance  du  Prophète.  Les  mois  arabes  correspondant  à  ces 
événements  ^  étant  également  connus.j'en  ai  conclu  sans  peine 
le  genre  de  calendrier  qui  était  en  usage  chez  les  Arabes , 
du  moins  chez  ceux  de  la  Mekke,  plus  de  soixante  ans  avant 
le  pèlerinage  d'adieu. 

Je  divise  donc  ce  travail  en  deux  parties.  Je  réunis  dans 
la  première  les  traditions  ou  documents  qui  servent  de  base 
à  mes  calculs;  dans  la  seconde,  je  combine  ces  documents 
entre  eux  pour  déterminer,  et  le  genre  de  calendrier  anté- 
islamique,  et  l'âge  du  législateur,  qui  font  l'objet  du  présent 
mémoire. 

J'ai  fait  suivre  ce  mémoire  d'un  appendice  dans  lequel  j'ai 
discuté  la  question  sous  un  autre  point  de  vue  en  examinant 
ce  qu'ont  donné,  sur  ce  sujet,  les  écrivains  les  plus  anciens. 

'  Naci,  ^uo ,  veut  dire  «retard.»  Suivant  les  lexicographes  et  les  com- 
mentateurs du  Coran,  c'est  retarder  l'observation  d'un  mois  sacré  à  un 
autre  ;  remise  de  l'observation  d'un  mois  sacré,  que  l'on  rejette  sur  un  autre. 
Les  historiens  prétendent  que  le  nacî  est  l'intercalation  d'un  treizième  mois 
que  les  Arabes  iàisaient  pour  rendre  solaires  leurs  années ,  et  le  mois  inter- 
calé lui-même. 

^  J'ai  déterminé ,  dans  la  deuxième  partie ,  deux  autres  époques ,  celle  d'une 
éclipse  lunaire  et  celle  du  solstice  d'été  de  l'année  5di  de  Jésus-Christ;  ce 
qui  porte  à  cinq  au  lieu  de  trois  le  nombre  des  époques  sur  lesquelles  j'ai 
basé  mes  recherches. 


8. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

DOCUMENTS. 
PREMIER  DOCUMENT. 

fepOQDF.  DE  LA  MORT  D'IBRAHIM  ,  FILS  DU   PROPHÈTE  MOHAMMAD, 
DÉTERMINÉE  PAR   UNE  ÉCLIPSE  DE  SOLEIL. 

Bouckhary  nous  transmet  la  tradition  suivante 
(voyez  page  58,  n°  3oi  du  Supplément  des  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris).  Je 
la  donne  avec  le  commentaire  dont  elle  est  le  sujet 
dans  le  i^V^I  ciukj)^  v^-*^»  n°  2  i  3  du  Supplément 
des  manuscrits  arabes  : 

(  ii-AioAJiil  xjjU  ij^  xjoI  )  c:>U  -^  ^^  aaA*  aMI  J^»o 

(j-UJ!  JUi  (........yUà^  i  3I  J^i/I  ^j  i^^A-Jt  J^' 

Jl-kp  4MI  J_5-M*;  JUi  j«^|/^î  ^^  (j**.<>îJî  oU-^S' 

AsUi  ^^ 
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((  Abdou-Llahi,  fiis  de  Mohammad^  raconte  que 
Hachim,  fils  d'Elkacim,  lui  dit  que  Chiban-Abou- 
Mouaviah  avait  entendu  citer  par  Zïad ,  fils  de  Ilaka , 
une  tradition  que  celui-ci  tenait  de  la  bouche  de  Ma- 
ghira ,  fils  de  Chouba ,  l'un  des  compagnons  du  Pro- 
phète. Voici  celte  tradition  : 

a  Le  soleil  s'est  éclipsé  dans  le  temps  de  l'apôtre 
de  Dieu,  le  jour  même  où  Ibrahim  (son  fils  de  Marie 
la  Copte)  est  mort  (àMédine,  dans  la  dixième  année 
de  l'hégire,  suivant  la  majorité  des  biographes;  et 
cela  a  eu  lieu  dans  le  mois  de  rabil,  suivant  les  uns, 

et  dans  le  mois  de  ramadan  suivant  les  autres ). 

Le  peuple  dit  alors ,  «  Le  soleil  s'éclipse  à  cause  de 
«  la  mort  d'Ibrahim  ;  »  mais  le  Prophète  répondit  : 
((  Le  soleil  et  la  lune  ne  s'éclipsent  ni  pour  la  mort 
«  ni  pour  la  naissance  de  qui  que  ce  soit.  » 

Ainsi  le  commentateur  de  ce  hadith  met  la  mort 
d'Ibrahim  dans  le  mois  de  rabi  I ,  ou  dans  le  mois 
de  ramadan  de  la  dixième  année  de  l'hégire.  Or  nous 
trouvons  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Abirah-Alhalabiah, 
n"  696  du  Supplément  des  manuscrits  arabes  de  la 
Bibliothèque  impériale,  chapitre  des  enfants  du  Pro- 
phète ,  ce  qui  suit  : 

feiUb\jj]  SjJ^   lyJCft  4MI  (^j  iui»AA)t  iujU  }^-^^  ^(aJLc 

'  Je  ne  m'attache  pas  ici  à  faire  une  traduction  littérale  ou  mot 
à  mot;  je  supprime  même  par  fois,  dans  la  traduction,  quelques 
mots  insignifiants,  pour  rendre  plus  clair  le  sens  du  passage  en 
version. 
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Jooii  xUw  i   v.jkXXÀ.t^  *;-:^î  (J-»  *^-ii*fi  *i**»»  cyUj  

/^Mfttwt  c:»^  uxÂmO  Joli?  Jl»  f*^t  «^-^  «^  (jM*.4^i  ovÀ4m5^ 

ajUîI  ^3  «Xz>.|  cv^^ULJo  "^  s^UfLcyj  aX!I  cj^çr 

«  Dans  ia  huitième  année  de  l'hégire ,  au  mois  de 
dhoul-hedja,  Marie  la  Copte  enfanta  Ibrahim,  fils 

du  Prophète Il  mourut  dans  la  dixième  année 

de  l'hégire.  On  n'est  pas  d'accord  sur  son  âge  ;  les 
uns  lui  donnent  un  an,  dix  mois  et  six  jours  d'exis- 
tence-, les  autres,  dix -huit  mois.  Le  soleil  s'étant 
éclipsé  dans  ce  jour,  quelqu'un  dit  qu'il  s'éclipsa  à 
cause  de  la  mort  d'Ibrahim.  »  Le  Prophète  répondit, 
«  Il  ne  s'éclipse  ni  pour  la  mort  ni  pour  la  naissance 
«  de  personne;  »  ou  il  dit  que  le  soleil  et  la  lune  sont 
des  merveilles  divines  par  lesquelles  Dieu  mani- 
feste sa  puissance  afin  qu'on  le  craigne;  ils  ne  s'é- 
clipsent pour  la  mort  ni  pour  la  naissance  de  per- 
sonne. » 

La  naissance  d'Ibrahim,  suivant  cette  tradition, 
eut  lieu  dans  le  mois  de  dhoul-hedja;  les  opinions 
paraissent  être  d'accord  sur  ce  point.  On  lit  dans  le 
troisième  volume  de  ï Essai  sur  l'Histoire  des  Arabes, 
par  M.  Caussin  de  Perceval  (p.  267),  ce  qui  suit  : 

«  Mohammad  rentra  à  Médine  à  la  fin  du  mois 
de  dhoul-câda,  peu  de  jours  après,  c'est-à-dire  dans 
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les  conittiencenients  du  mois  de  dhoul-hedja  (lin  de 
mars  63o),  Marie  la  Copte,  son  esclave  et  sa  concu- 
bine, accoucha  d'un  fils.  » 

Ibialiim  est  donc  né ,  suivant  l'aveu  de  tout  le 
«fnonde,  dans  le  mois  de  dhoul-hedja  de  l'an  8  de 
l'hégire.  Il  a  vécu  ou  un  an ,  dix  mois  et  six  jours  ^ 
ou-  dix -huit  mois  seulement.  Cette  dernière  opi- 
nion doit  être  rejetée,  parce  qu'il  s'en  suivrait  que  la 
mort  d'ibiahim  se  trouverait  placée  dans  le  mois  de 
djoumada  II.  L'autre  me  paraît  la  seule  vraie.  En  ef- 
fet ,  en  comptant  un  an ,  dix  mois  et  six  jours  à  partir 
de  dhoul-hedja  de  l'an  8,  on  tombe  sur  le  mois  de 
chawal  de  l'an  lo  de  l'hégire,  et  c'est,  à  un  mois 
près,  d'accord  avec  le  commentateur  du  hadith  pré- 
cédent, qui  la  place  dans  le  mois  de  ramadan.  Mais 
dans  lequel  de  ces  deux  mois  l'événement  a-t-il  eu 
lieu?  C'est  ce  que  des  considérations  astronomiques 
peuvent  nous  faire  connaître. 

Tout  le  monde  sait  que  le  cours  des  mois  lunaires 
musulmans  n'a  été  interrompu  par  aucune  espèce 
d'intercalation  depuis  l'an  i  o  de  l'hégire ,  jusqu'à  pré- 
sent; en  partant  ainsi  d'une  certaine  époque  arabe, 
on  reconnaît ,  d'après  les  calculs  astronomiques , 
qu'une  éclipse  de  soleil  est  certaine  à  Mcdine  vers 
la  fin  du  mois  de  chawal  de  l'an  lo  de  l'hégire,  et 
que  dans  le  mois  de  ramadan  cette  éclipse  est  im- 
possible. La  mort  d'Ibrahim  a  donc  eu  lieu  dans 
le  mois  de  chawal. 

'  Masoudi  dit  qu  Ibrahim  a  vécu  un  an ,  dix  mois  et  huit  jours. 
(  Voir  ojfcjjf  ^jy» ,  manuscrit  arabe,  n"  711^ ,  fo).  286.) 
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Un  calcul  rigoureux  m'a  démontré  qu'en  eftet  le 
soleil  s'éclipsa^  presque  totalement  à  Médine,  vers 
huit  heures  trente  minutes  après  minuit,  le  27  jan- 
vier de  l'an  632. 

Le  29  du  mois  de  chawal  de  l'an  10  de  l'hégire 
correspond  donc  au  27  janvier  632.  Voilà  un  point 
astronomiquement  déterminé. 

SECOND  DOCUMENT. 

DÉTERMINATION  DE  L'ÈPOQDE  DE  L'HÉGIHE. 

L'auteur  d'Abirah-al-halabiah  rapporte  dans  l'ou- 
vrage déjà  mentionné  (Supplément  des  manuscrits 
arabes,  n"*  696,  fol.  210,  II*  vol.)  la  tradition  sui- 
vante : 

aMI  Jl^  Ai\\  J^-M^  JLiii  «Uaa?  ^yYf^\  ii>U  IjyïU  *yj> 

/UJS»  JUj    aMI  (iij~S-\   |«^-j  l«>si^  \^\i  t«Xib  U  Jb^-Aw^  A^J^ 

J^i.^3  ajlX&  aM{  Ju«0  aMI  Jj..^^U  xâr>^  <^^'  '^^  ^^ 

•  La  plus  grande  phase  de  ceUe  éclipse  était,  à  Médine,  de  dix 
doigts  et  demi  environ.  Faute  d'une  détermination  directe  de  la  lon- 
gitude et  de  la  latitude  de  cette  ville,  j'ai  adopté  pour  mes  calculs, 
et  d'après  les  cartes  modernes,  37°  29'  pour  longitude  à  l'est  du 
méridien  de  Paris,  et  ai"  55'  pour  latitude  boréale  de  Médine. 
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«  Al-Hafiz-ben-Nassir-el-dine  raconte  qu'Ebn-Ab- 
bas ,  le  cousin  et  compagnon  du  Prophète ,  dit  que 
l'apôtre  de  Dieu  arriva  à  Médina  (  en  fuyant  la 
Mekke)  le  jour  de  âchoura  ^  au  moment  du  jeûne 
des  juifs.  Le  Prophète  demanda  pourquoi  l'on  jeû- 
nait ce  jour-là  ;  on  lui  répondit  que  c'était  le  jour 
où  Pharaon  périt  par  les  eaux ,  et  où  le  Seigneur 
sauva  Moïse.  Le  Prophète  dit  alors  :  «Je  dois  plus 
«  que  les  juifs  respecter  la  mémoire  de  Moïse.  »  Et  il 
ordonna  déjeuner  ce  jour-là.  Cette  tradition,  ajoute 
l'auteur,  est  authentique;  elle  se  trouve  dans  Bou- 
khari  etMouslim.  »  Il  dit  encore  :  «  On  peut  entendre 
par  Médine,  dans  cette  tradition,  ou  Kouba  (petit 
villaige  du  faubourg  de  Médine) ,  ou  l'intérieur  même 
de  Médine.  » 

.  Pour  pouvoir  tirer  parti  de  cette  tradition ,  il  faut 
bien  comprendre  ce  qu'on  entend  par  âchoura,  qui 
correspond  au  jour  de  l'entrée  du  Prophète  à  Mé- 
dine. Si  l'on  entendait  par  ce  mot,  avec  les  musul- 
mans, le  dixième  jour  du  mois  de  moharram,  la  tra- 
dition serait  en  contradiction  avec  l'opinion  géné- 
rale ,  qui  place  l'hégire  dans  le  mois  de  rabi  I  et  qui 

'  Achoura  est  le  dixième  jour  du  mois  de  moharram  chez  les 
musulmans.  Il  paraît  que  les  juifs  arabes  appelaient  également 
âchoura  le  dixième  jour  du  mois  de  ticheri,  lequel  mois  est  le  pre- 
mier de  leur  année  civile,  et  le  septième  de  l'année  religieuse. 


118  FEVRIER-MARS  1858. 

est  fondée  sur  des  traditions  également  aiitlienlitjues. 
Il  est  donc  essentiel  de  savoir  si  le  mot  âcboura  n'in- 
diquait pas,  au  temps  du  législateur,  une  autre 
époque  dans  l'année.  Les  témoignages  suivants  nous 
mettent  à  même  de  connaître  le  véritable  jour  qu'on  ' 
a  voulu  désigner  par  ce  mot  de  âchoura  ,  qui  a  jeté 
des  doutes  dans  la  tradition  et  induit  en  erreur  quel- 
ques savants.  Aussi  notre  auteur,  sentant  cette  diffi- 
culté, s'exprime-t-il ,  en  continuant  sa  narration,  de 
la  manière  suivante  : 

pjJI  ^JJ  (:jviUp  ^'>^=^^  jb— j  *aA*  aMI  J^  ^P^  i^ 

^j^\  Aii\j^  (j^^UJi  p^iyû  ij,y:u  j.^-j  ^jii  jisc^ii 

^ji^-Cj  v.àaC>  u*.Ufc  ^jj\  Jyu  U»  *jU  j^Ul!  ^y^\  yii  jl 
^ij;*  AAi  (^\^  ^j^]  j^\s.  ^Jé  ^^JJI  ijyïU  ^yS  ë^jJi 

viUi  yiry  si   jU»^  AaX*  AMI   J^   *i|j^  JoJ  JS?  C^t    ^i» 

^•-^5  ijU  ^i>  4^  J*Xj  Ljtfj  JU  U  l,yïU  j.^  -yJl 

(J**-aJ  Jb   *-A-)l   ^    *Xj^   ^    *-s^Vi.   ^jj*   ^jt^jJoM  jJU^I 

-^■"*-*^*  [t^-^  U*^  ^'  O-^'  *JyM  t^*^'  p^'  I;^U  -^ 
AMI  J^  aMI  Jj^mj;  JsÀft  ^-A^  AAi  4-0JI33  XawJTI  *Ai 
y^-j  ^jj^li  ^^Ul  ^jl^  iU*J)  «j^^Jw  yl(j  1-u.^  A-aXc 
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....  S^LmJ 

u  L'observation  du  jeûne  par  ies  juifs ,  ce  jour-là , 
offre  une  difficulté;  car  le  âcboura  étant  le  dixième 
jour  du  mois  de  moharram,  ou  le  neuvième  du 
môme  mois,  selon  Ebn-Abbas,  comment  se  pour- 
rait-il qu'il  tombât  dans  le  mois  de  rabi  1  (dans  le- 
quel Mohammad  fit  positivement  son  entrée  à  Mé- 
dine)?  On  a  levé  la  difficulté  en  considérant  que 
l'année,  chez  les  juifs,  étant  solaire  et  non  pas  lu- 
naire, le  âcboura,  qui  était  le  dixième  jour  du  mois 
de  moharram,  et  qui  jadis  correspondait  au  jour 
où  Pharaon  fut  englouti  par  les  flots,  ne  doit  pas 
toujours  répondre  au  dixième  jour  du  mois  de  mo- 
harram; il  s'est  trouvé  tout  simplement  être  le  même 
jour  où  Mohammad  a  fait  son  entrée  à  Médine.  En 
effet,  si  ce  jour-là  était  le  jour  de  âcboura  (dixième 
de  moharram),  le  Prophète  n'aurait  pas  demandé  ce 
qu'était  ce  jour-là.  »  Notre  auteur  ajoute  :  «  On  peut 
citer  à  l'appui  de  cette  interprétation  un  passage  de 
l'ouvrage  intitulé  :  Almoudjam  Alkahir,  par  Al-Tha- 
barani.  Voici  ce  passage^  :  «  Kharidja,  fils  de  Zaïd, 
«  raconte  que  son  père,  le  compagnon  du  Prophète, 
«  dit  :  Le  jour  de  âcboura  n'est  pas  ce  que  le  peuple 
«veut  dire;  c'était  un  jour  où  l'on  couvrait  la  câba 
u  et  où  les  Éthiopiens  venaient  pour  jouer  chez  le 
«  Prophète.  Ce  jour  se  transportait  de  mois  en  mois 

'  Le  texte  arabe  est  mentionné  plus  haut. 
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«  successivement  dans  l'année  ;  la  détermination  de 
(d'époque  de  ce  jour  était  confiée  à  un  certain  juif, 
«  et ,  après  sa  mort ,  elle  fut  confiée  à  Zaïd ,  fils  de 
«  Thabit.  » 

Cette  tradition  nous  montre  quele  jourde  âchoura 
dont  il  s'agit  était ,  chez  les  juifs  et  les  Arabes  de  la 
Mekke,  un  jour  fixé  d'après  l'année  iuni-solaire. 

Mais  dans  quel  mois  et  à  quel  jour  de  ce  mois? 
C'est  ce  que  nous  allons  voir.  Albirouny  nous  donne 
sur  ce  sujet,  dans  son  ouvrage  intitulé,  Kitab-el- 
athâr^  (manuscrit  de  l'Arsenal),  le  passage  suivant  : 

^— «û^  j[^_a1Lc  ^^v-«5>  f^j*^  à[^^  y^  iji^lt  yt  (i*Ai  «Xij 

*-jtj  jj.A   mI    ^y^    A-*j.o  t^«>Jt   ^y4^\    tO-ûo    (j^jJii\*}\ 

^^y\C^  J^!  (^y* y£:i\fit\  *yl\  À  J*i  S^*^'  J>V^  i> y;^ 

«  On  a  dit  positivement  que  âchoura  est  un  mot 
hébreu,  arabisé  de  âchour,  qui  est  le  dixième  jour 
du  mois  juif  ticheri,  et  dont  le  jeûne  est  le  jeûne 
de  Kippour;  que  les  Arabes  l'ont  fixé,  à  l'imitation 
des  juifs,  dans  le  dixième  jour  de  leur  premier 
mois.  » 

Je  conclus  donc,  de  l'ensemble  de  ces  témoi- 
gnages, que  Mohammad  entra  à  Médine  le  dixième 

*  Cet  ouvrage,  précieux  par  son  ancienneté  et  par  les  riches 
matériaux  qu'il  renferme,  m'a  été  très-utile,  et  je  ne  puis  que  re- 
mercier ici  M.  Reinaud  de  m'avoir  engagé  à  le  consulter  et  de  m'en 
avoir  fait  sentir  l'importance. 
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jour  du  mois  de  ticheri,  jour  où  le  jeûne  est  pres- 
crit par  la  Bible,  et  dans  lequel  les  juifs,  encore  de 
nos  jours,  observent  rigoureusement  cet  acte  de  dé- 
votion. 

Cette  conclusion  me  paraît  d'autant  plus  conforme 
à  la  vérité,  que  ce  jour  est  un  lundi,  conformément 
à  layeu  de  tous  les  écrivains.  Pour  connaître  l'époque 
de  cet  événement  dans  le  calendrier  chrétien,  il 
faut  simplement  chercher  la  date  correspondante  au 
dixième  jour  de  l'an  des  juifs  ^,  dans  l'année  622 
de  Jésus-Christ;  car  l'hégire  a  eu  lieu  sans  contes- 
tation dans  le  courant  de  cette  année-là. 

Le  calcul  ^  nous  montre  que  ce  jour  était  le  2  o  sep- 
tembre, et  c'est  le  huitième  jour  dans  le  mois  lu- 
naire d'après  l'apparition;  car  la  conjonction  eut 
lieu  le  samedi,  1 1  septembre,  à  une  heure  environ 
après  minuit,  en  comptant  de  Paris*,  et  on  ne  put 
voir  le  croissant,  à  l'œil  nu,  que  le  dimanche  soir 
du  12  au  1 3  septembre;  de  sorte  que  le  lundi  i3 
septembre  a  dû  être  le  premier  du  mois  lunaire 
arabe. 

Or  les  traditions  nous  apprennent  que  ce  fut  ou 
le  2,  ou  le  8,  ou  enfin  le  1 2  du  mois  de  rabi  I,  que 
le  Prophète  entra  à  Médine,  et  que  ce  jour  était  un 
lundi.  Le  2  et  le  1  2  n'étant  pas  des  jours  de  lundi , 

'  Cette  année  est  la  4383' de  la  création,  d'après  le  calcul  des 
juifs. 

*  Voyez  mon  Mémoire  sur  le  calendrier  judaïque,  t.  XXVI  des 
Mémoires  des  savants  étrangers  de  l'Académie  royale  de  Belgique. 

^  Et  à  une  heure  et  demie  environ  avant  minuit ,  selon  le  temps 
de  Médine. 
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le  8  se  trouve  naturellement  fixe  pour  l'évënemcnt, 
et  l'on  a  pour  conclusion  finale  que  :  l'hégire  ou 
l'entrée  de  i'apôtre  de  Dieu  h  Médine  a  eu  lieu  le 
lundi  8  du  mois  de  rabi  I ,  correspondant  au  ao  sep- 
tembre 622,  et  au  10  du  mois  de  ticheri  de  l'an 
4383  de  la  création. 

Avant  de  quitter  ce  sujet,  j'ai  cru  utile  d'ajouter 
quelques  observations  touchant  la  tradition  princi- 
pale. 

Je  ferai  observer  d'abord  que  la  répétition  de 
cette  tradition,  plusieurs  fois  par  des  voies  diverses, 
dans  les  deux  ouvrages  les  plus  authentiques,  Aibou- 
khari  et  Mouslim,  peut  être  considérée  comme  une 
preuve  d'authenticité.  Mais  il  y  a  un  passage  de  la 
tradition  qui  ne  s'accorde  pas  avec  la  Bible.  Ce  pas- 
sage est  celui-ci  : 

«^  \<SJi  tyii»  )«XJ5  U  Jb^^^  XfXs.  4N!  Jui0  A>S|  J^^j  JUi 

«Le  Prophète  demanda  aux  juifs  ce  que  c'était 
ce  jour-là;  et  on  lui  répondit  que  c'était  le  jour  où 
le  Seigneur  fit  périr  Pharaon  dans  les  eaux  et  sauva 
Mo'ise.  »  Le  jour  dont  on  parle  ici  est  le  dixième 
du  mois  de  ticheii,  tandis  que  le  jour  où  Moïse  avait 
passé  la  mer  Rouge  était,  suivant  la  Bible,  le  2  1  du 
mois  de  nisan  ou  le  septième  jour  après  la  Pâque 
juive. 

Ce  manque  de  véracité  pourrait-il  être  une  preuve 
de  non  authenticité  de   la  tradition?  Non,  certes. 
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Ebn-Abbas  n'a  fait  que  rapporter  ce  qu'il  avait  vu 
et  ce  qu'il  avait  entendu  dire  par  quelques  juifs ,  sans 
doute  peu  instruits.  Ce  fait  prouve  uniquement  que 
ces  juifs  ignoraient  la  cause  de  l'institution  de  ce 
jeûne. 

Ce  passage,  du  reste,  se  trouve  complètement 
omis  dans  la  même  tradition,  rapportée  dans  un 
autre  endroit  de  Boukhari  par  la  voie  d'Abi-Mousa , 
un  des  plus  ërudits  des  compagnons. 

On  y  lit  simplement  (Boukhari ,  n"  3o  i ,  fol.  282, 
manuscrits  arabes,  supplément)  : 

jji  t^  *  .:  :iy-4^\  ^j-*  (jmL>  i.bl^  iUj«xlt  Jt>-M^  «i^^^  ^i 
^J^  ^—^^  ^^■-f'^  ^i  (J^-A?  ^^wJl  JUi  »JyiyaL3^  \jyJS!,\s. 

«  Abou-Mousa  dit  (d'après  le  rapport  de  Boukhari) 
que  le  Prophète  entra  à  Médine  lorsqu'un  certain 
nombre  de  juifs  jeûnaient  âchoura  et  le  vénéraient. 
Le  Prophète  dit  alors  :  «  Il  nous  appartient  plus  qu'à 
«  eux  de  jeûner  ce  jour-là.  »  Et  il  prescrivit  le  jeûne 
ce  jour-là.  » 

Quelques  écrivains,  n'ayant  pas  bien  saisi  le  sens 
de  cette  tradition,  prétendaient  que  l'hégire  devait 
avoir  eu  lieu  le  dixième  jour  du  mois  de  mohaiTam , 
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et  que  ce  jour  se  trouvait  en  même  temps  corres- 
pondre au  dixième  jour  du  mois  de  ticheri  chez  les 
juifs.  L'auteur  de  Kitab-al-athar,  Albirouny,  démontre 
avec  raison  l'impossibilité  de  cette  concordance,  sur 
laquelle  se  basait  cette  opinion.  Maïs  il  a  poussé  trop 
loin  sa  censure  et  sa  critique;  il  a  cru  même  prou- 
ver la  non  authenticité  de  la  tradition  d'Ebn-Abbas. 
Voici  ce  qu'il  dit  sur  ce  sujet  dans  Kitah-al~athar  [niR- 
nuscrit  de  l'Arsenal  de  Paris)  : 

Ait    6%y)^\9    ifJ^    A^LmuJ   SjyiXS'    ^y^y*a^_    :3y.i^\      «Xr^^ 

(^i  ;sr5-*  is^i  '^^i  uy^y  *^  ^^  (ij^^  t^*^'  f^' 

ytS^  «Uâi  /»-irJW/*  'S^y'S.  ùH^'  ij^  |*^KmJ{  AaXp  JliU  AAA 

yiJ  iCjcysCp  j^  *^lj^l  »Ja^5  ^«..^.^^^  \jyiXs^  ry^ 
ï^-k-jm   J^  |V-^'  J^ï   u'  ^^^  W^  «>^yA>  yUiv^ilt 

'^-AJ£  4^V^^  ^y-^  oijl^  Jsj»^  J3<^l  ^Aj^  yv*^  (if*  ^^^t 
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(A^  <h^^i  ^"'^  *~^^^**f^  '^  c:>«>J^  1*^  «iU^  JUi  (jvàSV) 

A*)3  Jjiil  j-Ajj  t^.  jlÂJ!   p^HsJi   i  ^rjl  *.yAîs-*J  /oJi)i 
Joï  Aa^jJLI  ^^LmJI  IsjiXa  (^S}\   (<i3«^  bj5i>  U  (^  UL9-^ 

Ja»    ^I     [V^'     «i    ^^y*3    (>Aa.*    Ct^^    «Xsk-t^    ^^X3    \jy&\x 

iLK*M  (j-?j~  A-Cj  uÀ-AÀj  u&Jsju  ^{  (^jvÂm  ?;*^^  aJLmJI  v^JlXj 

a^jSii  Li  Jj^l  ^j  (^  ^UJlj  J^^^  Cs»^ C'My^oJl 
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(i5^'  )  *^'  *^^  *Jj>J  ^  u^  u^^  u^-»^ 

«  La  tradition  nous  rapporte  que ,  quand  le  Pro- 
phète entra  à  Mëdine,  les  juifs  jeûnaient  âchoura, 
et  que,  sur  sa  demande,  ils  répondirent  que  c'était 
le  jour  où  le  Seigneur  avait  sauvé  Moïse  et  ses 
compagnons,  et  fait  périr  Pharaon  et  les  siens  dans 
les  eaux-,  que  le  Prophète  dit  alors  :  ull  nous  con- 
«  vient  mieux  qu'aux  juifs  de  respecter  la  mémoire 
«  de  Moïse.  »  Et  il  jeûna  ce  jour-là  avec  ses  compa- 
gnons. Plus  tard,  quand  le  jeûne  de  ramadan  a  été 
prescrit,  il  n'a  été  question  ni  de  jeûner,  ni  de  ne 
pas  jeûner  âchoiu-a.  Cette  tradition,  ajoute  Albi- 
rouny,  n'est  point  authentic[ue ,  parce  que  les  preuves 
sont  contre  elle. 

«  En  effet ,  continue  notre  auteur,  le  premier  jour 
du  mois  de  moharram  de  l'an  i  de  l'hégire  est  le 
vendredi,  \6  du  mois  de  thamouz  de  l'année  933 
d'Alexandre.  En  ralcndant  le  commencement  de  l'an- 
née juive  dans  cette  année-là,  nous  trouvons  que  c'est 
le  dimanche,  12  du  mois  d'éloul,  et  il  correspond 
au  29  du  mois  de  shafar.  Le  jeûne  de  âchoura  était 
donc  le  mardi,  9  du  mois  de  rahi  L 
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«  Or,  d'une  part,  l'hégire  eut  lieu  dans  la  première 
moitié  du  mois  de  rabi  I;  de  l'autre,  le  Prophète 
dit,  quand  on  lui  demanda  si  l'on  jeûnait  le  lundi: 
que  c'était  le  jour  où  il  était  né ,  où  il  avait  été  en- 
voyé, et  où  il  avait  reçu  pour  la  première  fois  des 
versets  du  Coran  ;  il  est  aussi  le  jour  où  il  a  ac- 
compli sa  fuite  (hégire)  pour  Médine.  Mais  on  n'est 
pas  d'accord  sur  la  date  du  lundi  de  l'hégire;  les 
uns  le  placent  au  2 ,  les  autres  au  8 ,  enfin  d'autres 
prétendent  que  c'était  le  1  2  du  mois  de  rabi  I  ;  le 
8  est  généralement  adopté.  Ce  jour  ne  peut  être 
ni  le  2  ni  le  12  du  mois ,  parce  que  ces  deux  jours 
ne  sont  pas  des  jours  de  lundi,  attendu  que  ce  mois 
de  rabi  commençait  un  lundi.  On  conclut,  de  ce  que 
nous  venons  d'exposer,  que  l'entrée  du  Prophète  à 
Médine  a  eu  lieu  un  jour  avant  âchoura ,  et  cela  ne 
peut  arriver,  dans  le  mois  de  moharram,  que  plu- 
sieurs années  avant  l'hégire  et  vingt  et  quelques  an- 
nées après.  Comment  pourrait-on  donc  dire  que  le 
Prophète  avait  jeûné  âchoura  parce  qu'il  s'accordait 
avec  le  dixième  jour  du  mois  de  mohaiTam?  (Cette 
concordance  ne  peut  avoir  lieu  qu'après  le  transport 
de  âchoura  du  premier  des  mois  juifs  au  premier 
des  mois  arabes  d'une  manière  convenable  ^)  En 
outre  le  âchoura  était,  dans  la  deuxième  année  de' 
l'hégire,  le  samedi du  mois  d'éloul  et  le  neu- 
vième du  mois  de  rabi  I  :  tout  ce  qu'on  a  dit  de  leur 
concordance  est  donc  absurde. 

((  Quant  à  l'observation  que  le  Seigneur  avait  fait 

•  Je  ne  sais  pas  si  j'ai  bien  saisi  le  sens  de  cette  phrase  ,  qui  m« 

9- 
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périr  Pharaon  dans  les  eaux  ce  jour-là,  la  Bible 
atteste  formellement  le  contraire.  Ce  naufrage  eut 
lieu  le  2  1  nisan,  qui  est  le  septième  jour  de  la  fête 
de  la  Pâque  juive.  La  Pâque  juive,  après  l'entrée 
du  Prophète  à  Médine,  arriva  le  mardi  22  adar  de 
l'année  gSS  ^  d'Alexandre;  ce  jour  s'accordait  avec 
le  17  de  ramadan.  Pharaon  aurait  péri  le  2  3  du 
même  mois  :  donc  il  n'y  a  aucun  moyen  de  justifier 
ce  que  Ton  rapporte.  » 

Albirouny  paraît  avoir  interprété  la  tradition  de 
la  même  manière  que  ceux  qu'il  critiquait;  savoir  : 
que  le  Prophète  serait  entré  à  Médine  le  jour  de 
àchoura  juif;  que  ce  jour  se  trouvait  le  même  que 
celui  des  musulmans,  et  qu'enfin  le  Seigneur  avait 
sauvé  Moïse  à  pareil  jour. 

Aussi  dit-il  que  «cette  tradition  n'est  point  au- 
thentique, parce  que  les  preuves  sont  contre  elle.  » 

Les  preuves  qu'il  vient  de  donner  sont:  1°  la 
non  concordance  des  deux  âchoura;  2°  que  le  âchoura 
juif  aurait  eu  lieu  le  mardi,  tandis  que  le  jour  d'en- 
trée du  Prophète  à  Médine  serait  le  lundi  précé- 
dent; 3°  que  ce  jour  n'est  point  celui  où  Moïse  avait 
été  sauvé. 

La  non  concordance  des  deux  âchoura  ne  peut 
pas  être  une  preuve  contre  l'authenticité  de  la  tradi- 
tion, parce  que  cette  concordance  n'y  est  nullement 
mentionnée;  elle  prouve  seulement  l'erreur  de  ceux 

paraît  défigurée  par  les  copistes;  raais  elle  n'a,  heureusement,  au- 
cune importance. 

'  Le  chiffre  g33  est  inexact;  il  doit  être  g3A. 
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qui  ont  cru  voir  dans  la  tradition  la  conséquence  de 
cet  accord ,  tout  en  en  affirmant  l'authenticité.  Al- 
birouny  lui-même  ne  la  donne  formellement  que 
comme  une  preuve  de  l'absurdité  de  la  concordance, 
quoique  la  manière  dont  elle  est  exposée  laisse  aper- 
cevoir une  attaque  contre  la  tradition ,  laquelle  at- 
taque est  sans  base  et  sans  fondement. 

Pour  la  deuxième  preuve,  si  l'on  refait  le  calcul 
de  notre  auteur,  on  verra  qu'elle  est  plutôt  pour 
que  contre  l'authenticité  de  la  tradition  ;  en  effet, 
en  calculant  bien ,  on  trouve  que  le  premier  jour  du 
mois  de  ticheri  de  l'année  juive,  qui  commence 
dans  le  courant  de  la  première  année  de  l'hégire , 
est  le  samedi  i  i  éloul  (  1 1  septembre,  qui  corres- 
pond à  la  fin  du  mois  de  shafar) ,  et  non  pas  le  di- 
manche, 12  éloul,  comme  le  dit  Albirouny,  le 
âchoura  ou  le  i  o  ticheri  était  donc  le  lundi  8  rabi  I, 
et  non  pas  le  mardi  9  du  même  mois  arabe. 

Quant  au  troisième  point,  nous  l'avons  déjà  dis- 
cuté dans  ce  document,  et  nous  avons  montré  qu'il 
ne  doit  porter  aucune  atteinte  à  l'authenticité  de  la 
tradition. 

Du  reste,  on  peut  bien  prouver  par  d'autres 
moyens  que  l'entrée  du  Prophète  à  Médine  eut  lieu 
réellement  le  20  septembre  622,  correspondant  au 
dixième  jour  du  mois  de  ticheri,  qui  est  le  âchoura 
juif. 

r  Masoudi  dit,  dans Mouroudj-el-dhahab  (Supplé- 
ment des  manuscrits  arabes,  n°  7  1  5,  fol.   1  62  )  : 
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«Entre  leie  de  lazdajird  et  celie  de  l'hégire,  il  y 
a  trois  mille  six  cent  vingt-quatre  jours.  » 

Or  l'hégire  même ,  ou  l'entrée  du  Prophète  à  Mé- 
dine  a  eu  lieu ,  de  l'aveu  de  tous  les  écrivains ,  6  y  jours 
après  le  premier  jour  du  mois  de  moharram  qui 
commence  l'ère  de  l'hégii'e  ;  on  doit  donc  avoir  362  ii 
moins  67,  ou  SSSy  jours  entre  le  commencement 
de  l'ère  de  lazdajird  et  le  jour  d'entrée  du  Prophète 
à  Médine;  et  comme  l'ère  de  lazdajird  commence 
le  mardi  16  juin  682  de  Jésus-Christ  (  8  ou  9  jours 
après  la  mort  de  Mohammad),  il  suflit  de  compter 
3557  jours,  en  rétrogradant  à  partir  du  16  juin  632, 
pour  avoir  la  date  juhenne  qui  correspond  au  jour 
de  l'hégire.  L'opération  faite ,  on  tombe  sur  le  2  o  sep- 
tembre 622,  qui  est  un  lundi.  L'entrée  de  l'apôtre  <i 
Médine  eut  donc  réellement  lieu  le  lundi  20  sep- 
tembre 622,  lequel  jour  correspond  au  10  ticheri 
chez  les  juifs. 

2°  Le  manuscrit  arabe  n"  1 1 3 1  du  Supplément 
(fol.  3  de  la  fin  de  l'ouvrage)  contient  : 

vyils^  (  L^,js>)  iS'^S  a  À  XX.! t  (j^  -,j->  Jjt  (j%-j  ^\  J^JLÂj 

iL.\.jkuj\s  iLJ^Au   l>  »)-=2Ul  ii-JuM  (j^  ^yi  J^i  (JH?  *^^  t^ 


•  . . iiifrWi   yJmfi  ÀJÙMitt    1*1 
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«  Nous  disons  qu'il  y  a  entre  le  premier  jour  de 
l'année  de  l'hégire  et  le  premier  jour  de  l'année  qui 
commence  par  l'équinoxe  du  printemps,  et  dans  la- 
quelle eut  lieu  la  conjonction  (de  Jupiter  et  de  Sa- 
turne ) ,  qui  précède  la  naissance  de  Mohammad , 
cinquante  et  une  années  persanes ,  quatre  mois ,  huit^ 
jours  et  seize  heures.  » 

L'équinoxe  vernal  dont  il  s'agit  ici  est  suivi  par 
une  conjonction  de  Jupiter  et  de  Saturne;  or  le  cal- 
cul nous  montre  qu'il  y  eut  en  effet,  vers  l'époque 
de  la  naissance  de  Mohammad,  une  conjonction 
entre  ces  deux  astres ,  vers  le  29  ou  le  3  o  mars  de 
l'année  671  de  Jésus-Christ,  comme  on  le  verra 
plus  tard.  L'équinoxe  eut  lieu,  d'après  mes  calculs, 
le  1 9  raary  à  1  5  heures  et  1  1  minutes  après  minuit , 
temps  moyen  de  Médine  ;  le  premier  jour  du  mois 
de  moharram  de  l'année  de  l'hégire  tombe  donc  5  i 
années  persanes ,  A  mois ,  8  jours  ^  et  1 6  heures  après 
lé  1 9  mars,  1  5  heures  et  1 1  minutes  de  l'année  67  1 
de  Jésus-Christ.  En  réduisant  ce  laps  de  temps  en 

'  Le  texte  arabe ,  comme  on  le  voit ,  a  été  bien  défiguré  par  les 
copistes;  je  l'ai  donné  tel  qa'il  est,  sauf  le  nombre  8  jours,  qui  est 
dans  le  lexte  3  jours.  Ce  nombre  de  3  jours  est,  à  coup  sûr,  une 
faute  ;  ce  doit  être  8 ,  car  en  comptant  5 1  années  persanes ,  4  mois 
et  3  jours,  etc.  à  partir  de  l'équinoxe  vernal  de  l'aftnée  indiquée 
dans  le  texte ,  on  ne  tombera  pas  sur  une  nouvelle  lune ,  qui  doit 
être  celle  du  mois  de  mobarram  de  l'année  de  l'bégire;  mais,  en 
restituant  le  nombre  8,  on  tombera  sur  une  nouvelle  lune,  ce  qui 
doit  être.  Si  l'on  examine,  du  reste,  l'orthographe  arabe  du  mot 
trois,  qui  peut  être  écrit  ainsi  :  jLiJLj  ,  et  celui  du  mot  huit,  que 
l'on  trace  à  la  hâte  ainsi  :  JouU^' ,  on  verra  que  le  copiste  a  bien  pu  se 
tromper  et  prendre  l'un  pour  l'auti-e. 
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jours,  attendu  que  l'année  persane  est  de  365  jours, 
on  aura  i8,'7/i3  jours  et  i6  heures,  ou  i  8,  y/»  4  jours, 
en  ajoutant  i  jour  pour  la  fraction.  Or  l'hégire 
avait  eu  lieu  2  mois  et  8  jours  après  le  commence- 
ment du  mois  de  moharram  :  on  a  donc  1  8, 7 4 4 jours 
plus  67,  ou  18,811  jours  entre  l'hégire  même  et 
l'époque  de  l'équinoxe  vernal,  savoir,  le  19  mars 
Syi.  Cela  fait  tomber  l'hégire  ou  l'entrée  du  Pro- 
phète à  Médine  ie  lundi  20  septembre  622,  cor- 
respondant au  1  o  ticheri,  jour  de  la  fête  de  Kippour 
chez  les  juifs. 

Passons  maintenant  au  troisième  et  dernier  do- 
cument. 

TROISIÈME  DOCUMENT. 

SDR  LA  NAISSANCE  DD  PROPHÈTE  MOHAMMAD. 

Le  manque  de  traditions  formelles  sur  l'époque 
de  la  naissance  du  Prophète,  m'oblige  de  donner 
dans  ce  document  un  grand  nombre  de  traditions 
et  de  témoignages  touchant  ce  sujet. 

1°  Nous  trouvons  dans  le  premier  volume  à'Al- 
sirah-al-halabiah,  HfAÂ  «jjs-Jl  (n°  696  du  Supplé- 
ment des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris,  fol.  47  et  suivants),  ce  qui  suit: 
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dDi>  ^1^^  A.  Ja^j  c^I  j^>-irÂ3t  jL^!  «XÀ£  ^^  Ajv^  4X!î 
*i   yfe^j  Jj^I   ÇAJj  J-^   CJ^  ^^W  *y-«**  (S"^  (s*^  1*^' 

jL»â^i/|   i  y^l   jL«jJt   «HV^J   *-*^*  f  ^-^'^^   i5^J  *^^ 

y-MtJlJ    S^S    Hù^yi    ^^y^    ^"ii^^")    ^    ^'^^   '■^^    Uo^VIJfc 

«  Kotâdah  rapporte  que  le  Prophète  dit  :  «  Le  lundi 
«est  le  jour  où  je  suis  né.  »  Ebn-Bakar  et  le  hafiz 
Ebn-Asakir  disent  que  la  naissance  eut  lieu  à  l'aube 
du  jour  ;  on  a ,  à  l'appui  de  cela ,  ces  paroles  d'Abdou- 
i-Mouttaleb ,  aïeul  du  Prophète  :  «  Un  enfant  m'a  été 
«donné  cette  nuit,  au  moment  de  l'aurore.))  Saïd, 
fils  de  Mousaïb,  rapporte  que  le  Prophète  est  ne 
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au  milieu  de  la  journée.  Ce  jour  était  le  i  2  du  mois 
de  rabil  et  au  printemps.  Un  poëte,  faisant  allusion 
à  celte  circonstance ,  dit  : 

Le  langage  de  la  réalité  pourrait  mettre  dans  la  bouche 
de  Mohammad  cette  vérité  douce  à  entendre  : 

Ma  figure,  la  saison  et  le  mois  de  ma  naissance  sont  la 
prospérité,  le  printemps  et  le  mois  de  rabi. 

(i  La  veille  du  1  2  rabi  I  est  adoptée  par  le  peuple 
pour  célébrer  la  naissance  du  Prophète  dans  les 
grandes  villes  généralement,  et  à  laMekke  en  parti- 
culier, surtout  quand  on  veut  visiter  l'endroit  de  sa 
naissance.  D'autres  disent  que  la  naissance  eut  lieu 
le  10  du  môme  mois  :  Hafiz  Damiathi  justifia  cette 
opinion.  On  a  dit  aussi  qu'il  était  né  le  1  -7.  Les  his- 
toriens assurent  que  c'était  le  8  -,  Ebn-Dehieh  soutient 
cette  opinion,  et  il  dit  qu'il  ne  peut  pas  en  être  au- 
trement. » 

Mohammad  est  donc  né  au  printemps,  le  8,  le 
1  p  ou  le  1 2  du  mois  de  rabi  I ,  selon  les  opinions  les 
plus  accréditées. 

2°  Le  manuscrit  n°  897  de  fouvrage  déjà  men- 
tionné nous  donne  dans  la  feuille  70  et  les  feuilles 
suivantes  ce  qui  suit  : 
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J^^   Xjàj  (^^Cj*-  l^  J>J  |M  ^^jj  ^if^J^  <s^  *^-*  ^^3 

aaX«  jOilt  JU40  «j  U^«XjU  <>v»  i<-j)  4X11^  k^^  AA^fr  AMt 

&  JCzÇpU    O^^AJ     Çi>US'    l.fyAX&    (J^^^J    &«)^^f     «^    ]^^^^    '^^ 

ttb«>M>^  a^^   iiy^\^  bt     c:A.r>-^  oJl;»   AÂla^  Uuwn» 

x«l  ^  iXo  aj  LiL«<XAj  oUX«^  oJlj»  JJi>  Aj 


u  Haiima  (la  nourrice  de  Mohammad)  dit  :  «  Quand 
«il  (Mohanaioaad)  eut  deux  ans,  nous  l'amenâmes 
«chez  sa  mère,  à  la  Mekke;  mais,  tenant  beaucoup 
«  à  ce  qu'il  restât  avec  nous ,  à  cause  de  la  prospérité 
«  dont  nous  jouissions,  depuis  le  jour  où  il  était  entré 
ttchcz  nous,  nous  demandâmes  à  sa  mère  de  nous 
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«le  laisser  encore  cette  année,  en  lui  disant  :  Je  ra- 
ie doute  pour  lui  l'air  et  les  maladies  de  la  Mekke. 
'(  Nous  ne  cessâmes  d'insister  auprès  d'elle ,  jusqu'à 
u  ce  qu'elle  eût  consenti  à  nous  le  rendre. . .  »  Halima 
continue  :  «  Nous  retournâmes  avec  lui.  Je  jure  par 
«  Dieu  !  que  quelques  mois  (deux  ou  trois  mois,  au 
«rapport  d'Ebn-al-Athir)  après  notre  retour  il  était, 
«  avec  son  frère  de  îait,  auprès  des  moutons  qui  nous 
('  appartiennent ,  ou  ,  selon  le  rapport  de  Thabari , 
«  qui  ne  contrarie  pas  ce  qui  précède ,  quand  il  gran- 
«  dit  et  eut  deux  ans  (en  supprimant  la  fraction  de 
«  deux  ou  trois  mois),  tandis  qu'il  était,  avec  son  frère 
«de  lait,  auprès  de  nos  moutons,  derrière  nos  mai- 
«sons,  celui-ci  arrive  en  courant,  nous  dire,  à  moi 
«  et  à  son  père  :  Mon  frère  le  koréchite  a  été  pris 
«par  deux  hommes  en  habits  blancs;  ils  l'ont  fait 

«  coucher,  et  ils  lui  ont  ouvert  le  ventre 

«  J'accourus  avec  son  père  vers  lui ,  continue  Halima  ; 

«  nous  le  trouvâmes  debout,  mais  pâle En  re- 

«  tournant  avec  lui  dans  notre  demeure,  son  père 
"  (nourricier)  me  dit  :  Écoute,  Halima ,  je  crains  que 
«  cet  enfant  ne  soit  possédé  du  démon  ;  reporte-le  à 
«ses  parents  avant  que  ce  mal  se  déclare.  Nous 
«  le  portâmes  alors ,  continue-t-elle ,  à  sa  mère ,  à  la 
«  Mekke.  « 

Or  nous  trouvons  dans  le  même  ouvrage  (P  80) 
ce  qui  suit  : 

^^ya^j    <X*j  0»ji^  l^j   l^jlft  Jlj«j    4MI  ^^j    A.(f>Aj^    ^^J 
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CMJe^  l^yuMJi  ^^  iLfU^I  (j|-«  ^AÀ-t  %^  AjtX^jj 

.jÂ    iJuft    i    ^ji^   yl    <JAÂJ    il   4^t>^    '«ivift    i    oJUi 

«  On  rapporte  que  Halima,  après  son  retour  de  la 
Mekke  avec  lui,  ne  le  laissait  pas  s'éloigner  d'elle; 
et  qu'un  jour,  ne  le  voyant  pas,  elle  se  mit  à  sa 
recherche,  et  le  trouva  avec  Chima,  sa  sœur  de 
lait qui  le  faisait  danser  en  lui  chantant  : 

«Voilà  un  frère  que  ma  mère  n'a  pas  enfanté;  il 
«  n'est  pas  non  plus  la  progéniture  de  mon  père ,  ni 
«de  mon  oncle.  Fais-le  croître,  ô  mon  Dieu!  parmi 
a  les  choses  que  tu  fais  croître.  »  Halima  s'écria  alors  : 
«  Dans  cette  chaleur-là  !  Voulant  dire  qu'il  était  im- 
«  prudent  de  le  faire  sortir  par  une  pareille  chaleur,  w 

Cet  incident  eut  lieu,  comme  l'on  voit,  après  le 
retour  de  Halima  de  la  Mekke  avec  lui.  Or  la  pre- 
mière tradition  nous  apprend  qu'il  avait  alors  deux 
ans,  et  qu'il  fut  rendu  à  sa  mère  quand  il  avait  deux 
ans  et  quelques  mois  (deux  ou  trois  mois,  selon  le 
rapport  d'Ebn-al-Athir);  donc  Mohammad  était  âgé 
de  deux  ans  à  deux  ans  et  trois  mois  quand  sa  sœur 
de  lait  l'avait  fait  sortir  au  moment  de  la  grande  cha- 
leur que  sa  nourrice  redoutait  pour  lui. 
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Ceci  a  dû  se  passer  en  été,  ou  à  une  époque  très- 
voisine  de  Tété  ;  d'où  il  résulte  que  la  naissance  de 
Mohammad  a  eu  lieu  au  printemps. 

Cette  conclusion  me  paraît  d'autant  plus  vraisem- 
blable ,  qu'elle  est  en  parfait  accord  avec  le  premier 
témoignage  et  avec  ceux  que  je  vais  donner. 

3°  Le  cheïkh  Imam-Chams-el-dine  Mohammad, 
fils  de  Sâlim ,  connu  sous  le  nom  de  Khallal ,  nous 
dit,  dans  son  ouvrage  Al-Djefr-el-Kabir^  (n"  ii'jli, 
manuscrits  arabes,  ancien  fonds,  fol.  à)  ce  qui  suit: 

^y-J  S  *3Jj  p^L*w)lj  «:5LjwaJl  XfA-g  ^£jJ\  yl   ^  Jvi^ 

*-^— »«  uy^j^  *^  *^^''  ^  u',?r^>j'  isj-^  '^"^  i 

«  Il  est  certain  que  le  Prophète  était  né  le  lundi 
dans  le  mois  de  rabi  I,  le  20  du  mois  de  nisan  de 
l'année  de  l'Eléphant,  dans  le  temps  de  Resra  Nou- 
chirwan  (Kosroës  le  Grand);  il  reçut  sa  mission 
prophétique  après  quarante  ans  et  un  jour  de  sa 
naissance ,  et  il  accomplit  son  hégire  à  Médine ,  à 
l'âge  de  cinquante-trois  ans.  » 

Or  le  mois  de  nisan,  dans  ce  témoignage,  est 
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le  mois  d'avril;  Mohammad  est  donc  né  au  prin- 
temps. 

A"  Al-Masoudi  fixe ,  dans  son  ouvrage  intitulé ,  Mou- 
roadjel-zahab  ,j^y^  (j-^^j  t-^^iJi  ^j)^,  la  naissance 
du  Prophète  dans  l'année  882  d'Alexandre.  Voici 
ce  qu'il  dit  dans  le  manuscrit  arabe  n°  y  i  A  ,  Supplé- 
ment, ?'  vol.  fol.  279  : 

^^^^.^Jl  (j^  osaJlj  *XaJ  ïj-Âi.S'  (i>>XAJ  (jvJLSiil  -^  »Xa 
^j\^  (jvj^l  f^i>  «X.^  ij.^  (jvjUtj  C:???*^!^  'S?^  (jU^  ^^à*»» 
ovamJ^   r*J"^^^^  (^  *-''^^''*   i^^.ÀM>£  ^-V^^  <^X«  JLAy^\  r*3^^ 

5*yJj-*  U'\5  y'.^,^— ^,^-J^  iSy^  kiLL»  (J-»  (\^xjji  iLi.^^ 

—  AJCç  iucuJl 

«  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  tout  ce  que  l'on  a  dit 
sur  la  naissance  du  Prophète,  c'est  qu'elle  eut  lieu 
cinquante  jours  après  l'arrivée  des  Ethiopiens  avec 
leurs  éléphants  à  la  Mekke.  Ils  avaietit  assiégé  la 
Mekke  le  lundi,  treize  jours  avant  l'expiration  du 
mois  de  moharram  de  l'année  882  de  l'ère  de  Dlioul 
Karnaïn  (de  l'ère  des  Séleucides);  Abraha  (rÉthio- 
pien)  arriva  donc  devant  la  Mekke  le  17  du  mois 
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de  flMiliairaiii,  coirespoodaDt  à  Fan  316  de  Tère 
arabe,  qui  commenoe  par  le  pèlerinage  de  trahi- 
son,  et  à  la  quaraotième  année  da  règne  de  Kesra 
Anflnrhenrao.  Le  Prophète  naquit  à  ia  Mekke  le 
8  dn  mois  de  rahi  I  de  cette  année-U.  » 

L'^>oqiie  que  \taeiondi  donne  tomhe  en  rannée 
571  de  Jésos-Christ. 

5*  Dans  ia  page  sSS,  roL  I,  de  ffina  $mr  CHis- 
Uire  des  Arabes,  par  M.  Caïunn  de  Percerai,  on 
tromre  la  note  soÎTante  : 

«  Saîraiit  Ebo-el-Athir.  cité  dans  le  Tarikk-d-Kka- 
WÊÊtj  (  foL  86  T*),  kesra  r^na  quarante-sept  ans  et 
faiDt  mois.  (Les  histcniens  grecs  lui  donnent,  à  un 
mois  pvès,  fa  m^me  dorée  de  règne.)  Ebn^Athir 
saoule  :  Kesn  Tecot  sept  ans  et  hnit  mois  après  fa 
nassaoce  de  Mohammad.  • 

Donc  Kesn  arait  régné  quarante  ans  complets 
lors  de  fa  nai<i<anre  de  Mohammad  ;  or  ce  monarque 
aTait  commencé  à  régner  en  53 1  de  Jésus-Christ; 
donc  Mohammad  est  né  dans  le  ooorant  de  Tannée 
57 1  de  Jésus-Christ. 

6'  L'anteur  de  MomcUUm$ar'elrTawarikk , 
g,l>5n,Gefgès>,  fils  dàiâ-Eàjm etc. 

fc^  o^*,-4fa>i  a»  fc^ï  pwai  af  <^»  o-Wiï  al  (^1 

•V^*«Sl  nous  affirme  (Supplément,  mannscr.  arabe, 
oT  y5 1  )  que  Mohammad  était  âgé  de  huit  ans  Ion 
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de  k  mort  de  £qra  Aithtfja-  Or 
^QBS<bBsrilffdet^rîffarfad*t(pL&o8)fe 
«Uaa  S79,  fl  (Kon) 
le  BMis  de  nan.»  Domc, 

t,  TCfs  la  Bêone  miowm  de  famée  S-^  i  de  Je- 


7*  M.  Udcr  Ole,  da»  «■  rm 

-H.%ifiy  (t-n,p.49&Me 

•  MijIi  iihih  mI  est  ttc,  a»wt^liiJin,  le  99 
iM  defaMce  8S«>de  ni«desSâc«EÎde&.* 

dkvni;  ce  senk  doBC  le  1^  avnl  S71  de 
ChnstyeMritimiiertifC— «■■«de. 

frlL  SafwIredeSwrr  dBie(irr«iii  1 1  deTlgn 
dMr  do  àttcr^lM»,  t.  XLVm,  p.  S3o).  sv  k  fet 
'deGagaîer.  le 


{^s-ÀlSPI  il-*3  ^^  x^^UJi  â-jkLJS  ^«  ^jH^  i»% 
«La  ■■■'iniiin    d«  Pkvpkèle  «Mk  c«  lieai  à  fa 


i^iuJU  «LU  j  «&»^  i^LM  jij  i^  «JU  «n  ^  «ii  jb 
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sixième  heure  de  la  nuit  du  lundi,  le  20  nisan  de 

l'année  882  d'Alexandre.  » 

Ce  jour-là  correspond  au  20  avril  Syi  de  Jésus- 
Christ. 

Les  astronomes  orientaux  paraissent  être  d'accord 
pour  placer  également  la  naissance  de  Mohammad 
vers  le  mois  d'avril  de  l'année  671  de  Jésus-Christ. 
Ils  la  fixent  presque  immédiatement  après  une  con- 
jonction de  Jupiter  et  de  Saturne,  qui  eut  heu  dans 
la  constellation  du  Scorpion. 

J'ai  calculé  la  position  de  ces  deux  astres  en  me 
servant  des  Tables  de  Bouvard ,  et  j'ai  reconnu  que, 
pour  le  1*"  avril  671  de  Jésus- Christ,  Jupiter  se 
trouvait  dans  1  5°  2'  ^  du  Scorpion,  et  Saturne  dans 
1 5°  17'  de  la  même  constellation  ;  le  mouvement  de 
ces  deux  planètes  était  rétrograde.  La  conjonction 
doit  avoir  eu  lieu  le  29  ou  le  3 o  mars  87 1  de  Jésus- 
Christ.  Cette  conjonction  est  appelée  par  les  astro- 
nomes orientaux  :  j»:iV_^iiî  A^  ^j\ji  «  la  conjonction 
de  la  religion  musulmane.» ,  ou  simplement  :  yl/-* 
«U!  «  la  conjonction  de  la  religion.  » 

Nous  allons  donner  quelques-uns  de  ces  témoi- 
gnages. 

'  Voici  les  résultats  exacts  de  mes  calculs  pour  le  1"  avril  671 
de  Jésus-Christ. 


Jupiter. . 
Saturne. 
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9"  Le  manuscrit  arabe'  n"  1161,  ^cien  fonds, 
fol.  88,  contient: 

^U  ciousl  ^3  *j4*  '^Wl  (J.MO  (£J^\  »à^j  iU»«  ij\  ^^\ 

«  Je  dis  que  la  naissance  du  Prophète  eut  lieu  l'an- 
née de  l'Eléphant,  laquelle  année  est  celle  de  882 
d'Alexandre;  une  conjonction  entre  Saturne  et  Ju- 
piter eut  lieu  dans  la  constellation  du  Scorpion  cette 
année-là ,  peu  de  temps  avant  la  naissance.  » 

D'après  ce  témoignage ,  Mohammad  serait  né  peu 
de  temps  après  le  3o  mars  Syi  de  Jésus-Christ. 

1 0°  Le  témoignage  suivant ,  que  j'ai  puisé  dans 
l'ouvrage  intitulé  :  cil^iJI  |<N-*yUU>  i  cî)l^:>il|  ^^^jl^ 
Moantaha-el-idrak,  etc.  n°  1  1  i5,  manuscr.  arabe, 
ancien  fonds,  vin''  chapitre,  nous  conduit  au  même 
résultat  : 

jjtyO!  (J-.  (j^ill  aJuJI  i  J^j  aaU  aMI  Jl^  (^\  jJ^j 

«  Le  Prophète  naquit  la  première  année  de  la 
conjonction  ,  qui  fut  comme  le  précurseur  de  la  re- 
ligion musulmane.  » 

'  L'auteur  de  cet  ouvrage  s'appelle  ^Cû  3,1  ^1  tS^  ^(.^y^; 
^flulcVJ-ïf  3j«iî«Iahya,  fils  de  Mohammed,  fils  d'Abi  Choukr  al- 
Andalousi  ». 
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Nous  savons  déjà  que  cette  conjonction  eut  lieu 
le  29  ou  le  3o  mars  de  l'année  5-7  1;  donc  le  Pro- 
phète  est  né  la  même  année. 

1 1  °  Enfin  on  trouve  dans  les  manuscrits  n°  1  1  a  9  ^ 
Supplément,  fol.  1  5 ,  et  n°  1  1 3  1 2,  Supplément ,  3'  fol. 
de  la  fin  de  l'ouvrage ,  de  pareils  témoignages ,  qui 
prouvent  que  la  naissance  de  Mohammad  a  eu  lieu 
dans  Tannée  Ôyi  de  Jésus-Christ,  peu  de  temps 
après  le  29  mars,  époque  du  phénomène  céleste  déjà 
mentionné. 

I  2"  On  peut  ajouter,  comme  un  douzième  et  der- 
nier témoignage,  les  opinions  des  historiens  qui 
placent  cette  naissance  dans  la  quarantième^  ou  qua- 
rante et  unième  année*  du  règne  de  Kesra  Anoucher- 
wan.  En  effet,  comme  ces  savants  n'indiquent  pas 
l'époque  précise  dans  l'année,  on  peut  bien  suppo- 
ser que  les  premiers  avaient  en  vue  la  fin  de  la  qua- 
rantième année,  et  que  les  autres  entendaient  dési- 
gner les  commencements  de  la  quarante  et  unième 
année  du  règne  du  grand  monarque  persan.  Par  là 
ces  sentiments  se  trouvent  rapprochés  les  uns  des 
autres,  et  ils  ne  différeraient  entre  eux  que  d'un  ou 
de  deux  mois;  ils  s'accorderaient  alors  pom'  placer 

'  Cet  ouvrage  s'appelle  _^jj6jf  )\y^^  (j  Ju«LCjf  c->U^ 
H  Alkamil  dans  le  secret  des  astres». 

*  L'auteur  est  JwJci'  tV>c  ^^j  j^f  ^iJlJf «Ahmed, fils d'Abdou- 
1-Djalil»,  et  le  nom  de  l'ouvrage  (^Lilijl  c_>ty^— »  «Le  livre  des 
conjonctions». 

'  Masoudi  et  l'auteur  de  Mondjmil-al-iawarikk ,  etc. 
^  Hamza  Ispliahani ,  etc. 
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la  naissance  du  Prophète  dans  l'année  Syi  de  Jcsus- 
Clirist. 

J'ajoute  qu'Aboul-fëda  place  la  naissance  de  Mo- 
hammad  dans  la  881°  année  d'Alexandre  et  dans  la 
1 3  1 6*  de  l'ère  de  Nabonassar;  il  la  fait  correspondre 
aussi  à  la  62*  année  du  règne  de  Kesra  Anoucher- 
wan.  Or  la  881"  année  d'Alexandre  commence  le 
iT  octobre  569  de  Jésus-Christ,  tandis  que  la  1  3  1 6' 
de  Nabonassar  finit  le  2  avril  569  ;  cette  concor- 
dance est  donc  impossible.  Nous  devons  par  consé- 
quent rejeter  comme  absurde  et  sans  valeur  ce  té- 
moignage d' Aboul-Féda ,  qui  se  contredit  du  reste 
lui-même. 

En  effet,  dans  la  page  1  4  de  l'édition  de  Gagnier 
de  la  Vie  de  Mohammad  par  Aboul-féda,  cet  histo- 
rien dit  que  Mohammad  a  reçu  sa  mission  à  l'âge  de 
quarante  ans,  l'année  922  d'Alexandre.  D'après  ce 
passage,  Mohammad  serait  né  en  882  de  l'ère  d'A- 
lexandre ou  en  671  de  Jésus-Chrisl. 

L'accord  que  l'on  remarque  dans  cette  multitude 
de  traditions  et  de  témoignages  divers  équivaut, 
pour  moi,  à  une  certitude.  Aussi  je  ne  balancerai 
pas  un  instant  à  admettre  que  Mohammad  est  né  au 
printemps  de  l'année  671  après  Jésus-Christ.  Le 
mois  d'avril  étant  désigné  formellement  dans  quel- 
ques-uns de  ces  témoignages,  et  par  déduction  dans 
d'autres ,  je  l'admets  également  pour  cet  événement. 
Mais  dans  quel  jour  du  mois  d'avril  la  naissance 
a-t-elle  eu  lieu?  C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

La  conjonction  vraie  de  la  lune  a  eu  heu  dans  le 
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mois  d'avril  5  7 1 ,  le  10,  à  9  heures  h  1  minutes  en- 
viron après  minuit,  temps  moyen  de  la  Mekke^;  le 
croissant  ne  put  être  visible  à  rœil  nu  que  le  1  1 
au  soir.  Donc  le  mois  lunaire  arabe  correspondant 
a  dû  être  commencé  le  dimanche  1 2  avril.  Mo- 
hammad  est  né,  suivant  les  opinions  les  plus  accré- 
ditées ,  le  8  ou  le  1  o,  ou  enfin  le  1  2  du  mois  lunaire 
rabi  I.  Le  jour  de  la  naissance  était  un  lundi,  de 
l'aveu  unanime  de  tous  les  écrivains  ;  et  comme  il 
n'y  a  du  8  au  12  de  ce  mois  lunaire  que  le  9  qui  fût 
un  lundi,  on  ne  peut  admettre  que  ce  jour-là  pour 
la  naissance. 

Je  conclus  donc,  en  terminant,  que  le  Prophète 
Mohammad  est  né  le  lundi  9  rabi  I,  qui  corres- 
pond au  20  avril  671  après  Jésus-Christ, 

DEUXIÈME  PARTIE. 

DU   CALENDRIER  ANT^-ISLAMIQUE  ET  DE  L'ÂGE 
DU  PROPHÈTE  MOHAMMAD. 


CALENDBIER  ANTÉ-ISLA.MIQDE. 

La  connaissance  du  système  du  calendrier  qui 
était  en  usage  dans  le  Hidjaz  (Arabie  Pétrée),  et  par- 
ticulièrement à  la  Mekke,  ainsi  qu'à  lathrib  (Mé- 
dine),estexcessivementfaciled'aprèslestroisépoques 

'  J'ai  pris  pour  la  longitude  de  cette  viHe  87°  54' /i5"  à  l'est  du 
méridien  de  Paris,  et  pour  la  latitude  21°  a8'  17"  nord. 
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dont  la  détermination,  indépendannment  les  unes 
des  autres,  a  fait  le  sujet  de  la  première  partie  de 
ce  travail.  En  eflet,  ces  époques  étant: 

1°  Le  27  janvier  632  de  Jésus-Christ,  qui  tombe 
le  29  d'un  mois  arabe  chawal; 

a^Le  1 0 septembre  62  2  de  Jésus-Christ,  qui  tombe 
le  lundi,  8  d'un  mois  arabe  rabi  I; 

3°  Le  20  avril  67  1  de  Jésus-Christ,  qui  correspond 
au  lundi,  9  d'un  mois  de  rabi  I,  chez  les  Arabes  de 
la  Mekke; 

Si  l'on  compare  la  troisième  à  la  deuxième  époque , 
on  voit  que  les  Mekkois  ont  dû  compter  du  9  rabi  I 
ou  20  avril  671,  au  8  rabi  I  ou  20  septembre  622, 
un  nombre  entier  d'années  (moins  un  jour),  quel 
que  soitle  système  de  calendrier  dont  ils  se  servaient 
alors.  Le  laps  de  temps  entre  ces  deux  époques  est 
de  18,780  jours.  Les  Arabes  réglaient  leurs  mois, 
avant  comme  après  l'islamisme,  sur  la  marche  de  la 
lune;  le  mois  était  tantôt  de  29,  tantôt  de  3o  jours. 
L'année  ordinaire  était  de  12  lunaisons,  et  de  temps 
en  temps  ils  intercalaient,  au  dire  des  historiens, 
une  treizième  lunaison  pour  rendre  Tannée  solaire. 
On  intercalait  9  mois  dans  une  période  de  2  4  ans, 
7  mois  dans  19  ans,  1  mois  chaque  3  ans,  ou  enlin 
1  mois  chaque  2  ans,  suivant  les  diverses  opinions. 
Les  commentateurs  du  Coran,  les  lexicographes  et 
les  biographes  autorisent  à  croire  que  les  Arabes 
païens  se  servaient  d'un  calendrier  purement  lu- 
naire. C'est  donc  l'un  de  ces  cinq  systèmes  qui  se 
trouvait  en  usage  à   la  Mekke,  quand  le  Prophète 
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Mohammad  quitta  cette  ville  pour  se  réfugier  à  Mé- 

dine. 

Or  nous  avons  déjà  remarqué  que  18,780  jours 
doivent  former,  à  un  jour  près,  un  nombre  entier 
d'années  du  système  du  calendrier  anté-islamique. 
En  divisant  donc  18,780  par  le  nombre  ^  des  jours 
de  l'année  moyenne  de  chacun  des  cinq  systèmes, 
on  doit  reconnaître  lequel  de  ces  systèmes  était  réel- 
lement en  usage  par  le  seul  fait  d'avoir  un  nombre 
entier  dans  le  quotient  de  la  division  correspondante. 
L'opération  faite,  on  voit  que  c'est  le  dernier  système 
(année  purement  lunaire) qui  satisfait  seul  et  rigou- 
reusement à  cette  condition,  car  18,780,  divisé  par 
354^367,  donne  53  ans  moins  1  jour. 

Je  conclus  donc  que  les  Mekkois  se  servaient, 
dans  les  cinquante  années  antérieures  à  l'hégire,  d'un 
calendrier  purement  lunaire. 

Voyons,  à  présent,  si  nous  pouvons  obtenir  le 
même  résultat  par  la  comparaison  de  la  troisième 
époque  avec  la  première.  Ces  deux  époques  sont  : 

1"  Le  20 avril  871,  qui  est  un  9^  jour  d'un  mois 
arabe  rabi  I  ; 

2"  Le  2 7  janvier  632,  qui  tombe  un  29"  jour  d'un 
mois  arabe  chawal. 

*  La  durée  de  l'année  moyenne  dans  le  premier  système  (en  in- 
tercalant 9  mois  dans  2^  ans)  est  de  365\44i  ;  celle  de  l'année  du 
secondsystème  (en  intercalanty  mois  dans  19  ans)  est  de  365^246; 
pour  le  troisième  système,  on  a  pour  durée  de  l'année  moyenne 
364\2ii;  dans  le  quatrième  système,  on  a  369^32;  enfin,  dans 
le  cinquième  système,  la  longueur  de  l'année  purement  lunaire  est 
de  354\367. 
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La  durée  de  temps  comprise  entre  elles  est  de 
201,197  joui's;  or,  du  9  rabi  1  jusqu'au  29  chawal, 
il  y  a  226  jours;  il  faut  donc  que  22,197  jours 
donnent  un  nombre  entier  d'années  plus  226  jours. 
En  etï'et  2  2, 197,  divisé  par  35/i-',367  (durée  moyenne 
de  l'année  lunaire  vague),  donne  pour  quotient  62 
ans,  et  pour  reste,  226  jours  :  l'année  qui  était  en 
usage  à  la  Mekke  et  à  Médine  pendant  les  62  ans 
qui  précèdent  le  pèlerinage  d'adieu  lut  donc  l'année 
lunaire  vague.  tBO 

L'identité  de  ces  deux  résultats  ne  justifie-t-elle  pas 
à  la  fois,  et  l'exactitude  des  trois  époques,  et  celle 
du  résultat  lui-même?  Il  me  semble  que  oui.  Tout 
paraît  du  reste  nous  le  confirmer.  Nous  avons  déjà 
donné,  dans  le  second  document,  une  tradition rap-. 
portée  par  Thabarani  au  sujet  du  mot  de  âchoura;. 
si  on  l'examine  attentivement,  on  y  verra  un  témoi- 
gnage direct  de  l'usage  du  calendrier  purement  lu- 
naire chez  les  Mekkois  avant  l'hégire.  En  eft'et,  cette 
tradition  porte  : 

^j^i  l^^lft  «^  u^  J^  **j'  (jj*  '^j  {^  *^j^  {j^ 

,(i;lotVjj  iLA.«^l  xa»  jXmJ  ^yj  fj^  \x\  (j*.LJ{  /i>Iyù  ^«xJt 
AjyLifcAi  (^i^-frxîl  y!^  U>*Vf  o**^'  U^  *iÂ-M<Jl  i  ji3«>^ 

«  Kharidja.  lils  de  Zaïd,  raconte  que  son  père  (le 
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compagnon  du  Prophète) ,  dit  :  «  Le  jour  de  àchoura 
«n'est  pas  ce  que  ie  peuple  veut  dire;  c'était  un  jour 
«  où  l'on  couvrait  la  câba  et  où  les  Ethiopiens  ve- 
«  naient  jouer  chez  le  Prophète;  ce  jour  se  transpor- 
«  tait  (de  mois  en  mois  successivement)  dans  l'année. 
((La  détermination  de  l'époque  de  ce  jour  était  con- 
((ilée  à  un  certain  juif,  et,  après  sa  mort,  elle  fut 
((  confiée  à  Zaïd ,  fils  de  Tliabit.  » 
-iî»ije  véritable  jour  de  âchoura,  dont  la  détermi- 
nation était  confiéeàunjuif,  estsansdoutele  âchoura 
des  juifs  (lo'  du  mois  de  ticheri),  qui  avait  été,  à 
ce  qu'il  paraît,  adopté  par  les  Arabes  païens  de  la 
Mekke.  Or,  pour  que  le  dixième  jour  du  mois  de 
ticheri  (de  l'année  juive  luni-solaire)  se  transportât 
de  mois  en  mois  successivement  dans  une  autre  an- 
née, il  faut  que  celle-ci  ait  été  purement  lunaire. 

Pour  ceux  qui  conserveraient  encore  quelque 
doute  sur  ce  point  important ,  malgré  les  preuves 
évidentes  que  je  viens  de  donner,  je  vais  encore  en 
présenter  d'autres,  basées  uniquement  sur  des  phé- 
nomènes astronomiques. 

Le  manuscrit  n"  2  1 3  du  Supplément  des  manus- 
crits arabes  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris 
nous  apprend ,  dans  le  folio  2  à  partir  de  la  fin  du 
volume ,  que  : 
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u L'auteur  de  l'ouvrage  intitulé:  Djema-el-Eddah 
dit  qu'une  éclipse  de  lune  eut  lieu  dans  le  mois  de 
djoumada  II  de  i'an  k  de  l'hégire;  et  qu'il  n'est  pas 
reconnu  que  le  Prophète  ait  rassemblé  le  peuple 
pour  faire  la  prière  à  l'occasion  de  cette  éclipse.  » 

On  voit  sans  peine  que  cette  éclipse  ne  peut  être 
que  celle  du  ao  novembre  626  ^  de  Jésus-Christ.  Le 
ili  du  mois  arabe  djoumada  II  correspond  donc  au 
20  novembre  626.  Voili  une  époque  astronomique- 
ment  déterminée. 

Nous  lisons  aussi  dans  le  Journal  asiatique,  cahier 
d'avril  1  8/1 3 ,  ce  qui  suit  : 

«  Procope  nous  apprend  que ,  dans  une  assem- 
blée de  généraux  romains  convoquée  à  Dara  par  Bé- 
lisaire,  en  54 1  de  Jésus-Christ,  pour  délibérer  sur 
un  plan  de  campagne ,  deux  officiers ,  qui  comman- 
daient un  corps  formé  des  garnisons  de  Syrie,  dé- 
clarèrent qu'ils  ne  pouvaient  suivre  l'armée  dans  sa 
marche  contre  la  ville  de  Nisib,  donnant  pour  rai- 
son que  leur  absence  laisserait  la  Syrie  et  la  Phéni- 
cie  exposées  aux  incursions  du  roi  des  Arabes,  Ala- 
mondar  (Almoundhir  III).  Bélisaire  démontra  à  ces 
officiers  que  leur  crainte  était  mal  fondée,  parce 
que  l'on  approchait  du  solstice  d'été,  temps  auquel 
les  Arabes  païens  devaient  consacrer  deux  mois  en- 
tiers aux  pratiques  de  leur  religion ,  sans  faire  au- 
cun usage  de  leurs  armes.  » 

Or  les  Arabes  avaient  dans  l'année  deux  époques 

'  Le  calcul  nous  montre  que  la  lune  s'éclipsa ,  vers  trois  heures 
après  minuit  de  Médine,  le  ao  novembre  636  de  Jésus-Gbrist. 
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consacrées  à  leur  culte,  et  dans  lesquelles  ils  ne  fai- 
saient aucun  usage  de  leurs  armes  ;  ces  deux  époques 
étaient,  l'une  d'un  mois  de  durée  (le  mois  de  rad- 
jah), l'autre  de  deux  ou  trois  mois  (dhoul-câda, 
dhoul-hedja  et  moharram).  Laquelle  de  ces  deux 
époques  Procope  avait-il  en  vue?  La  teneur  du  pas- 
sage précédent  laisserait  apercevoir  que  c'est  la  se- 
conde, et  que  les  deux  mois  dont  il  s'agit  sont 
dhoul-câda  et  dhoul-hedja  ;  mais  un  examen  très*- 
rigoureux  nous  démontre  que  cela  ne  peut  pas  être , 
et  voici  comment  :  si  les  deux  mois  de  dhoul-câda 
et  dhoul-hedja  ont  eu  réellement  lieu  à  l'époque  du 
solstice  d'été,  ils  ont  dû  s'écouler  ou  tous  deux  avant 
ou  l'un  avant  et  l'autre  après,  ou  enfin  tous  deux 
après  le  20  juin  54 1 ,  qui  est  l'époque  de  ce  solstice; 
de  sorte  que  la  nouvelle  lune  qui  eut  dieu  le  1  o  juin 
5/n  de  Jesus-Ghrist  serait  celle  du  mois  de  dhoul- 
hedja,  de  dhoul-câda  ,  ou  enfin  celle  du  mois  de  cha- 
wal.  Or  d'une  part  le  système  du  calendrier  qui 
était  alors  en  usage  est  l'un  des  cinq  systèmes  sui- 
vants :  intercalation  de  9  mois  dans  une  période  de 
2/iannées-,intercalation  de  -y  mois  dans  19 ans; celle 
de  1  mois  dans  3  ans,  1  mois  dans  2  ans,  ou  en- 
fin le  système  purement  lunaire  ;  d'autre  part ,  nous 
avons  deux  époques  physiquement  déterminées ,  sa- 
voir : 

1"  Le  27  janvier  682,  date  d'une  éclipse  solaire 
qui  correspond  à  la  fin  d'un  mois  arabe  chawal ,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  le  28  janvier  682,  qui 
était  la  nouvelle  lune  du  mois  de  dhoul-câda. 
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a"  Le  20  novembre  62 5,  date  d'une  éclipse  lu- 
naire, qui  tombait  dans  un  mois  arabe,  djoumadall, 
ou  bien  le  6  novembre  625,  qui  était  la  nouvelle 
lune  du  mois  de  djoumada  II.  Il  faut  donc,  pour  que 
le  passage  précédent  de  Procope  soit  vrai,  qu'en 
comptant  en  reculant,  soit  à  partir  de  la  nouvelle 
lune  de  dhoul-câda,  le  28  janvier  682,  soit  à  par- 
tir de  celle  de  djoumada  II,  6  novembre  626,  on 
tombe  dans  les  deux  cas,  et  dans  un  des  cinq  sys- 
tèmes déjà  mentionnés,  sur  un  même  mois,  dhoul- 
hedja,  dhoul-câda  ou  chawal.  Or  le  calcul  nous 
montre  que  cette  condition  n'est  remplie  en  aucune 
manière.  En  elFet,  si  l'on  part  des  deux  époques 
certaines,  la  nouvelle  lune  du  mois  de  dhoul-câda 
correspondant  au  ^8  janvier  682,  et  celle  du  mois 
de  djoumada  II,  ou  6  novembre  62 5,  et  si  l'on  ré- 
trograde jusqu'au  1  o  juin  5Zn ,  qui  correspond  à  un 
mois  arabe  incertain  (considérant,  de  plus,  que  ces 
deuxlapsdetempsfontsuccessivement33,  lo/ijours, 
ou  1 ,1  2  1  lunaisons,  et  3o,83o  jours,  ou  i,o/iA  lu- 
naisons), on  compte  dans  le  premier  système  inter- 
calaire, d'une  part,  90  années  et  8  ou  7  lunaisons; 
de  l'autre,  84  années  et  5  ou  4  lunaisons-,  ce  qui 
nous  fait  tomber  sur  rabi  I  ou  rabi  II,  dans  le  pre- 
mier cas,  et  sur  moharram  ou  shafar  dans  le  second. 

Dans  le  deuxième  système  intercalaire,  on  compte 
également  90  années  et  8  lunaisons  d'une  part,  et 
84  et  5  mois  de  l'awtre;  ce  qui  nous  fait  tomber  sur 
le  mois  de  rabi  I  dans  le  premier  cas,  et  sur  celui 
de  moharram  dans  le  second. 
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Dans  le  troisième  système  intercalaire,  on  trouve 
90  ans  et  1 1  mois  d'une  part,  et  8 A  ans  et  8  mois  de 
l'autre  -,  de  sorte  que  l'on  tombe  sur  le  mois  de  dhoul- 
hedja  dans  le  premier  cas,  et  sur  le  mois  de  chawal 
dans  le  second. 

Dans  le  quatrième  système  intercalaire ,  on  a  89 
années  et  9  mois  d'une  part,  et  83  ans  et  y  mois  de 
l'autre,  et  l'on  tombe,  par  conséquent,  sur  les  deux 
mois  de  shafar  et  de  dhoul-câda. 

Enfin,  en  suivant  le  système  purement  lunaire, 
on  compte  98  années  et  5  mois  dans  le  premier  cas, 
et  87  années  justes  dans  le  second,  de  sorte  que 
l'on  tombe,  dans  les  deux  cas,  sur  le  mois  de  djou- 
mada  II. 

Le  10  juin  5Zn  n'a  donc  pu  être  ni  la  nouvelle 
lune  de  dhoul-hedja,  ni  celle  de  dhoul-câda,  ni 
enfin  celle  de  chawal,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
les  deux  mois  de  dhoul-hedja  et  dhoul-câda  n'ont 
pas  eu  lieu,  en  Ski,  à  l'époque  du  solstice  d'été. 

Voyons ,  à  présent ,  si  Procope  ne  s'est  pas  trompé 
et  s'il  n'aurait  pas  pris  l'une  des  deux  époques  (dhoul- 
câda  et  dhoul-hedja)  pour  l'autre  (le  mois  de  rad- 
jah), ou  du  moins  si  ses  copistes  n'auraient  pas  dé- 
figuré le  passage  précédent  en  copiant  §vo  fiâXicrla 
firjvas  «  deux  mois  entiers  »,  à  la  place  de  ëva  (xàiXiala 
finva  «  un  mois  entier  ».  Dans  ce  cas ,  la  nouvelle  lune 
du  mois  de  radjab  aurait  eu  lieu  en  54  1 ,  ou  immé- 
diatement avant  le  solstice  d'été,  ou  immédiatement 
après;  de  sorte  que  le  10  juin  5/n,  époque  d'une 
nouvelle  lune,  serait  ou  celle  du  mois  de  radjab, 
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OU  bien  celle  du  mois  de  djoumad  ail.  Or,  poui  que 
cela  ait  eu  réellement  lieu,  il  faut  que,  en  partant  des 
deux  époques  certaines  déjà  mentionnées,  et  re- 
montant jusqu'au  10  juin  5 /il,  on  tombe,  dans  les 
deux  cas,  en  suivant  l'un  des  cinq  systèmes,  sur  un 
même  mois  arabe,  radjab  ou  djoumadall.  Le  cal- 
cul nous  montre,  en  effet,  que  cette  condition  se 
trouve  rigoureusement  remplie.  (Le  tableau  de  ce 
calcul  est  déjà  donné  plus  haut.  )  Il  est  donc  certain 
que  Procope  prit  l'époque  des  deux  mois,  dhoul- 
câda  et  dhoul-hedja,  pour  celle  du  mois  de  radjab, 
si  toutefois  ses  copistes  ne  l'ont  pas  mal  copié. 

Quelle  est  la  conséquence  de  cela?  La  voici  :  la 
nouvelle  lune  qui  suit  immédiatement  le  solstice 
d'été  de  l'année  54  i  étant  celle  du  mois  de  rad- 
jab ,  et  les  temps  écoulés  entre  cette  époque  et  cha- 
cune des  deux  autres  déterminées  par  les  éclipses 
étant  exclusivement  compatibles  avec  le  système 
purement  lunaire,  c'est  donc  ce  même  et  unique 
système  qui  était  alore  en  usage,  parmi  les  Arabes, 
un  siècle  environ  avant  que  le  législateur  de  l'is- 
lamisme abolît  le  nacî. 

L'existence  du  mois  de  radjab,  immédiatement 
après  le  solstice  d'été  de  S^i,  se  vérifie  également 
par  les  deux  époques  qui  font  l'objet  des  deuxième 
et  troisième  documents. 

Ainsi  nous  avons  cinq  époques,  déterminées 
chacune  d'une  manière  indépendante  des  autres, 
et  qui,  combinées  deux  à  deux,  donnent  dix  résul- 
tats ou  laps  de  temps  dont  l'écoulement  se  trouve 
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exclusivement  conforme  au  système  purement  lu- 
naire. 

L'accord  parfait  de  tous  ces  résultats  est  assuré- 
ment une  preuve  certaine  de  l'erreur  de  ceux  qui 
ont  admis  l'usage  d'un  calendrier  luni-solaire  chez 
les  Arabes  païens.  Sans  aller  même  plus  loin ,  la 
comparaison  seule  de  l'ëclipse  solaire  avec  l'ëclipse 
lunaire  est  une  preuve  mathématique  de  l'usage  du 
calendrier  lunaire  vague  chez  ce  peuple. 

Je  conclus  donc ,  en  résumant ,  que  les  Arabes , 
avant  comme  après  l'islamisme ,  ne  se  sont  servis 
que  d'un  calendrier  purement  lunaire. 

ÂGE  DU    fROPHÈTE  HOHAMMAD. 

Mohammad  est  mort  le  i  2  du  mois  de  rabi  I  de 
l'an  1 1  de  l'hégire,  d'après  l'opinion  la  plus  accré- 
ditée et  généralement  admise.  Ce  jour  tombe  dans 
les  premiers  jours  du  mois  de  juin  632  de  Jésus- 
Christ;  c'était,  dit-on,  un  lundi.  Or  la  nouvelle  lune 
ou  la  conjonction  vraie  eut  lieu  le  dimanche  2  k  mai , 
neuf  heures  environ  après  midi  moyen  de  Médine; 
de  sorte  qu'on  ne  put  voir  la  nouvelle  lune,  à  î'œil 
nu,  que  le  mardi  au  soir.  Donc  le  mois  arabe  rabi  I 
commença  le  mercredi  27  mai.  Le  1  2  de  ce  mois 
tombe  un  dimanche  7  juin;  Mohammad  mourut 
donc  ou  le  dimanche,  12  rabi  I,  7  juin  632,  ou 
le  lundi  i3  rabi  I,  8  juin  632.  Et  comme  la  nais- 
sance du  législateur  eut  lieu,  d'après  le  troisième 
document,  le  20  avril  671,  et  que  du  20  avril  671 
au  7  juin  632  on  compte  22,329  jours,  Moham- 
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mad  a  donc  vécu  ce  nombre  de  jours,  ce  qui  l'ait 
61  années  solaires,  plus  68  jours,  ou  bien  63  années 
lunaires  vagues' et  3  jours.*>dmol  no  »!    ) 

Les  traditions  que  Boukhiriîet  Mouslim  rappo^ 
tent  sur  ce  sujet  font  vivre  le  Prophète  60,  63  où 
65  années.  Le  chiffre  de  63  a  été  adopté  par  la  ma- 
jorité des  écrivains  anciens;  et  à  l'unanimité  par  les 
modernes.  Almasoudi,  après  avoir  donné  toutes  les 
traditions  qui  ont  été  rapportées  sm;  d'âge  de  Mo* 
hammad ,  dit^ifuMur  m    omvlb  rioi?.2itTi  m  ôonoiioB 

■•■M.!T">'  ■  f.  1;  ■»  '.f  i";^A»* 

«Nous  avons  trouvé  que  la  postérité  de  Moham- 
mad  et  de  ses  parents  ne  lui  donnait  que  soixante- 
trois  années  d'existence.  » 

Cet  accord  que  l'on  remarque  entre  les  traditions 
généralement  adoptées  et  le  résultat  précèdent;  ne 
justilie-t-il  pas  encore  notre  conclusion  sur  l'usage 
d'une  année  purement  lunaire  avant  l'islamisme?, 

Avant  de  terminer,  disons  quelques  mots  sur  l'é- 
poque de  la  mission  prophétique  de  Mohammad. 

Les  traditions  de  Boukhari  et  dé  Mouslim,  ainfei 
que  les  témoignages  des  historiens,  s'accordent,  sapf 
quelques  rares  exceptions  ,  à  fixer  le  commencement 
de  la  mission  prophétique  de  Mohammad  quarante 
ans  après  sa   naissance.    Or   Mohamiiïad   est    né , 

'  Mouroudj-el-Dhahab,  n"  7i5,  supplément  arabe,  foi."i79  et 
suivants.  .■',:■.    ,u 
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d'après  mes  calculs,  le  20  avril  671;  si  l'on  compte 
/io  années  lunaires  ou  1/1,17/i  jours  à  partir  de 
cette  époque,  on  tombe  dans  le  commencement 
du  mois  de  février  de  l'année  6 1  o  de  Jésus-Christ. 
Ce  fut  donc  en  février,  c'est-à-dire  dans  l'hiver 
de  l'année  610,  que  Mohammad  reçut  sa  mission 
divine.  Le  1"  verset  de  la  7 4"  surah  (*jjo*>sII  ^}  L» 
jjsjlj  «O  toi,  qui  es  enveloppé  dans  tes  vêtements, 
lève-toi  et  va  prêcher  les  hommes  »),  qui  lui  avait 
annoncé  sa  mission  divine,  ne  montre-t  il  pas,  par 
son  énoncé  même ,  qu'il  lui  a  été  révélé  dans  les 
rigueurs  de  l'hiver  ^  ? 

S'il  en  est  ainsi,  ce  serait  un  autre  témoignage 
pour  justifier  l'usage  du  calendrierpurement  lunaire 
parmi  les  Arabes  païens. 

APPENDICE. 

Les  noms  des  mois  qui  étaient  en  usage  parmi  les 
Arabes  païens,  lors  de  l'apparition  de  l'islamisme, 
sont  encore  les  mêmes  aujourd'hui ,  savoir  : 

^  Les  commentateurs  du  Coran  disent,  les  uns,  que  Mohammad 
s'était  enveloppé  dans  son  manteau  à  la  suite  d'une  nouvelle  fâ- 
cheuse que  ses  ennemis,  les  Coraïchites,  avaient  fait  courir;  le» 
autres,  qu'il  s'était  endormi  enveloppé  dans  son  manteau 

Mohie-el-dine  ebn-al-Arabi  dit  : 

«.C'est  à  cause  du  froid  que  le  Prophèie  ^rosvaii  après  la  rêvé 
iation  qu'il  s'enveloppa  dans  ses  vêtements.  » 
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^^  Mohnrram i" 


IM 


JPÎ 


^iuo  Safar.  . 
Uabi  I 


^) 


^ûff^^  Rabin.. 


J^^l   (j^L?-  Djonmada  1 5* 

iLjoUJl  (jil?'  Pjoumada  II 6' 

i^^:^s  Radjab. y* 

(jUaA  Cliabân 8' 

(jLà-ov  Bamadhân 9' 

Jîyt  Chawâl 10° 

»(>«iif  5^  Dhoul-câda 11' 

^Li  Dhoul-hedja 12* 


muis. 
dent, 
dem. 
dem. 
dem. 
dem. 

dem. 
m. 
dem. 
dem. 
dem. 


Quatre  de  ces  mois,  radjah,  dhoul-câda,  dhoul- 
hedja  et  moharram ,  étaient  considérés,  depuis  un 
temps  immémorial,  comme  sacrés  ou  inviolables; 
de  sorte  que  toute  espèce  d'hostilité  devait  cesser 
pendant  cette  partie  de  l*année.  «  C'était,  comme 
le  dit  M,  Caussin  de  Perceval,  une  espèce  de  trêve 
de  Dieu,  sa|;ement  instituée  chez  un  peuple  avide 
de  guerre,  de  pillage  et  de  vengeance.  Elle  contri- 
buait à  empêcher  les  drvërs^s  tribus  de  s'ettlre-dé- 
truire ,  et  donnait  au  comraerce  quelques  momei>J^ 
fixes  de  sécmité.  -> 

'!i  y  avdit  donc  deux  époques  dilférentes  dans 
l'année  arabe  où  toute  hostilité  devait  cesser  :  c'é- 
taient le  mois  de  radjab  d'une  part,  et  dhoul-câda, 
dhoul-hedja  et  moharram  de  l'autre.  Or  l'inaction, 
pendant  trois  mpi^  consécutifs,  parut  pénible  A  ce 
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peuple  actif,  et  qui  ne  vivait,  pour  ainsi  dire,  que 

de  pillage. 

Pour  satisfaire  à  ses  instincts  belliqueux  et  à  son 
ambition,  on  établit  ce  qu'on  appelle  le  nâci;  c'est- 
à-dire  l'ajournement  de  l'observance  d'un  mois  sacré 
à  un  autre  mois  non  sacré. 

De  temps  en  temps,  on  remettait  le  privilège  sa- 
cré du  mois  de  moharram  au  mois  suivant,  safar; 
de  sorte  que  l'on  avait  seulement  deux  mois  consé- 
cutifs sacrés,  au  lieu  de  trois.  Voici  ce  qu'Almasoudi 
nous  dit  à  ce  sujet  (voir  Mouroudj  Aldhahab  \  cha 
pitre  d«  ïHistoire  de  la  Mekkeyni  i.  iU.v 


'  Maùuscrits  arabes,  n"  716,  fol.  i  16  v°  du  Supplément. 
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u  Les  Naçaa  ^  étaient  de  la  tribu  des  enfants  de 
Mâlik,  fils  de  Kinânah;  le  premier  était  Hodhaïfah, 
fils  d'Obaïd,  et  ensuite  son  fils  Kal,  fils  de  Hodhaï- 
fah; celui-ci  a  vu  naître  l'islamisme.  Le  dernier  des 
Naçaa  est  Abou-Temâmah. 

«Quand  les  Arabes  avaient  accompli  la  cérémo- 
nie du  pèlerinage,  ils  se  rassemblaient,  avant  de 
s'en  aller,  autour  du  nâci.  Celui-ci  se  levait,  et  il 
disait  :  «Mon  Dieu,  je  déclare  non  sacré  l'un  des 
«deux  safar,  safar  I,  et  je  remets  l'autre  à  l'année 
«  prochaine.  » 

«  L'islamisme  parut  lorsque  les  mois  sacrés  avaient 
repris  leurs  places  primitives  dans  l'année  ;  c'est  là 
le  sens  de  la  parole  du  Prophète  :  «  Le  temps  est 
«redevenu  tel  qu'il  était  le  jour  où  Dieu  créa  les 
«cieux  et  la  terre.»  Ce  que  dit  le  législateur  dans 
ce  hadith  fut  révélé  par  Dieu  même  dans  ce  verset 
du  Coran  :  «Le  nacî  est  un  surcroît  d'infidélité.» 
Umaïr,  fils  de  Kaïs,  dit  en  se  glorifiant  : 

«  N'est-ce  pas  nous  qui  autorisions  la  remise  des 
«mois  parmi  les  enfants  de  Maadd;  qui  leur  ordon- 
«  nions  de  tenir  pour  sacrés  les  mois  qui  étaient 
<(  profanes  ?  » 

Les  noms  que  nous  avons  déjà  cités  ont  été,  dit- 
on  ,  donnés  aux  mois  arabes  dans  le  temps  de  Kilab, 

'   Naçaa  est  ie  pluriel  de  nàci. 
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fils  de  Morra,  un  des  aïeux  de  Mohammad,  deux 
siècles  environ  avant  l'islamisme.  Les  noms  que  ces 
mois  avaient  anciennement  ne  nous  sont  pas  con- 
nus d'une  manière  positive  ;  Almasoudi  nous  en 
donne ,  dans  le  Mouroudj  cl-Dhahab ,  les  dénomina- 
tions suivantes,  qui  sont,  en  commençant  par  rao- 
harram  : 

j>jb  natik,  i"  mois;  Jh^jl»  thakil,  2"  mois;  fj-t^ 
talik,  3*  mois;^)j?-b  nacljir,  h"  mois;  ^1  ^^î  ^f  ^^^ 
^■Uw  jl  ^UvM  aslakh  ou  asmâkh,  suivant  les  différents 
manuscrits,  5"  mois;  ^^  amnah,  6*  mois;  tiLX»-l 
aMak,^^ mois;  ^*Skasa,  8* mois ;^îjzdW,  g*' mois; 
la^  jl  \sj^  bart  ou  mart,  10"  mois;  j*kA*j  ^1  o^-j»- 
harf  ou  na-ïs,  1  1*  mois;  jt^^j-*  3^  (j-*-»^  naas  ou  meris, 
1  2*  mois. 

Albirouny  paraît  avoir  été  plus  instruit  dans  cette 
matière  qu'Almasoudi.  Voici  ce  qu'il  en  dit  dans 
le  Kitah-el-Âthar  : 

liJ^^  ^!^^^  c^b^  l5-''*5  J^^3  ^^^s 

«  Les  mois  arabes  avaient  eu  d'autres  noms ,  par 
lesquels  les  anciens  les  désignaient,  ce  sont  :  mou- 
tamer,  nadjir,  khawan ,  ssawan ,  hennin,  ronna, 
assamm,  adel,  natik,  wagliei ,  hewah  et  barak.» 

Gei  auteur  ajoute  ensuite  : 
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^t».AaJ)   A_x.aJLj  ^t^_Jb-l^^         uliX.^  gj.    ■'•>-l»jj     ^y-^- 

^IJuéJI  x^  ai^  ^mc)  ^jH^       x-^eX-j  i»4>i^y3  L-jJJL^ 

«  Quelquefois  on  rencontre  ces  noms  avec  un  peu 
de  changement ,  soil  dans  les  dénominations  elles- 
mêmes,  soit  dans  leur  ordre  propre,  comme  on  le 
voit  dans  ces  vers  anciens  : 

Par  moulamer  et  iiadjir  nous  commençons  notre  année  ; 
nous  faisons  suivre  au  mois  de  kawan  celui  de  ssawan. 

Ensuite  viennent  robba,  baïdah  et  assamm,  dans  lequel 
on  n'entend  point  le  bruit  des  armes. 

Waghel ,  nalel  et  adhel ,  qui  sont  brillants  et  beaux. 

Ensuite  rannah  et  barack  complètent  le  nombre  des  mois 
de  l'année,  qui  sont  faciles  à  retenir. 

Le  même  auteur  donne  une  troisième  série  de 
dénominations  qui  ne  diffère  de  la  première  que 
par  le  changement  du  nom  du  onzième  mois,  hewah 
en  celui  de  rannah  K 

'  Ci's  noms  se  trouvent  réunis  daus  ces  trois  vers  arabes  : 
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Enfin,  en  consultant,  de  plus,  les  dictionnaires 
arabes  pour  ces  noms,  on  conclut  que  les  Arabes 
païens  appelaient  le  mois  de  moharram ,  moutamer; 
celui  de  safar,  nadjir;  rabi  I,  khawan;  rabi  II,  ssa- 
wan;  djoumada  I,  hennin  ou  rohha  ^  ;  djoumada  II, 
ronna  ou  haïdah;  radjab,  assamm;  chabân ,  waghel 
ou  waïl  ^,  ou  enfin  adhel  ^;  ramadhân ,  natik  ou 
natiel;  chawal,  wool  J^j,  ou  woghi  J^^,  ou  adhel; 
dhoul-câda  ^!yfc ,  hewa  on  rannah;  enfin  le  mois  de 
dhoul-bedja  s'appelait  harak. 

Parmi  ces  noms,  on  en  distingue  quatre  qui  ont 
des  rapports  avec  la  nature  des  quatre  saisons.  On  a , 
en  première  ligne ,  le  mot  nadjir,  donné  par  Ma- 
soudi  pour  le  quatrième  mois  de  sa  série ,  et  par 
Albirouny,  pour  le  second. 

Nadjir  veut  dire  excessivement  chaud  ;  Albirouny 
cite,  à  l'appui  décela,  une  tradition  très-ancienne, 
faite  en  vers,  en  deux  hémistiches,  que  voici  : 

-^•=^3  'J-^'  ^  t^iH  (cT^^    (SJ^ 


i^Vi"4:i«\ 


*  Robba  était  également  le  nom  commun  des  deux  djoumada. 
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L'homme  altéré  dans  le  mois  de  nadjir  trouverait  si  agréable 
l'eau  croupissante  et  corrompue  qu'il  n'osait  naguère  abor- 
der'. 

Le  mois  de  riadjir  a  donc  dû  être,  lors  de  sa  dé- 
nomination ,  en  plein  été  ;  de  sorte  que  moutamer, 
nadjir  et  khawan  ont  dû  être  les  trois  mois  de  l'été. 

Les  trois  mois  suivants ,  ssawan ,  robba  et  bâidah, 
seront  ceux  de  l'automne.  En  effet,  on  distingue  le 
caractère  de  cette  saison  par  la  signification  du  mot 

rohha,  qui  dérive  ou  de  <-4j  rabab,  qui  veut  dire 
«  grande  quantité  d'eau ,  »  ou  bien  de  ajI^  rabâbak , 
qui  signifie  «  nuage  qui  change  de  nuance ,  qui  pa- 
raît tour  à  tour  blanc  ou  noir.  » 

Les  septième,  huitième  et  neuvième  mois,  savoir: 
assamm ,  waghel  et  nattel ,  qui  doivent  avoir  été 
ceux  de  l'hiver,  ont  également,  dans  le  mois  de 
nattel ,  quelque  chose  qui  caractérise  l'hiver;  car 
nattel  signifie  cellii  qui  puise  de  l'eau  d'une  rivière, 
d'un  puits  ou  autre  source,  pour  la  verser  ailleurs 
dans  l'intention  d'arroser  la  terre ,  ou  pour  une 
autre  destination. 

Enfin  le  printemps  se  trouve  caractérisé  par  le 
premier  des  trois  derniers  mois ,  adel ,  hewah  et  ba- 
rak;  car  JàU  adel  est  celui  qui  égalise,  qui  observe 
l'égalité,  qui  met  autant  d'un  côté  que  de  l'autre. 

'  Cette  traduction  est  un  peu  libre-,  je  ue  sais  même  pas  si  j'en  ai 
bien  saisi  le  sens.  Voici,  du  reste ,  la  traduction  littérale  :  «  L'homme 
se  cache  ta  ligure  à  l'aspect  d'une  eau  croupissante  et  corrompue  ; 
mais  si  l'homme  altéré  dans  le  mois  de  nadjif  goûtait  cette  monie 


*.'au. 
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C'est  donc  parce  que  ce  mois-là  avait  eu  lieu ,  lors 
de  la  nomenclature,  à  l'époque  de  l'équinoxe  du 
printemps,  où  les  jours  égalent  les  nuits,  qu'on  le 
nommait  adel,  ou  égalisateur. 

On  remarque  également  des  rapports  entre  quel- 
ques-uns des  noms  des  mois  modernes ,  moharram , 
safar,  rabi,  etc.  et  les  saisons;  car  ramadhân  signifie 
«grande  chaleur;  »  rabi,  «  pluie  printanière,  végéta- 
tion printanière  » ,  etc.  et  enfin  djoumada  veut  dire 
«  sec  » ,  et  djamâd  àl^T,  «  desséché  »  à  cause  du  manque 
de  pluies.  La  racine  «XJT  djamada  veut  dire  «  geler  » , 
et  t^àlîT  djoamadi,  «froid  glacial». 

Ces  rapports  frappants  entre  les  noms  des  mois , 
soit  anciens ,  soit  nouveaux ,  et  les  saisons ,  indiquent- 
ils  que  les  mêmes  mois  appartiennent  à  une  année 
luni-solaire?  Pour  les  mois  anciens,  les  témoignages 
unanimes  de  tous  les  écrivains  (historiens  ou  autres), 
Tabsence  complète  de  toute  tradition  affirmative,  et 
le  caractère  nomade  des  Arabes  de  cette  époque , 
qui  connaissaient  à  peine  l'agriculture,  tout  enfin 
porte  à  croire  que  ce  peuple  ne  se  servait  que  d'une 
année  purement  lunaire.  Ces  rapports  ne  peuvent 
donc  pas  être  une  preuve  d'appartenance  des  mois 

nadjir robba nattei et  adel à  une 

année  luni-solaire  ou  agronomique.  Les  Arabes  au- 
raient simplement  lié  ces  mois  avec  les  circonstances 
atmosphériques  ou  autres ,  pour  l'année  de  la  nomen- 
clature ,  sans  porter  leur  vue  plus  loin ,  et  sans  con- 
naître qu'après  aix-sept  ans  les  mois  d'été  passeraient 
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en  Wver,  et  vice  versa.  Cela  étant,  les  nouveaux  mois, 
rabi djoumada et  ramadhan ,  etc.  peuvent- 
ils  avoir  été ,  k  leur  tour,  institués  pour  former  une 
année  agronomique?  Il  me  semble  que  non;  car  nous 
venons  de  voir  que  les  mois  anciens,  malgré  leur  in- 
time relation  avec  l'année  agronomique,  ne  se  rap- 
portent qu'à  une  année  lunaire  vague.  Il  n'y  a  donc 
point  de  raison  d'attribuer  le  nouveau  système  des 
mois  à  une  année  luni-solaire.  Cependant  nos  meil- 
leurs historiens  prétendent  le  contraire.  Ici  on  peut 
se  demander  sur  quoi  ces  historiens  fondent  leur 
opinion ,  et  s'ils  ne  se  sont  point  copiés  les  uns  les 
autres  :  ceci  est  un  point  important. 

Je  réponds  affirmativement  à  ce  dernier  point. 
La  preuve  en  est  très- simple;  elle  consiste  dans  la 
comparaison  des  passages  que  ces  historiens  donnent 
sur  ce  sujet.  M.  Caussin  de  Perceval  a  déjà  remar- 
qué ^  que  Makrizi  avait  copié  Albirouny  presque  tex- 
tuellement. Albirouny,  à  son  tour,  ainsi  que  Moham- 
mad  al-Gharcaci,  a  copié  l'auteur  de  Kitah~el-Oa- 
loiif,  Abou-Mâchar^,  le  plus  ancien  des  écrivains 
qui  aient  parlé  de  celte  matière ,  et  dont  l'écrit  nous 
soit  parvenu.  Aboulféda  copia  Masoudi, 

Les  passages  de  Makrizi,  de  Mohammad  al-Char- 
caci  et  d' Aboulféda  sont  insérés  dans  le  Mémoire  de 
M.  Silvestre  de  Sacy,  tome  XL VIII  des  Mémoires  de 

'  Voir  le  Mémoire  de  M.  Caussin  de  Perceval  sur  le  calendrier 
arabe  avanl  l'islamisme,  Journal  asiatique,  iS43,  cahier  d'avril. 

^  Masoudi  parle  d'Ahou-Mâcliar  dans  le  Mouroudj -Eldhahab , 
composé  l'an  334  de  l'hcgire.  Âbou  Mâchar  mourut,  d'après  Ibu- 
Kallicân,  en  l'an  372  de  l'hégire. 
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C Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres;  celui  d'Al- 
birouny  est  en  partie  dans  le  Mémoire  de  M.  Caus- 
sin  de  Percevai,  Journal  asiatique,  18 A 3,  cahier  d'a- 
vril. Quant  au  passage  d'Abou-Mâchar,  il  n'est  in- 
séré nulle  part,  du  moins  à  ma  connaissance;  aussi 
je  m'empresse  de  le  donner,  parce  qu'il  est  le  plus 
ancien  écrit  sur  le  sujet  qui  nous  occupe ,  et  pour 
pouvoir  le  comparer  aux  autres ,  qui  n'en  sont ,  à  la 
vérité,  que  des  reproductions. 

^"3e  n'ai  pas  copié  ce  passage  du  Kitab-el-Oulouf 
même,  mais  je  le  donne  d'après  l'ouvrage  intitulé  : 
J^^ii!  ^\x>  i  »i)ljà^l  (^fyiM  c^\jS'Kitab  Montaha- 
el-idrak.  L'auteur  dit  l'avoir  copié  du  Kitab-el-Oa- 
louf  par  Abou-Mâchar.  Ce  manuscrit  porte  le  nu- 
méro 1  1 1 5 ,  ancien  fonds  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale de  Paris.  (Le  passage  est  dans  le  viii*  chapitre, 
dans  lequel  on  parle  de  l'ère  de  l'hégire.  ) 

Voici  ce  passage  : 
<^  ^J^X,,KJKMM  I^LXj»  iuXiftUI  i  ^jJ^^  ^'^  

(jhjLJI  (jJ*aÀj|  i  ii^^  IxaJ!  ^jUj  i  ïj^^  oiA*aJl 
ij\  Ij^ljls  J-*j>LÂjd!  (j^jj^\j  (j*^<^l  (^  ^^jvj  jJL)  U 
u>-^  u^j  ^»~pb^'  •^li'j'i'  U_jî^  (*-V^  '•^-'  w^'^ 
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c:»La-»3  j^)i\   (^.^yi  Ç^  ^y^^ij^  «i  ^tX-AXo  *l^^l 

/L^».<>»    ,gCi>     hy    m!k&    )bMS>  J.AtAj    ^^v^    ^^^  ^^"~t^      ^    »..kM^y 

U-^-M»  wSl»*  ^^l*  *!?;-*  ***-^  (zJ^tH**^  ^-*-t}^  (j**"*^'  Si^*'^3 

iL-*«»-*iVJLÎI  ^Jv5  yliJJ  iis^J  y^LiJi  «iil^!^  jjM-fcJiJL 
w^t^  oywl  w^yJt  ^ift  (j<x>^*'tj  sL^MAjiJI  Li«gi  .jj  0^  (v»»;>5 

jm4>JL!I  ^J^^  iùbtX»»  ^  %Xi  ^J^  ^U»  ^  &^  ^  Ax«i 
^  {jySjfS  ^j».IaÎI  aa»  ^3  iC*"  j_5i  -IJU  -yb^  j-^^^l 
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J^^j  A*l>  \<yjb  ^\yl^  ^  <:j>^iÀ-J!  (jvjU^^4-ijÀ-l  yû 

^^J^  «xij  5^^  ^JJJ^iJJt^  iimJf  (;j?>AÀ-»»*  jB  ^_j«x*j  Jyi^^ 

ci*5)LjJ  aJ1«  ^3  AJsXfi  Attt  Ju»«  <^l  l^Ai  ^  >j^l 
aLjs-I  ijjfihfc  «»A^  J\— *-i!^  O^*^*^  '^  <-'^^'â'  ^^W  iJ^* 
Lt^   »*Xj«jL5Î   f^b>   jj   Aft^^  fcfv*-^?   é  /•-*!?  ^6^^   *À-«  cxXà. 
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U>U)  Jt  .»UàJl^  \jLjjJly  oUtâJi^  (^^^  1$  c^'  ^j^i 
cjLiJS'i  j-ioK^t  o\X»-  u  t^yft  ab^Si  t^*>Jlj  l«x;6 

fjyt*j\j    \y^  ^^\   i\*u^\    (JâA>    ^^   JUi    Uhjt  j5\S^   c3^^i 

^JyJxJ^,^  i.^jXtMt  ikfiUM  j»-^j  aaU»»  yjy-isfi^  t^«*"^J^ 
/»fl*»?  .^-^  pi?'  Ày*"^.  ^  \^  (^  L-fco  Ul*  ïj— ^  V^ 

AMI    Ju«,  ^1   g   yl   S    |««>^AiiJ  ^J    ^^li^t    (j^j-i^US  il 

^1  L^AjLjue  (Jl   <9L^:>^^y_A^  UftL.svwl  \i:jj\.»oy  Jb>-**'^  AaX» 
*À*JI  Jyâi  (j^  l^lï^l  (j^ft  ta^uÙ  til  S\y»''i\   y^-h  W-a* 
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^t^-    JsJvXil  ^jj  *lll   iyr  *>wu&  buJl   pl»l    i  l «yjloil 

*l*>sj   0vafc  <jL»  ^ji^  AJ^  Aj  ^^ê-»»»  (jUix*j  Aji  c:>!j\j(3l^   2(^1 

f'-»  ^-^y^^  ^^  vy^^  u^jy^-  ^  wiUjj^  (_>i^^jkâJi  i(^..^.AwJ 

X)>:>   LjÙmJI    aj!    &-A^^i    Lj^^.4Vww>^    v,.À^^..JLL    L<^    ^^J\JCA^ 
^^    tjU]!     J*^l     *»<Hkâj«J     *A.<UOj    Uaa»     A-j^^UAJ^    <*^J^' 

«Les  Arabes  païens  se  servaient  de  l'année  lu- 
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naire;  ils  comptaient  leurs  mois  d'après  l'appanlion 
du  croissant,  comme  le  font  les  musulmans.  Leur 
pèlerinage  était  iixé  dans  le  dixième  jour  du  mois 
de  dhoul-hcdja.  Cette  époque  ne  tombait  pas  tou- 
jours dans  une  même  saison  :  quelquefois  c'était  en 
été,  d'autres  fois  en  hiver  et  dans  les  deux  autres  sai- 
sons. La  raison  en  est  la  dilï'crence  qui  existe  entre 
l'année  solaire  et  l'année  lunaire.  Voulant  que 
l'époque  du  pèlerinage  tombât  au  moment  où  ils 
faisaient  leur  commerce,  que  l'air  fût  tempéré,  k 
l'époque  même  où  poussent  les  feuilles  des  arbres 
et  où  le  fourrage  est  abondant ,  pour  leur  faciliter 
le  voyage  à  la  Mekke,  et  afin  qu'ils  y  fissent  leur 
commerce  tout  en  s'acquittant  de  leur  acte  de  dé- 
votion,  les  Arabes  apprirent  l'embolisme  des  juifs, 
et  ils  le  nommèrent  alnâci,  ou  le  retard.  Cepen- 
dant ils  ne  suivaient  pas  exactement  la  computa- 
tion  des  juifs;  ceux-ci  intercalaient  7  mois  lunaires 
dans  19  années  lunaires,  pour  avoir  19  années  so- 
laires, tandis  que  les  Arabes  intercalaient  12  mois 
lunaires  dans  26  années  lunaires.  Ils  avaient  choisi, 
pour  cette  opération,  un  homme  des  enfants  de 
Kinânah;  on  l'appelait  Alkalammas ;  ses  enfants, 
investis  de  ce  privilège,  se  nommaient  Kalâmesah; 
ils  étaient  également  appelés  Nasaa.  Raiammas  veut 
dire  grosse  mer.  Le  dernier  de  ses  enfants  qui  ait 
excercé  cette  opération  est  Abou-Temâmah  Dje- 
nâdah,  fils  de  Auf,  fils  de  Omaiah,  fils  de  Kala, 
fils  de  Abbâd,  fils  de  Kala,  fils  de  Hodhaïfah.  Le 
Kalammas  haranguait  le  peuple  rassemblé  à  Arafat, 
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après  la  cérémonie  du  pèlerinage.  Il  commence 
quand  le  pèlerinage  tombe  dans  le  mois  de  dhoul- 
hedja,  et  il  ajourne  le  moharram  sans  Je  compter 
dans  les  douze  mois  de  l'année;  de  sorte  que  safar 
devient  le  premier  mois  de  l'année ,  et  moliarram 
le  dernier;  celui-ci  prend  alors  la  place  de  dhoul- 
hedja,  et  l'on  y  célèbre  le  pèlerinage  deux  années 
consécutives. 

«Dans  la  troisième  année,  après  le  pèlerinage, 
le  Kalammas  harangue  le  peuple,  et  il  ajourne  sa 
far,  dont  il  avait  fait  le  premier  des  mois  dans  ks 
deux  années  précédentes.  Le  mois  derabil  devient 
ainsi  le  premier  mois  de  la  troisième  et  de  la  qua- 
trième année;  de  sorte  que  le  pèlerinage  tombe, 
dans  ces  deux  années,  dans  le  mois  de  safar,  qui 
devient  le  dernier  de  leurs  mois.  Le  Kalammas 
continue  cette  œuvre  chaque  deux  ans,  jusqu'à  ce 
que  dhoul-hedja  tombe,  dans  la  vingt-troisième  et 
la  vingt-quatrième  année,  le  premier  mois  de  Tan- 
née et  qu'il  porte  le  nom  de  moharram.  Le  pèle- 
rinage tombe,  dans  ces  deux  années,  dans  le  mois 
de  dhoul-câda,  qui  en  est  le  dernier.  Ensuite,  dans 
la  vingt-cinquième  année,  moharram  redevient  le 
premier  mois,  le  pèlerinage  retombe  dans  dhoul- 
hedja,  et  le  tour  recommence  de  la  même  ma- 
nière. Les  Arabes  comptaient,  chaque  deux  ans, 
vingt-cinq  mois. 

c(  L'année  defhégire  se  trouvait  la  seizième  année 
dans  la  dernière  période.  Cette  année- là  commen- 
çait par  chabân   et  finissait   par  radjah,   et    c'est 
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dans  celui-ci  qiie  le  pèlerinage  eut  lieu  alors;  car 
les  Arabes  observaient  cela.  La  vingt -troisième  an- 
née de  cette  période  commença  par  dhoul-hedja; 
elle  était  l'an  8  de  l'hégire,  et  ce  fut  cette  année  que 
la  Mekke  lut  prise  par  les  musulmans,  le  i3  ou  le 

I  7  du  mois  de  ramadhan.  Le  Prophète  n'a  pas  fait  le 
pèlerinage  dans  cette  année ,  parce  qu'il  tomba  dans 
dhonl-cada;  mais  dans  la  vingt  cinquième  année, 
dixième  de  l'hégire,  moharram  redevenant  le  pce- 
iiftier  mois,  le  législateur  a  accompli  son  pèleri- 
nage, le  10  du  mois  de  dhoul-hedja,  suivant l'oixlre 
des  noms  des  mois.  Ce  pèlerinage  fut  nommé  le 
pèlerinage  d'adieu.  Le  Prophète  liarangua  le  peuple 
et  lui  ordonna  ce  que  Dieu  voulut.  Il  dit  dans  cette 
harangue,  «  Le  temps  est  redevenu  tel  qu'il  était 
<t  lors  de  la  création  des  cieux  et  de  Ja  terre;  »  voulant 
dire  par  là  que  les  noms  des  mois  sont  redevenus 
tels  qu'ils  étaient  dans  le  commencement  du  temps. 

II  leur  défendit  de  se  servir  du  nâci  dans  leur  an- 
née. Par  là  leurs  années  et  leurs  mois  sont  deve- 
nus, jusqu'à  nos  jours,  mobiles  dans  les  quatre 
saisons,  savoir:  le  printemps,  l'été,  l'automne  et 
l'hiver.  Voilà  ce  que  nous  avons  copié  du  Kitab-ei- 
Oulouf,  d'après  le  récit  d'Abou-Màchar. 

«Abou-Mâchar  ajoute  encore  dans  le  même  ou- 
vrage que,  selon  quelques  narrateurs,  les  Arabes 
païens  intercalaient  9  mois  lunaires  dans  2  4  années 
lunaires;  ils  portaient  leur  vue  sur  la  différence  de 
I  o  jours,  2  t  heures  et  une  cinquième  partie  environ 
de  i  heure,  qui  existe  entre  leur  année  et  l'année 
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solaire,  pour  ajouter  à  leur  année  un  mois  entier, 
chaque  fois  qu'il  s'accumulait  de  cette  différence  de 
quoi  faire  un  mois;  cependant,  ils  opéraient  d'après 
la  considération  que  cette  différence  n'était  que  de 
lo  jours  et  20  heures  :  leurs  mois  étaient,  consé- 
quemment,  immohiles  dans  les  saisons,  indiquant 
toujours  les  mômes  époques  dans  l'année,  jusqu'à  ce 
que  le  Prophète  fit  son  pèlerinage  d'adieu.  Alors  les 
significations  de  leurs  noms  devinrent  inapplica- 
bles; car  ces  noms  dérivaient  (dans  l'origine)  des  cir 
constances  relatives  aux  époques  de  ces  mois,  qui , 
devenant  mobiles,  ne  pouvaient  plus  s'accorder 
avec  les  mêmes  circonstances.  Le  premier  mois 
est  moharram,  qui  veut  dire  sacré;  il  fut  ainsi 
nommé,  parce  qu'il  est  un  des  quatre  mois  sacrés 
chez  les  Arabes-,  ces  quatre  mois,  dont  uh  est  isolé 
et  les  trois  autres  consécutifs,  sont  :  dhoui-câda, 
dhoul-hedja,  moharram  et  radjab.  La  guerre  était 
interdite  pendant  ces  quatre  mois  ;  il  n'était  permis 
à  personne  de  lever  les  armes  contre  quelqu'un , 
fût-il  même  l'assassin  de  ses  parents.  Safar  (qui  veut 
dire  jaune,  selon  cet  auteur)  fut  ainsi  nommé  parce 
qu'une  maladie  qui  jaunissait  le  teint  venait  frap- 
per les  Arabes  à  cette  époque  de  l'année.  Rabi  I  et 
rabi  II  (qui  veut  dire  printemps)  furent  ainsi  nom- 
més, parce  qu'ils  arrivaient  en  automne  et  que 
les  Arabes  appelaient  l'automne  printemps.  Quant 
aux  djoumada  I  et  djoumada  II  (  gelée  ) .  ils  fu- 
rent ainsi  nommés  parce  qu'ils  venaient  en  hiver, 
quand   feau    gèle.  Radjab   (abstinence,   selon   cet 
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auteur'),  fut  ainsi  nommé,  parcn  que  les  Arabes  di- 
saient en  (;e  mois  :  ^y<=>-j^  erdjebou,  c'est-à-dire,  abs- 
tenez-vous de  faire  la  guerre.  Chabân  (dispersion) 
fut  ainsi  nommé,  parce  que  les  tribus  se  disper- 
saient dans  ce  mois  pour  aller  chercher  les  eaux 
et  pour  faire  des  incursions.  Ramadhân  (grande 
chaleur)  fut  ainsi  nommé ,  parce  qu'il  tombait  quand 
la  chaleur  commençait  et  que  la  terre  se  réchauf- 
fait. Chawal  (départ  ou  accouplement)  fut  ainsi 
nommé,  parce  que  les  Arabes  disaient,  Choulou, 
i^^,  voulant  dire  «Partez»,  ou  parce  que  c'était 
l'époque  de  l'accouplement  des  chameaux;  c'est  là 
la  cause  pour  laquelle  les  Arabes  n'autorisaient  pas 
le  mariage  à  cette  époque.  Quant  à  dhoul-câda  (re- 
pos), il  a  été  ainsi  nommé,  parce  que  les  Arabes, 
dans  ce  mois,  se  reposaient  des  fatigues  de  la  guerre  ; 
et  dhoul  -  hodja  (  pèlerinage  ) ,  parce  qu'il  était  le 
mois  du  pèlerinage. 

«  Les  mois  étaient  ainsi  partagés  suivant  les  quatre 
saisons;  leurs  noms  dérivaient  des  circonstances 
propres  à  chacun  d'eux.  Les  Arabes  commençaient 
par  l'aulomne;  ils  l'appelaient  printemps.  Venaient 
ensuite  l'hiver  et  le  printemps;  le  printemps  était 
appelé  été;  quelques-uns  l'appelaient  second  prin- 
temps. L'été  était  appelé  kaïdh  (été  rigoureux). 

((  Quand  le  nâci  fut  aboli ,  les  mois  ne  pouvaient 
plus  tomber  aux  mêmes  époques  dans  les  saisons; 

'  Le  sens  qu'on  trouve  dans  les  dictionnaires  est  crainle,  avec 
l'idée  de  respect  et  de  vénération. 
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leurs    noïns  restèrent  seuls  en  usage    dans  l'isla- 
misme. » 

Avant  d'examiner  ce  long  passage  d'Abou-Mâchar, 
et  pour  pouvoir  en  tirer  parti,  j'ai  cru  devoir  don- 
ner ce  que  Aîbirouny  dit  sur  ce  sujet.  Cet  auteur  est 
également  très-ancien;  il  mourut,  d'après  la  biogra- 
phie de  Hadj -Rhalifah,  en  l'an  33o  de  l'hégire.  H 
paraît  avoir  fait  beaucoup  de  recherches  :  tout  en  re- 
produisant les  idées  d'Abou-Mâchar,  il  donne  les  tra- 
ditions anciennes  sur  lesquelles  le  système  interca- 
laire paraît  avoir  été  basé.  Aîbirouny  parle  de  ce 
sujet  dans  deux  endroits  de  son  ouvrage  intitulé  Ki- 
tab  el-Athar.  Dans  le  premier  il  dit  : 

^«wJaJLjçi   L^JCxLbls»  ^  J^xXj  (^jJf^\  ooi^  iJJ«>s5^ 

^^1>I   ^^J^  y-^3    ^J^t,f(A^^\    xXmi^    ^mJkXm/    (^jvj   U  J^A^   (J{ 
y-\r^    I»'!»'   «i,^-A***J   ^   Uni-*  /•->   ^^  \)—\r^   H-?  y>*»VS» 

S'^>sJ\^  jj*w«i)UiJL  [^^iyJ^  *J  lo  tH  »^-->ÀJi  ^-i  ày^i 
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r- 

A — »U)  ^» — ïTi  (^  ^y»â^ 

JlJTi't  t^oJ  LnJT  AJMw:*?    Ji^ij  <jNuoiJljj:>  (jv?  L» 

<^  iJ^jXf   p^^^t  ji^^  J^    ^^^i^HS^I  <:l-*   ^^    «Xi^t   ^((5 

jIj^JUm)  JO»  e)^>-^'  u^  <^^J  l*:^^»«Ji  ahS^  «.fJail^  Ulx 
«>^-A^A»-  »^-^lj  er^-s-^i  ^j  *tp.^l  ^j^  i  *-j^l 

iyAii**ai 
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((  Les  Arabes  païens  réglaient  leurs  années  comme 
les  juifs;  ils  portaient  leur  vue  sur  la  différence  de 
lo  jours,  2  1  heures  et  y  d'heure  existant  entre 
leur  année  et  l'année  solaire;  iis  ajoutaient  à  leur 
année  un  mois,  chaque  fois  qu'il  s'accumulait  de 
cette  différence  de  quoi  faire  un  mois  complet;  ce- 
pendant ils  faisaient  leur  calcul  comme  si  la  diffé- 
rence des  deux  années  n'était  que  de  i  o  jours  et 
2  0  heures  seulement.  Ceux  qui  étaient  chargés  de 
cette  opération  sont  les  naçaa ,  choisis  parmi  les 
enfants  de  Kinânah;  ils  s'appelaient  Kalâmes,  mot 
dont  le  singulier  est  Kalammas,  ou  grosse  mer;  ce 
sont  :  Abou-Temâmah  Djenâdah,  fds  de  Auf ,  fds 
d'Omeïah,  fds  de  Kala,  fils  de  Abbâd,  fils  de  Kala, 
fils  de  Hodheïfah  ;  ils  étaient  tous  des  naçaa. 

«  Le  premier  qui  a  exercé  cette  opération  était 
Hodheïfah,  qui  est  Ebn-Abd-Fokaïm,  fils  d'Adi, 
fils  de  Amer,  fils  de  Thalabah,  fils  de  Mâlik,  fils 
de  Kinânah.  Le  dernier  fut  Abou-Temâmah.  Un 
de  leurs  poètes  dit: 

Fokaïm  était  appelé  Kalammas;  il  réglait  les  affaires  re- 
ligieuses ;  il  était  chef  obéi. 

«  Un  autre  poète  dit  : 

C'est  lui,  parmi  les  enfants  de  Kinânah,  qui  réglait  les 
mois  ;  il  était  respecté  et  honoré  dans  sa  dignité  ;  il  a  passé 
ainsi  tout  son  temps. 

«  Un  autre  dit  : 
Quand  la  différence  entre  l'année  solaire  et  l'année  lu- 
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nairc  s'accumulait,  ii  l'additionnait  pour  en  faire  un   mois 
complet. 

«  Il  avait  appris  cela  des  juifs ,  deux  siècies  envi- 
ron avant  rislamismc.  Cependant  les  Arabes  inter- 
calaient g  mois  dans  chaque  période  de  26  ans. 
Leurs  mois  étaient  immobiles  dans  les  saisons;  ils 
ne  retardaient  ni  n'avançaient  sur  leurs  époques, 
jusqu'à  ce  que  le  Prophète  lit  son  pèlerinage  d'adieu , 
et  qu'il  reçût  du  ciel  le  verset  suivant  :  «  Le  nâci  est 
«  un  surcroît  d'inlldélité ,  etc.  »  Alors  il  harangua  le 
peuple  et  dit  :  «  Le  temps  est  redevenu  tel  qu'il 
«  était  lorsque  Dieu  créa  les  cieux  et  la  terre.  »  Il 
leur  lut  le  verset  précédent  pour  abolir  le  nâci, 
qui  est  l'embolisme.  Ils  l'ont  abandonné  ainsi,  et 
leurs  mois  cessèrent  de  correspondre  aux  mêmes 
époques;  leur  signification  devint  fautive.  » 

Le  second  passage  d'Albirouny  est  le  suivant  : 
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jjy.(^*^.^  ^^  y^j^JUj  viUi  i  t_>^j|  <>ÀXAi  X-«wl;  *i   Jbdt 
ii_À*Jî   Jjt  yjU«oS)  î^i^  f~V^'^  ^I^v.*àJ|    /Oi^Xo   (^^  |js-A 

jîi  i^i»-  d)J«x5^  UijI^^JUaj  «^jXxj  ^j\^  t5*^'  i^*-*^  ^*ai 
Jl  iJvJS'yU)  (^  y>»-»*^'  cyjîi  «Xi  (j^jJLaj  iLÀJCj^i 

^j.y*i    j»*yA5   dUi    Ç^   *^j-^    jjU    »;3:>    i*X5^    IJO    yUj 

SjJi:^  ^^  JJi  ^^1  ioUw  (jvj^  U-JVS^  U  Jj»iïi  iuJbj  ^j*».«cïJl 
JjjLiL*  ?_jJJaJ  vi^i»  (0^  (J^r^.  y^  ^li'  LwUj  Uûj-»*fcAJj   l^j 

U^aJI^     ^!^>kAMJ!     /UaX^     ^^wiJl      >S»U5     4^i.>-      LgJgJi    ÀMà^  J-jMi 

ji  1^  .«'w j  \j9y^  ^»^w*i  ^u*>w  <.::aJ(Xj  c::^^J3  ^   m  ^^waàJ)   S^yj 
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(^^'(J^'^'j  «^t^— (uaJI  4MI   ,^ . X. à.    1*^  A, Xm ^ j i <XJU»>t 
Juù   1^a£  Jtj^  l^jctàl^  Jl  u;»àl»  «Xi  j^.^,AwJl  ^i    d)J«>o 

1^  S^^t 

w  Anciennement  les  Arabes  païens  se  servaient 
de  leurs  mois  de  la  même  manière  que  les  musul- 
mans. Leur  pèlerinage  était  mobile;  il  se  trans- 
portait d'une  saison  à  une  autre.  Voulant  faire  leur 
pèlerinage  à  l'époque  de  la  maturité  de  leurs  den- 
rées, telles  que  les  cuirs,  les  peaux,  les  fruits. . . .  etc. 
voulant  qu'il  restât  invariable  dans  la  meilleure  et 
la  plus  abondante  saison,  les  Arabes  empruntèrent 
l'intercalation  ,  deux  siècles  environ  avant  l'hégire , 
des  juifs  qui  les  avoisinaient.  Ils  se  servirent  de  l'em- 
bolisme  de  la  même  manière  que  les  juifs,  c'est-à- 
diie  qu'ils  intercalaient  un  mois  chaque  fois  qu'il 
y  avait  de  quoi  ajouter  un  mois  par  suite  de  l'ac- 
cumulation de  la  différence  existant  entre  leur  an- 
née et  l'année  solaire  ^  Les  Râlâmes  parmi  les  en- 
fants de  Kinânah  avaient  seuls  le  privilège  de  régler 
et  d'exercer  cet  ordre;  ils  haranguaient  le  peuple 
après  la  cérémonie  du  pèlerinage,  et  ils  interca- 
laient le  mois  en  donnant  son  nom  au  mois  sui- 
vant. Les  Arabes  l'admettaient  alors.  Cette  opéra- 
lion  a  été  appelée  le  nàci  u  l'intercalation  »  ;  car  ils 

'  Je  crois  qw*  c'est  ce  passage  qui  a  sugge^.r^  à  Hadj-Khalifa  Tidëe 
qtte  les  Arabes  païens  intercalaient ,  comme  les  juifs,  7  mois  dans 
1 9  iins. 
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intercalaient  un  mois  au  commencement  de  l'an- 
née, chaque  deux  ou  trois  ans,  selon  ce  qu'exige 
l'avance.  Un  ancien  poëte  dit  : 

Nous  avons  un  nâci  sous  l'ordre  duquel  nous  marchons  ; 
il  déclare  profanes  les  mois  sacrés,  et  il  sanctifie  les  profanes 
quand  il  le  veut. 

«  Le  premier  nacî  était  pour  moharram;  safar  fut 
alors  appelé  moharram;  rabi  I,  safar,  et  ainsi  de 
suite  pour  tous  les  mois. 

«  Le  second  nâci  était  pour  safar  ;  de  sorte  que 
le  mois  suivant,  rabi  I,  fut  appelé  safar,  et  ainsi 
de  suite.  Le  mois  nâci  se  transportait  ainsi  de  mois 
en  mois  dans  les  douze  mois  de  l'année,  jusqu'à 
ce  qu'il  revînt  au  mois  de  moharram  (après  douze 
intercalations);  alors  ils  recommençaient  la  même 
opération.  Les  Arabes  comptaient  les  périodes  du 
nâci,  et  ils  s'en  servaient  dans  leur  chronologie;  ils 
disaient,  par  exemple  :  les  années  firent  une  pé- 
riode, ou  une  révolution,  de  telle  époque  à  telle 
époque. 

«  Si  les  Arabes  s'apercevaient  que ,  malgré  l'cm- 
tolisme  pratiqué,  ils  allaient  se  trouver  en  avance 
d'un  mois  sur  une  saison  quelconque,  par  suite 
de  l'accumulation  des  fractions  ^  de  l'année  solaire 


'  La  fraction  dont  il  s'agit  ici  né  peut  être  que  celle  qui  reste 
d'une  intercalatioa  régulière  d'un  mois  chaque  trois  années.  Ce 
passage  parait,  au  reste,  connue  Va  déjà  fait  remarquer  M.  Caussin 
de  Perceval,  en  contradiction  avec  le  reste. 
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et  (lu  restant  *  de  la  différence  entre  cette  année 
et  l'année  lunaire  à  laquelle  cette  différence  était 
ajoutée,  ils  faisaient  une  seconde  intorcalalion;  le 
lev(M-  ou  le  coucher  des  étoiles  qui  occupent  les 
mansions  de  la  lune  leur  permettaient  de  con- 
naître cet  écart.  Les  Arabes  continuèrent  ce  mode 
d'emUolisme;  le  tour  du  mois  intercalaire  tomba, 
l'année  de  l'hégire,  sur  chabàn.  Ce  mois  l'ut  nommé 
alors  moharram;  ramadhân  fut  appelé  safar.  Le  Pro- 
phète dut  donc  attendre  la  fin  de  la  période  pour 
accomplir  le  pèlerinage  d'adieu  dans  lequel  il  ha 
rangua  le  peuple ,  et  dit,  a  Le  temps  est  redevenu  tel 
«qu'il  était  lorsque  Dieu  créa  les  cieux  et  la  terre,  » 
voulant  dire  par  là  que  les  mois  reprirent  leurs 
places  primitives,  et  qu'ils  ne  sont  plus  affectés 
des  altérations  que  les  Arabes  leur  faisaient  subir.  » 

La  seule  comparaison  des  passages  de  Makrizi  et 
deMohammad-Charcaci ,  dont  nous  avons  déjà  [)ar]é , 
avec  ceux  d'Abou-Mâchar  et  d'Albirouny,  que  nous 
venons  de  donner,  montre  clairement  que  ces  au- 
teurs se  sont  copiés  les  uns  les  autres.  En  jetant,  de 
plus,  les  yeux  sur  le  passage  suivant  de  Masoudi, 
on  verra  facilement  qu'Aboul-Féda  a  copié  cet  au- 
teur : 

'  Ce  restant  est  sans  doute  la  petite  fraction  dune  heure  et  une 
cinquième  partie  d'une  heure  (ju'on  avait  ne^gligée. 
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((  Les  Arabes  païens  intercalaient  un  mois  chaque 
trois  années;  ils  appelaient  ce  mois -là  le  nâci,  ou 
retard.  Dieu  blâme  celte  action  lorsqu'il  dit  :  «  Le 
((nâci  est  un  surcroît  d'infidélité  ^  » 

Masoudi  me  paraît  avoir  extrait  celte  idée  d'une 
phrase  dans  le  dernier  passage  de  Alhirouny;  cette 
phrase  est  : 

«  Si  les  Arabes  s'apercevaient  que ,  malgré  l'embo- 
lisme  pratiqué,  ils  allaient  se  trouver  en  avance  d'un 
mois  sur  une  saison  quelconque,  par  suite  de  l'ac- 
cumulation des  fractions  de  Vannée  solaire  et  du 
restant  de  la  différence  entre  cette  année  et  l'année 
lunaire  à  laquelle  cette  différence  était  ajoutée,  ils 
faisaient  une  seconde  intercalation.  »  Ce  passage  n'est 
compatible  qu'avec  une  intercalation  régulière  d'un 
mois  chaque  trois  années. 

On  voit  par  là  que  tous  les  historiens  ont  puisé 
leurs  idées  sur  fembolisme  et  leur  mode  d'interca- 
lations  dans  Alhirouny  ou  dans  Abou-Mâchar,  L'au- 
torité de  l'admission  d'une  année  luni-soiaire  parmi 
les  Arabes  païens  se  trouve  donc  réduite  à  celle 
d'Abou-Mâchar  et  d'Albirouny.  Or,  en  lisant  avec  un 
peu  d'attention  les  passages  de  ces  deux  écrivains, 
l'on  voit  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'était  sûr  de  ce  qu'il 
avançait-,  les  paragraphes  qui  touchent  de  près  au 
sujet  principal  sont  empreints  du  cachet  de  l'incer- 
titude. Abou  Mâchar  prétend  d'abord,  sans  dire  sur 
quoi  cette  prétention  est  basée,  que  les  Arabes  païens 
intercalaient  un  mois  chaque  deux  ans ,  et  plus  loin , 

'  Voir  Moiiroadj-el-Bhahab ,  n"  718,  fol.  1 54,  Supplément  arabe. 
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il  dit  :  «  Selon  quelques  narrateurs,  les  Acabes  païens 
intercalaient  9  mois  dans  chaque  période  de  2  4  an- 
nées   etc.  »  Albirouny,  a  son  tour,  admet  d'a- 
bord une  intercalation  de  9  mois  chaque  2  A  ans. 
Plus  loin ,  il  donne  deux  paragraphes  (,  que  j'ai  an- 
notés), dont  le  premier  exige  une  iutercalalioii  iden- 
tique 'à  celle  des  juifs,  savoir  :  y  mois  dans  chaque 
19  ans;  le  second,  l'admission  d'une  intercalation 
régulière  d'un  mois  dans  chaque  période  de  3  ans. 
,i  LIembarrasi  de  ces  d«ux  écrivains  pour  le  choix 
du  mode  d'intercalaticm  doit  alï'aiblir,  pour  no  pas 
dire  annider,  leur  autorité  quant  à  l'attribution  aux 
Arabes  païens,  de  l'usage  d'une  année embolismiquc. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voyons  quelles  sont  les  tradi- 
tions sur  lesquelles  ces  deux  anciens  écrivains  b^T 
sèrent  ce  système  de  calendrier  embolismiqne.  Ces 
ti'aditions  se  trouvent  renfermées  dans  le  premier 
passage  d'Albirouny.  Elles  sont  au  nombre  de  trois, 
savoir  : 

»"  i^<y-^  \^-«^  Ajtj^  J:iV_-^i3,  jj^^^ciJij^i  (jvj  u 

<(  Quand  la  différence  entre  l'année  solaire  et  l'an- 
née lunaire  s'accumulait,  il  l'additionnait  pour  en 
faire  un  mois  complet.  » 

«  Le  temps  est  redevenu  tel  qu'il  était  le  jour  où 
Dieu  créa  les  cieux  et  la  terre.  » 
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3°  ..  ...yilit  i  »:»lrj  ,|uwJi  Ut        ■^^^'"  î 
«Le  nâci  est  un  surcroît  d'infidélité. . .  » 
On  a,  à  l'appui  de  ces  trois  traditions,  les  rap- 
ports existant  entre  les  mois  et  les  saisons. 

Or,  par  ces  rapports ,  les  Arabes  pourraient  bien 
n'avoir  eu  en  vue  que  l'année  de  la  dénomination , 
sans  rej»arder  plus  loin/  comme  cela  eut  ^ieu  à  l'é- 
gard des  mois  anciens.  !  [ii 
Le  troisième  point  :  «  Le  nâci  est  un  surcroît  d'im 
fidélité »  n'est  pas  non  plus  une  preuve  de  l'em- 
ploi <?l-une  année  embolismique  parmi  les  païens; 
car  le  mot  nacî  signifie  la  remise  de  l'observance 
d'un  mois  sacré  à  un  mois  profane,  de  l'aveu  de  tous 
les  commentateurs  du  Coran  et  des  lexicographes 
qm"  sont  les  plus  compétents  ^ 

Pour  le  second  point  :  «  Le  temps  est  redevenu 
tel  qu'il  était  le  jour  où  Dieu  créa  les  cieux  et  la 
terre,»  je  ferai  deux  observations.  La  première  est 
que  le  discours  ou  harangue  que  le  législateur  pro- 
nonça le  dixième  jour  de  dhoul-hedja  de  l'an  lo  de 
l'hégire,  à  l'occasion  du  pèlerinage  d'adieu,  se  trouve 
rapporté  dans  Boukhari  par  cinq  voies  différentes  ^ 

'  Le  mot  naci,  d'après  les  démonstrations  que  j'ai  données  de 
l'usage  du  calendrier  purement  lunaire  cliez  les  Arabes  païens,  ne 
peut,  en  effet,  signifier  autre  chose  que  la  remise  de  l'observance 
d'un  mois  sacré  à  un  autre. 

-  Voir  Boukhari ,  Livre  du  pèlerinage ,  au  chapitre  de  la  harangue , 
Lj^^^LjÎ   if- .  U  41  (_j,\^   J^  (_jl>:,^-,.  manuscrit  de  la  Bibliolh. 

impér.  Suppl.  n"  3oi,  fol.  96  v".  Voir  aussi  le  même  ouvrage,  chap. 
du  pèlerinage  d'adieu  ,  p-f.îJî  *^  ^jL»,  même  manuscrit,  n"  3oi, 
fol.  265.  C    Jr  .    • 
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et  par  des  personnagns  diH'érents;  mais  le  passage 
en  question  n'est  reproduit  que  par  une  seule  des 
cinq  voies;  il  est  complètement  omis  dans  les  quatre 
autres.  Dans  la  chaîne  des  personnages  rapporteurs 
de  la  tradition  où  se  trouve  ce  passage,  on  en  dis- 
tingue même  un  que  Boukhari  cite  ailleurs  avec  une 
certaine  réserve;  ce  personnage  est  Abdoul- Rah- 
man,  (ils  d'Abou-Bakrali.  Boukhari  dit  de  lui,  en 
nommant  les  personnages  d'une  des  quatre  tradi- 
tions dont  nous  venons  de  parler  :  i  J»-*^- J^  ^^-^ji 
»>-i^j  jl  (jj-ji  (^y-^^i  «Xac  (j^  (P*»À-J  <f  Et  un  autre 
homme  dont  l'autorité  va  u  t  mieux  que  celle  d' Abdoul- 
Rahman,  fils  d'Abou-Bakrah.  »  Cette  espèce  de  mé- 
fiance envers  l'un  des  personnages  qui  rapportent 
la  tradition  avec  le  passage  dout  il  s'agit,  jointe  à 
l'omission  du  même  passage  dans  les  quatre  autres, 
ne  jette-t-elie  pas  quelque  doute  sur  l'authenticité 
du  même  passage?  11  me  semble  que  oui. 

Deuxième  observation.  Dans  le  cas  où  ce  pas- 
sage serait  réellement  authentique,  il  faut  chercher 
s'il  n'y  avait  pas,  à  l'époque  du  pèlerinage  d'adieu, 
une  certaine  circonstance  chronologique  qui  puisse 
nous  être  utile  pour  bien  saisir  le  sens  que  le  Pro- 
phète aurait  voulu  attacher  au  passage  susdit. 

Le  calcul  nous  fait  connaître  la  particularité  sui- 
vante, qui  a  une  intime  liaison  avec  la  tradition  en 
question.  En  effet,  le  dernier  mois  de  l'an  lo  de 
l'hégire,  le  mois  de  dhoul-hedja ,  coïncida,  à  cette 
époque,  avec  le  dernier  mois  de  Tannée  religieuse 
chez  les  juifs,  de  sorte  que  le  mois  de  moharram, 

XI.  i3 
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qui  allait  ouvrir  l'an  ii  de  l'hégire,  a  été  le  même 
que  le  mois  de  nisan,  par  lequel  a  dû  commencer 
l'année  religieuse  juive. 

Les  pères  des  Israélites  et  des  Arabes,  Isaak  et 
Tsmaïl,  fils  du  patriarche  Abraham,  se  servaient, 
ainsi  que  leur  père  ,  selon  toute  probabilité  ,  de  l'an- 
née lunaire  vague.  Le  cours  des  mois  de  cette  année 
fut  interrompu  par  l'intercalation  produite  par  le 
peuple  de  Dieu;  mais  il  n'a  pas  cessé  d'être  religieu- 
sement suivi  par  les  descendants  d'Abraham,  par 
Ismaïl.  Le  nombre  total  des  mois  intercalés,  dès  le 
commencement  des  choses,  aurait  fait,  à  l'époque 
du  pèlerinage  d'adieu,  un  nombre  entier  de  périodes 
de  douze  mois  chacune,  pour  que  le  commence- 
ment de  l'an  ii  de  l'hégire  coïncidât  avec  celui  de 
l'an  juif,  tel  que  le  démontre  le  calcul;  de  sorte  que 
l'année  d'Isaak,  Ismaïl  et  Abraham,  redevenait,  à 
l'époque  du  pèlerinage  d'adieu,  telle  qu'elle  était 
primitivement,  et  comme  si  elle  n'avait  jamais  été 
interrompue  par  aucune  espèce  d'intercalation  ap- 
portée par  les  enfants  d'Isaak.  Cela  étant,  si  l'on 
refléchit  attentivement,  on  verra  que  tel  est  le  sens 
voulu  par  les  mots  :  «  Le  temps  est  redevenu  tel  qu'il 
était,  etc » 

Enfin  le  premier  point  :  «  Quand  la  différence 
entre  l'année  solaire  et  l'année  lunaire  s'accumulait, 
il  l'additionnait  pour  en  faire  un  mois  complet,» 
ne  peut  pas  indiquer  non  plus ,  d'une  manière  posi- 
tive,  l'usage  de  l'embolisme  parmi  les  Arabes  païens  ; 
car,  outre  l'obscurité  de  l'origine  de  cette  tradition , 
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le  nom  de  celui  dont  on  parlait  (Fokaïm)  n'y  étant 
pas  mentionné,  elle  pourrait  bien  avoir  été  dite  d'un 
juif  arabe,  qui  calculait  et  réglait  pour  les  juifs  leur 
année  luni- solaire. 

On  voit  par  ce  rapide  examen  que  nos  premiei*8 
écrivains  n'ont  émis  que  des  conjectures  sur  l'usage 
de  l'année  luni-solaire  parmi  les  Arabes  païens;  et 
qu'il  est  excessivement  difficile  de  donner  son  der- 
nier mot  en  se  basant  exclusivement  sur  les  témoi- 
gnages des  historiens.  Aussi  ne suis-je  arrivé,  dans  ce 
mémoire,  à  une  solution  définitive,  qu'en  me  gui- 
dant par  plusieurs  phénomènes  célestes  et  en  me 
basant  sur  les  calculs  astronomiques. 

Disons  deux  mots,  en  terminant,  sur  la  semaine 
chez  les  Arabes. 

Les  Arabes  païens  se  servaient  anciennement  des 
noms  suivants,  pour  indiquer  les  sept  jours  de  la 
semaine,  savoir  :  Jjl  awa/,  dimanche;  y_j-*t  ahwan, 
lundi;  jL«>-  djabar,  mardi;  jLà  dabar,  mercredi; 
(jM-jj^  moumV,  jeudi;  ^jj-s-  aroubah,  vendredi;  jU^ 
chabar,  samedi. 

Masoudi  et  Birouny  donnent  à  l'appui  de  cela  la 
tradition  suivante  : 

J'espère  vivre,  que  mon  dernier  jour  soil,  ou  awal,  ou 
nhwan,  ou  djabar. 

Enfin ,  si  je  ne  meurs  pas  dans  te  fatal  dabar,  ce  .sera  dans 
mounis,  aroubah  ou  chabar. 

i3. 
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Pour  la  division  du  jour  en  vingt-quatre  heures, 
je  remarque,  avec  M.  Caussin  de  Perceval ,  que  les 
Arabes  du  paganisme  l'ignoraient  complètement, 
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NOTE    PRELIMINAIRE. 

Quoique  la  période  pendant  laquelle  les  Tartares  figurèrent 
sur  la  scène  du  monde  et  y  promenèrent  leurs  dévastalions 
soit  de  peu  de  durée,  puisqu'elle  n'embrasse  guère  plus  de 
deux  siècles,  cependant  leurs  conquêtes  furent  si  étendues, 
leur  domination  si  vaste,  et  ils  ont  exercé  une  telle  influence 
sur  les  destinées  de  l'Asie  et  d'une  partie  de  l'Europe,  qu'il 
n'est  point  d'histoire  qui  présente,  comme  la  leur,  une  masse 
de  faits  accumulés  dans  un  aussi  court  espace  de  temps ,  et 
des  points  de  contact  aussi  multipliés  avec  celle  des  peuples 
les  plus  divers.  Les  sources  où  l'on  peut  puiser  les  éléments 
de  celte  histoire  sont  certes  très-abondantes  ;  et  elles  ont  été 
mises  à  profit  par  trois  érudits  de  regrettable  mémoire, 
MM.  d'Ohsson,  de  Hammer  et  Quatreraère.  Mais  parmi  les 
écrivains  orientaux,  ceux  qu'a  produits  la  littérature  ar- 
ménienne n'ont  point  encore  été  consultés,  ou  ne  l'ont  été 
que  d'une  manière  partielle  et  très-imparfaite.  Dans  son  re- 
marquable travail  sur  les  Mongols,  M.  d'Ohsson,  qui  a  tiré 
un  parti  si  savant  et  si  ingénieux  des  chroniques  orientales 
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el  des  documents  occidentaux,  a  été  réduit  uniquement,  pour 
les. renseignements  de  provenance  arménienne,  à  l'Histoire 
des  Orbélians,  dont  Saint-Martin  a  publié  une  traduction  sur 
un  texte  incorrect,  qui  a  paru  à  Madras  en  1775,  et  à  l'in- 
sulfisant  abrégé  de  l'Histoire  d'Arménie  de  Tchamitch,  tra- 
duit en  anglais  par  M.  John  Avdall.  El  cependant,  par  un 
contraste  assez  singulier,  M.  d'Ohsson  était  Arménien  d'ori- 
gine, lies  Additions  et  éclaircissements  à  l'Histoire  de  la  Géorgie, 
de  M.  Brosset,  membre  de  l'Académie  impériale  des  sciences 
de  Saint-Pétersbourg,  renferment  la  version  d'un  précis  de 
l'Histoire  des  Mongols  par  Matachie  le  Moine.  Mais  Mala- 
cliie  ayant  eiuployé  dans  son  style  un  assez  grand  nombre 
de  formes  de  la  langue  arménienne  vulgaire,  dialecte  à  la 
connaissance  duquel  le  traducteur  paraît  être  peu  initié,  il 
en  est  résulté  que  sa  version  laisse  encore  à  désirer. 

Les  ressources  qu'offre  la  littérature  arménienne  pour  de 
nouvelles  études  sur  les  Mongols'ont  pu  être  déjà  pressenties 
par  le  fragnienl  donné  par  Saint-Martin,  et  dont  je  parlai»  tout 
à  l'heure.  Ce  fragment ,  comme  on  le  sait  aujourd'hui ,  est  un 
chapitre  détaché  du  livre  qu'Etienne  Orbêlian ,  métropolite 
de  la  province  de  Siounik'  au  xiii"  siècle,  a  consacré  à  retra- 
cer les  origines  de  sa  famille,  et  qu'il  a  intitulé  Histoire  de 
la  maison  de  Siçucfan,  '^umfJhupitL.'ii  {)^uui^u«'ï>  mn^Jf,.  Les 
éditeurs,  qui  étaient  trois  Arméniens  de  Madras,  Éléazar 
Schamirian ,  Moïse  Pagh'ramian  etGarabed  Mëguërdoumian  , 
n'ont  point  dépassé  la  mesure  de  la  critique  que  l'on  est  en 
droit  d'attendre  des  Orientaux;  s'ils  se  sont  attachés  à  repro- 
duire, même  avec  ses  incorrections ,  le  manuscrit  uniquequ'ils 
ont  eu  sous  les  yeux,  en  revanche  ils  se  sont  crus  autorisés  à 
y  introduire  des  divisions  qui  n'existent  point  dans  l'origi- 
nal ,  avec  des  intitulés  de  chapitres  d'un  style  à  leur  façon , 
et  à  substituer  partout,  par  un  calcul  approximatif  et  gros- 
sier, les  dates  de  l'ère  chrétienne  aux  dates  de  l'ère  armé- 
nienne. 

En  ce  qui  touche  aux  invasions  des  Tarlares  dans  l'Ar- 
ménie et  la  Géorgie,  les  auteurs  arméniens  peuvent  fournir 
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un  utile  complément  aux  historiens  arabes  et  persans,  el  être 
acceptés  comme  de  fidèles  et  exacts  narrateurs.  Us  ont  été, 
en  effet,  contemporains  ou  témoins  oculaires  des  événements 
qu'ils  rapportent,  et  quelquefois  même  ils\  onlélé  mêlés.  Une 
fois  les  violences  de  l'invasion  passées ,  la  nation  à  laquelle  ils 
se  rattachent,  douée  de  cette  flexibilité  de  caractère  qui  lui 
permet  de  s'accommoder  à  toutes  les  formes  de  gouverne- 
ment, et  façonnée  déjà  par  l'habitude  du  joug  arabe  et  lurk , 
cette  nation  ne  tarda  peint  à  se  plier  à  la  domination  mon- 
gole. Ses  chefs  prirent  du  service  dans  les  rangs  des  Tar- 
larcs,  devinrent  leurs  auxiliaires,  et  jouirent  souvent  auprès 
d'eux  d'une  grande  faveur;  le  crédit  qu'ils  avaient  acquis, 
grâces  aux  services  qu'ils  leur  rendirent,  arracha  bien  des 
fuis  les  populations  chrétiennes  à  la  mort  ou  à  l'esclavage. 
Ces  rapports  devinrent  encore  plus  étroits  lorsque  les  Mon- 
gols sentirent  le  besoin  de  se  faire  un  appui  des  chrétiens 
contre  les  musulmans.   Les  princes  roupéniens  de  la  Cili- 
cie,  qui  comptaient  parmi  les  feudataires  du  grand  Caan, 
prirent  part  aux  expéditions  des  Tarlares  dans  la  Syrie;  el 
l'on  sait  que  ce  fut  celte  alliance,  non  moins  que  les  appels 
incessants  adressés  par  ces  princes  aux  souverains  de  l'Occi- 
dent, qui  provoquèrent  le  ressentiment  des  sulthans  d'Egypte, 
et  qui  amenèrent  la  ruine  des  Roupéniens  et  l'extinction  de 
la  nationalité  arménienne,  dans  la  seconde  moitié  du  xiv* 
siècle  {xSjb).  Parmi  les  renseignements  que  nous  ont  con- 
servés les  historiens  arméniens,  une  grande  partie  est  due  à 
ceux  de  leurs  compatriotes  qui  servaient  dans  les  armées 
tartares. 

Lorsque  les  Mongols,  maîtres  de  la  Perse,  voulurent  or- 
ganiser politiquement  leur  conquête,  et  imposer  un  régime 
administratif  régulier  aux  populations  diverses  que  la  force 
des  armes  avait  courbées  sous  leurs  lois,  lorsqu'ils  voulurent 
se  fortifier  contre  les  musulmans,  ils  adoptèrent,  à  l'égard 
des  Arméniens,  une  ligne  de  conduite  toute  bienveillante, 
et  leur  témoignèrent  une  protection  marquée.  C'est  dans  ces 
vues  que  Houlagou ,  au  faîte  de  la  puissance ,  fit  mander  au- 
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près  de  lui  un  Arménien,  simple  moine,  mais  écrivain  re- 
marquable par  sa  vaste  érudition,  l'histurien  Vartan.  Il  le 
reçut  avec  une  haute  distirsction,  et  l'entretint  avec  une  f'a- 
miliarilé  qui  aurait  lieu  de  surprendre,  si  on  ne  l'expliquait 
par  la  supposition  que  Vartan  s'était  acquis  une  très-grande 
influence  sur  ses  compatriotes.  Le  récit  de  cette  entrevue  et 
de  la  conversation  du  conquérant  mongol  avec  le  moine  ar- 
ménien forme  un  des  épisodes  les  plus  piquants  du  livre  qu'il 
nous  a  laissé. 

Les  écrivains  arméniens  que  l'on  peut  mettre  à  contribu- 
tion pourl'histoire  desTartaresdepuisTchinguiz-khanjusqu'à 
Timour,  sontGuiragos  (Cyriaque),  Vartan ,  Malachie  le  Moine, 
Etienne  Orbèlian ,  Sèmpad ,  connétable  de  Cilicie ,  et  Thomas 
de  iMedzoph'.  Les  trois  premiers  ont  emprunté  une  partie 
de  leurs  récits  au  varlabed  (docteur)  Jean  Vanagan  ,  abbé  du 
couvent  de  Khoranascliad  ,  lequel  avait  composé  une  Histoire 
des  invasions  desTarlare»  dans  l'Annénie,  la  Géorgie  et  l'A- 
gh'ouanie,  pendantunepériodede  vingt-neufans  (i  336-1  aG5). 
Les  ouvrages  de  Guiragos,  Malachie  el  Vartan,  qui  avaient 
tait  leurs  éludes  sous  la  direction  de  Vanagan,  représentent 
pour  nous ,  quoique  en  abrégé ,  ta  composition  originale  de 
leur  maître,  aujourd'hui  perdue.  Je  me  suis  proposé  d'ex- 
traire de  ces  divers  auteurs  ce  qui  s'y  trouve  d'intéressant  et 
de  neuf  pour  le  sujet  qui  nous  occupe  ici.  Atin  de  ne  point 
grossir  mou  travail,  et  de  le  réduire  aux  limites  que  ce  re- 
cueil comporte,  je  n'ajouterai  à  ma  traduction  que  des  notes 
courtes,  relatives  seulement  à  l'histoire  et  à  la  géographie 
arméniennes.  Quant  aux  personnages  et  aux  faits  connus  par 
les  écrivains  musulmans  qui  ont  servi  de  guides  aux  orien- 
talistes auxquels  nous  devons  des  travaux  récents  sur  les 
Mongols,  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  m'en  référer  à  ces 
travaux,  déjà  en  possession  d'une  autorité  incontestée. 

Le  premier  des  historiens  arméniens  dont  je  reproduis  la 
relation  est  Guiragos,  surnommé  Kantzaguelsi,  c'est-à-dire 
de  Kanlzag  ou  Guendjeh ,  parce  qu'il  était  originaire  de  cette 
ville,  ou  bien  encore  Ked<fuetsi,  c'est-à-dire  de  Kédig,  parce 
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qu'il  avait  fait  profession  de  la  vie  religieuse  dani.  ce  monastère. 
Cette  relation  est  tirée  de  son  histoire  d'Arménie,  qui  em- 
brasse les  temps  écoulés  depuis  l'apostolat  de  saint  Grégoire 
riUuminateur, premier  catholicos  (patriarche  universel)  de  ce 
pays,  et  depuis  le  règne  de  ïiridate  II,  qui  en  fut  le  premier 
souverain  chrétien,  vers  le  commencement  du  iv' siècle  de 
notre  ère,  jusqu'à  l'année  7  18  de  l'ère  arménienne  (i3  janvier 
1269-12  janvier  1270).  Le  livre  de  Guiragos  se  divise  en 
deux  parties:  la  première  est  une  compilation  des  ouvrages 
de  ses  devanciers;  la  seconde,  beaucoup  plus  étendue,  com- 
mence au  règne  de  Léon  II ,  le  premier  des  barons  de  la  Cilicie 
qui  ait  porté  la  couronne  et  le  litre  de  roi;  elle  embrasse  le 
récit  des  faits  accomplis  du  vivant  de  l'auteur.  Son  style  est 
simple  ordinairement,  mai»  inégal  et  quelquefois  vulgaire.  Il 
vaut  beaucoup  mieux  cependant  que  celui  de  Malachie  le 
Moine,  quoique  M.  Brosset  {Additions  et  éclaircissements  à 
l'Histoire  de  la  Géorgie,  p.  438)  afllrme  que  «le  style  de  Ma- 
lachie est  certainement  meilleur  que  celui  de  Giracos.  »  Ce 
jugement  n'est  qu'une  simple  répétition  de  celui  qu'a  porté 
sur  ces  deux  auteurs  feu  M^'  Soukias  Somal ,  dans  son  Quadro 
délia storia  letterariadi  Armenia,  p.  1 1  2-1 13,  lequel  s'exprime 
de  manière  à  prouver  qu'il  ne  les  connaissait  que  très-super- 
ficiellement. 

Guiragos  nous  apprend  lui-même  (chap.  xvii  )  qu'en  l'an- 
née 690.de  l'ère  arménienne  (20  janvier  12/i  1-1 9  janvier 
12^2)  il  était  âgé  d'environ  quarante  ans;  par  conséquent 
il  était  né  au  commencement  du  xiii'  siècle. 

Ma  traduction  a  été  faite  sur  trois  manuscrits  :  le  premier, 
que  je  désignerai  par  la  lettre  A,  est  la  reproduction  d'un  exem- 
plaire que  possède  la  bibliothèque  des  RR.  PP.  Mëkhilharistes 
de  Vienne,  reproduction  que  je  dois  à  leur  obligeance;  le  se- 
cond ,  marqué  B ,  est  une  copie  que  j'ai  exécutée  moi-même 
.sur  un  exemplaire  appartenant  à  M.  Emïn ,  inspecteur  et  pro- 
fesseur à  l'institut  Lazareff  des  langues  orientales ,  à  Moscou  ; 
et  le  troisième,  co  té  C,  une  copie  faite  pour  moi  sur  un  manus- 
crit défectueux  par  M.  Jean  de  Brousse  Tchamourdji-Oglou , 
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ancien  professeur  au  collège  arménien  de  Sainte-Jérusaleui 
à  Sculari,  et  aujourd'hui  directeur  d'une  revue  mensuelle  qui 
paraît  à  Conslanlinople  sous  le  litre  de  Zôhal,  J9.'"^"'L  •  C" 
lang^ne  turke,  écrite  avec  des  caractères  arméniens. 

Je  dois  ajouter  que  ,  pour  l'orthographe  des  noms  propre» 
et  des  mots  mongols,  j'ai  suivi  le  mode  de  transcription  que 
l'usage  général  a  fait  prévaloir,  et  qui  est  emprunté  aux  écri- 
vains musulmans.  J'ai  placé  à  côté  et  en  sous-ordre  la  forme 
arménienne,  quoique  celle-ci  me  paraisse ,  philologiquement 
parlant,  plus  exacte;  car  il  est  certain  que  l'alphahcl  armé- 
nien, par  la  nature  et  la  richesse  des  éléments  qui  le  com- 
posent, est  beaucoup  plus  propre  que  l'alphabet  arabe  à 
rendre  les  elléls  phoniques  des  idiomes  de  souche  tarlare. 

EXTRAIT  DE  L'HISTORIEN  GUIRAGOS. 


IRRUPTION  DES  TARTARES.   ILS  METTENT  EN  FDITE 
LE  ROI  DE  GI^.ORGIC. 

1.  En  Tannée  669  de  l'ère  arménienne  (26  jan- 
vier 1  220-2/1  janvier  1221),  tandis  que  les  Géor- 
giens étaient  fiers  de  la  victoire  qu'ils  avaient  rem- 
portée sur  les  Dadjigs^,  auxquels  ils  avaient  enlevé 
nombre  de  provinces  arméniennes,  voilà  que  tout 

'  J'ai  expliqué  (i{e'cit  de  la  première  croisade,  eh.  1 ,  note  g)  le  sens 
que  les  Arméniens  attachent  au  mot  Dadjig,  inuuSC^^,  C:sl^lj',  par 
lequel  ils  désignaient  anciennement  tous  les  peuples  nomades  en 
général ,  et  qu'ils  ont  appliqué  depuis  à  toutes  les  nations  musul- 
manes, Arabes,  Persans  et  Turcs.  —  L'auteur  fait  ici  allusion  aux 
courses  et  aux  dévastations  que  les  Géorgiens,  proGtant  de  la  né- 
gligence d'Euzbeg,  atabek  de  l'Azerbéidjan ,  avait  faites  précédem- 
ment dans  celte  contrée,  dans  l'Arau,  le  Scliirwan  et  le  territoire 
d'Erieronm. 
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à  coup,  à  l'improviste ,  un  corps  considérable  d'une 
nombreuse  armée ,  parfaitement  équipé ,  se  précipita 
comme  un  torrent  par  la  porte  de  Derbend  /^-ku/^- 
fiLufbif^,  dans  le  pays  des  Agh'ouans,  pour  arriver  de  là 
dans  l'Arménie  et  la  Géorgie.  Tout  ce  que  ces  hordes 
rencontraient  sur  leur  passage,  hommes,  animaux, 
et  jusqu'aux  chiens,  elles  le  massacraient.  Elles  ne 
faisaient  aucun  cas  des  riches  vêtements  et  autres 
objets  précieux,  si  ce  n'est  des  chevaux.  Elles  par- 
vinrent rapidement  jusqu'à  Dëph'khis ,  ^t^fuliu  (Ti- 
flis)  ;  puis  elles  retournèrent  dans  la  contrée  des 
Agh'ouans,  sur  le  territoire  de  la  ville  de  Schamk'or. 
Un  bruit  qui  était  sans  fondement  représentait  ces 
peuples  comme  professant  le  magisme  ainsi  que  la 
religion  chrétienne,  et  comme  opérant  des  prodiges. 
On  disaitqu'ils  étaientvenuspourvengerleschrétiens 
de  la  tyrannie  que  les  Dadjigs  faisaient  peser  sur  eux; 
qu'ils  avaient  une  église  en  forme  de  tente ,  et  une 
croix  miraculeuse;  qu'ils  prenaient  de  l'orge  la  quan- 
tité d'un  qabidj  ^  et  la  répandaient  devant  la  croix, 
puis  que  toute  l'armée  amenait  là  les  chevaux  et  leur 
donnait  de  cette  orge  sans  qu'elle  diminuât;  que 
lorsque  tous  ces  animaux  avaient  été  repus,  la  me- 

'  Le  mot  gabidj ,  ^uju{^2C,  est  un  nom  de  mesure  pour  les  grains 
ainsi  que  pour  les  substances  liquides,  heçjabidj  répondait  au  Kdëos 
et  au  ;^o7r<|des Grecs ,  ainsi  qu'au  congius  et  au  sextarius  des  Romains. 
Anania  de  Schirag,  mathématicien  et  computiste  arménien ,  qui  vi- 
vait au  vi'  siècle,  assimile,  dans  son  Traité  des  poids  et  mesures,  le 
gabidj  au  xâëos,  «qui  était,  dit-il,  de  1 1  ^éaltis,  ou  de  la  moitié 
d'un  boisseau.»  (Cf.  Pascal  Aucher,  Explication  des  poids  et  mesaret 
des  anciens ,  en  arménien;  Venise,  182  i,  in-d".) 
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sure  était  comble  comme  auparavant;  qu'il  en  était 
de  même  pour  la  nourriture  des  liommes.  D'aussi 
absurdes  propos  se  répandirent  partout;  aussi  les 
habitants  ne  songèrent  nullement  à  se  mettre  en 
sûreté.  Il  arriva  même  quun  prêtre  séculier  alla 
au-devant  des  Tartares  avec  ses  paroissiens ,  les  croix 
déployées.  Les  ennemis,  mettant  l'épée  à  la  main, 
les  exterminèrent  tous.  Ayant  trouvé  aussi  sur  leurs 
pas  nombre  dépopulations,  ils  les  massacrèrent,  et 
dévastèrent  une  foule  de  localités.  La  contrée  forti- 
fiée qui  s'étend  entre  les  deux  villes  de  Bardav, 
^\\iufrtniuu ,  etde  Pélougan,  ^Klr^nLl^uA^,  et  que  l'on 
nomme  Péganiêdcli,  [Klrliunlly^^,  fut  envahie  par  eux 
avec  une  irrésistible  impétuosité,  et  livrée  à  leurs 
ravages  dans  une  foule  de  districts. 

Le  roi  de  Géorgie ,  Lascha ,  et  le  général  en  chef, 
Ivanê -,  ayant  réuni  leurs  troupes,  se  portèrent  dans 
la  plaine  de  Khounan,  \itn*^uîu ,  où  campait  un 
corps  d'ennemis..  Au  premier  choc,  il  les  mirent  en 
déroute;  mais  comme  les  Tartares  avaient  disposé 
une  embuscade,  ils  fondirent  par  derrière  sur  les 

'  C'est  la  leçon  que  donnent  les  manuscrits  A  et  C  ;  le  manuscrit  B 
lit  Pélougoiin,  ^b-int-^nL.^,  et  Tchamitch  [Hist.  dArniènie,t.  111 . 
p.  soi),  Pébugoum,  f^A-^L^m-J!  C'était  une  localité  de  l'Agh  oua- 
nie  arménienne,  au  sud  de  Bardav. 

'■'  Ivanc ,  qui  portait  le  titre  d'atabek  du  royaume  de  Géorgie ,  avait 
succédé,  vers  121a,  à  son  frère  Zak'arê,  dans  le  commandement 
des  armées  géorgiennes.  Il  était  de  l'iliuslre  famille  des  Mëkhar- 
guérdzel,  d'origine  kurde,  d'après  notre  auteur  cl  Varlan.  Cette  fa- 
mille s'attacha  au  service  des  rois  de  Géorgie,  et  remplit  un  rôle 
considérable  après  la  ruine  des  Orbélians.  (Cf.  M.  Brosset,  HUt.  de 
la  Géoryie,  Additions,  p.  ^iS-Âi?-] 
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Géorgiens,  et  les  taiHèrenl  en  pièces.  Les  fuyards, 
dispersés  de  côté  et  d'autre,  ayant  essayé  de  résister, 
furent  cernés ,  et  éprouvèrent  de  grandes  pertes.  Le 
roi  prit  la  fuite,  ainsi  que  ses  officiers.  Les  Tartares, 
ayant  rassemblé  le  butin  laissé  par  les  Géorgiens, 
l'emportèrent  dans  leur  camp. 

Cependant  le  roi  de  Géorgie  réunit  de  nouvelles 
forces  et  en  plus  grand  nombre  que  la  première 
fois,  et  voulut  leur  livrer  bataille.  Les  Tartares,  em- 
menant leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  toute  leur 
suite,  les  acheminèrent  vers  la  porte  de  Derbend. 
Mais  les  Dadjigs,  qui  occupaient  ce  défilé,  leur  re- 
fusèrent le  passage.  Alors  les  Tartares  franchirent  la 
chaîne  du  Caucase  par  des  endroits  impraticables, 
comblant  les  précipices  en  y  jetant  des  pièces  de  bois, 
des  pierres ,  leurs  bagages ,  leurs  chevaux  et  leurs  ma- 
chines de  guerre;  de  cette  manière,  ils  regagnèrent 
leur  pays.  Leur  chef  se  nommait  Sabada-Bahadour, 

DÉFAITE  DES  oéORGIENS  DANS  LES  ENVIRONS  DE  LA  VILLE 
DE  KANTZAG. 

IL  Quelque  temps  s'écoula  après  les  événements 
qui  viennent  d'être  racontés.  D'autres  hordes  sor- 
tirent de  chez  les  Huns,  que  l'on  appelait  Khout- 
chakh,  ]ij«f_^ii/^  (Riptchak),  et  arrivèrent  en  Géor- 

'  La  forme  mongole  de  ce  nom  est  Soubécjuétaï-Baghatoar, 
\^n?\i  i  1,9.  \j_iâL\)i3lû_(^.  C'était  un  des  plus  anciens  généraux  de 
Tchinguiz-khan ,  et  il  appai'tenait  à  la  tribu  Ourianguite. 
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gie  auprès  du  roi  Lascha  et  du  grand  général  Ivanê. 
Elles  leur  demandèrent  un  lieu  pour  s'établir,  pro- 
mettant do  les  servir  fidèlement  ;  mais  le  roi  et  Ivanê 
ne  voulurent  pas  consentir  à  leur  donner  asile.  Sur  ce 
refus,  se  mettant  en  marche,  elles  se  dirigèrent  vers 
Kantzag,  dont  les  habitants  les  accueillirent  avec  em- 
pressement; ils  étaient  extrêmement  tourmentés  par 
les  Géorgiens ,  qui  saccageaient  leur  territoire  ets'etn- 
paraient  tout  à  la  fois  des  populations  et  des  bes- 
tiaux. Ils  leur  donnèrent  pour  résidence  un  endroit 
dans  les  environs,  et  leur  fournirent  en  outre  des 
vivres,  afin  de  s'en  faire  un  appui  contre  le  roi  de 
Géorgie.  Ces  Huns  se  fixèrent  donc  en  ce  lieu.  Ce- 
pendant Ivanê,  à  la  tête  de  ses  troupes,  et  plein  de 
présomption ,  marcha  contre  eux.  Dans  son  orgueil , 
il  se  flattait  de  les  exterminer,  ainsi  que  les  habi- 
tants de  Kantzag.  Il  mettait  sa  confiance  en  la  multi- 
tude de  ses  soldats,  et  non  en  Dieu,  qui  donne  la 
victoire  à  qui  il  veut.  Dès  que  l'on  en  fut  venu  aux 
mains,  les  barbares  sortirent  de  leur  retraite  et  pas- 
sèrent au  fil  de  l'épée  les  Géorgiens,  fatigués  et  dé- 
couragés. Ils  firent  quantité  de  prisonniers  et  mirent 
le  reste  en  fuite.  Ce  jour-là  les  chrétiens  subirent 
un  rude  échec-,  ils  furent  tellement  abandonnés  de 
Dieu,  qu'ilsn'eurent  que  le  temps  de  faire  entendre  un 
seul  cri  de  détresse.  Les  barbares  poussaient  devant 
eux  une  foule  de  guerriers  d'une  bravoure^prouvée, 
et  qui  s'étaient  illustrés  dans  les  combats ,  comme  un 
berger  chasse  son  troupeau;  car  Dieu  avait  retiré  à 
leurs  glaives  son  assistance  et  les  avait  abandonnés 
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dans  cette  occasion.  Ces  nobles  guerriers  furent 
vendus  à  vil  prix  en  échange  de  vêtements  ou  de 
vivres.  Devenus  la  propriété  des  Perses,  ils  furent 
accablés  de  mauvais  traitements;  on  leur  demandait 
pour  leur  rançon  une  quantité  si  considérable  d'or 
et  d'argent ,  qu'il  n'y  avait  aucun  moyen  de  se  la 
procurer.  Nombre  d'entre  eux  moururent  dans  les 
fers.  Parmi  ceux  qui  furent  pris,  se  trouvaient  Gré- 
goire, ^\'k[iliq-n(i ,  lils  de  Hagh'pag,  ^uiqfLiut£,  et 
frère  de  Vaçag  le  Brave,  \\  luuuil^  vj^t^p,  et  Ba- 
bak',  ^\\tnu£tjup ,  fils  de  ce  dernier.  Vaçag  avait,  en 
effet,  trois  fils,  Babak',  Mëgtêm,  |p/^if4^*/^  et  Ha- 
çan,  ^uMuu/b,  surnommé  Br'ôsch,  <Hfi.o^,  tous  trois 
pleins  de  courage,  et  la  terreur  des  armées  Dadjigs. 
Babak'  périt  les  armes  à  la  main.  Grégoire,  resté  pri- 
sonnier, fut  soumis  à  de  longues  tortures,  pour  qu'il 
abjurât  le  Christ;  mais  il  tint  ferme ,  et  ne  fit  au  con- 
traire que  maudire  leur  faux  législateur  Mahomet, 
W^uj<Çin^ui ,  et  leur  abominable  religion.  Les  infi- 
dèles, furieux,  le  traînèrent  tout  nu  sur  la  terre  et 
lui  déchirèrent  le  corps  avec  des  épines.  Ils  le  mal- 
traitèrent tellement  qu'il  succomba,  et  reçut  du 
Christ  la  couronne  du  martyre.  Ces  guerriers  étaient 
du  district  de  Khatchên  \  d'une  famille  illustre ,  chré- 
tiens orthodoxes  et  Arméniens  d'origine.  Ces  in- 
fâmes Perses  firent  aussi  souffrir  des  tourments  à  bien 
d'autres  captifs,  la  faim,  la  soif,  la  nudité.  Mais  les 
chrétiens  de  Kantzag  se  montrèrent  pleins  de  charité 

'   District  de  la  province  d'Artsakh,  dans  l'Arménie  septentrio- 
nale, sur  les  confins  de  la  (léorgic. 
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pour  ces  malheureux;  rachetant  les  uns  et  leur  ren- 
dant la  liberté,  fournissant  des  aliments  aux  autres, 
à  ceux-ci  des  vêtements ,  et  ensevelissant  les  morts. 
C'est  ainsi  qu'ils  firent  éclater  par  toutes  sortes  de 
bonnes  œuvres  leur  pieux  dévouement.  Au  bout  de 
quelques  jours,  le  général  en  chef  Ivanê  réunit  des 
troupespour  aller  tirer  vengeance  de  ceux  qui  avaient 
exterminé  ses  soldats.  Il  fondit  à  fimproviste  sur  les 
barbares,  les  tailla  en  pièces,  et  leurayantenjevé  leur 
butin  et  leurs  enfants,  s'en  revint  chez  lui,  chargé 
de  ces  dépouilles.  Au  Christ,  notre  Dieu,  gloire  éter- 
nelle! Amen. 

no  SULTHAN  DJELÂL-EDDIN,  ^  uniuiijuq.lfb ,  ET  DE  LA  DÉ- 
FAITE QU'U.  FIT  ÉPROUVER  AUX  GÉORGIENS,  EN  67 A 
DE  L'ÈRE  ARMÉNIENNE  [llx  JANVIER  13  25-^3  JAN- 
VIER   I  a  26). 

ni.  Cette  nation  dont  nous  avons  déjà  parlé,  venue 
du  nord-est,  et  que  l'on  nomme  Tartare,  ^()ku//3«#^, 
réduisit  au  plus  fâcheux  état  le  sulthan  du  Klioia- 
çan  Djelâl-eddin,  le  défit  et  dévasta  son  royaume. 
Forcé  de  se  sauver  dans  la  conlrée  des  Agh'ouans, 
il  marcha  sm-  Rantzag,  s'empara  de  cette  ville,  et 
versa  des  torrents  de  sang,  exterminant  les  Perses, 
les  Arabes  et  les  Turks  ' .  De  là  il  passa  en  Arménie. 

'  M.  Brosset,  dans  son  Hùtoire  de  la  Géonjie,  Additions,  p.  àa3, 
a  traduit  ainsi  ce  passage:  «Il  (Ivanê)  rassembla  une  armée  nom- 
breuse pour  marcher  contre  le  sultan,  armée  composée  de  Per- 
sans, de  Tadjics  et  de  Turcs.  »  Il  njoute  en  note  qu'il  ne  s'explique 
point  la  composition  d'une  pareille  armée.  Je  le  crois  bien;  mais  la 
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Ivanê,  témoin  de  ces  désastres,  les  fit  connaître  au 
roi  de  Géorgie  etréunit  des  forces  considérables  pour 
résister  au  sulthan.  Lui  et  Lascha ,  pleins  de  jactance , 
s'étaient  promis,  s'ils  étaient  vainqueurs,  de  forcer 
à  embrasser  la  communion  des  Géorgiens  tous  les 
Arméniens  vivant  sous  leur  domination ,  et  de  mettre 
à  mort  ceux  qui  s'y  refuseraient.  Cette  résolution  ne 
leur  avait  pas  été  inspirée  par  Dieu;  ils  avaient  con- 
certé ce  projet  sans  l'assistance  de  l'Esprit-Saint ;  ils 
avaient  conçu  cette  pensée  sans  interroger  le  Sei- 
gneur, qui  dispose  de  la  victoire  à  son  gré.  Le  sul- 
than étant  entré  dans  le  district  de  Godaik^  Ivanê 
accourut  avec  ses  Géorgiens,  et  prit  position  au-des- 
sus de  l'ennemi.  A  la  vue  des  infidèles,  il  eut  des  ap- 
préhensions, parce  qu'il  avait  établi  son  camp  en  cet 
endroit.  Cependant  le  sulthan,  faisant  avancer  son 
armée,  vint  se  poster  en  face.  En  le  voyant  arriver, 
un  des  principaux  d'entre  les  Géorgiens,  nommé 
Schalouê,  (^uiinLi^,  ainsi  qu'Ivan ê ,  son  frère,  tous 
deux  guerriers  intrépides  et  renommés,  habitués  à 
vaincre,  dirent  aux  leurs  :  a  Faites  halte  et  tenez-vous 
en  repos  quelques  instants,  tandis  que  nous  nous 
précipiterons  dans  les  rangs  ennemis.  Si  nous  par- 
venons à  en  faire  reculer  une  partie,  la  victoire  est 
à  nous.  Alors,  en  avant!  et  vous  serez  sauvés.  »  Scha- 
louê et  Ivanê,  ayant  fondu  sur  les  soldats  du  sul- 
than, commençaient  déjà  à  les  exterminer.  Cepen- 
dant les  Géorgiens ,  sans  faire  attention  à  ce  qui  se 

faute  n'en   est  pas  à  l'auteur  arménien,  qui  est  ici  parfaitement 
clair.  —   '  Dans  l'est  de  la  province  d'Ararad. 
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passait,  se  mirent  à  fuir  avec  tant  de  hâte,  que  dans 
leur  course  ils  ne  se  reconnaissaient  pas  l'un  l'autre. 
Sans  que  personiie  les  poursuivît,  ils  se  précipitèrent 
de  la  hautour  où  ils  campaient  dans  la  vallée  qui  est 
au-dessous,  et  qui  fut  comblée.  C'était  à  l'extrémité 
du  bourg  de  Kar'ni,  *|»a/rtl//r.  A  ce  spectacle,  ceux 
du  sulthan,  s' élançant  ,  en  massacrèrent  un  grand 
nombre  et  culbutèrent  les  autres  jusqu'à  l'extrémité 
de  la  vallée.  Témoin  de  cet  épouvantable  désastre, 
le  sulthan,  en  contemplant  cette  multitude  de  Géor- 
giens, hommes  et  chevaux ,  entassés  comme  des  mon- 
ceaux de  pierres,  branla  la  tête  et  dit  :  «Ceci  n'est 
pas  l'œuvre  de  l'homme,  mais  de  Dieu,  qui  est  tout- 
puissant.  »  Il  revint  sur  ses  pas  pour  taire  dépouiller 
les  morts;  puis,  après  avoir  saccagé  plusieurs  dis- 
tricts, il  arriva  devant  Déph'khis;  aidé  par  les  Perses 
qui  étaient  dans  cette  ville,  il  s'en  rendit  maître.  Il 
massacra  quantité  d'habitants ,  et  en  força  un  plus 
grand  nombre  à  abjurer  le  christianisme.  Acceptant 
la  fausse  doctrine  des  Dadjigs,  Ijifin  des  gens  que  la 
mort  etfrayait  échangèrent  la  vérité  contre  l'erreur. 
Les  autres,  préférant  courageusement  le  trépas  à 
une  vie  de  remords,. reçurent  la  couronne  du  mar- 
tyre et  quittèrent  ce  monde  par  une  mort  glorieuse. 
Après  quoi  le  sulthan  donna  l'ordre  que,  sans  s'en- 
quérir de  ceux  qui  acceptaient  ou  repoussaient  l'is- 
lamisme, on  les  circoncît  tous  indistinctement.  Des 
hommes  les  prenaient  de  force  par  les  deux  mains 
et  les  conduisaient  sur  la  place  publique,  où  un  des 
infidèles,  armé  d'une épée,  leur  coupait  la  peau,  sans 

XI.  l4 
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entamer  le  membre  viril.  Ils  violaient  ignominieuse- 
ment les  femmes.  Partout  où  ils  trouvaient  une  croix 
ou  une  église,  ils  l'abattaient  et  la  détruisaient.  Ce 
n'est  pas  seulement  à  Dëph'kbis  qu'ils  commirent 
ces  excès,  mais  encore  à  Kantzag,  à  Nakhdjëvan, 
•|,u//u2r«/-iii'ï#,  et  autres  lieux.  Un  des  principaux 
d'entre  les  infidèles,  nommé  Ourkhan ,  Ç)pqLu%,  qui 
avait  épousé  la  mère  du  sulthan ,  persécuta  cruelle- 
ment les  habitants  de  Kantzag,  chrétiens  et  Perses , 
et  les  accabla  d'exactions.  Il  fut  tué  dans  cette  même 
ville  par  les  Melahidé,  ()^o#-^ife-if  (Ismaéliens),  qui 
étaient  dans  l'usage  de  faire  de  semblables  exécu- 
tions. Pendant  qu'il  passait  dans  une  rue ,  des  hommes 
se  présentèrent  à  lui  en  faisant  semblant  d'avoir 
quelque  sujet  de  plainte;  ils  s'approchèrent  comme 
pour  en  appeler  à  lui,  en  montrant  un  écrit  qu'ils 
tenaient  à  la  main,  et  en  criant  :  «Justice,  justice  !  » 
Ourkhan,  s'étant  arrêté  pour  s'informer  de  leurs 
griefs,  fut  assailli  des  deux  côtés,  et  frappé  avec 
des  épées  que  les  assassins  avaient  cachées  sur  eux. 
C'est  ainsi  que  périt  le  méchant  avec  sa  malice.  Les 
meurtriers  expirèrent  sous  les  coups  de  flèches  qu'on 
dirigea  contre  eux,  mais  qui  ne  les  atteignirent  que 
difficilement,  parce  que,  après  avoir  blessé  quan- 
tité de  monde,  ils  s'étaient  sauvés  à  travers  la  ville. 
Telle  est  la  manière  d'agir  de  ces  sectaires.  Retran- 
chés dans  des  lieux  fortifiés  qu  on  appelle  Thoanithan 
dchah,  ((^*^ni^li[^u/b  ^<Ç^,  et  dans  les  forêts  du  Li- 

'  Les  manuscrits  A  et  C  portent  cette  leçon;  le  manuscrit  B, 
Ç^nub  L  p-uîh  ^ii*<>,  Thottii  iev  than  Jchah. 
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ban,  ils  reroiventdeleiiroher,  qu'ils  adorent commf 
un  Di^u  ,  i«  pnx  de  leur  sang,  et  le  donnent  à  leurs 
(Us  pour  leur  assurer  l'existence.  Courant  où  ce 
chef  leur  commande  d'aller,  ils  y  séjournent  long- 
temps, prenant  les  déguisements  les  plus  variés, 
jusqu'à  ce  que  s'otVre  Toccasion  de  commettre  1^ 
meurtre  prémédité;  alors  ils  immolent  la  victime  dé- 
signée à  leurs  coups.  C'est  pourquoi  tous  les  princes 
et  les  rois  les  redoutent  et  leur  payent  tribut.  Les 
Melahidé  accomplissent  aveuglément  les  ordres  de 
leur  chef,  quels  qu'ils  soient,  sacrifiant  môme  leur 
vie.  C'est  ainsi  qu'ils  se  défont  des  plus  grands  per- 
sonnages qui  leur  refusent  le  tribut,  comme  cela 
airiva  à  cet  impie  dont  il  vient  d'être  question. 

DÉFAITF  KT   MORT   DU   SULTHAN    DJRLÂL-EDDIN. 

IV.  Après  s'être  livrée  ces  dévastations,  le  sulthan 
marcha  contre  la  ville  de  Rhëlath,  qui  est  dans  la  con- 
trée de  Pëznounik',  et  qui  reconnaissait  à  cette  époque 
pourmaitre  le  sulthan  Aschraf.  Djelâl-eddin,  ayant  at- 
taqué cette  ville,  laprit.  Là  se  trouvait  l'époused'Asch 
raf,  fille  d'Ivanô,  nommée  Thamtha,  ^fJ^-^uiiTp^uij.,  il 
en  fit  sa  femme.  Puis  il  alla  saccager  plusieurs  des 
provinces  appartenant  au  sulthan  de  Rourn,  appelé 
Ala-eddin ,  }^jiuq^.  Cependant  le  sulthan  Aschraf  et 
le  sulthan  Kamel,  ^|"*4«^,  son  frère,  qui  régnait  en 
Egypte ,  ainsi  que  Ala-eddin ,  s'étant  ligués  ensemble, 
appelèrent  à  leur  aide  les  troupes  arméniennes  de 
la  Cilicie  et  lesFranksdu  littoral  de  la  Syrie,  ets'a- 

i4. 
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vancèrenl  pour  combattre  les  Khoi-nzmiens  de  Dj»»!.^! 
eddin.  Dès  que  les  deux  armées  arrivèrenl  en  pre 
sence,  elles  furent  elfrayécs  l'une  de  l'autre  el  n'ojk»- 
rent  point  en  Venir  aux  mains.  Mais  les  chrétiens. 
Arméniens  et  Franks,  pleins  de  confiance  en  Dieu  . 
fondirent  sur  les  ennemis,  quoiqu'ils  fussent  eux- 
mêmes  en  petit  nombre,  moins  d'un  millier.  Sou- 
tenus par  le  puissant  secoui's  du  Christ,  ils  battirent 
les  Khorazmiens  et  les  mirent  en  déroute.  A  cette 
vue,  les  Dadjigs,  se  précipitant  à  leur  tour,  ne  ces 
sèrent  do  les  tailler  en  pièces  jusqu'an  coucher  du 
soleil.  Mais  les  sulthans  donnèrent  l'ordre  de  ne  pas 
s'acliarner  à  la  poursuite  des  fuyards,  comme  <^Uint 
des  coreligionnaires,  et  leurs  soldat^  s'air^tèrent. 
Ces  princes,  qui  étaient  hommes  de  bien ,  ne  s<?  mon- 
trèrent pas  ingrdts  enters  les  troupes  chrétiennes, 
sachant  bien  que  c'était  grîice  à  elles  que  Dieu  leur 
avait  accordé  la  victoire.  Chacun  d'eux  s'en  retourna 
tout  joyeux  dans  son  pays.  Partout  où  ils  passaient, 
villes  ou  districts,  les  populations  arrouraient  au- 
devant  d'eux  en  formant  des  chœurs  de  danse  et  au 
son  des  instruments  de  musique',  et  les  accueillaient 
iivec  des  félicitations.  Le  sulthan  Ala^eddin  étant 
arrivé  non  loin  de  Césarée  de  Cappadoce,  les  habi- 

''Il  y,a  dans  \e  texte  i-^i^quij^i.^.  L'auteur  se  serine  ceUeeipres 

sion  pour  désigner  un  instrument  de  musique  usiti!  ch^z  les  ancien» 
Arméniens,  et  qui  était  une  sorte  de  tyrie  dont  on  lirait  An  sonn 
avec  une  baguette  ou  un  archet.  Mais  nous  en  ignorons  aujourd'hui 
la  véritable  forme;  on  peut  voir  ce  que  j'ai  dit  4  cv  sujet  dans  qies 
Etudes  sur  les  chants  hisloriijues  et  les  traditions  populaires  de  l'an- 
cienne A  nnénie,  cahier  de 'jativiei'  <8S»,'*^:  i'é,  nbte  a 
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tants  musulmans,  ainsi  que  les  chrétiens,  avec  leurs 
prêtres,  leurs  croix  et  leurs  crécelles,  se  portèrent 
à  sa  rencontre  jusqu'à  une  distance  d'une  journée 
de  marche.  11  approchait  déjà,  lorsque  la  foule  des 
musulmans,  au  lieu  de  permettre  aux  chrétiens  de 
se  joindre  à  eux  pour  rendre  hommage  au  suithan  , 
les  repoussa  par  derrière.  Mais  ceux-ci  montèrent 
sur  une  colline  en  lace  du  camp.  Le  suithan  ayant 
demandé  qui  étaient  ces  hommes,  et  ayant  su  que 
c'étaient  des  chrétiens,  sortit  seul  du  camp  et  vint 
se  mêler  parmi  eux.  Il  leur  ordonna  de  faire  reten- 
tir les  crécelles,  et  de  chanter  des  cantiques  à  haute 
voix.  C'est  ainsi  qu'il  fit  son  entrée  dans  la  ville, 
escorté  par  eux;  après  leur  avoir  dorme  des  pré- 
sents, il  les  congédia.  Cependant  le  suithan  Djelâi- 
eddin,  couvert  de  honte,  était  parvenu  chez  les 
Agh'ouans,  dans  la  fertile  et  belle  plaine  de  Mou- 
gh'an  ,  \]^nLquj^  ^  ;  s'étant  arrêté  là ,  il  voulut  réunir 
ses  troupes;  mais  les  Tartares  qui  l'avaient  vaincu 
et  chassé  de  ses  Etats  le  surprirent  et,  l'ayant  pour- 
suivi jusqu'à  la  ville  d'Amid,  lui  infligèrent  une  défaite 
complète.  Il  périt  dans  la  mêlée  ;  d'autres  prétendent 
que,  s'enfuyant  à  pied  ,  il  rencontra  un  homme  qui, 
l'ayant  reconnu,  le  tua,  pour  venger  la  mort  d'un 
de  ses  parents,  que  le  suithan  avait  fait  périr  pré- 
cédemment. Telle  fut  la  fin  de  ce  méchant  prince. 

'  Cette  plaine ,  où  se  trouvait  \e  campement  d'hiver  des  Mongols , 
était  aussi  appelée  ^tupu^t  if^uÊ^ut  et^iun-plit  ^  tu ^tn, plaine  de  Ta- 
tan  ou  Tarin,  ou  bien  encore,  tj^ui^f  ^tJliuAny^  plaine  de  Hé- 
nian.  Elle  occupe  le  vaste  delta  form(f  par  l'Araxe  après  sa  jonction 
avec  le  Gour  ou  Cyriis. 
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CAUSES  DE  L'IRRUPTION  DES  TARTARBS. 

V.  Tous  les  récits  de  notre  histoire  et  le»  piéli 
minaires  qui  s'étendent  jusqu'ici  ont  été  consacrés  à 
parier  de  notre  nation.  Ce  que  nous  devons,  avec 
la  grâce  de  Dieu,  raconter  par  la  suite,  nous  pen- 
sons que  bien  d'autres  le  diront  aussi,  mais  que  tous 
resteront  inférieurs  à  cette  tâche;  car  bien  au  delà 
de  tout  ce  que  la  parole  humaine  peut  exprimer  se 
sont  accrues  les  calamités  qui  ont  frappé  toutes  les 
contrées.  En  effet,  la  fin  des  temps  approche,  et  let 
précurseurs  de  l'Antéchrist  annoncent  la  venue  du 
Fils  de  la  perdition.  Nous  sommes  effitiyés  des  rêvé 
lations  faites  par  de  saints  hommes  inspirés  de  Dieu . 
et  que  leur  a  suggérées  l'Esprit-Saint  en  prévision 
de  l'avenir,  et  surtout  par  ces  paroles  à  jamais  véri- 
tables de  notre  Sauveur  et  Dieu  :  «  Une  nation  se  It'- 
vera  contre  une  autre  nation,  un  royaume  contre  un 
autre  royaume,  et  ce  sera  le  commencement  des  alïîic- 
tions.  »  Il  en  est  de  même  de  la  prophétie  que  saint 
Nersès,  notre  patriarche,  a  faite  au  sujet  de  la  ruine 
de  l'Arménie  par  la  nation  des  Archers  ' ,  et  dont 
nous  avons  vu  l'accomplissement  de  nos  propres 
yeux,  témoins  de  la  ruine  et  des  malheurs  que  cette 
nation  a  causés.  Dans  une  contrée  lointaine,  située 
au  nord-est,  pays  que,  dans  leur  langue  inculte, 
ils  appellent  Karakomni,  '|  tnpujqnLpni.ir,  sur  les 

'  C'est  le  nom  par  lequel  les  historiens  arméniens  désignent  ba- 
bituellcment  les  Mongols. 
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limites  du  Khataï,  '|  ujuiftuj,  parmi  une  multitude 
de  nations  barbares,  que  la  plupart  ne  connaissent 
pas  et  ne  sauraient  nombrer,  était  celle  des  Tar- 
tares,  gouvernée  par  un  chef  suprême  appelé  Tchin- 
gaiz-khan,  ^tu^q-ni^  q^^,  qui  vint  à  mourir.  Avant 
de  rendre  le  dernier  soupir,  il  manda  ses  trois  fils  ' 
et  ses  troupes,  et  tint  à  celles-ci  ce  langage  :  «Me 
voici  près  de  ma  fin.  Choisissez  pour  roi  celui  de  mes 
trois  fils  que  vous  préférez,  afin  qu'il  ait  l'autorité  à 
ma  place.  »  Ses  soldats  lui  répondirent  :  «  Celui  qu'il 
te  plaira  de  désigner  sera  notre  souverain,  et  nous  le 
servirons  avec  fidélité.  »  Il  leur  dit  :  «  Je  vais  vous  faire 
connaître  le  caractère  et  les  habitudes  de  mes  trois 
fils.  L'aîné,  Tchagataï,  ^tuqwutuj,  a  des  inclina- 
tions belliqueuses  et  aime  la  guerre;  mais  il  est  natu- 
rellement hautain  et  affecte  de  se  montrer  supérieur 
aux  chances  de  la  fortune.  Mon  second  fils  est  pa- 
reillement enclin  à  la  guerre,  mais  avare.  Le  plus 
jeune  a  toujours  été  gracieux  dès  son  enfance,  gé- 
néreux, libéral,  et,  depuis  qu'il  est  né,  ma  gloire  et 
ma  puissance  n'ont  fait  chaque  jour  que  s'accroître. 
Maintenant  je  vous  ai  tout  révélé  avec  sincérité; 
prosternez-vous  devant  celui  que  vous  voudrez.  » 
Les  soldats,  s'avançant,  s'inclinèrent  devant  le  plus 
jeune,  qui  se  nommait  Ogotaï-kJian ,  ^nq^p^iuquj 
quMb.  Son  père,  lui  ayant  placé  la  couronne  sur  la 
tête,  expira.  Dès  que  ce  prince  eut  été  investi  du 
commandement,   il  rassembla   des  troupes  innom- 

'  Des  quatre  fils  qu'avait  eus  Tchinguiz-kiian ,  Djoutctii,  Tcha- 
gataï, Ogotaï  et  Toulouï,  le  premier  était  mort  avant  son  père. 
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brables  comme  le  sable  de  la  mer,  qui  échappe  à  tout 
calcul.  Il  y  avait  là  sa  propre  tribu,  nommée  Mon- 
gol-Tartare ,  \pni.quMi^  piupuip ,  les  Khazirs,  les 
Huns,  ceux  du  Khatai.  ']  uttn/tiuif/t^ ,  les  peuples 
en  dehors  du  Khatai  ^ ,  et  beaucoup  d'autres  barbares , 
avec  leurs  bagages,  leur  attirail  de  campement, 
leurs  fennnes  et  leurs  enfants,  et  leurs  tentes.  H  les 
partagea  en  trois  corps,  qu'il  envoya,  l'un  vers  le 
sud ,  sous  le  commandement  de  l'un  de  ses  lîdèles 
serviteurs  et  amis;  l'autre  vers  roccident  et  le  nord, 
sous  les  ordres  de  son  fils  ;  le  troisième  vers  le 
nord-est,  sous  la  direction  d'un  chef  nommé  Tchar- 
magh'an,  '^uipJtuquhi ,  homme  heureux  dans  les 
combats,  d'une  habileté  et  d'une  pindence  con- 
sommées. Il  leur  avait  prescrit  de  saccager  et  de 
ruiner  toutes  les  contrées,  de  renverser  tous  les 
trônes,  et  de  ne  revenir  auprès  de  lui  qu'après  avoir 
achevé  la  conquête  du  monde,  et  l'avoir  soumis  à 
son  autorité.  Quant  à  lui ,  il  resta  dans  ses  Etats . 
occupé  à  manger  et  à  boire,  à  se  divertir,  et  à  vivre 
dans  l'abondance,  sans  souci  d'aucune  espère.  Ses 
troupes,  étant  parties  dans  ces  différentes  directions, 
ravagèrent  toutes  les  contrées  qu'elles  envahirent. 
renversant  les  souverainetés,  enlevant  les  rirhe.sses 
et  tout  ce  que  possédaient  les  populations,  s'empa- 
rant  des  jeunes  femmes  et  des  jeunes  garçons  pour 

'  H  y  a  dans  le  texte  J^l^fiinuth^  ,  nom  que  je  suppose  compos»^ 
de  la  préfixe  négative  uîii  et  du  mot  I^^Mufb,  dont  la  forme  «e  rap- 
proche de  celle  de  Khilaii.  Ce  nom  put  être  traduit  :  Us  non-Kki- 
tans,  c'est-à-dire  les  peuples  étran}.'rrs  par  leur  origine  à  ecui  du 

Khalaï. 
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en  faire  leurs  esclaves.  Les  Tartares  envoyaient  les 
uns  au  loin  dans  leur  pays,  au  khakhan,  luuiqnfh, 
leur  souverain;  d'autres  étaient  gardés  auprès  d'eux  en 
servitude,  pour  avoir  soin  des  bagages.  I^e  corps  qui 
marcha  vers  l'orient ,  et  qui  avait  pour  chef  Tchar- 
magh'an-nouïn  ' ,  fut  celui  qui  attaqua  le  sulthan 
Djelâl-eddin,  souverain  du  Khoraçan  et  des  pro- 
vinces limitrophes.  Il  le  battit  et  le  força  de  prendre 
la  fuite,  comme  nous  l'avons  raconté  plus  haut. 
Les  Tartares  ravaa:èrent  successivement  toutes  les 
parties  de  la  Perse,  l'Adërbadagan ,  le  Deïlem,  de 
manière  à  ce  qu'il  ne  resta  plus  d'obstacle  devant 
eux.  Ils  prirent  Reï  et  Ispahan ,  ces  grandes  et  ma- 
gnifiques cités  regorgeant  de  richesses,  et  puis  les 
rebâtirent  en  les  plaçant  sous  leur  domination.  Ils 
agirent  de  même  dans  tous  les  pays  qu'ils  traver- 
saient. Arrivés  chez  les  Agh'ouans  avec  leurs  bagages 
et  la  multitude  qu'ils  traînaient  avec  eux ,  ils  plantè- 
rent leurs  tentés  dans  la  fertile  et  belle  plaine  de 
Mough'an,  où  abondent  tous  les  biens  de  la  terre, 
l'eau,  le  bois,  les  fruits  et  le  gibier.  C'est  là  qu'était 
leur  campement  d'hiver.  Au  retour  du  printemps, 
ils  se  répandaient  de  tous  côtés  pour  piller  et  faire  des 
incursions,  et  puis  de  nouveau  ils  rentraient  dans 
leurs  quartiers  pour  passer  la  mauvaise  saison. 

SAC  DK  KANTZAG. 

VI.  Cette  ville,  qui  renfermait  une  nombreuse  po- 

'  ^^ni.pii  est  la  transcription  du  mongol  nnniun,    |a.iû-^ ,  sei- 
gneur, prince. 
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pulation  de  Perses,  mais  très-peu  de  chrétiens ,  était 
l'ennemie  du  Christ  et  de  ses  adorateurs,  la  con- 
temptrice et  la  blasphématrice  de  la  Croix  et  de 
l'Église;  prodiguant  le  mépris  et  l'insulte  aux  prêtres 
et  aux  ministres  des  autels.  Aussi ,  dès  que  la  mesure 
de  ses  iniquités  fut  comble,  la  voix  de  sa  malice  s'é- 
leva jusqu'au  Seigneur,  et  d'abord  apparurent  des 
présages  de  sa  ruine,  comme  autrefois  à  Jérusalem 
avant  la  destruction  de  cette  cité.  Il  en  fut  de  même 
à  Kantzag.  La  terre,  s'entrouvranl  tout  i^  coup,  vomit 
une  eau  noire.  Un  cyprès,  que  l'on  appelait  djantarïn , 
2^tMj^q^tiipliu  \  et  qui  s'élevait  très-haut,  aux  environs 
de  la  ville,  fut  vu,  au  moment  où  on  s'y  attendait 
le  moins,  se  courbant  spontanément.  A  cet  aspect 
la  population  fut  en  émoi;  après  quoi  on  vit  l'arbre 
se  redresser  dans  l'attitude  où  il  était  auparavant.  Ce 
phénomène  se  renouvela  une  seconde  et  une  troi- 
sième fois;  puis  l'arbre  tomba  et  ne  se  releva  plus. 
Les  sages  parmi  les  habitants  ayant  cherché  l'expli- 
cation de  ce  prodige,  comprirent  que  c'était  l'an- 
nonce de  leur  ruine.  Ils  s'empressèrent  de  retirer  et  de 
soustraire  aux  outrages  les  croix  qu'ils  avaient  clouées 
au  seuil  des  portes  de  la  ville,  et  qui  avaient  été  pla- 
cées là  par  mépris ,  afin  qu'on  les  foulât  aux  pieds. 
Les  Tartares  survinrent,  et  ayant  investi  Kantzag. 
en  entreprirent  l'attaque  avec  de  nombreuses  ma- 
chines; ils  détruisirent  les  vignobles  des  alentours. 
Ils  firent  ensuite  écrouler  le  rempart  sur  toute  son 

»  Ce  mot,  où  se  trouve  ia  suffixe  déterminative  arménienne  l , 

me  paraît  être  le  persan  (j^ljjUa. ,  impérial. 
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étendue ,  à  coups  de  balistes  ;  raais  aucun  d'eux  ne  pé- 
nétra dans  l'intérieur.  Pendant  une  semaine  ,  ils  res- 
tèrent l'arme  au  bras,  faisant  bonne  garde.  Cepen- 
dant les  habitants ,  voyant  la  ville  prise ,  rentrèrent 
dans  leurs  maisons,  et  y  mirent  le  feu  afin  qu'elles 
ne  devinssent  pas  la  proie  de  l'ennemi ,  tandis  que 
d'autres  brûlaient  tout  ce  qui  était  de  nature  à  être 
consumé  par  le  feu  ;  puis  ils  demeurèrentseuls  sur  ces 
débris.  Ce  spectacle  acheva  d'exaspérer  les  Tartares  ; 
et  dans  leur  rage ,  s'élançant  l'épée  à  la  main ,  ils  mas- 
sacrèrent toute  la  population,  hommes,  femmes  et 
enfants.  Aucun  n'échappa,  à  l'exception  d'un  corps 
de  troupes ,  qui ,  tout  armé  et  équipé ,  se  fit  jour  le  fer 
à  la  main  par  un  des  côtés  de  la  ville,  pendant  la 
nuit,  et  s'enfuit.  Il  y  eut  encore  de  sauvés  un  petit 
nombre  de  gens  du  peuple,  que  les  Tartares  mirent 
à  la  torture  pour  leur  faire  avouer  où  étaient  enfouis 
les  trésors.  Après  quoi  ils  en  tuèrent  quelques-uns , 
et  emmenèrent  les  autres  captifs.  Ayant  creusé  sous 
les  maisons  incendiées,  ils  en  retirèrent  ce  qu'il  y 
avait  de  caché.  Après  avoir  été  occupés  à  ce  travail 
pendant  plusieurs  jours,  ils  partirent.  Aussitôt  les 
populations  accoururent  de  tous  les  districts  voisins 
à  la  recherche  des  effets  et  des  meubles  enfouis. 
On  trouva  beaucoup  d'objets  en  or,  en  argent,  en 
bronze  ou  en  fer,  et  divers  meubles  qui  avaient  été 
recelés  dans  des  cachettes  ou  dans  des  maisons  creu- 
sées sous  terre.  Par  suite  de  cette  catastrophe  ,  Kanl 
zag  resta  dépeuplée  pendant  quatre  ans.  Puis  les  Tar- 
tares ordonnèrent  de  la  rebâtir,  et  il  y  revint  peu  à 
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peu  des  habitants,  qui  en  reconmionrorml  In  roiis- 

truction ,  à  l'exception  du  rempart. 

LES  TARTARES  RAVAGENT  L'ARMENIE  ET  LA  uiORGIB. 

VII.  Quelques  années  après  le  sac  de  Kantzag, 
cette  nation ,  enragée  et  rusée  à  la  fois ,  se  partagea 
comme  par  lots  toutes  les  contrées  de  l'Arménie ,  de 
la  Géorgie  et  de  l'Agh'ouanie ,  qui  étaient  attribuées 
à  chaque  chef  suivant  son  rang.  Ces  chefs  avaient 
mission  de  prendre  et  de  ruiner  les  villes ,  les  pro- 
vinces et  les  forteresses.  Chacun  de  ces  corps  ar- 
riva dans  la  contrée  qui  lui  était  assignée  avjec  les 
femmes,  les  enfants  et  les  bagages  de  campement; 
ils  firent  dévorer  sans  aucun  souci  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  verdure  dans  les  champs  par  leurs  cha- 
meaux et  leurs  bestiaux.  A  cette  époque,  le  royaume 
de  Géorgie  était  afl'aibli;  car  il  était  gouverné  par 
une  reine,  nommée  R'oaçoudan  ,  \\*ni.unLinu/ii ,  fdie 
dcThamar,  [(H^xuaTiup ,  sœur  do  Lascha ,  et  petiteiUle 
de  Kêork,  ^\\l,npq.  (Giorgi  iri),  femme  amoureuse 
et  impudique  comme  Sémiramis.  Cette  princesse, 
refusant  tous  les  maris  qui  lui  étaient  présentés,  se 
laissait  dominer  par  une  foule  de  courtisans.  Demeu- 
rée veuve,  elle  administrait  le  royaume  avec  l'aide 
de  ses  généraux  Ivanê  et  Avak,  |^i-ii/i|. ,  fils  de  ce 
dernier;  de  Schahonschah ,  pMi<l/^M/<,  fils  de  Za- 
k'arê ,  Ouigtup^  ;  de  Vahram ,  \\  tu<^putin ,  et  autres. 

'  Vahram,  lils  de  Plou-Zak'ar,  de  la  lainillr  de»  prince»  armé- 
niens de  Khatcliên ,  possédait  lotit  redistrirt,  i-t  la  ville  de  Scliam- 
k  01",  qn'il^ivail  enlevée  aux  Tures. 
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Ivanè,  étant  mort  prématurément,  fut  enseveli  à 
Bëgh'cntzahank',  ^\r^J:tu<^iu%^  (Mines  de  cuivre), 
couv  ent  qu  il  avait  restauré  en  faveur  des  Géorgiens , 
après  l'avoir  enlevé  aux  Arméniens.  Son  fils  était  à 
la  tête  de  la  principauté  qu'il  lui  avait  laissée.  Comme 
la  Géorgie  était  dans  fimpossibilité  de  résister  à 
la  tempête  près  d'éclater,  chacun,  songeante  son 
propre  salut,  avait  cherché  un  asile  précaire  dans 
les  endroits  fortifiés,  partout  où  il  avait  pu.  Les  Tar- 
tares,  répandus  en  tous  lieux  sur  la  surface  des 
plaines,  sur  les  montagnes,  dans  les  vallées,  étaient 
semblables,  par  leur  multitude  innombrable,  à  des 
sauterelles,  ou  à  la  pluie  qui  tombe  à  torrents  sur 
les  campagnes.  Quel  spectacle  que  celui  de  ces  af- 
fligeantes calamités,  de  ces  catastrophes  bien  propres 
à  arracher  des  larmes  !  La  terre  ne  cachait  pas  ceux 
qui  cherchaient  un  abri  dans  son  sein;  les  rochers 
ni  les  forêts,  ceux  qui  leur  demandaient  un  asile; 
les  murailles  les  plus  solides  des  forteresses  les  pro- 
fondeurs des  vallées,  ne  sei^vaient  à  rien.  Les  Tai"- 
tares  en  arrachaient  tous  ceux  qui  s'y  dérobaient  à 
leurs  coups.  Les  plus  intrépides  étaient  dans  le? dé- 
couragement, et  les  bras  des  meilleurs  archers,  sans 
force.  Quiconque  possédait  une  épée  la  cachait,  de 
peur  que  la  découverte  d'une  arme  chez  soi  ne  le 
fît  massacrer  impitoyablement.  La  voix  des  ennemis 
les  jetait  tous  dans  la  stupeur,  le  retentissement  de 
leurs  carquois  les  plongeait  dans  la  consternation. 
Chacun  voyait  apparaître  son  dernier  jour  et  se 
sentait  le  cœur  paralysé.  Les  enfants,  effrayés,  se 
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réfugiaient  dans  les  bras  de  leurs  parents,  et  Im 
parents  se  précipitaient  avec  eux ,  avant  même  qiie 
les  ennemis  leur  fissent  subir  ce  supplice.  Il  fal- 
lait voir  comment  un  glaive  inexorable  immolait 
hommes,  femmes,  jeunes  gens,  enfants,  vieillards, 
évêques,  prêtres,  diacres  et  clercs.  Les  enfants  à  la 
mamelle  étaient  écrasés  contre  la  pierre  ;  les  jeunes 
filles,  parées  de  leur  beauté,  étaient  violées  et  traî- 
nées en  esclavage.  Les  Tartares  avaient  un  aspect 
hideux,  des  entrailles  sans  miséricorde;  ils  restaient 
insensibles  aux  pleurs  des  mères,  sans  respect  pour 
les  cheveux  blancs  de  la  vieillesse.  Ils  couraient  avec 
joie  au  carnage,  comme  à  une  noce  ou  à  une  oiigie. 
Partout  des  cadavres,  auxquels  personne  ne  donnait 
la  sépulture.  L'ami  n'avait  plus  de  larmes  pour  celui 
qui  lui  était  cher;  nul  n'osait  en  verser  sur  ceux  qui 
avaient  péri,  retenu  par  la  crainte  de  ces  scélérats. 
L'Eglise  se  voila  de  deuil,  sa  beauté  et  sa  splendeur 
disparurent;  ses  cérémonies  furent  empêchées,  le 
saint  sacrifice  cessa  detre  offert  sur  les  autels,  la  voix 
des  chantres  ne  se  fit  plus  entendre,  et  les  cantiques 
ne  retentirent  plus.  La  contrée  était  comme  couverte 
d'un  brouillard  épais.  Les  populations  préféraient  la 
nuit  au  jour,  et  la  terre  resta  privée  de  ses  habitants. 
Les  fils  de  f étranger  la  parcouraient,  enlevant  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  meubles  et  d'objets  précieux.  Leur 
sordide  rapacité  était  insatiable.  Toutes  les  maisons 
et  les  chambres  furent  fouillées;  rien  ne  leur  échappa. 
Ce  qu'ils  n'emportaient  pas,  ils  le  traînaient  çà  et  là . 
avec  une  rapidité  égale  ^  celle  des  daims,  le  déchi- 
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raient  et  le  metlaient  en  pièces,  semblables  à  des 
loups.  Leurs  cbevaiix  étaient  infatigables,  et  eux- 
mêmes  ne  se  lassaient  jamais  d'entasserdu  butin.  C'est 
ainsi  qu'ils  accablèrent  de  maux  maintes  et  maintes 
nations;  car  le  Seigneur  avait  versé  sur  nous  le  calice 
de  sa  colère ,  afin  de  nous  faire  expier  les  crimes  dont 
nous  nous  étions  rendus  coupables  devant  lui,  et 
parce  que  nous  avions  excité  son  juste  courroux. 
Aussi  envahirent-ils  facilement  tous  les  pays.  Lors- 
qu'ils eurent  pris  et  rassemblé  tous  les  bestiaux,  tant 
ceux  qu'on  avait  éloignés  que  ceux  qui  étaient  restés, 
ainsi  que  les  objets  de  prix  et  les  captifs  qu'ils  avaient 
enlevés  en  masse  dans  les  lieux  ouverts,  ils  entrepri- 
rent d'attaquer  les  forteresses  et  les  villes.  Grâces  à 
leur  esprit  plein  d'artifices  et  fécond  en  expédients,  ils 
réussirent  à  s'emparer  d'une  foule  de  places.  On  était 
alors  dans  fêté,  et  comme  la  chaleur  était  extrême, 
et  qu'aucune  provision  n'était  faite  au  moment  où 
ils  survinrent  à  fimproviste.  tous,  gens  et  animaux, 
épuisés  de  soif,  et  cédant  aux  tourments  qu'ils  en- 
duraient, tombaient  entre  leurs  mains,  de  gré  ou  de 
force.  Ils  massacraient  les  uns,  et  gardaient  les  autres 
pour  les  servir  comme  esclaves.  Ils  firent  éprouver 
le  même  sort  aux  villes  les  plus  populeuses,  dont 
leurs  assauts  les  rendirent  maîtres. 

PRISE   DE  SCHAMk'or. 

VIIL  Un  des  chefs  tarlares  nommé  Molar-nomn\ 
W"l'"l'  ^"'-A^,  auquel   cette  contrée  était  échue, 
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lorsque,  se  mettant  en  cam[)af;ne,ils  quittaient  leiin 
quartiers  d'hiver,  dans  la  plaine  de  Mough'an.  lit 
partir  un  détachement  d'une  centaine  d'houiines  en- 
viron, lesquels,  étant  arrivés  à  la  porte  de  ^>cham• 
k'or,  empêchèrent  d'y  entrer  et  d'en  sortir.  Cette 
ville  était  alors  en  la  possession  de  Vahram  et  de 
son  fils  Ak-houga,  \\jfLnLqauf ,  qui  lavaient  enlevée 
aux  Perses.  Les  habitants  envoyèrent  dire  à  Vahram 
et  à  son  fils  de  venir  à  leur  secours,  en  leur  faÎMiM 
connaître  en  même  temps  que  les  Tartares  étaÎMl 
en  très-petit  nombre.  Mais  Vahram  s'y  refusa,  efe<re> 
tint  même  son  fds,  qui  était  disposé  à  repondre  A 
cet  appel,  en  lui  suggénmt  l'idée  de  déci  i\ 

messagers  que  les  ennemis  étaient  trop  foi  '  _  ne 
prescrivit  pas  même  aux  habitants  de  combattre. 
Cependant  les  rangs  des  infidèles  s'accroissaient 'de 
jour  en  jour,  jusqu'à  ce  qu'enfin  arrivât  leur  cbef 
Molar-nouïn ,  qui  commeiwja  l'attaque.  Avec  du  bois 
et  des  fascines,  il  fit  combler  le  fossé  qui  entourait 
le  reûnpart,  afin  de  monter  à  l'escalade;  mais  les  ha> 
bitants  mirent  le  feu  par-dessous  pendant  la  nuit^ 
et  brûlèrent  cet  amas  de  bois.  Le  lendcmaiti  ^  ï-'ir- 
nouïn  commanda  à  ses  soldats  de  prend r<  ,u 

une  charge  de,  terre  et  de  la  jeter  cians  le  Ibsse. 
Après  que  cet  ordre  eut  été  exécuté,  le  fossé  se  trouva 
comblé  jusqu'à  la  hauteur  du  rempart,  et  les  Tar- 
tares  et  les  assiégés  combattirent  lace  à  face  dans  la 
ville;  elle  fui  prise,  toute  la  population  massacrée  et 
les  édifices  furent  incendiés.  LesTartares  fireht'main 
basse  sur  tout  ce  qu'ils  y  trouvèrent.  Apr/^  n-Wr  vie- 
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toire ,  ils  investirent  les  fortfer«sses  qui  apjDartenaient 
àVahram,  Dêrounagan,  ^l;finuLuMliuMb ,  Erkêvank', 
\^fiillfiluîb^,  ainsi  queMadznapert,  |]^«/é^/i7pA^^i^\ 
que  possédait  Guriguê^,  X^fn-jiftlil; ,  le  Bagratide,  fils 
d'Agh'sarthan,  \^^quuippuiù,  et  Kartman,  ^|-»fi/pij.^ 
Jù/b^;  mais  ailleurs,  à  Tcharek',  ^wfilr^'^,  à  Ké- 
dapags,  ^^\Irtntijpiujt^u  ^ ,  ce  fut  un  autre  chef  tartare, 
nommé  Gh'adagh'an-noaïn,  '|  uiminquÂM  'uni.^'u ,  qui 
vint  faire  le  siège  de  ces  places.  Vahram ,  qui  se  trou- 
vait alors  à  Kartman,  se  sauva  à  la  dérobée  pendant 
la  nuit  et  s'enfuit  où  il  put  trouver  un  abri.  Les  bar- 
bares ayant  attaqué  ces  forteresses,  les  garnisons  fu- 
rent forcées  de  leur  livrer  les  chevaux ,  les  bestiaux 
et  tout  ce  qu'ils  exigèrent.  Puis,  après  les  avoir  assu- 

'  Ces  trois  forteresses  étaient  situées  non  loin  de  Schamk'or,  dans 
le  district  de  Kartman ,  qui  faisait  partie  de  l'Agh  ouanie  arménienne. 
TchamitcL  [Hist.  d'Arménie,  t.  III,  Index,  p.  1^8)  place  Erkêvank 
dans  le  voisinage  et  à  l'ouest  de  Kartman.  Indjidji  [Arménie  ancienne , 
p.  ô38)  range  Dêrounagan  dans  le  nombre  des  localités  dont  la  po- 
sition ne  nous  est  point  exactement  connue  aujourd'hui.  Il  fixe  Er- 
kêvank' (p.  3i6)  dans  la  province  d'Artsakh,  etMadznapert  (p.38i) 
dans  la  province  d'Oudi. 

-  Guriguê  IV  appartenait  à  la  dynastie  des  princes  Bagratides  de 
Dascbir,  qui  avait  pour  capitale  la  ville  de  Lôr'ê.  Cette  dynastie  re- 
montait à  Kourkên,  fils  d'Aschod  III,  dit  le  Miséricordieux ,  roi  Ba- 
gratide d'Ani,  et  son  commencement  datait  de  la  fin  du  x'  siècle. 

'  Forteresse  et  district  du  pays  d'Oudi. 

'  Forteresse  du  territoire  de  Kartman,  près  du  district  de  Khat- 
chên,  suivant  Tchamitch;  placée  par  Indjidji  dans  sa  liste  des 
localités  dont  la  position  est  incertaine.  C'est  aujourd'hui  Mamr'od, 
à  ce  que  l'on  suppose.  (Cf.  Topographie  de  la  grande  Arménie,  par  le 
R.  P.  Léonce  Alisclian,  Venise,  i853,  in-4°  (en  arménien),  §  jô/i.) 

■'  Forteresse  du  mêmedistrict  de  Kartman ,  aujourd'hui  en  ruines. 
(Léonce  Alischan,  ibid.  ) 
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jetties  à  un  tribut,  ils  les  laissèrent,  en  leur  iinpoMOt 
leur  domination.  Les  troupes  qui  avaient  pris  Scham- 
k'or  marchèrent,  avec  la  multitude  qu  elle»  traînaient 
à  leur  suite,  sur  Davousch.  X*i/«-i»«-^,  Gadurêih, 
iiufè^iup/^p ,  Nor  Pert ,  '|,#»f  ^ir^  (  Forterease  nou- 
velle), Kak,*^*«/^^  et  les  forteresse»  circonvoisines. 
et  les  réduisirent  toutes. 

LE  VARTABED  (dOCTEUR)  VANAGAN  '   ET   SES    GOMfA«lKMS 
SONT  FAITS  PRISONNIERS  PAR  LES  TARTARBS. 

IX.  A  cette  époque,  le  grand  vartabed  Vanagan 
s'était  creusé  de  ses  mains  une  grotte  au  sommet  d\m 
rocher  élevé,  en  face  du  village  d'Oloroud,  (|^^ 
pnL.ut,  au  sud  de  la  forteresse  de  Davousch,  et  s'y 
était  construit  une  petite  église.  C'était  là  qu'il  avait 
trouvé  un  asile,  lorsque  son  ancien  couvent,  »ituë 
vis-à  vis  de  la  forteresse  d'Erkcvank',  eut  été  ruiné 
dans  les  incursions  du  siilthan  Djeiàl-eddiii.ll  vivait 

'  Cesquatre  forteresses,  qui  faisaient  partie  dadononnedesprineM 
de  Khatcbén,  sont  énuméif^es  pr  Indjidji  daiu  lanooilmdai  loca' 
iitës  dont  le  site  n'est  point  aujourd'hui  parfaitMiient  détcriBÙié;  les 
circonscriptions  provinciales  dans  lesquelles  elles  étaieqt comprit» . 
Artsakh ,  Oiidi  et  Koukark'.  ayant  sans  doute  varié  dans  leur»  liaiitM 
à  différentes  époques. 

Jean  Vanagan.  uu  des  plus  célèbres  Hoctenrs  de  TEgliM  armé- 
nienne, étudia  dans  le  monastère  de  Kédig,  sous  la  direction  de 
Mëkhithar  Kosch,  l'auteur  des  Failles  arméniennes.  Il  fonda  le  mo- 
nastère de  Khoranaschad,  dans  la  province  d'A^isakh,  où  il  compta 
de  nombreux  disciples.  Il  monrut  en  la.Si ,  suivaot  l'histnncn  Var- 
tan.  Feu  M*'  Soukias  Somal ,  dans  la  notice  qu'il  a  donnée  de  c«i 
écrivain  [Qnaàro  ilella  storia  Utlrraria  di  Armenia,  p.  1 07 -109),  a 
brouillé  les  principaux  événements  de  sa  vie. 
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dans  cette  retraite,  où  il  avait  réuni  beaucoup  de 
livres;  car  c'était  un  homme  avide  de  science,  et 
surtout  plein  de  piété.  Une  foule  de  disciples  accou- 
raient pour  faire  auprès  de  lui  leurs  études  théolo- 
giques. Ces  disciples  s  étant  multipliés ,  il  lui  fallut 
descendre  de  sa  grotte,  et  il  construisit  au  pied  du 
rocher  une  église  et  des  celkdes.  C'est  là  qu'il  habi- 
tait lorsque  les  Tartares  arrivèrent  en  dévastateurs. 
A  l'approche  de  Molar-nouin,  les  habitants  des  vil- 
lages voisins  se  réfugièrent  dans  la  grotte,  qui  se 
trouva  remplie  d'hommes ,  de  femmes  et  d'enfants. 
Les  Tartares  l'ayant  investie ,  les  vivres  et  feau  fini- 
rent par  manquer.  On  était  alors  dans  l'été,  et  la 
température  était  très-ardente.  Les  assiégés  commen- 
cèrent à  être  étouffés  par  la  chaleur  comme  dans 
une  prison  ;  les  enfants  mouraient  de  soif,  et  deux 
étaient  près  d'expirer.  Les  Tartares  criaient  du  de- 
hors: «Pourquoi. vous  laissez-vous  mourir?  Sortez, 
venez  à  nous.  Nous  vous  donnerons  des  chefs  pour 
vous  goviverner  et  nous  vous  laisserons  chez  vous.  » 
Ils  répétèrent  ces  paroles  une  seconde  et  une  troi- 
sième fois,  en  les  accompagnant  de  serments.  Alors 
les  assiégés,  se  jetant  aux  pieds  du  vartabed ,  le  sup- 
plièrent de  venir  à  leur  aide.  «  Sauve-nous,  lui  di- 
saient-ils, descends  vers  eux  et  fais  la  paix.  »  Il  leur 
répondit  :  «  Je  n'épargnerai  pas  ma  vie  pour  vous , 
s'il  y  a  quelque  chance  de  salut;  car  le  Christ  s'est 
dévoué  pour  nous  jusqu'à  la  mort,  et  nous  a  délivrés 
de  la  tyrannie  de  Satan.  Nous  devons  montrer  à  nos 
frères  le  même  amour.  »  Le  vartabed ,  ayant  pris  avec 

i5. 
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lui  deux  prêtres  des  nôtres,  Marc  et  Soslhène.  les- 
quels reçurent  plus  tard  de  lui  l'honneur  du-  doc- 
torat (car  nous  nous  trouvions  là,  dans  ce  temps, 
afin  ^e  nous  instruire  dans  la  science  de  l'Ecriture 
sainte),  descendit  vers  les  Tartares.  Leur  chef  se  te- 
nait vis-à-vis  delà  grotte,  sur  une  ëminence,  un 
parasol  sur  la  tête,  pour  se  défendre  contre  les 
rayons  du  soleil;  car  c'était  à  l'époque  de  la  fête  de 
la  Transfiguration  que  les  Tartares  nous  avaient 
ainsi  renfermés.  Dès  que  le  vartabed  et  ses  compa- 
gnons furent  près  du  chef,  les  gardes  leur  ordonnè- 
rent de  fléchir  trois  fois  le  genou ,  comme  font  les 
chameaux  lorsqu'ils  s'accroupissent;  car  telle  est  la 
coutume  de  ces  peuples.  Puis ,  lorsqu'ils  furent  admis 
en  sa  présence,  il  leur  ordonna  de  se  prosterner  vers 
l'orient,  à  l'intention  du  khakhan ,  souverain  des  Tar- 
tares. En  même  temps  il  dit  au  vartabed,  o<»  ma- 
nière de  reproche  :  «  J'ai  appris  que  tu  es  un  homme 
sage  et  distingué,  ton  extérieur  en  fait  foi.  »  En  eflel 
le  vartabed  avait  mi  air  de  bonté  et  une  contenance 
calme;  sa  barbe  et  ses  cheveux  blancs  le  rendaient 
vénérable.  «Lorsque  tu  as  su,  ajouta  le  chef,  notre 
arrivée  dans  les  environs,  pourquoi  n'es-tu  pas  venu 
au-devant  de  nous,  en  paix  et  avec  amitié?  J'ai  or- 
donné que  tous  ceux  qui  sont  à  toi,  depuis  le  plus 
grand  jusqu'au  plus  petit,  seraient  épargnés.  »  Le 
vartabed  lui  répondit  :  «  Ne  connaissant  pas  vos  dis- 
positionsbienveillantes,  nous  tremblions  de  la  frayeur 
que  vous  nous  inspiriez;  nous  ignorions  votre  langue, 
et  personne  n'est  venu  nous  mander  de  votre  part; 
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c'est  là  ce  qui  nous  faisait  hésiter.  Mais  dès  que  vous 
nous  avez  appelés ,  nous  sommes  accourus.  Nous  ne 
sommes  pas  des  militaires,  ni  des  gens  riches,  mais 
des  émigrés,  des  étrangers,  rassemblés  de  divers  lieux 
pour  nous  livrer  à  l'étude  de  la  religion.  Nous  voici 
devant  vous-,  faites  de  nous  ce  qu'il  vous  plaira,  soit 
pour  la  vie,  soit  pour  la  mort.»  Le  chef  leur  dit, 
«  Ne  craignez  rien  »,  et  il  les  fit  asseoir  devant  lui.  H 
fit  beaucoup  de  questions  sur  les  forteresses  qui  ap- 
partenaient au  prince  Vahram ,  et  sur  le  Heu  où  il 
devait  se  trouver  alors ,  parce  qu'il  pensait  qu'il  était 
seigneur  de  cette  contrée.  Lorsque  le  vartabed  lui 
eut  dit  ce  qu'il  savait,  et  l'eut  assuré  qu'il  n'avait  au- 
cun maître  temporel,  il  lui  ordonna  de  faire  des- 
cendre nos  gens  de  leur  retraite ,  sans  qu'ils  eussent 
rien  à  craindre  ,  et  promit  qu'il  laisserait  chacun  vivre 
chez  soi,  sous  des  chefs  qu'il  leur  donnerait,  et  que 
les  villages  et  les^^ampagnes  seraient  administrés  en 
son  nom.  Alors  les  prêtres  qui  avaient  accompagné 
le  vartabed  nous  crièrent  :  a  Descendez  à  l'instant , 
et  apportez  tout  ce  qui  est  à  vous.  »  Nous  descendîmes 
donc  en  tremblant,  comme  des  brebis  au  milieu  des 
loups.  Chacun  de  nous ,  ayant  la  mort  en  perspective , 
répétait  notre  profession  de  foi  en  la  sainte  Trinité; 
car  avant  de  sortir  de  la  grotte  nous  avions  reçu  la 
communion  du  corps  et  du  sang  sacrés  du  Fils  de 
Dieu.  Les  Tartares  nous  conduisirent  à  une  source 
qui  jaillissait  au  milieu  du  couvent,  et  nous  donnè- 
rent de  l'eau  pour  étancher  la  soif  dont  nous  avions 
souffert  pendant  trois  jours.  Ensuite  ils  nous  emrae- 
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nèrent  dans  un  endroit  destiné  à  nous  servir  de  pri- 
son ,  et  établirent  les  laïques  dans  les  cours  de  l'église  ; 
ils  formèrent  un  cordon  autour  de  nous,  faisant  ia 
garde  pendant  la  nuit  ;  car  nous  étions  alors  au  soir. 
Le  lendemain  ils  nous  conduisirent  en  avant  du  cou- 
vent, sur  un  lieu  élevé.  Nous  ayant  soumis  à  une  per- 
quisition ,  ils  prirent  ce  que  possédait  chacun  de  nous, 
et  qui  leur  était  utile ,  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  la 
grotte  et  les  objets  qui  appartenaient  h  régltse,eftMpei, 
vases ,  croix  d'argent ,  ainsi  que  deux  évanf^w  io> 
crustés  d'argent,  qu'ils  remirent  tiu  vartabed  et  qu'en 
suite  ils  nous  enlevèrent.  Après  avoir  choisi  parmi 
nous  les  hommes  qui  pouvaient  aller  avec  eux,  ils 
donnèrent  l'ordre  de  ramenrr  les  autres  au  couvent 
et  dans  le  village,  où  ils  les  laissèrent  sous  la  garde 
d'un  des  leurs ,  afm  que  d'autres  ne  vinssent  pas  les 
tourmenter.  Le  général  commanda  au  vartabed  de 
se  tenir  dans  le  couvent,  (îelui-ci  avait  un  neveu  (fd$ 
de  frère)  nommé  Paul,  qui  était  prêtre,  et  auquel 
le  général  dit  de  se  joindre  à  nous  pour  l'accomj)a- 
gner.  Le  saint  vartabed  eut  pitié  de  son  neveu,  en- 
core tout  jeune;  il  le  suivit,  espérant  qu'il  lui  serait 
possible  de  le  délivrer  et  nous  auasi.  Mais  le  générai 
nous  fit  marcher  à  sa  suite  pendant  longtemps,  sans 
nous  épargner  la  contrainte  et  les  mauvais  traite- 
ments, à  pied,  sans  chaussures.  Les  lioinmes  chargés 
de  nous  surveiller  étaient  d(îs  Perses,  altérés  du  sang 
chrétien ,  et  acharnés  à  nous  accablei*  en  route  de 
toutes  sortes  de  vexations.  Ils  nous  conduisaient  aussi 
rapidement  que  des  chevaux  dans  une  incursion,  et 
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s'ii  arrivait  à  l'un  de  nous,  à  cause  de  sa  faiblesse,  ou 
pair  quelque  infirmité,  de  s'arrêter  un  instant  en  che- 
min, ils  lui  brisaient  le  crâne  et  l'assommaient  à  coups 
de  bâton ,  au  point  qu'il  était  impossible  même  desar^ 
radier  une  épine  du  pied,  si  elle  venait  à  s'y  enfon- 
cer; impossible  aussi  de  nous  procurer  de  l'eau,  tant 
nous  étions  forcés  de  nous  hâter.  Lorsqu'on  faisait 
halte ,  ils  nous  renfermaient  et  nous  entassaient  dans 
des  maisons  étroites,  autour  desquelles  ils  se  plaçaient 
en  sentinelles,  sans  nous  permettre  d'en  sortir  pour 
vaquer  à  nos  besoins.  Les  prisonniers  étaient  obli- 
gés d'y  pourvoir  dans  ces  maisons  mêmes ,  et  d'y  sé- 
journer plusieurs  jours.  Je  ne  pourrais  consigner  ici 
par  écrit  toutes  les  misères  que  nous  éprouvâmes.  Ils 
ne  nous  laissèrent  pas  le  vartabed;  ils  l'éloignèrent 
de  nous,  et  le  conlièreiH  à  d'autres  gardiens.  Ils  mé- 
prirent moi-même  et  quelques-uns  de  mes  compa- 
gnons pour  leur  servir  de  secrétaires,  pour  écrire  ou 
lire  leurs  lettres.  Pendant  le  jour,  ils  nous  tenaient 
auprès  d'eux  ,  et  la  nuit,  ils  nous  réunissaient  au  var- 
tabed, sous  sa  responsabilité;  puis  ils  nous  emme- 
naient de  nouveau,  nous  faisant  marchera  pied,  ou 
tout  nus  sur  des  chevaux  indomptés.  C'est  ainsi  qu'ils 
nous  conduisirent  durant  plusieurs  jours.  Lorsque  la 
saison  de  l'été  eut  fait  place  à  l'automne ,  et  qu'ils 
furent  sur  le  point  de  quitter  le  pays,  qui  était  le 
nôtre,  et  qui  nous  était  familier,  pour  passer  dans  des 
contrées  étrangères,  tous  les  prisonniers,  au  risque 
de  leur  vie ,  commencèrent  peu  à  peu  à  se  sauver 
pendant  la  nuit ,  chaque  fois  que  l'occasion  se  pré- 
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sentait.  Par  la  grâce  du  Christ,  tous  parvinrent  à 
fuir,  excepté  deux  prêtres,  qui,  ayant  tenté  de  se  dé- 
rober pendant  le  jour,  furent  repris.  Les  Tartares 
les  conduisirent  au  camp,  et  les  mirent  à  mort  de- 
vant nous,  afin  de  nous  intimider:  car  c'est  le  sort 
qu'ils  réservaient  à  ceux  qui  tentaient  de  s'évader.  Un 
jour  notre  admirable  vartabed  me  dit  :  «GuiragosP 
—  Que  veux-tu,  maître?  lui  répondis-je.  —  Mon 
cher  lils,  ajouta-t-il,  il  est  écrit  :  «Lorsque  les  tri- 
((buiations  tomberont  sur  vous,  supportez-les  avec 
«  patience.  »  Il  faut  nous  fiake  l'application  de  ces  pa- 
roles de  rÉcriturc  ;  car  nous  ne  sommes  pas  au-des- 
sus des  saints  de  f ancien  temps,  Daniel ,  Ananie  et 
leurs  compagnons  Ezéchiel.  Jérémie,  qui,  pendant 
la  captivité,  se  sont  montrés  fermes  dans  la  foi, 
jusqu'à  ce  que  Dieu  les  visitât  et  les  gloritiàt  dans 
la  servitude.  Restons  ici  à  espérer  le  secours  de  la 
divine  Providence ,  et  attendons  qu'elle  daigne  nous 
l'envoyer  suivant  sa  volonté.  —  Eh!  bien,  lui  ré- 
pondis-je, faisons  comme  tu  le  dis,  ô  saint  père.» 
11  arriva  cependant  un  jour  que  le  chef  qui  nous  avait 
faits  captifs  vipt  dans  le  lieu  où  nous  étions  renfer- 
més. En  nous  apercevant,  il  se  détourna  vers  nous, 
et  nous,  de  notre  côté,  nous  nous  avançâmes  ver» 
lui.  «  Avez -vous  besoin  de  quelque  chose?  nous 
dit-il.  Avez-vous  faim?  je  vous  ferai  servir  de  la 
chair  de  cheval.  »  Ces  peuples,  en  ellét,  se  nourris- 
sent indistinctement  de  tous  les  animaux  purs  et 
impurs,  et  même  de  rats  et  de  serpents.  Le  varta- 
bed lui  répondit  :  «  Nous  n'aimons  pas  la  chair  de 
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cheval,  ni  aucun  de  vos  aliments.  Si  tu  veux  nous 
faire  une  grâce,  laisse- nous  revenir  chez  nous, 
comme  tu  l'as  promis;  car  je  suis  vieux  et  malade, 
et  je  ne  puis  vous  être  d'aucune  utilité  pour  la  guerre 
ou  pour  la  garde  des  troupeaux ,  ou  pour  quoi  que 
ce  soit  dont  vous  ayez  besoin.  >>  Le  général  lui  dit  : 
«Lorsque  Tchoutchouka,  O //£-^«#-i^«/ ,  arrivera,  je 
m'occuperai  de  cela.  »  Ce  Tchoutchouka  était  l'in- 
tendant de  sa  maison ,  et  il  était  parti  avec  les  troupes 
du  général  pour  aller  piller.  Nous  insistâmes  auprès 
de  lui  trois  fois,  et  il  nous  fit  la  même  réponse.  Enfin 
cet  homme  revint  de  son  expédition  ,  et  nous  fûmes 
mandés  à  la  Porte  du  général ,  qui  nous  envoya 
Tchoutchouka  avec  un  interprète.  «  N'avez-vous.pas 
affirmé,  nous  dit-il,  que  donner  ce  qui  a  appartenu 
à  un  mort,  c'est  faire  du  bien  à  son  âme?  Si  ces  dons 
sont  utiles  aux  morts,  pourquoi  ne  rachèteraient-ils 
pas  les  vivants?  Livre  donc  ce  que  tu  as,  et  paye  ta 
rançon;  puis  va-t'en  chez  toi  et  restes-y.»  Le  var- 
tabed  repartit:  «  Ce  que  nous  possédions,  vous  nous 
l'avez  pris,  les  croix  et  les  évangiles;  nous  n'avions 
pas  autre  chose.  »  Cet  homme  ajouta  :  «  Si  tu  es  sans 
ressources,  il  n'est  pas  possible  que  tu  t'en  aillée.» 
Le  vartabed  reprit  :  «  Je  t'assure ,  en  toute  vérité ,  que 
je  n'ai  rien  à  moi,  pas  même  de  quoi  acheter  la 
nourriture  d'un  jour;  mais  si  vous  y  consentez,  con- 
duisez-nous à  une  des  forteresses  des  environs,  et 
leschrétiens  payeront  notre  rançon.  "  Ils  l'avaient  d'a- 
bord taxé  à  une  somme  énorme;  mais  ensuite  ils  la 
réduisirent  et  envoyèrent  le  vartabed  vers  la  forte- 
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resse  de  Kak.  Celui-ci  demanda  aussi  notre  liberté 
en  payant  notre  rançon  avec  la  sienne;  mais  ils  n'y 
consentirent  pas,  prétendant  que'je  leur  étais  néces- 
saire pour  écrire  et  lire  leurs  lettres.  «  Quand  vous 
nous  donneriez  beaucoup  d'argent,  ajoutèrent-ils. 
nous  ne  le  rendrions  pas.  »  Nous  nous  séparâmes 
donc,  le  vartabed  et  moi,  en  fondant  en  larmes. 
«  Mon  cber  fils,  me  dit-il .  je  vais  me  prosterner  de- 
vant la  croix  qui  est  sous  l'invocation  de  saint  Sarkis 
(Serge) .  et  prier  le  Seigneur  que  par  elle ,  toi  et  nos 
autres  frères  qui  sont  au  pouvoir  des  mécréants, 
vous  soyez  délivrés  par  la  miséricorde  divine.  »  li  y 
avait,  en  eilet,  à  Kak,  une  croix  qui  faisait  des  mi» 
racles  en  faveur  des  pauvres  ailligés,  et  principale- 
ment des  captifs;  et  ceux  qui  l'invoquaient  de  tout 
cœur,  voyaient  le  martyr  Sarkis  ouvrir  lui-même  la 
porte  de  leur  prison  ou  de  leur  cacbot,  briser  leurs 
fers ,  et  les  guider,  sous  une  forme  corporelle,  jusque 
chez  eux.  La  renonunée  de  ces  miracles  s'était  ré- 
pandue chez  toutes  les  nations.  On  disait  que  c'était 
saint  Mesrob  qui  avait  planté  celte  croix.  Il  arriva  ce 
qu'avait  annoncé  le  vaitabed.  Il  fut  racheté  pour  un^ 
somme  de  80  tahégans.  Lorsquon  l'eut  reconduit, 
le  même  jour,  Molar-nouïn  me  dit  :  «  N'aie  pas  dt 
chagrin  du  départ  de  ton  vieux  maître.  Nous  ne  t'a- 
vons pas  laissé  partir  avec  lui,  parce  que  tu  nous  es 
utile.  Je  t'élèverai  au-dessus  de  mes  plus  grands  ofli- 
ciers.  Si  tu  as  une  femme,  je  te  la  ferai  venir;  si  tu 
n'en  as  pas ,  tu  en  choisiras  une  des  nôtres.  »  Et  à 
1  instant,  il  me  fit  donner  une  tente  et  deux  jeunes 
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garçons  pour  me  servir.  Il  ajouta  :  «  Demain  tu  auras 
un  cheval,  et  je  te  rendrai  content;  mais  sois-nous 
fidèle.  ))  A  ces  mots,  il  me  quitta.  Cependant  la  Pro- 
vidence voulut  que  cette  nuit  même  je  parvinsse  à 
leur  échapper.  Nous  nous  trouvions  dans  le  lieu 
même  où  j'avais  été  élevé,  au  couvent  de  Kédig  ^. 
Ce  monastère  avait  été  saccagé  par  les  Tartares,  et 
brûlé.  C'est  là  que  je  m'arrêtai. 

RUINE  DE  LA  VILLE  DE  LÔr'Ê,   ]    Oft^T  ^.  DETAILS  A  CE 
SDJET. 

X,  Le  général  de  l'armée  des  païens,  nomnjé  Dja- 
gataî,  ^ujqujuiujj,  ayant  entendu  dire  que  Lor'ê 
était  une  place  forte  renfermant  des  trésors  considé- 
rables, car  là  se  trouvait  la  maison  du  prince  Scha- 
hënschah  avec  ses  richesses,  prit  avec  lui  ses  meil- 
leurs soldats  armés  de  toutes  pièces,  quantité  de  ma- 
chines de  guerre,  et,  muni. d'approvisionnements, 

'  Couventde  l'Arménie  orientale,  renommé  au  moyen  âge  comme 
centre  d'études  religieuses  et  littéraires,  situé  auprès  des  deux  mo- 
nastères non  moins  célèbres  de  Sanahïn  et  de  Hagh  pad;  il  ét^il 
dans  la  vallée  de  Dantzoud,  district  de  Tzoro'phor,  province  de 
Koukark'.  Ce  monastère  était  connu  sous  le  nom  de  Nor  Kédiçj , 
'\r"P  *i^^"'M'  °^  Nouveau  Kédig,  et  avait  été  bâti  par  Mëkhitbur 
Koscli ,  non  loin  de  l'ancien  couvent  de  Kédig,  Hui  Kédig,  -^l^i 
*\^lrinp^,  lorsque  ce  dernier,  qui  avoisinait  la  forteresse  de  Gaïan, 
eut  été  détruit. 

*  Capitale  du  district  de  Daschir,  dans  la  province  de  Koukark  . 
Elle  fut  fondée  dans  le  xi'  siècle,  ou  peut-être  restaurée  seulement, 
par  David  Anhogh  ïn  (sans  terre) ,  fils  de  Kourkén,  et  le  second  des 
princes  de  la  dynastie  des  Goriguian». 


232  FÉVRIEH-MARS    1858. 

marcha  contre  cette  cité,  qu'il  investit  et  attaqua. 
Cependant  Schahënschah  en  sortit  à  la  dérobée  avec 
sa  lemnje  et  ses  enfants,  et  se  retira  dans  la  vallée 
voisine,  oii  il  se  retrancha  dans  des  cavernes.  Il 
avait  remis  le  commandement  de  Lôr'ê  à  ses  hcaux- 
frères.  Ceux-ci,  qui  étaient  des  efféminés,  passant 
leur  temps  à  manger,  à  boire  et  à  faire  des  oi^ies . 
mirent  toute  leur  confiance  en  la  solidité  de  leurs 
murailles  et  non  point  en  Dieu.  Les  ennemis,  à 
leur  arrivée,  minèrent  lejempart,  et  l'ayant  fait 
crouler,  s'établirent  en  surveillance  tout  autour  pour 
empêcher  que  personne  ne  s'enfuit.  Les  habitants 
voyant  la  ville  prise,  et  effrayés,  commencèrent  à 
se  précipiter  et  à  s'entasser  dans  la  vallée.  Alors  les 
Tartares,  pénétrant  dans  Lôr'ê,  massacrèrent  impi- 
toyablement tout  ce  qu'ils  rencontrèrent,  hommes, 
femmes  et  enfants,  et  la  livrèrent  au  pillage.  Ils  dé- 
couvrirent les  trésors  appartenant  à  Schahènschah 
et  qu'il  avait  enlevés  à  ses  sujets  à  force  d'exactions. 
Il  les  avait  entassés  dans  une  fosse  solidement  cons- 
truite et  impénéli'abie  ;  car  il  avait  pratiqué  à  cette 
fosse  une  ouverture  étroite  ,  de  manière  que  ,'si  l'on 
pouvait  y  jeter  des  trésors,  il  était  impossible  de 
les  en  retirer.  Les  Tartares  tuèrent  les  beaux-frères 
de  Schahënschah;  puis,  s'étant  rais  en  quête  de 
toutes  les  forteresses  du  district,  ils  en  prirent  un 
grand  nombre,  soit  par  ruse,  soit  de  force.  En  ef- 
fet le  Seigneur  les  livrait  entre  leurs  mains.  Ils 
traitèrent  de  la  même  manière  les  autres  cités, 
Toumanis,  '\\nLJhAftu ,  Schamschouïldê,   (*u#iC 
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^njiuik  'i  et  Dëph'khife,  la  métropole,  les  ftiirent  à 
sac,  massacrèrent  les  habitants  ou  les  réduisirent 
en  esclavage.  Ils  étendaient  partout  leurs  excur- 
sions, que  signalaient  la  violence,  le  pillage  et  l'ef- 
fusion du  sang.  Nul  ne  leur  résistait,  nul  ne  les 
combattait.  Aussi  étaient-ils  sans  crainte  d'aucun  côté. 
La  reine  de  Géorgie,  R'ouçoudan,  cherchant  son 
salut  dans  la  fuite,  se  réfugia  où  elle  put;  tous  les 
chefs  songèrent  pareillement  à  se  mettre  en  sûreté. 

LE  PRINCE  AVAK  TOMBE  ENTRE  LES  MAINS  DES  TARTARES. 

XI.  Le  prince  Avak,  fils  aîné  d'Ivanê,  voyant  ce 
déluge  d'ennemis  inonder  tous  les  pays,  se  renferma 
dans  un  château  très-fort  nommé  Gdian,  \^uijufu'^. 
Les  habitants  de  ce  district  accoururent  et  se  canton- 
nèrent autour  de  la  place.  Les  infidèles  ayant  ap- 
pris que  le  prince  s'était  retiré  là ,  un -de  leurs  chefs, 
nommé  Itoukata,  \\uiniLqiJuiniu,  prit  avec  lui  des 
forces  considérables  et  vint  l'assiéger  ;  toute  la  con- 
trée se  remplit  de  troupes  tartares.  Comme  les  po- 
pulations étaient  accourues  de  tous  côtés  pour  trou- 
ver un  refuge  dans  ces  lieux  fortifiés,  les  Tartares 
ceignirent  d'une  muraille  le  pied  de  la  forteresse. 
En  même  temps  ils  envoyèrent  un  message  à  Avak 
pour  l'inviter  à  reconnaître  leur  autorité,  l'assurant 

'  Ou  Témanis  et  Schamschouldê ,  \\\\es  de  la  province  de  Koukark', 
sur  les  confins  de  la  Géorgie. 

^  Forteresse  du  district  de  Tzoro'ph'or,  dans  la  province  de  Kou- 
kark', mentionnée  déjà  au  xi*  siècle  par  Jean  CatiioHcos. 
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qu'il  pouvait  venir  à  eux  sans  crainte.  Plusieurs  ibit 
ils  renouvelèrent  la  même  invitation.  Mais  Avait, 
pensant  les  gagner,  leur  livra  sa  fille  et  beaucoup 
de  richesses,  dans  l'espoir  que  peut-être  ils  aban- 
donneraient le  siège.  LesTartares,  ayant  accepté  ce 
qui  leur  était  offert,  insistèrent  encore  plus  vivement 
pour  que  le  prince  vînt  lui-même.  Cependant  ceux 
des  habitants  qui  se  tenaient  autour  de  la  forteresse 
et  ceux  qui  étaient  dans  l'intérieur  commencèrent  à 
souffrir  cruellement  de  la  soif.  Ils  remirent  leurs  che- 
vaux et  leurs  bestiaux  aux  Tartares,  afin  qu'ils  lais- 
sassent quelques-uns  d'entre  eux  aller  chercher  de 
l'eau.  Ceux-ci  le  leur  ayant  permis,  ime  foule  de 
gens  coururent  se  désaltérer;  mais  ils  les  empê- 
chèrent de  revenir  sur  leurs  pas;  cependant  ils  n'en 
tuèrent  aucun;  ils  leur  disaient  de  faire  sortir  leurs 
familles  de  la  forteresse^  Se  trouvant  ainsi  au  milieu 
des  Turtares,  dans  une  situation  périlleuse,  ils  appe- 
lèrent les  leurs,  quoique  bien  à  regret,  et  les  nou- 
veaux venus  allèrent  étancher  leur  soff.  De  cette 
manière,  les  ennemis  les  tinrent  cernés  au  milieu 
d'eux.  Ils  s'emparèrent  des  femmes  qui  leur  plai- 
saient, mettant  à  mort  leurs  maris,  et  laissèrent 
les  autres  à  leurs  époux.  Avale,  voyant  qu'ils  conti- 
nuaient toujours  le  siège,  et  qu'ils  ne  cessaient  de 
verser  le  sang,  résolut  de  se  livrer,  espérant  que 
peut-être  les  populations  éprouveraient  un  meilleur 
traitement.  Ildéputa  donc  Grégoire,  surnommé  fami- 
.lièrement  Dègh'a,  ^qujj  (enfant),  intendant  de  sa 
maison,  vers  le  général  tartare Tcharmagh'an ,  alors 
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campé  sur  le  bord  de  la  mer  de  Kegh'ark'ounik' ' . 
En  apprenant  cette  nouvelle,  ce  grand  nouïn  fut 
dans  la  joie ,  et  il  manda  à  Itoukata ,  qui  condui- 
sait le  siège ,  de  lui  envoyer  immédiatement  le  prince, 
et  de  laisser  en  repos  les  gens  de  la  forteresse  et  des 
districts  environnants,  Itoukata  se  rendit  aussitôt 
avec  Avak  auprès  du  général  en  chef,  qui,  en  voyant 
ce  dernier,  lui  dit  :  «Es-tu  Avak?  —  Oui,  répondit 
le  prince,  c'est  moi-même.  —  Pourquoi,  reprit  le 
général,  n'es -tu  pas  venu,  dès  mon  arrivée  sur  les 
confins  de  ton  pays?  —  Lorsque  tu  étais  éloigné,  dit 
Avak,  et  que  mon  père  vivait  encore,  il  t'a  fai-t  sa 
soumission  en  t'envoyant  de  riches  présents.  Après 
sa  mort,  je  t'ai  servi  suivant  mon  pouvoir;  et  main- 
tenant, dès  que  tu  es  arrivé,  je  suis  venu  à  toi  avec 
empressement.  Fais  de  moi  ce  qu'il  te  plaira,  nhe gé- 
néral reprit  :  u  II  y  a  un  proverbe  qui  dit  :  Je  me  suis 
mis  à  la  fenêtre,  tu  n'es  pas  arrivé;  je  suis  venu  à 
la  porte,  et  alors  tu  es  accouru.  »  En  même  temps  il 
lui  ordonna  de  s'asseoir  au-dessous  de  ses  principaux 
officiers,  qui  siégeaient  en  sa  présence.  Il  fit  servir 
un  grand  festin  en  son  honneur;  on  apporta  quantité 
de  viandes  d'animaux  purs  ou  impurs,  découpés  par 
quartiers  et  rôtis,  et  du  koumis,  ^*y««-^,  fait  avec 
du  lait  de  jument,  suivant  la  coutume  tartare,  et 
contenu  dans  des  outres.  Ces  mets  ayant  été  servis, 

'  Appelée  aussi  autrefois  par  les  Arméniens  mer  de  Keçjh'am  ou 
lac  de  Sévan,  aujourd'hui  jij  'Xs.-J^ mer  Bleue ,  par  les  Turcs,  et 
j^wui  j_$L)j.i,  Belle-Mer,  par  les  Persans, 
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les  Tartares  se  mirent  à  manger  et  à  boire.  Comme 
Avak  et  ceux  qui  l'avaient  accompagné  s'en  abste- 
naient, le  général  leur  dit:  «Pourquoi  ne  mangez- 
vous  pas,  vous  aussi?  »  Avak  lui  répondit  :  «  Ce  n'est 
point  la  coutume  des  chrétiens  d'user  d'aliments  et 
de  boissons  de  ce  genre.  Nous  nous  nourrissons  seu- 
lement de  la  viande  des  animaux  purs  que  nous  avons 
égorgés,  et  notre  boisson  est  le  vin.  Le  général  or- 
donna de  leur  fournir  ce  qu'Avak  demanderait.  Le 
lendemain  il  le  fil  asseoir  au-dessus  de  nombre 
de  chefs  les  plus  considérables.  C'est  ainsi  qu'Avak 
voyait  chaque  jour  croître  son  crédit,  au  point  que 
le  général  mongol  lui  donna  rang  parmi  ses  princi- 
paux officiers.  En  même  temps  il  ordonna  à  son  ar- 
mée d'attaquer  les  forteresses  et  les  villes  qui  n'avaient 
point  encore  reconnu  l'autorité  des  Tartares.  Les  ha- 
bitants du  pays  d'Avak  commencèrent  à  respirer  li- 
brement, et  une  foule  de  captifs  recouvrèrent  leur 
liberté  par  considération  pour  lui.  Tchamiagh'an , 
non-seulement  lui  rendit  les  possessions  qui  lui  ap- 
partenaient, mais  encore  y  en  ajouta  d'autres,  et 
contracta  avec  lui  une  indissoluble  amitié;  puis, 
l'ayant  emmené  ainsi  que  ses  troupes,  il  marcha 
contre  la  ville  d'Ani. 

TOUCHANT   ANI,    ET    COMMENT    LE    SEIGNEUR    LIVRA   CETTB 
VILLE  ENTRE  LES  MAINS   DU  GENERAL   MONGOL. 

XIL  Cette  cité  ébit  remplie  de  population  et  d'ani- 
maux. Elle  était  protégée  par  de  solides  remparts; 
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dans  ses  murs  s'élevaient  un  sigrand  nombre  d'églises, 
que,  dans  les  serments  que  l'on  proférait,  on  jurait 
par  les  mille  et  une  églises  d'Ani.  Elle  regorgeait  de 
richesses.  Cette  prospérité  l'entraîna  à  l'orgueil ,  et 
l'orgueil  à  sa  ruine,  comme  cela  a  toujours  eu  lieu 
depuis  l'origine  des  choses.  Tcharmagh'an  ayant  en- 
voyé des  parlementaires  aux  habitants  pour  les  in- 
viter à  se  soumettre,  les  principaux  n'osèrent  point 
donner  de  réponse  sans  avoir  consulté  auparavant 
Scbahënschah ,  sous  la  domination  duquel  était  Ani; 
mais  la  multitude  et  la  populace  massacrèrent  les 
parlementaires.  Les  infidèles,  furieux,  investirent  la 
ville  de  toutes  parts;  ils  dressèrent  des  balistes  avec 
un  art  parfait;  J)uis,  l'ayant  attaquée  avec  vigueur, 
ils  l'emportèrent  d'assaut.  Plusieurs  des  principaux 
parmi  les  assiégés  favorisèrent  les  ennemis,  et  ob- 
tinrent ainsi  la  vie  sauve.  Cependant  les  Tartares 
invitèrent  les  habitants  à  sortir  des  murs,  leur  pro- 
mettant de  ne  leur  faire  aucun  mal. 

Lorsque  tous  furent  accourus ,  ils  se  les  partagèrent 
entre  eux ,  et ,  mettant  l'épée  à  la  main ,  les  égorgèrent 
impitoyablement.  Un  petit  nombre  de  femmes,  d'en- 
fants et  d'artisans  furent  épargnés  et  emmenés  en 
esclavage.  Après  quoi,  ayant  pénétré  dans  Ani,  ils 
s'emparèrent  de  tout  ce  qu'elle  contenait  de  richesses,' 
pillèrent  les  églises,  saccagèrent  la  ville  entière,  dé- 
truisant et  mutilant  ses  plus  beaux  monuments.  Quel 
déchirant  spectacle!  Les  parents  massacrés  et  gisant' 
avec  leurs  enfants,  entassés  les  uns  sur  les  autres 
comme  des  monceaux  de  pierres;  les  prêtres  et  les 

XI-  16 
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ministres  des  saints  autels  étendus  çà  et  ià  sur  Ir 
surface  de  la  plaine,  la  terre  trempée  du  sang  et 
de  la  graisse  des  blessés;  des  corps  délicats  et  habi- 
tués à  être  lavés  gu  savon,  devenue  livides  et  tumé- 
fiés. Ceux  qui  n'avaient  jamais  franchi  la  porte  de  la 
ville  étaient  traînés  en  servitude,, sans  chauHsurea 
et  à  pied;  des  fidèles  qui  participaient  au  corps  et  au 
sang  sacrés  du  Fils  de  Dieu  se  repaissaient  d'animaui 
impurs  et  étouifés,  et  buvaient  le  iait  d'immondeii 
juments  ;  des  femmes  modestes  et  vertueuse»  éfaiést 
livrées  aux  outrages  d'hommes  impudiques  et  Jascifii; 
(|es  vierges  saintes,  consacrées  à  Dieu ,  el  qui  avaJen^ 
fait  vœu  de  conserver  leur  corps  dans  la  chasteté  el 
leur  âme  sans  tache,  étaient  la  proie  du  premi'^rvrnu 
et  violées.  Telle  fut  l'issue  de  ce  siège. 

RUINB  DE.L^K  Vlf.IlBDB  O.'tRil. 

XIII.  Les  habitants  de, Gars,  ayant  vu  ce  que  les 
Tartares  avaient  fait  à  Ani,  s'empressèrent  daller 
leur  offrir  les  clefs  de  leur  ville»  filtrant/  obtenir 
merci;  mais,  comme  ces  mécréants  étaient  alfan)^ 
de  butin,  et  qu'ils  ne  redoutaient  rien, ils  ne  déro- 
gèrent point  à  leur  usage  on  leur  faisant  éprouver 
le  même  traitement  qu'aux  autres,  fn  les  pillaot. 
en  les  massacrant,  en  ruinajit  leur  cité,  qu'ils  dé- 
pouillèrent de  ses  richesses,  et  dont  ils  emmenè- 
rent la  population  en  captivité.  Après  y  avoir  laissé 
un  petit  nombre  de  gens  de  basse  daaser  ils  s'éloi- 
gnèrent; mais  plus  lard  les  twupes  du  sulthande 
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Roiiin  prirent  ceux  qui  avalent  échappé  aux  Tar- 
tares  ou  les  passèrent  au  fil  de  1  epée.  Ainsi  s'accom- 
plit ce  qui  est  écrit  :  a  L'épouvante ,  la  fosse  et  le  piège 
vous  menacent,  à  habitants  de  la  terre!  Celui  qui 
fuira  par  crainte  tombera  dans  la  fosse ,  celui  qui 
sortira  de  la  fosse  n'évitera  point  le  piège,  et  celui 
qui  échappera  au  piège ,  un  serpent  le  piquera.  » 
C'est  ce  qui  arriva  aux  malheureux  habitants  de 
Gars.  Ces  mêmes  troupes  prirent  la  ville  de  Sourp- 
Mari ,  Wnt-iip.  ypiupfi  ^ ,  que  quelques  années  aupa- 
ravant Schahénschah  et  Avak  avaient  enlevée  aux 
Dadjigs,  et  qu'ils  avaient  depuis  peu  restaurée.  Tout 
à  coup  survint  un  des  principaux  chefs  tartares, 
nommé  Kara-Bahadour,  '|  tufiui  ^\uj<ÇujtjinLp,  avec 
des,  forces  considérables;  ii  se  rendit  maître  do  la 
ville  et  s'empara  de  tout  ce  qu'il  y  trouva.  «U 

Lorsque  les  Mongols  eurent  accompli  ces  dévas- 
tations, ils  •  donnèrent  l'ordre  à  ceux  qui  avaient 
échappé  au  tranchant  du  glaive  et  à  la  captivité  de 
rentrer  chacun  chez  soi,  dans  les  villes  et  les  Vi^ 
lages,  de  les  rebâtir  au  nom  de  leurs  nouveaux  maî- 
tres et  de  leur  rester  soumis.  Le  pays  commença 
peu  à  peu  à  refleurir;  car  Dieu  se  souvient  toujours 
de  sa  miséricorde  dans  les  moments  de  sa  colère; 
et  c'est  ce  qu'il  fit  en  cette  occasion  ;  car  il  ne  nous 
traita  pas  suivant  nos  péchés,  ii  ne  nous  punit  pas 
suivant  la  mesure  de  notre  impiété.  C'était  pendant 
l'été  que  les  Tartares  firent  cette  incursion  chez  nous , 

''  place  forte,  plrpq^iu^iuqui^,  de  la  province  d'Ararad,  située 
dâtis  le  district  de  Djagadk',  suivant  Thomas  de  Medzoph'. 

16. 
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et  la  moisson  n'était  pas  encore  recueillir  et  renfer- 
mée dans  les  greniers.  Avec  leui-s  chevaux  et  leurs 
animaux ,  ils  détruisirent  et  foultVent  tout  aux  pieds 
Aux  approches  de  l'hiver,  lorsqu'ils  partirent  poui 
rentrer  dans  la  plaine  de  Mough'an.  en  Agh'oua 
nie  (car  c'était  là  qu'ils  établissaient  leurs  campe- 
ments d'hiver,  pour  se  répandre  au  printemps  de 
côté  et  d'autre),  les  populations  qui  avaient  évité  la 
mort  restèrent  nues  et  sans  provisions  pour  leur 
subsistance.  Elles  se  nourrirent  des  épis  qui  étaient 
tombés  et  qui  avaient  été  foulés  aux  pieds.  Cet  hiver 
ne  fut  pas  aussi  rude  que  dans  les  temps  ordinaires . 
mais  tempéré  et  à  souhait.  Comme  on  n'avait  point 
de  bœufs  pour  labourer,  ni  de  semence  pour  la  con 
fier  aux  sillons  des  champs  au  retour  du  printemps. 
Dieu  voulut  que  la  terre  produisit  d'elle-même  ce 
qui  était  nécessaire  pour  alimenter  les  populations; 
l'abondance  régna  partout.  Les  fugitifs  qui  s'étaient 
retirés  en  divers  lieux  furent  sauvés.  L'impitoyable 
nation  géorgienne  elle-même  nous  manifesta  une 
grande  sympathie ,  et  prodigua  des  secours  k  ceux 
qui  avaient  émigré  chez  elle.  C'est  ainsi  que  Dieu , 
dans  sa  miséricorde,  consola  ces  pauvres  aflligés.  , 

LE  PRINCE  AVAK  EST  ENVOYA  AU  KHAIHAN,  FN  ORTÏNT. 

XIV.  Peu  de  temps  après  les  événements  que 
nous  venons  de  raconter,  ils  envoyèrent  Avak  à  leur 
souverain ,  qu'ils  appellent  Caan ,  qu/b,  bien  loin  vers 
le  nord-est  ;  car  c'est  ainsi  qu'ils  traitaient  les  grands 
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personnages  qu'ils  voulaient  honorer  :  ils  les  faisaient 
partir  pour  la  cour  de  ce  prince.  C'est  par  ses  ordres 
qu'ils  agissaient  en  tout;  ils  étaient  en  effet  de  rigides 
exécuteurs  de  ses  volontés.  Avak  lui-même  y  mit 
de  l'empressement,  pensant  que  peut-être  sa  bonne 
volonté  serait  comptée  pour  quelque  chose  en  sa 
faveur  et  en  faveur  de  son  pays.  Tous  offraient  leurs 
prières  à  Dieu  pour  obtenir  un  bon  voyage  à  ce 
prince  bienveillant  par  caractère,  et  surtout  dans 
l'espoir  que  ce  voyage  leur  serait  avantageux.  Avak, 
s'étant  mis  en  route,  arriva  auprès  du  grand  roi, 
et  lui  montra  les  lettres  des  généraux  tartares,  en 
lui  exposant  les  motifs  de  son  arrivée,  qui  étaient 
de  lui  témoigner  son  obéissance.  Le  monarque ,  après 
avoir  entendu  Avak,  l'accueillit  avec  amitié.  Il  lui 
donna  pour  femme  une  Tartare,etle  renvoya  chez 
lui.  Il  écrivit  en  même  temps  à  ses  généraux  de 
lui  rendre  ses  Etats,  et  avec  son  aide  de  réduire 
tous  ceux  qui  résistaient  encore,  comme  cela  eut 
lieu  en  effet;  car  lorsque  Avak  fut  revenu,  les  gé- 
néraux tartares  exécutèrent  les  ordres  de  leur  sou- 
verain. Ils  reçurent  aussi  la  soumission  de  Schahën- 
schah,  fils  de  Zak'arê,  du  prince  Vahram  et  de  son 
fils  Ak-bouga,  de  Haçan,  Z^iuuufb ,  surnommé  Dje- 
làl,  S^l^i^^-,  prince  du  district  de  Khatchên,  et 
celle  d'un  grand  nombre  d'autres.  Ils  les  laissèrent 

'  Dans  le  chapitre  suivant ,  Guiragos  écrit  tout  au  long  le  nom  de 
ce  prince  Djelâl-eddin ,  ^u#^^^/r'i»,  Dchalalatîn,  «  l'illustration  de 
lareligion ,  »  et  Vartan,  Djelâl-eddaula  .^u/^yru/mo^,  Dchahiladôlê , 
«  l'illustration  de  l'empire.  » 
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exï  jouissance  de  leurs  possessions  el  en  repos  pen- 
dant quelque  temps;  mais  ensuite  ils  se  mirent  à 
les  tourmenter  par  leurs  exactions,  par  leur»  al- 
lées  et  venues,  et  par  le  service  militaire  qu'ils  leur 
imposaient.  Cependant ,  tout  en  lem  laisant  subir  ces 
vexations,  et  de  plus  fortes  encore,  ils  notaient  la 
vie  à  personne.  Au  bout  de  quelques  années,  Avak 
fut  aussi  en  butte  à  des  tracasseries  ;  car  les  Tartaref 
étaient  extrêmement  avides,  et  il  ne  pouvait  jamais 
rassasier  tous  leurs  désirs.  Ils  ne  se  cun tentaient  pas 
de  manger  et  de  boire  ;  ils  exigeaient  aussi  des  che- 
vaux et  des  vêtements  de  grand  prix.  lU  étaient,  en 
effet,  très-amateurs  de  chevaux  ;  aussi  prirent-ils  tous 
ceux  du  pays ,  et  personne  ne  pouvait  en  liberté  con- 
server un  cheval  ou  un  ntulet,  si  ce  n'est  par  hasard 
et  en  cachette.  Partout  où  ils  rencontraient  un  de  ces 
animaux,  ils  s'en  emparaient,  surtout  lorsqu'il  por- 
tait leur  marque  imprimée;  car  tous  ceux  qu'ils 
prenaient  recevaient,  par  l'ordre  de  chacun  de  leurs 
généraux,  son  empreinte  particulière,  avec  un  fer 
chaud ,  sur  un  de  leurs  membres.  Quoique  ensuite  on 
les  leur  rachetât,  si  queiqueTartare  survenait  apparte- 
nant  à  un  corps  d'armée  différent ,  il  le  reprenait  et  pu- 
nissait le  possesseur  comme  un  voleur.  Ce  n'étaient 
pas  seulement  les  plus  considérables  d'entre  eux  qui 
agissaient  de  la  sorte,  mais  les  inférieurs  aussi.  Ces 
déprédations  se  reproduisirent  encore  plus  fréquem- 
ment lorsque  périt  le  général  Djagataï,  tué  pendant 
la  nuit  par  les  Melahidé,  Cet  événement  fut  cause 
du  massacre  des  captifs  qui  étaient  dans  l'armée.  Ce 
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Djagataï  était  l'ami  d'Avak,  et  lorsqu'il  mourut,  un 
grand  nombre  d'ennemis  se  déclarèrent  contre  ce 
dernier.  Un  jour,  dans  la  maison  d'Avak,  un  des  chefs 
mongols,  qui  n'était  pas  des  plus  qualifiés,  entra 
dans  le  pavillon  où  était  assis  ce  prince  ;  et  comme 
celui-ci  ne  se  leva  pas  immédiatement  pour  s'avancer 
vers  lui,  il  le  frappa  à  la  tête  avec  le  fouet  de  son 
cheval,  qu'il  tenait  à  la  main,  A  cette  vue,  les  servi- 
teurs d'Avak ,  indignés  de  l'outrage  fait  à  leur  maître, 
se  précipitèrent  pour  frapper  l'agresseur;  mais  le 
prince  les  retint,  quoiqu'il  fût  lui-même  très-irrité. 
Ce  chef,  qui  se  nommait  Dchodck-Bouga,  ,9^2^ 
p.ni.qui,  s'étant  retiré,  s'adjoignit  quelques  compa- 
gnons, et  voulut  pendant  la  nuit  tuer  Avak.  Celui- 
ci,  ayant  connu  ses  intentions,  s'enfuit  auprès  de 
la  reine  de  Géorgie,  pensant  qu'elle  était  en  état 
d'hostilité  avec  les  Tartares,  puisqu'elle  s'était  réfu- 
giée dans  les  parties  inaccessibles  de  son  royaume.  La 
raison  pour  laquelle  ils  multipliaient  leurs  dépréda- 
tions, c'est  que  leur  généralissime,  Tcharmagh'an , 
avait  perdu  l'usage  de  la  parole  sous  l'influence  d'un 
dépfion  et  des  douleurs  qu'il  éprouvait  ^  Cependant 
on  n'avait  pas  retiré  le  pouvoir  à  sa  famille,  et  sa 
femme  et  ses  fils ,  secondés  par  des  officiers  de  sa 
maison,  dirigeaient  les  affaires;  car  le  khakhan  le 
voulait  ainsi.  De  plus,  il  avait  ordonné  que,  si  Tcha- 
magh'an  venait  à  mourir,  le  corps  accompagnerait 
partout  l'armée,  parce  que  c'était  un  homme  heu- 
reux dans  ses  entreprises  et  d'un  très-grand  mérite. 

'   Sans  doute  par  suite  d'une  attaque  de  paralysie. 
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Lorsqu'Avak  eut  pris  la  fuite ,  les  principaux  d'entré 
les  Tarlares  en  eurent  du  regret,  et  ils  inculpèrent 
celui  qui  en  était  la  cause.  Us  envoyèrent  un  mes- 
sage à  Avak  pour  lui  dire  de  ne  pas  se  séparer 
d'eux,  promettant,  par  serment,  de  ne  lui  l'aire  au- 
cun mal.  Ils  donnèrent  sa  principauté  à  Schahén- 
schah,  comme  à  un  frère,  et  parce  qu'il  leur  ténjoi- 
gnait  un  grand  dévouement.  Sur  ces  entrefaites  Avak 
écrivit  au  khakhan  pour  lui  dire  qu'il  n'avait  pas  re- 
noncé à  son  obéissance,  mais  qu'il  s'était  sauvé  pour 
éviter  la  mort,  et  qu'il  était  toujours  à  ses  ordres. 
Tandis  qu'il  tardait  de  revenir  et  qu'il  attendait  la 
réponse  du  grand  roi,  les  Tartares,  s'étant  mis  à  la 
recherche  de  ses  trésors,  les  découvrirent  cachés 
dans  ses  forteresses.  Ils  lui  députèrent  de  nouveau 
message  sur  message,  l'invitant  à  retourner;  car  ils 
redoutaient  leur  souverain.  A  peine  était-il  rentré  au 
camp,  qu'arriva  un  ordre  du  khakhan  à  ses  troupes, 
qui  portait  que  personne  n'osât  rien  entreprendre 
contre  Avak;  il  y  avait  aussi  pour  lui  une  lettre  et 
des  présents,  avec  l'assurance  qu'il  pouvait  aller 
partout  en  liberté  et  sans  rien  craindre.  Après  que 
les  Tartares  lui  eurent  témoigné  leur  déférence,  ils 
chassèrent  du  camp  ceux  qui  en  voulaient  à  sa  vie 
et  l'envoyèrent,  en  compagnie  d'un  oflicier  appelé 
Tongouz-aga,  ^obqnt-u  tuqtu^  venu  pour  une  levée 
générale  des  impôts  de  la  part  du  khakhan,  auprès 
de  la  reine  de  Géorgie,  R'ouçoudao,  afin  de  l'in- 
viter à  venir  reconnaître  l'autorité  du  grand  roi. 
Avak  et  cet  officier  s'acquittèrent  de  leur  mission 
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et  assurèrent  R'ouçoudan  qu'elle  ne  devait  avoir 
aucune  appréhension.  Ayant  pris  un  corps  de  troupes 
qu'elle  leur  confia,  ils  retournèrent  vers  ceux  qui 
les  avaient  envoyés ,  après  avoir  conclu  un  traité  dans 
lequel  il  tut  stipulé  que  la  reine  serait  soumise  aux 
Tartares ,  entretiendrait  paix  et  amitié  avec  eux ,  ainsi 
que  son  fils  David,  encore  enfant,  qu'elle  venait  de 
faire  com'onner,  et ,  de  plus ,  que  les  Tartares  seraient 
fidèles  à  ce  traité. 

MASSACRES  QUI   EURENT  LIEU   DANS  LE  PAYS  DE  KHATCHEN. 
TOUCHANT   LE  PIEUX  PRINCE  DJELAL-EDDIN. 

XV.  Nous  avons  exposé  très-sommairement  les 
excès  que  commit  chez  nous  farmée  forcenée  des 
Tartares.  Nous  parlerons  maintenant  du  district 
de  Khatchênet  de  ce  qu'ils  y  firent;  car  ils  avaient 
étendu  sur  tous  les  points  leurs  incursions,  et  s'é- 
taient partagé  au  sort  les  divers  pays.  Quelques-uns 
de  leurs  chefs  arrivèrent  dans  ce  district  avec  des 
forces  et  des  armements  considérables,  et  avec  tout 
leur  attirail  de  campement.  Ils  firent  prisonniers  ou 
tuèrent  quantité  de  gens  dans  les  lieux  ouverts;  en- 
suite ils  attaquèrent  ceux  qui  avaient  émigré  dans  des 
endroits  fortifiés.  Ils  en  tirèrent  les  uns  par  ruse,  les 
autres  par  force  ;  plusieurs  furent  faits  captifs  ou  tués. 
Un  grand  nombre  s'étaient  retranchés  dans  des  lieux 
sûrs  et  dont  faccès  difficile  les  avait  fait  nommer  Ha- 
vakhagliats,  -^im-uMfuuiqiug  (hantés  par  les  oiseaux). 
Cantonnés  là,  ils  y  vivaient  tranquilles;  mais  comme 
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nos  malheurs  nous  étaient  infligés  par  le  Seigneur, 
les  Tartares,  arrivant  tout  à  coup  à  la  dérobée,  pé- 
nétrèrent dans  ces  retraites;  ils  livrèrent  au  tran- 
chant du  glaive  cette  multitude,  et  en  précipitèrent 
une  partie  du  haut  des  rochers  escarpés.  La  terre 
disparut  sous  l'accumulation  des  cadavres  de  ceux  qui 
avaient  été  précipités,  et  le  sang  coula  en  im^^  lux 
commedel'eau.Nulnefut  épargné; longtemps  après, 
les  ossements  de  ces  victimes  apparaÎMaieot  entassés 
là  comme  des  monceaux  de  pierres.  Les  Tartares 
marchèrent  aussi  contie  le  prince  Haçan«surn(iinnié 
Djeiâl ,  lequel  était  fils  de  la  sœur  des  grands  princes 
Zak'arê  et  Ivanê;  c'était  un  homn)e  pieux,  aimant 
Dieu,  doux  et  aflahle,  plein  de  charité  et  ami  des 
pauvres,  persévérant  dans  la  prière  et  dans  les  vœux 
qu'il  adressait  au  Seigneur,  comme  lés  solitaires 
du  désert.  Il  accomplissait ,  sans  y  maliquer,  les  of- 
fices du  j>our  et  de  la  nuit,  partout  où  il  se  trouvait, 
avec  la  même  exactitude  que  les  moines.  11  célé- 
brait la  mémoire  de  la  Résurrection  du  Sauveur  en 
veillant  debout  le  dimanche,  sans  prendre  un  ins* 
tant  de  sommeil.  Il  était  l'ami  zélé  des  prêtres,  dé- 
voué à  l'étude ,  assidu  à  la  lecture  de  l'Écriture  sainte. 
Sa  pieuse  mère,  nommée  Donguig,  ^n^lf/ilf  ',  après 
la  mort  de  son  mari  Vakhthang,  l]  iufufS^usbli,  avait 
élevé  ses  trois  fils  Djelàl,  Zak'arê  et  Ivanê,  Klle  se 
rendit  dans  la  sainte  cité  de  Jérusalem ,  et  y  de- 
meura plusieurs  années,  se  livrant  à  de  rudes  austé- 

Manuscrit  B,  S"'^4M-  C'est  un  surnom  familier,  sous  la  forme 
ifiin  diminutif.  Vartan  dit  que  ceUe  princesse  s'appelait  Khon$ckah. 
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rites,  qui  rempiissaient  d'admiration  ceux  qui  en 
étaient  témoins;  elle  distribua  tout  ce  qu'elle  pos- 
sédait aux  pauvres  et  aux  malheureux ,  à  l'exemple 
d'Hélène,  femme  d'Abgar,  et  les  nourrissait  elle- 
même  du  travail  de  ses  mains.  Elle  mourut  dans 
cette  ville,  et  Dieu  glorifia  celle  qui  le  glorifiait:  une 
clarté  en  forme  de  coupole  apparut  sur  son  tombeau , 
afin  d'exciter  à  imiter  ses  bonnes  œuvres.  Ce  sage 
prince  (Djelâl),  voyant  accourir  les Tartares,  rassem- 
bla les  habitants  de  sa  contrée  dans  la  forteresse 
appelée  en  langue  perse  Khôkhanapert ,  ]i|o^£i/l/ui_ 
ftlrpq-  ^  Les  Tartares  l'ayant  invité  à  venir  à  eux  avec 
amitié  et  en  paix,  il  sut  d'abord  très-prudemment 
se  les  concilier;  après  quoi  il  se  rendit  à  leur  appel , 
en  leur  apportant  de  riches  présents.  Ils  le  traitèrent 
avec  honneur  et  lui  rendirent  sa  principauté,  en  y 
joignant  même  d'autres  possessions.  Ils  lui  prescri- 
virent en  même  temps  de  se  réunir  à  eux  chaque 
année  pour  aller  faire  la  guerre,  et  de  leur  garder 
obéissance  et  fidélité.  Il  administra  sa  principauté 
avec  beaucou|)  d'habileté.  11  recueillait  tout  ce  qui 
était  possible  pour  les  besoins  des  Tartares  qui  al- 
laient et  venaient  chez  lui ,  soit  provisions  de  bouche , 
soit  autres  choses,  en  y  ajoutant  ce  qui  lui  appar- 
tenait en  propre;  il  pourvoyait  ainsi  à  ce  qui  leur 
manquait  quand  ils  arrivaient.  Aussi  le  pays  était  res- 

*  Ou  Khôïakhanapert,  l»^©/!!*^^^!!»^^-^»^..  La  forteresse  de  Khôïa- 
khan  ou  Khôkhan ,  dans  la  province  d'Artsakh ,  était  située  en  face 
de  celle  de  Kantzaçar,  qui  appartenait  aussi  à  Haçan ,  et  où  se  trou- 
vait un  couvent  du  même  nom ,  qui  était  le  lieu  de  îa  sépulture  de» 
princes  de  cette  famillç. 
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peclé  par  eux;  mais  c'était  le  seul  où  il  en  fûl  ainsi; 

partout  ailleurs  ils  maltraitaient  les  populations. 

■  PORTRAIT  DES  TARTARES.  DESCRIPTION  ABRI^GÉB. 

XVI.  Aspirant  à  laisser  aux  générations  futures  un 
souvenir,  nous  qui,  par  l'espoir  de  notre  salut,  at- 
tendons d'être  délivrés  des  misères  qui  nous  acca- 
blent, nous  ferons  connaître  en  peu  de  mots  aux 
esprits  curieux  les  traits  et  le  langage  des  Tartares. 
Leur  aspect  était  hoirible  et  repoussant;  point  de 
barbe,  si  ce  n'est  h  peine  cbez  quelques-uns;  seule* 
ment,  à  la  lèvre  et  au  menton ,  des  poils  si  rares  que 
l'on  aurait  pu  les  compter;  l'œil  étroit  et  vif,  la  voix 
grêle  et  perçante;  vivant  et  résistant  longtemps. 
Lorsqu'ils  avaient  des  provisions  en  abondance,  ils 
mangeaient  et  buvaient  avec  une  avidité  insatiable, 
et  lorsqu'ils  étaient  dans  le  dénûmcnt,  ils  suppor- 
taient facilement  la  faim.  Ils  se  nourrissaient  de  la 
chair  de  toutes  sortes  d'animaux  purs  ou  impurs; 
mais  ils  préféraient  celle  de  cheval.  Ils  dépeçaient  les 
animaux  par  quartiers,  les  faisaient  bouillir  ou  rôtir 
sans  sel;  puis  ils  les  coupaient  en  petits  morceaux, 
et,  après  les  avoir  trempés  dans  de  l'eau  salée,  les 
mangeaient.  Ils  prenaient  leur  nourriture,  les  uns 
accroupis  sur  les  genoux,  comme  les  chameaux,  les 
autres  assis;  dans  leurs  repas,  la  part  était  égale 
pour  les  maîtres  et  pour  les  serviteurs.  En  buvant  le 
koumis  ou  le  vin,  l'un  d'eux  prenait  un  grand  vase 
à  la  main ,  et  y  puisant  avec  une  petite  coupe,  lan- 
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çail  le  liquide  vers  le  ciel,  puis  vers  l'orienl,  l'occi- 
dent, le  nord  et  le  sud;  après  ces  libations,  ayant 
bu  un  peu  du  contenu  de  la  coupe ,  il  la  présentait 
aux  chefs  principaux.  Si  on  leur  apportait  des  mets 
ou  de  quoi  boire,  ils  en  faisaient  d'abord  goûter  à 
celui  qui  les  leur  servait,  voulant  ainsi  s'assurer 
qu'il  n'y  avait  pas  de  poison.  Ils  prenaient  autant 
de  femmes  qu'ils  voulaient;  mais  chez  eux  ils  punis- 
saient impitoyablement  de  mort  l'adultère,  tandis 
qu'eux-mêmes,  partout  ailleurs,  avaient  commerce 
indistinctement  avec  les  femmes  étrangères.  Ils  ne 
pouvaient  souffrir  le  vol ,  à  tel  point  qu'ils  faisaient 
subir,  à  ceux  qui  s'en  rendaient  coupables,  une  mort 
cruelle.  Ils  ne  professaient  aucun  culte,  ne  connais 
saient  aucune  cérémonie  religieuse;  cependant  ils 
avaient  le  nom  de  Dieu  à  la  bouche  dans  toutes 
les  occasions.  Invoquaient-ils  ainsi  Dieu ,  l'Etre  exis- 
tant par  lui-même,  ou  quelque  autre  divinité  P  C'est 
ce  que  nous  ignorons,  et  ce  qu'ils  ne  savaient  pas 
sans  doute  eux-mêmes.  Ils  répétaient  souvent  que 
leur  souverain  était  l'égal  de  Dieu,  que  Dieu  avait 
pris  le  ciel  en  partage,  et  qu'il  avait  donné  la  terre 
au  khakhan.  Pour  le  prouver,  ils  affirmaient  que 
Tchinguiz-khan,  père  du  khakhan  actuel,  n'avait 
point  été  engendré  de  la  semence  d'un  homme,  mais 
qu'une  lumière,  partant  de  lieux  invisibles,  était 
entrée  par  le  toit  de  la  maison  de  sa  mère,  et  lui 
avait  dit  :  u  Conçois,  et  tu  auras  un  fds  qui  sera  le 
souverain  du  monde.  »  Telle  était,  suivant  eux,  la 
manière  dont  ce  monarque  était  né.  Ceci  nous  a 
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été  raconté  par  le  prince  Grégoire,  fils  de  Màrzban. 
jp«/^^mif ,  et  frère  d'ArsIan-beg.  Wuiu/bp^tf,  dé 
Sarkis  et  d'Amira',  WJfn'wf,  de  la  famille  des  Ma- 
Boigon'cns;  il  avait  entendu  ce  récit  de  la  bouche 
de  l'un  des  premiers  personnages  parmi  1rs  Tar* 
tî^res,  nommé  Ghouthuan-iwaïn,  *\  mLfd-riL^'bnt.fi^ , 
un  jour  que  celuirri  instruisait  de  jeurtes  enfanta. 
Lorsque  l'un  des  Tartares  venait  à  mourir,  ou  tfu'éuM- 
mêmes  le  mettaient  à  mort,  ils  le  transportaient  av«c 
eux  pendant  plusieurs  jours,  car  ils  croyaient  qu'un 
démon,  entrant  daiis  le  corps  du  défunt,  faisait  en- 
tendre  une  foule  de  billevesées»'  ou  bien  ils  le  brû- 
laient; quelquefois  aussi  ils  l'eoten'aieni  dans  une 
fosse  profonde,  avec  ses  arme»  et  ses  yètement», 
l'or  eV  ^'argent  qui  foroiaient  son  patrimoine.  Si  dé* 
tait  un  d{e  leurs  chefs,  on  enterrait  aussi,  avec  hn 
plusieurs  de  ses:  esclaves  homnpesiCt  femmes,  nfirt 
de  le  servir,  disaient-iis,  et  desoheirauK,  parce  qu'iU 
prétendaient  que  dans  l'autre  œonde  il  se  livrait  de 
grands  combats.  Pour  perpétuer  la  •  tnémoire  du 
défunt,  ils  fendaient  le  ventre  de  son  ohevai  et  retji 
raient  par  cette  ouverture  toute  la  chair  sans  aucai) 
os;  ensuite  ils  brûlaient  les  intestine  et  les: os;  puiê 
ils  cotisaient  la  peau  de  l'animal  comme  si  son  corpë 
eût  été  entier,  et  lui  passant  par  le  ventre  un  bâton 
pointu  qu'ils  faisaient  sortir  par  la  bouche,  ils  sus- 
pendaient cette  peau  à  un  arbre  ou  à  un  endroit 
élev4.,  Leurs  femmes  étaient  magiciennes,  et  jetaient 
des  charmes  sur  tout.  Ce  n'est  que  d'après  la  déci- 
sion de  leurs  sorciers  et  de  leurs  magiciens  qu'ils  .se 
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mettaient  en  marche,  et  après  qu'ils  avaient  rentiii 
leurs  oracles. 

Leur  langage  était  barbare  et  inintelligible.  Voici 
une  liste  de  quelques-uns  de  leurs  mots  ^  :  '  \'  ''  . 
Dieu,  ^uhtlipli,  Thangri,  Pain,  o^ijfïuî.^ ,  d//ima,'?A-' \ 

\y^\yLxjç^  on  U-^^^A)-»^.  (A^'\  {turk). 

Homme,  4r:^r  ^^?>  ^'^^^~^*-        Hnile,  «i/^"*^,  a^'ar.         ^/.^ 
Femme,  ^«^4^.. ,?'^^<  ^-j-l^^.^        Vache,  nt.Y#4> , o«n^/i,  P^-*f-\ . 
Pèrç^jy^iJ"'.  f'2:^<f.^  ,  S^"'^^7u^4    Brebis,  ^>«ii,  gi^'ouma,    , 
Mère,  u*^«",  ak'a,  ^A>-^a..  f^^-^^.  ,,x.-    .^;-; 

Frère,""^,«o/i  a,  p~*rf~v.,  ,,       Agneau,  qni-piu''^,  ^h'our-  ^^, 
Sœur, ni^u,2i'l,,ak'adji,\y^^.         gh'an,  |x.l.h^n\).. 
Tèle.p/'l'o'i, ,  thirôn,  Wj^^  *  ^<     Chèvre ,  A''^'''  ./ma/i ,  |unj>^^ 
Yeux  ,\i[iu,nJu^  nidom ,  V^  ^  \ .     (, heval ,  Jhii^ ,  mdW ,  O.^.^?^- 
Oreilles, /^^^'if,  (chik'ïn ,       .     Mulet,  t^^'^*",  ^9.F£^^  ■A^^i^ 

Barbe.  uiu[uuii  ,  sakhal,  Chameau,  puiJtuu ,    thainan, 

^■*A>'  V.  ■    'ip  ■^■'^Trd-.;:i^*j.i.<^..:b;;j  cî'j'J:  t;  J  • 

Figure,  jff^m^^pi^^n,  'ifiuz-       QM\Çin'irfi-l}^ui,,jxav^khus'yh*-^i. 

nioar^,  '\^^oAlu\_  Loup ,  ^'i«a* ,, zmaa  .|:y  ^-^r^yg 

Bou(^he ,  'jV«/v''^,  ^;?4an ,  l-^-^-  Ou w ,  ««/^.^«;i,, ^  ^j'^/i^J^/i^^  I  , 
Dent ,  «^i^-^t-^ ,  sitoun .  jf>^^         ^^^^^^^'j- ^ij (.t  ') b  8f f?.?/jb 

Jj, Cette  liste  étant  le  plus  ancien  3pécimeq,(ilé.}a Jangue.,nioo~ 
gole  que  nous  possédions,  je  la  reprodwis  içis  les  noms  en  regard 
desquels  manque  le  mot  mongol  sont  ceux  que  je  n'ai  pu  retrouver 
dans  les  dictionnaires  de  MM.  Scbmidt  et  KoWaleski.  QueJques-un» 
appartiennent  au  turk,  à  i'arabe,  et  un  a  été  retr.ouvéien  mantchou 
par  M,  Stanislas  Julien.  Je  dois.aussi  à  l'obligeanç.e  d^ç^ce^y^nt  si- 
nologue l'ideutification  de  cinq^mots  mongols. 

'  Ms.  B.  ^uipk-pk-iuu ,  harérian. 

'  Ms.  B.  u,^^l.,aph'dchi.         ,^4^^^^v.  .^i^U\  .i\     " 

*  Ms.  B.^/^07,  iôf/Zi'.  «>.a  «f/ 

'  Ms.  B.  tui-pJiu^,  aurmag.  .  i^-\   H  fl/   ' 
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Renard ,  ^iuJu^w'i' ,  haunk'an ,     Flî'che ,  «•/»•«. ,  5<?mou .  |"jfiv- 

Lièvre, /Pu/f/Tf^,  thapèlgh'a'  '. 
Oiseau,  (^w^tiu,    thakhia. 
Colombe,  ^tm-^mjLtu,  k'au- 

k'atchia.  jjl^e:^^»^'. 
Aigle,  7"«-ï^i  (jh'ousch^. 
Eau,  iii-unL.'b,  ouçoun, 

Vin ,  iniupuiunt. ,  dara-çoH , 


Roi.  •^/A./',  mé/iA',  cjjJU  (ar.). 
Prince ,  ^nuffb ,  noum ,  |  *  ^^  \ 
Grand     prince,    l^utunif!^, 
êk'anouîn,  |'^"\  ^>-»-^. 

Terre,  tL'^'* 
Ciel,.^*C^«j/,  k'oak'o,  ^^^ 

(ce  qui  est  bleu). 
Soleil  .^••/•««'fc'.worow,  Itifc  »0 
Lune,  uutput ,  sani,  p-^^-M,' 
Astres,  uiupqut^  targh'a'. 
Mer,   «nufbff^^;  dùtikêz ,  'S^    Lumière ,  mt.min.f ,  aùdour. 

(turk)'.^"^ 
Fleuve ,  WL/aAfotoL. ,  oalan-çou , 

Epéè ,  (uoiutnu ,  khôldou. 
Arc ,  ^«/nt. ,  némoa,  l»J»\. 


Nuit,  "«î/V.  souîni,  V>^^. 
Écrivain,  p^f^t^'^b,    pithik' 

tchi.  \y:-i^^s:AS 
Satan,  f<M»w.«w^*c«     /i>/''u 

fcour'  *. 


et  autres  noms  aussi  barbares,  qui  nous  onl  ^lé  in 
connus  pendant  longtenrïps,  et  que  maintenant  nou» 
avons  appris  malgré  nous. 

'Leurs  chefs  les   plus  eonsidërables ,   placés  au- 
dessus  de  tous  les  autres,  sont  les  isuivants -.  le  com 
mandant  suprême  de  l'armée ,  Trharmagh'an-nouin, 
chargé  en  outre  de  rendreia  justice,  et  ses  assesseurj'J 

*  Ms.  B.  pni.iui\,  thoula,  \)i  ^nijQ,  '  .h 

*  Ms.  B.  ^wu^a. ,  fc'oatc/b.  i, 
'  Ms.  B.  paup^nub,  pourk'ouî,   içy^^, 

*  Ms.  B.  Y/u/fjL^,  naour,  \^n  t  î  i  ?^. 
Ms.  B.  Jlafiuîu ,  môran,  I  *  ANn^. 

'  Ms.  B.  ^^^.iA ,  irgan,   k\>:^A^   (monde). 
Ms.  B.  4fn.wrni.wi,  houdond 

*  Ms.  B.  t^ft»»,  êUh. 
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Israr-nouïn,  ^-^ufiuip  %ni.fib  \  Gh'outhoun-nouïn^, 
Douthoun-nouïn,  ^n^fJ/iL^  %nLfi^^,  et  Djagataï, 
qui  dirigeait  l'armée  et  qui  fut  tué  par  lesMehalidé. 
Us  avaient  aussi  beaucoup  d'autres  généraux ,  et  leurs 
troupes  étaient  innombrables. 


LE  DOCTEUR   SYRIEN. 


XVII.  La  divine  Providence ,  qui  veut  que  toutes 
ses  créatures  conservent  la  vie ,  suscita  par  sa  bonté , 
au  milieu  desTartares,  un  homme  craignant  Dieu  et 
pieux,  Syrien  de  nation,  nommé  Siméon.  Il  portait 
le  titre  de  père  de  leur  souverain,  c'est-à-dire  du  kha- 
khan ,  comme  ils  appellent  ce  prince ,  ou  rabban-atha , 
rLtiip.ufLinp^ujj  :  en  syriaquc  rabban  signifie  «  doc- 
teur, »  et  atha  en  tartare  veut  direa  père.  «Cet  homme 
ayant  appris  que  les  chrétiens  étaient  impitoyable- 
ment massacrés,  se  présenta  devant  le  khakhan,  et 
lui  demanda  un  rescrit  adressé  aux  troupes  et  leur 
enjoignant  de  ne  point  exterminer  indistinctement 
des  populations  innocentes,  désarmées,  qui  n'oppo- 
saient aucune  résistance, .et  de  leur  laisser  la  vie  pour 
qu'ils  devinssent  des  sujets  obéissants.  Le  khakhan  le 
congédia  avec  une  pompe  magnifique ,  et  en  le  char- 
geant pour  le  général  en  chef  d'un  ordre  écrit,  dans 
lequel  il  intimait  à  tous  de  se  conformer  aux  volon- 
tés du  docteur  syrien.  Siméon  étant  parti  pour  rem- 

'  Ms.  B.  Khsrar-nonïn ,  '^upuip'imL.ltu. 

*  Ms.  B.  Tchor  thoun-nouïn ,  Qm^fc/niJu  'iim.lht. 

*  Le  manuscrit  B  omet  ce  nom. 
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plir  sa  mission  ,  devint  d'un  grand  secours  aux  chré- 
tiens, en  les  arrachant  à  la  mort  et  à  lesclavage. 
11  bâtit  des  églises  dans  des  villes  musulmanes,  où 
l'on  n'osait  point  auparavant  prononcer  le  nom  du 
Christ,  principalement  à  Tauris,  fi)^uii[pl,J^ ,  et  à 
Nakhdjavan,  où  les  infidèles  nous  étaient,  plus  que 
partout  ailleurs,  hostiles.  Dans  ces  villes,  les  chré- 
tiens n'osaient  ni  se  montrer,  ni  circuler  publique- 
ment, encore  moins  élever  des  églises  ou  des  croix; 
Siméon  éleva  des  croix  et  des  églises;  il  voulut  que 
]e  jamahar,  cf «i/i/Ziz-^i/i  ^  relenlît  de  nuil  comme 
de  jour,  que  l'on  conduisît  ostensiblement  les  morts 
à  la  sépulture ,  avec  la  croix  et  l'Evangile ,  et  l'ap- 
pareil de  la  liturgie,  suivant  le  rite  des  chrétiens. 
Tous  ceux  qui  s'y  opposeraient  devaient  être  mis  à 
mort.  Aussi  personne  n'osait  enfreindre  cet  ordre; 
hi«n  plus,  les  troupes  tartares  avaient  pour  lui  la 
même  déférence  que  pour  leur  souverain,  et  ne  pre- 
naient ou  n'exécutaient  aucune  résolution  sans  le  con- 
sulter. Tous  ses  compatriotes  livrés  au  commerce, 
et  pourvus  de  son  tamgu,  mutJqsuj,  c'est-à-dire  d'un 
écrit  revêtu  de  sa  signature,  circulaient  partout 
librenjent.  Personne  n'osait  toucher  à  ceux  qui  in- 
voquaient son  nom.  Les  généraux  tartares  lui  of 
fraient  des  présents  pris  sur  le  butin  qu'ils  avaient 
fait. C'était  un  homme  modeste  de  caractère,  tempé- 
rant dans  le  boire  et  le  manger;  il  ne  prenait  qu'un 

'  Crécelle  ou  instrument  de  bois  qui ,  par  le  bruit  qu'il  produit 
lorsqu'il  est  agité  ou  frappé  avec  un  autre  morceau  de  bois,  sert  en 
Orient  à  appeler  les  fidèles  à  la  prière. 
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peu  de  nourriture  vers  le  soir.  C'est  ainsi  que  Dieu , 
parle  ministère  de  Siméon,  consola  son  peuple  er- 
rant dans  l'exil.  Il  baptisa  nombre  de  Tartares.  Sa 
vie  admirable  inspirait  à  chacun  le  plus  profond 
respect  et  la  crainte.  Lorsque  je  traçais  ces  lignes, 
nous  étions  en  690  de  l'ère  arménienne  (20  jan- 
vier 12/11-19  janvier  1  2  6 2  ).  Le  roi  des  Arméniens 
était  le  pieux  Héthoum  ^  ;  le  brave  Sëmpad ,  son  frère , 
était  généralissime;  le  prince  des  princes  était  Cons- 
tantin, leur  père;  le  catholicos  qui  occupait  le  siège 
de  saint  Grégoire  était  Constantin ,  vertueux  vieil- 
lard, qui  résidait  à  Hr'om-Gla';  le  seigneur  Basile, 
frère  du  roi  Héthoum,  était  archevêque  et  successeur 
désigné  du  catholicos;  le  cathohcos  des  Agh'ouans 
était  le  seigneur  Nersès ,  homme  doux  et  bon ,  lequel , 
à  cette  époque,  habitait  le  couvent  de  Khamisch , 
dans  le  district  de  Miaph'or^;  Jean,  son  neveu  (fils 
de  frère) ,  était  archevêque,  nouvellement  consacré; 
les  Tartares  avaient  la  domination  universelle,  et 
moi  je  comptais  quarante  ans  d'âge,  un  peu  plus  ou 
lin  peu  moins. 

'  Le  roi  Héthoum  I""  régna,  d'après  la  Chronique  de  Sëmpad  de 
Gilicie,  de  1226  à  1270. 

^  Ce  district  était  compris,  suivant  Tchamitch ,  dans  la  province 
de  Koukark';  Indjidji  (Arm.  anc.  p.  527-528)  le  place,  d'aprèsl'au- 
toiité  d'Etienne  Orbêlian,  entre  la  province  d'Artsakh ,  le  district 
de  Kartman,  qui  faisait  partie  de  cette  province ,  et  les  bords  du  lac 
deKegh'ani. 

(La  suite  dans  le  prochaio  cahier.) 
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REMARQUES 

SDR 

QUELQUES  DICTIONNAIRES  JAPONAIS -CHINOIS. 

ET  SCR  LA  NATCRK  DKS  KXPI.ICATIOMS  Qril  «  nFMrmmf.ST 

PAR  L.  LÉON   DE    ROSN\. 


Le  but  que  je  me  propose  esl  de  présenter  ici  quel- 
ques observations  sur  la  nature  et  la  disposition  des 
lexiques  publiés  par  les  Japonais,  dans  l'intention 
d'en  faciliter  l'usage  à  ceux  qui  s'intéressent  à  la 
langue  et  à  la  littérature  de  ces  insulaires  de  l'Asie 
orientale. 

Les  dictionnaires  japonais,  du  moins  ceux  qui 
sont  parvenus  jusqu'à  nous,  sont  bilingues,  c'est-à- 
dire  japonais  et  cbinois.  Ils  se  divisent  en  deux  classes: 
la  première  renferme  les  vocabulaires,  rangés  selon 
l'ordre  des  mots  japonais,  et  disposés  d'après  leur  syl- 
labe initiale;  ils  sont  destinés  h  indiquer  aux  lettrés 
du  Nippon ,  qui  ont  souvent  l'habitude  d'écrire  en 
chinois,  les  différents  signes  de  l'écriture  idéogra- 
phique qui  répondent  aux  mots  de  leur  langue  ma- 
ternelle. La  seconde  classe  comprend  les  lexiques 
chinois-japonais,  c'est-à-dire  ceux  qui  présentent  l'ex- 
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plication  des  caractères  figuratifs  par  leurs  équiva 
lents  dans  fidiome  particulier  du  Japon. 

Nous  allons  examiner  successivement  quelques 
ouvrages  de  la  nature  de  l'une  et  de  fautre  des  deux 
classes  mentionnées  ci-dessus. 

Le  A^  ^-  ^'  ^  i;  ^  ^  Syo-qen-zi  ko,  ou  Cho 

gen-ji  ko,  «  Examen  des  mots  et  des  caractères  [qui 
se  rencontrent]  dans  les  livres»,  forme  dix  volumes 
in-8",  dont  la  rédaction  est  due  à  un  lettré  japonais 
du  nom  de  Makino-sima  Teroutake.  La  préface  de 
l'auteur  est  datée  de  Yédo ,  la  onzième  année  du  nengo 
ou  ère  impériale  Gen-rok  (1698  de  notre  ère). 

Cet  important  lexique  est  disposé  en  quarante-cinq 
sections  principales ,  répondiintaux  lettres  de  firo/h  ou 
syllabaire  japonais;  mais,  après  cette  première  divi- 
sion ,  l'ordre  alphabétique  est  abandonné ,  et  les  mots 
sont  placés  le  plus  souvent  pêle-mêle  sous  plusieurs 
rubriques  dont  l'usage  est  assez  fréquent  dans  les 
vocabulaires  des  Japonais ,  et  dont  il  ne  nous  paraît 
pas  inutile  de  dire  quelques  mots. 

Si  nous  voulons  recourir  à  l'explication  d'un  mot 
japonais  quelconque  dans  le  Syo-gen-zi-kô ,  nous  de- 
vons commencer  par  nous  reporter,  comme  nous 
favons  dit,  à  la  section  de  ce  dictionnaire  qui  répond 
à  la  syllabe  initiale  du  mot  cherché,  comme,  par 
exemple ,  aux  lettres  ^^  50  et  ^  mou  pour  les  mots 
^  ^  sora,  J\*^  r/iouma;  arrivés  à  ces  grandes  sec- 
tions primordiales  coordonnées  alphabétiquement, 
nous  les  trouvons  subdivisées  en  plusieurs  sous-sec- 
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lions,  relatives  chacune  à  une  espèce  de  mots  par- 
ticuliers, comme  par  exemple:  mots  relatifs  au  ciel 
et  à  la  terre,  mots  relatifs  au  temps,  mots  rela- 
tifs aux  génies,  à  l'homme,  etc.  »  Kn  conséquence. 
pour  trouver  la  valeur  de  ^  -7  sora  et  de  /^  "^ 
mourm,  sous  leurs  initiale>  respectives  ^/  >o  el  ^ 
moa,  il  nous  faut,  en  second  lieu,  chercher  le  pre- 
mier dans  la  section  du  ciel  el  de  la  terre  [ken-kon 
mon),  et  le  second  dans  celle  des  êtres  animés  (Ai- 
gyo  mon),  dans  lesquelles  on  n'aura  plus  désormais 
de  difficulté  pour  les  rencontrer,  l'un  avec  le  sens 
de  «  ciel  »,  l'autre  avec  celui  de  «  cheval  »». 

Dans  le  Syogen-zikô,  ces  sections,  désignées  par 
le  mot  P^  mon,  litt.  ««porte»,  sont  au  noinhre  de 
treize.  En  voici  l'éuuméralion; 

I.  jÉ[^  jm  P^  Ken-kon  inon,  litt.  «  porte  (qui  con- 
duit) au  ciel  et  à  la  terre».  Elle  renferme  d'abord 
les  mots  qui  désignent  le  ciel,  puis  les  noms  des 
corps  célestes  et  de  tout  ce  qui  a  rapport  au  ciel. 
Viennent  ensuite  ceux  qui  ont  trait  ^  la  terre  et  aux 
choses  terrestres.  Les  définitions  de  géographie  phy- 
sique commencent  ce  qui  concerne  la  terre;  on 
trouve  ensuite  les  noms  géographiques,  et  jusqu'aux 
termes  d'agriculture,  d'architecture,  etc. 

^I-  ^  7^  p^  Si-ko  mon  «  porte  ou  section  du 

temps  et  de  ses  divisions  ».,  comprenant  tout  ce  qui 
a  rapport  au  calendrier. 

III.  Jm  -j^  p^    Sin-ri  mon.  Section   des   génies 
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célestes  et  terrestres.  Elle  renferme  les  mots  relatifs 
à  la  religion  des  Japonais,  c'est-à-dire  au  culte  des 
esprits  [sin-tô  ^  ),  et  au  bouddhisme  (6ttf-<d^  ), 

IV.  "^  .'jj^  p^  Kwan-ï  mon.  Section  des  charges 

et,  en  général,  de  toutes  les  fonctions  et  dignités  ja- 
ponaises et  chinoises. 

V.  A  ^^  p^  Zin-li  mon.  Section  de  l'homme  et 
des  diverses  classes  de  la  famille.  On  y  trouve  énu- 
mérés  les  noms  des  princes ,  des  grands  et  des  hommes 
les  plus  illustres,  tant  prêtres  que  guerriers  ,  savants 
ou  artisans,  accompagnés  d'une  courte  notice  bio- 
graphique. Les  ditférents  noms  de  clauses  d'hommes 
complètent  cette  cinquième  classe ,  qui  est  terminée , 
lorsqu'il  y  a  lieu,  par  les  pronoms  japonais. 

VI.  3^  ^W  p^  Si-taï  mon.  Section  du  corps  hu- 
main, comprenant  les  termes   anatomiques   et  les 

'  Le  cuite  appelé  par  les  Japonais  sin-tô  (ïim  ^  ^^  .  )  -  lit- 
téralement «  via  geniorum  » ,  est  leur  ancienne  religion ,  et  celle  dont 
le  Mikado  ou  Empereur  spirituel  est  réellement  ou  est  censé  être  le 
représentant  ou  le  pontife.  Elle  consiste  dans  la  vénération  des  gé- 
nies qui  ont  donné  naissance  à  l'archipel  du  Japon ,  et  aux  demi  dieux 
ou  héros  qui  en  sont  descendus. 

^  Par  int-tô  (/jffi  ^    jfp[  ^  ), littéralement  «via  Buddhae*»,  on 

entend  les  institutions  religieuses  du  Bouddha,  dont  l'introduction 
au  Japon  remonte  à  Tan  672  de  notre  ère.  (Voy.  notre  Mémoire  sur 
la  Chronologie  japonaise,  p.  10,  et  dans  les  Annales  de  philosophie 
chrétienne,  1867,  t.  XVI.  * 

*  Le  mot  via  doit  être  considéré  ici  comme  synonyme  du  sanscrit  bôddhi 
«inteHigence» ,  et  par  suite  «religion». 
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noms  des  facultés  de  l'esprit.  Elle  renrernie  en  outre 

les  noms  des  maladies. 

VIL  ^  ^  P^  f^i-^y^  '^'ofi.  Section  des  êtres  ani- 
més, dans  laquelle  est  inclus  tout  le  système  zoolo- 
gique, à  peu  près  dans  l'ordre  généralement  adopté 
parmi  nous. 

VIII.  ^  AÉ  ]^Sy6-syok  mon.  Section  des  plantes 
et  des  arbres.  Les  plantes  ligneuses  prennent  la  pre- 
mière place,  puis  viennent  tous  les  noms  de  végé- 
taux herbacés  avec  des  notes  explicatives  extraites, 
en  grande  partie,  du  Pèn-isào  de  Li  Chi-tchin  *. 

'^"  ^S  ^^  P^  Fan-syok  mon.  Section  des  vête- 
ments et  des  aliments. 

X.  ^^  ^  P^  Ki-sal  mon.  Section  des  ustensiles 

et  des  choses  précieuses  :  tels  sont  les  ustensiles  de 
ménage,  les  instruments  ou  les  armes. 

IX.  "^  ^  P^  Gon-zi  mon.  Section  des  mob. 

Elle  renferme  les  expressions  composées,  les  locu- 
tions, proverbes  et  idiotismes;  puis  les  verbes,  les 
adjectifs,  les  adverbes  et  les  particules. 

XII.  "wj^  -g-  P^  Syoa-ryo  mon.  Section  des  nom- 
bres et  des  mesures.  Nous  nous  occuperons  plus  loin 
de  cette  curieuse  partie  du  Syo  genzi ko. 

'  Sous  le  titre  de  Phn-Uào  {^^   pih ,  japonais  Hon-zo) ,  on  di- 

signe  aujourd'hui ,  en  Chine  et  au  Japon ,  une  fouie  de  traités  dt 
botanique,  d'histoire  naturelle  tt  de  pharmacologie,  la  plupart  dis- 
posés suivant  l'ordre  adopté  par  Li  Chi-tching,  dans  le  célèbre 
Pèn-tsào  qu'il  publia  vers  la  fin  du  xvi"  siècle. 
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XIJI.  -bÉ^   R^  p^  Zyô-si  mon.  Section  des   noms 

propres  japonais. 

Cet  ordre  lexicographique ,  il  faut  l'avouer,  est  fort 
médiocre  et  cause  le  plus  souvent  des  pertes  de 
temps  très-regrettables.  Cependant  il  est  bon  de  re- 
marquer que ,  lorsqu'on  est  habitué  à  se  servir  du 
Syo  gen-zikô  et  des  autres  dictionnaires  disposés  sui- 
vant la  même  méthode,  on  parvient  généralement 
à  trouver  la  plupart  des  mots  avec  une  promptitude 
relativement  assez  considérable,  et  de  beaucoup  su- 
périeure à  celle  d'une  personne  inaccoutumée  à  se 
servir  de  lexiques  ainsi  organisés. 

Quelques  observations  à  cet  égard  ne  seront  pas 
inutiles  pour  la  pratique. 

Il  est  facile  de  reconnaître ,  par  exemple ,  qu'il  faut 
se  reporter  à  la  première  section ,  celle  du  ciel  et  de  la 
terre ,  lorsqu'on  rencontre  des  noms  géographiques 
auxquels  sont  assez  souvent  attachés  des  mots  tels 
que  ^  "^yama  «  montagne  »,ij  >^  kavim  rivière  », 
y-  "7  tera  «  temple  » ,  > -n"  ^  basi  «  pont  » ,  et  autres 
du  même  genre.  Les  mots  -^  =1  kami,  ou  £,  V^  sin 
«  génie  »,  ^  Zt  V  mikoto  «  auguste  »,  -^  i^  \=ïyasiro 
«  temple  » ,  rappellent  la  section  des  génies  célestes  et 
terrestres ,  la  présence  des  noms  génériques  f-  l) 
tori  (I  oiseau  »  »  "^^  ^  iwo  ou  ^  -^  oawo  u  poisson  » , 
J\  i^  moasi  «  ver  » ,  etc.  suffit  pour  que  l'on  dirige 
ses  recherches  dans  la  section  des  êtres  animés ,  aussi 
bien  qu'en  voyant  ^ /fiu  arbre  »,  ^  -f^/cou^aw  plante», 
>N  ^Jana  «fleur»,  dans  la  section  des  végétaux. 
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Mais  ,  de  toutes  leti  sections ,  il  en  est  une  à  laquelle 
on  a  souvent  occasion  de  recourir:  elle  est  désignée 
par  la  dénomination  vague  de  "^  g^  «  mots  »>  :  on  y 
trouve  tous  les  verbes  japonais,  qu'il  est  du  reste  facile 
de  reconnaître  au  premier  aspect,  par  leurs  foinies 
grammaticales,  c'est-à-dire  par  leurs  désinences, 
pour  peu  que  l'on  connaisse  les  éléments  de  la  gram- 
maire japonaise;  les  adjectifs  et  les  adverbes  sont 
encore  faciles  à  distinguer  par  leur  forme  écrite  et 
parlée. 

L'écrituie  japonaise  usitée  dans  le  Syo gen-zi ko 
est  celle  que  l'on  désigne  habituellement  sous  le  nom 
de  kata-kana ,  et  qui,  comme  l'on  sait,  se  compose 
de  quarante-sept  syllabes  différentes.  Cep(»ndant  il 
faut  remarquer  qu'il  n'y  a  que  quarante-quatre  .sec- 
tions de  lettres  initiales  dans  le  dictionnaire  qui  nous 
occupe  :  cela  vient  de  ce  que  plusieurs  voyelles  se 
confondent  ou  se  pernuitent  entre  elles  sans  chan- 
ger la  valeur  des  mots  qui  les  renferment.  (>  sont  : 
^  i  et  ^  yi  ou  wi,^wo  et  yf- o ,  jo.  ye  et  J^  ye. 
Quant  aux  règles  de  la  prononciation  des  lettres,  de 
leurs  permutations,  de  leurs  élisions  et  auties  allé- 
rations  euphoni(|ues,  il  ne  me  paraît  pas  nécessaire 
d'y  revenir  ici  ' . 

Les  mots  expliqués  dans  le  Syo  genzi  ko  sont,  ou 
purement  japonais,  ou  sinico- japonais,  c'est-à-dire 
chinois  d'origine  et  introduits  avec  le  temps  dans 

'  Voyez  notre  Iniroduclion  à  t étude  de  la  lanyue  japomite ,  p.  i4  , 
18  et  suiv. 
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le  domaine  de  la  langue  japonaise.  Lorsqu'il  s'agit 
d'iin  mot  sinico-japonais,  nous  trouvons  le  plus  sou- 
vent, jointe  l'explication  de  l'auteur,  un  avis  qui  nous 
renvoie  au  mot  purement  japonais  correspondant  au 
mot  d'origine  étrangère;  par  exemple,  à  l'expression 

ten-tsi  «  le  ciel  et  la  terre ^  »  [Syogzk.  pag.  i  Zio  , 


y  .Je  ne  parlerai  pas  de  la  manière  de  noter 


col.  i  3'^) ,  après  une  suite  de  synonymes  chinois  de 
cette  expression  ,  nous  trouvons  l'avis  de  nous  re- 

porter  à  la  section  de  la,  ainsi  exprimé  :  v     .En  et- 

let,  à  cette  nouvelle  lettre  et  toujours  dans  la  même 
section,  nous  retrouvons  nos  deux  signes  chinois 
avec    leur   valeur  purement  japonaise    ame-tsoutsi 

H 

les  ouvrages  cités ,  par  cela  même  qu'elle  est  iden- 
tique à  celle  des  Chinois.  Elle  consiste  à  renfermer 
les  titres  dans  une  espèce  de  cartouche  formé  d'un 
simple  filet,  ou  même  d'un  simple  trait  de  sépara- 

'  Ces  deux  mots  n'en  forment, en  quelque  sorte,  qu'un  seul  dans 
l'esprit  des  Chinois ,  qui  les  considèrent  comme  signifiant  «l'univers 

-l--  rrf  *•  {^^-  ^y^d^^'  '°^-  citât.) 

'  Comme  nous  n'avons  pas  à  notre  disposition  l'édition  originale 
du  Syo  gen-zi  ko,  nos  citations  se  rapportent  toujours  à  l'édition  li- 
thographiée  par  le  calligraplie  chinois  KoTching-tchang,  sous  la  di- 
rection de  M.  Ph.  Fr.  von  Siebbld  (Leyde,  i835),  infol. 
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tion  I 1  ' 1 ,  du  reste  des  explications  ou  des  pas- 
sages mentionnés. 

Les  différents  sens  des  mots  japonais  sont  ordi- 
nairement indiqués  par  des  synonymes  ou  équivalents 
chinois,  employés,  comme  dans  les  dictionnaires  de 
la  Chine,  avec  le  secours  des  particules  propres  aux 
explications,  et  surtout  avec  Jh  .  Mais  outre  ces  in- 
terprétations, l'auteur  du  Syo  gcn-zi  ko  donne  les 
différents  caractères  chinois  usités  pour  représenter 
chaque  mot  japonais;  et,  de  ces  mêmes  caractères 
chinois,  on  peut  déduire  les  diverses  acceptions  du 
mot  japonais.  Une  application  fera  mieux  comprendre 
ce  dont  j ci  veux  parler.  Prenons,  par  exemple,  le  mot 
fazime;  voici  ce  cjue  nous  trouvons  dans  le  Syo  gen- 
zi  ko  (p.  25,  c.  Il)  : 


1    R 


lifw 


I     N 


tttu 


1    n 


êtt} 


TÉ" 
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-Traduction  et  explication.  —  Fazime  signifie  un 
— ' ,  c'est-à-dire  le  principe ,  comme  un  est  le  principe 
des  nombres  -,  origine  ^  ;  commencement  -^  ;  la 
cause  première,  principale  y^;  commencement 
■^f  ;  commencement  ^:;  suivant  le  Choaë-wen ,  S^ 
signifie  "^  «commencement»;  têle  1s  ;  commen- 
cement!^ J^;  principe,  commencement  ']^^^'; 
ébauche  "^  S\\\  véritablement  ^^^^  fin  i^;  com- 
mencement WL. 

On  aurait  tort  cependant  de  prendre  les  mots 
chinois  pour  synonymes  les  uns  des  autres  ;  ils  sont 
autant  d'acceptions  du  mot  >>  Z^  }t  fazime,  mais 
rien  de  plus.  Si  l'on  ne  prenait  garde  à  cette  obser- 
vation ,  on  serait  porté  à  faire  du  chinois  ^^  tchouncj 
«  fin  n ,  un  synonyme  de  "t^  chi  c  commencement  ». 

Ces  deux  extrêmes  peuvent  se  comprendre  en  ja- 
ponais, comme  le  mot  anglais  end,  par  exemple, 
qui  signifie  aussi  bien  le  commencement  que  la  fin 
dans  cette  expression  :  the  end  of  a  string. 

Le  Syo  gen-zi  ko  renferme  un  certain  nombre  d'ex- 
pressions d'origine  indienne,  introduites  au  Japon 
avec  le  bouddhisme.  Parmi  celles-ci ,  quelques-unes 
ont  conservé  leur  forme  indienne  primitive ,  sauf  de 

'  Littéralement:  «Faire  flotter  une  coupe.  »  Sedild'unesourcequi 
commence  à  couler,  et  où  l'on  ne  peut  encore  faire  flotter  qu'une 
coupe.  De  là  vient  l'idée  de  commencement.  (Cf.  le  dictionnaire 
P'in-ise-tsien,  S  xxvi.  ) 
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légères  altérations  provenantde  la  transcription  d'une 
écriture  dans  une  autre,  tels  sont  : 


Y^  ^  Baggavon. 


ifc  BosaU. 


! 

^  *  Bhagavdn  '•    j    ïff  '^     BôdhUattva. 


^3"  i   Ibosok. 


D'autres  ne  sont  que  la  traduction  du  mot  original 
indien,  ainsi  qu'on  le  fait  le  plus  souvent  au  Tibet. 
En  voici  quelques  exemples  : 


1        ?mTî 

.aK        Tathâgata. 


ii 


Zen-tei. 


rmTÎTrT 


1        gnrî 

^       Sougato 


Fon-teA-w6. 


•"T*  y  brahmakdyika- 


vy       râdjtui. 


Nous  devons  remarquer  ici  que  ces  derniers  mots 
indiens  ne  sont  point  rendus  par  leur  traduction  en 
japonais,  mais  bien  par  leur  correspondant  sinico- 
japonais,  ce  qui  rappelle  et  témoigne  que  les  doc- 
trines du  Bouddha  ont  passé  de  l'Inde  par  la  Chine , 
pour  arriver  aux  îles  du  Japon. 

La  section  A   4^  zin-rin,  comme  nous  l'avons  dit. 

'  La  transcription  japonaise  baggavon  parait  répondre  à  la  forme 
du  nominatif  sanscrit  Hilcll-^  bliagavdn.  Le.  Syo  gen-ti  ko  fournit 


également  la  transcription   \ 
absolue  VfîTôrfî^  bhagavat. 


iffP  J&  '  1"'  rappelle  la  forme 
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renferme  les  noms  des  hommes  célèbres  avec  des 
notes  biographiques.    . 

L'histoire  naturelle  tient  une  place  assez  impor- 
tante dans  \eSyo(jen-zi  fcd/ellecomprend  deux  grandes 

sections  P^  mon  sous  chaque  syllabe.  Dans  la  pre- 
mière, celle  des  animaux,  on  trouve  d'abord  les  mam- 
mifères, du  moins  ceux  que  l'on  désigne  communé- 
ment sous  le  nom  de  bêtes  (quadrupèdes ,  y  compris 
les  singes  ,  etc.);  puis  les  oiseaux,  les  poissons  et  les 
cétacés  ,  les  amphibies,  les  insectes  et  les  vers.  La  se- 
conde section ,  celle  de  la  botanique ,  est  encore  plus 
riche  que  la  précédente ,  mais  elle  n'est  pas  coordon- 
née plus  logiquement.  On  commence  parles  arbres, 
comme  les  plus  grands  produits  du  règne  végétal  ;  les 

fruits  leur  succèdent,  et  sont  suivis  des  fleurs  jfj^ 
fana,  des  plantes  herbacées  ^3  liousa,  elc.  La  plu- 
part de  ces  noms  de  végétaux  sont  accompagnés  de 
petites  notes  explicatives,  dans  lesquelles  on  fait  con 
naître  leurs  dimensions,  la  couleur  de  leurs  fleurs, 
la  forme  de  leur  feuillage  et  divers  renseignements 
utiles  tant  sous  le  rapportdescriptifquesousle  point 
de  vue  pratique.  C'est  ainsi  qu'on  indique  parfois  les 
usages  auxquels  ces  plantes  sont  adaptées  en  Chine 
et  au  Japon.  Seulement  on  regrettera  de  trouver  aussi 
fréquemment ,  dans  ces  explications ,  des  extraits  des 

/Ei  piljî  Pèn-tsào  chinois,  lorsqu'on  saura  que  les  Ja- 
ponais possèdent  aujourd'hui  de  nombreux  traités 
d'histoire  naturelle,  et  surtout  de  botanique,  émi- 
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nemment  supérieurs  aux  herhiors  «•liinois  ((ur  noiis 

venons  de  citer, 

La  plupart  de  ces  noms  techniques  sont  accom- 
pagnés de  plusieurs  traductions  chinoises  équiva- 
lentes, ce  qui  facilite  considérablement  la  fixation 
des  synonymies  latines  généralement  adoptées  d«ns 
la  science  occidentale.  A  cette  occasion ,  il  est  bon 
d'ajouter  que  les  noms  techniques  chinois,  chez  les 
Japonais,  jouent  le  même  rôle  que  les  noms  latins 
chez  les  diverses  nations  européennes,  c'est-à-dire 
qu'ils  constituent  la  nomenclature  scientifique,  tan- 
dis que  les  noms  purement  japonais  ne  sont  con- 
sidérés que  comme  des  termes  vulgaires,  analogue.s 
à  ceux  que  l'on  emploie  dans  chaque  pays,  voire 
même  dans  chaque  province  de  notre  vieille  Eu- 
rope. 

Nous  arrivons  à  la  section  des  mots  "^  ^^  P^  , 
qui  est  généralement  la  plus  considérable  de  celles 
que  fournit  chacune  des  lettres  de  Virofa  ou  sylla- 
baire japonais.  Elle  est  d'autant  plus  curieuse  et  utile 
pour  l'étude  de  la  littérature  et  des  mœurs  japo- 
naises qu'elle  renferme,  non -seulement  la  plupart 
des  expressions  qui  forment  le  matériel  de  la  langue , 
mais  encore  des  idiotismes,  des  proverbes  et  des 
dictons.  Les  verbes,  qui  y  tiennent  une  place  assez 
considérable,  sont  donnés  dans  la  forme  absolue, 
c'est-à-dire  pour  nous  à  l'inHuitif;  leurs  radicaux  n'y 
paraissent  généralement  point,  si  ce  n'est  en  combi- 
naison avec  d'autres  mots  pour  former  des  locu- 
tions composées.  —  Les  adjectifs   susceptibles  de 
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prendre  la  valeur  verbale  s'y  trouvent  ordinaire- 
ment avec  la  forme  £^  si  pour  désinence.  Enfin 
l'on  trouve  la  série  des  particules  proprement  dites, 
qui  correspond  à  celle  des  J^  -^  hiu-tze  «  mots 
vides  n  des  grammairiens  chinois,  à  cela  près  que  les 
pronoms  japonais  sont  placés,  comme  nous  l'avons 
dit,  dans  la  section  de  l'homme,  au  lieu  d'être  mêlés 
à  la  série  des  particules  en  général. 

La  section  des  nombres  ^'  -^  P^  Sjou-ryo  mon . 
rejetée  à  la  fin  du  Syo  gen-zikô,  mérite  une  atten- 
tion toute  particulière.  Elle  contient  un  vocabu- 
laire des  principales  expressions  à  la  nomenclature 
desquelles  se  rattache  un  nom  de  nombre,  comme 
(des  DEUX  proches  parents»  (le  père  et  la  mère), 
les  QUATRE  saisons,  les  cinq  éléments,  les  six  arts 
libéraux,  les  sept  passions ,  les  neuf  ciels,  etc.  toutes 
locutions  en  quelque  sorte  stéréotypées  dans  un 
moule  indigène,  et  dont  l'usage  dans  la  littérature 
en  rend  l'intelligence  indispensable;  aussi  serait-on 
souvent  fort  embarrassé  si  l'on  était  dépourvu  des 
explications  précises  du  Syo  gen-zi  ko.  Il  suffit,  pour 
juger  des  difficultés  que  présenterait  l'interpréta- 
tion de  telles  locutions  numériques,  si  l'on  man- 
quait d'un  bon  lexique  pour  les  expliquer,  d'en  citer 
quelques-unes  prises  à  peu  près  au-hasard  dans  une 
des  séries  de  la  section  qui  nous  occupe. 

.  ^  ^^^y  Ni-son  ((  les  deux  honorables  »,  pour 

Sâkya-mouni  (le  dernier  Bouddha)  et  Mâitrêya  Bô- 
dhisattva  (le  Bouddha  à  venir). 

XI.  ,8 
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—  -  ^È^  M-2<5  «les  deux  recueils»,  pour  !e 
recueil  des  Srâvakas  (auditeurs)  et  celui  des  Bôdhi- 
sattvas  (être  parvenus  à  Tintelligence). 

m  -  iffiî  ^i-tei  «  les  deux  vérités  »,  pour  la  vé- 
rité parfaite  et  la  vérité  vulgaire. 

ZL  -  5fi  ^'"'^  "  ^^*  deux  carrières  •>,  c'est-à-dire 
la  littérature  et  l'art  militaire. 

_  -  ^55  ^']Si-tei  »  les  deux  empereurs  »  (par  ex- 
cellence), pour  Yao  et  Chun. 

_  -  ]^*  ^i-ki  «  les  deux  a.stres  lunnneuxil', 
pour  le  soleil  et  la  lune. 

_  -  "Sl^  Ni-ki  M  les  deux  principes»,  c'est-à- 
dire  le  principe  femelle  (m)  et  ie  principe  mâle 

_  -  ^  1  Ni-syou  «  les  deux  (dynasties  impé- 
riales chinoises  des)  Tcheou»,  c'est- à -dire  celle 
des  Tcheou  occidentaux  et  celle  des  Tcheou  orien- 
taux. ^''^'■*''  " 

Ces  exemples ,  dont  il  serait  facile  d'étendre  con- 
sidérablement la  quantité,  suffisent  pour  montrer 
l'importance  et  l'utilité  de  la  section  qui  nous  oc 
cupe  en  ce  moment.  Elle  forme  un  appendice  au 
Syo  gen-zi  ko,  une  sorte  de  vocabulaire  qui,  bien 
que  d'une  étendue  relativement  fort  restreinte,  si 
on  le  compare  au  San-thsan(j-fa-soa ,  grand  diction- 
naire des  mots  bouddhiques  commençant  par  un 
nombre ,  n'en  conserve  pas  moins  son  intérêt  et  son 
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originalité,  parce  que  son  cadre  s'étend  au  deià  de 
l'Inde  et  de  la  doctrine  de  Bouddha,  et  surtout  parce 
qu'il  renferme  les  locutions  numériques  propres  au 
Japon,  comme  : 

Nj-tôu  les  deux  îles  »,  pour  "^  [||^  Iki  et  ^4  S 
Tsoa-sima. 

JSi-SYO  sô-BEÔ,  pour  le  temple  de  ^^  ^^  Ise  et 
celui  de  ^^  f^  ^  dLlvasi-midzou. 

San-kok  «  les  trois  royaumes  »,  pour  l'Inde  y^  ^ 

ten-syok,  la  Chine  ^  ^|)  tchina,et  le  Japon  Q  /^ 
nippon. 

Ten-zin  siTSi-DAï  »(  les  sept  générations  de  génies 
célestes,  »  qui  sont  :   ^  *^  jV  ^'^  Kouni-toko- 

tatsi  Mikoto,  ^  ^Ç'a.^-IB -^  Koani-sa-tsoutsi  Mikoto, 
-S  J^ii-  ')ê.  "^  Toyo-  koumou-soa-no  Mikoto,  ^/h 

to-tsi-no  Mikoto,  ^n  ^î  ''^  Omo-taroa-no  Mikoto, 
"f^  ^£"§^^3  Iza-nagi-no  Mikoto^. 

Cette  table  des  expressions  rattachées  à  des  nom- 
bres se  poursuit  jusqu'au  chiffre  dix  ;  mais  on  trouve  , 
dans  chaque  section  des  neuf  unités ,  toutes  les  for- 
mules ayant  rapport  à  des  multiples  de  ces  nombres , 

'  J'omets  ici  les  noms  des  épouses  des  génies  célestes,  donnés 
par  l'auteur  du  Syo  gen-zi  ko ,  afin  de  ne  pas  trop  allonger  cette 
simple  nomenclature.  Les  personnes  qui  pourraient  s'y  intéresser 
la  trouveront  dans  notre  Mémoire  sur  la  Chronologie  japonaise  (p.  7 
du  tirage  à  part), 

»8. 
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comme  les  vingt  empereurs  de  la  dynastie  des  Tliaiig , 
ou  même  h  des  multiples  accompagnés  d'unités, 
comme  les  vingt-deax  iemp\es ,  les  vingt-cinq  Bo-sats 
(Bôdhisattva),  etc. 

Le  second  vocabulaire  que  je  me  propose  de  men- 
tionner ici  est  le^  1  ^1  ^  Ig  ^  f\]  \  ^% 
■^  ^  y£^  ^  Tefiki-seù-yô-siou-iiai-zen.  Il  forme  un 
gros  volume  in- 1  2,  format  oblongdeii -t-358  doubles 
pages,  comprenant  approximalivement  vingt- cinq 
mille  mots  ou  locutions  différentes.  La  préface  est 
datée  de  la  cinquième  année  de  l'ère  impériale  Boun 
kwa  { 1 808  de  J.C);  elle  est  suivie  dune  table  expli- 
caîive  des  treize  portes  ou  sections  qui  servent  A  clas 
ser  les  mots  sous  chaque  syllabe  initiale,  de  la  même 
manière  que  dans  le  Syo  gcn-zi  ko.  On  a  placé ,  immé- 
diatement après,  la  liste  des  quarante-sept  signes  de 
Yirofa  ou  syllabaire  japonais  en  écriture  ^ra-fenna  et 
en  kata-kana,  avec  les  numéros  des  pages  où  il  faut 
se  reporter  pour  trouver  le  commencement  d«'  ces 
diverses  sections  dans  le  corps  du  volume. 

Nous  arrivons  à  la  partie  purement  lexicographique 
du  Te-fiki-setsyô-siou.  Voici  comment  elle  est  dis- 
posée, fia  ligne  imprimée  en  caractère  fira-kana  de 
chaque  colonne  renferme  les  mots  qui  composent  le 
matériel  de  ce  dictionnaire  japonais.  La  seconde 
ligne  fournit  les  signes  de  Técriture  idéographique 
dans  la  forme  cursive  (^5^0) ,  telle  qu'on  l'emploie  au 
Japon.   [jCS   deux  autres  lignes  sont  en  caractères 
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plus  carrés  :  la  dernière  renferme  les  groupes  idéo 
graphiques  chinois  qui  expliquent  les  mots  japonais 
disposés  suivant  leur  ordre  respectil'  dans  la  pre- 
mière colonne  enjira-kana,  tandis  que  la  ligne  pé- 
nultième contient  la  prononciation  chinoise  de  ces 
mêmes  groupes.  Je  me  hâte  cependant  d'ajouter 
que,  lorsque  les  mots  reproduits  eu  Jira-kana  dans 
la  première  colonne  sont  sinico-japonais,  ou,  en 
d'autres  termes,  de  provenance  chinoise,  il  en  est  tout 
différemment.  Dans  ce  dernier  cas,  la  troisième  co 
lonne  en  kata-kana  ne  renferme  plus  la  pronon 
ciation  chinoise  des  mots  chinois  qui  expliquent  la 
partie  japonaise^ra-Ziona,  mais  bien  l'équivalent  ja- 
ponais de  ces  mêmes  mots  chinois,  dont  la  pronon- 
ciation dialectique  japonaise  se  trouve  dès  lors  dans 
la  première  ligne  en  fira-kana,  parce  que  l'ordre  al- 
phabétique les  y  appelle. 

L'ouvrage  est  suivi  de  plusieurs  appendices,  et  no- 
tamment du  H  1    "^  J,    -^  ?6   ^  1"  '^^Si-tei 

aen-zimon,  ou  Livre  des  mille  caractères  chinois  dans 
<  (uatre  formes  graphiques  différentes  [kiaï-choa  ou  écri- 
ture moderne,  ichoaan  chou  ou  écriture  antique,  li- 
chou  ou  écriture  des  bureaux ,  tsao-chou  ou  écriture 
cursive)  avec  la  prononciation  japonaise  des  signes 
idéographiques  et  une  traduction  dans  l'idiome  natio- 
nal du  Japon.  Je  ne  parlerai  pas  de  plusieurs  tables 
géographiques ,  chronologiques  et  historiques  qui  ter- 
minent le  Te-fiki-sets-yô'Sl'ou ,  parce  qu'on  les  trouve 
également  dans  d'autres  ouvrages  de  la  collection  de 
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notre  grande  bibliothèque  et  avec  des  détails  qui 

manquent  dans  ie  livre  que  nous  venons  de  décrire. 

Un  autre  dictionnaire ,  qui  se  rapproclie  assez  du 
précédent  par  son  mode  d'impression  et  par  sa  dis- 
position lexicograpliique,  porte  le  titre  de  "^ '/î 

sets-yô-tsoûbôzô,  et  l'orme  un  volume  in-i'de  i  87  dou- 
bles pages,  y  compris  les prélinn'naires  (3  1  p.) et  trois 
feuillets  d'appendice.  Le  nombre  des  expressions  ren- 
fermées dans  ce  lexique  s'élève  à  quinze  raille  en- 
viron. Quant  à  sa  disposition,  elle  est  la  même  que 
celle  du  Te-fki-setsyô-siou ,  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus,  si  ce  n'est  que  l'on  rencontre  assez  souvent, 
après  la  nomenclature  des  mots,  quelques  défini- 
tions ou  notes  explicatives  en  japonais  ^ra-/(ana  ou 
Ihsào.  Sous  ce  rapport  et  sous  celui  du  nombre  des 
synonymes  chinois  de  la  plupart  des  mots  japonais 
y  inclus,  le  Boaa-kan-selsyô-tsoâ-bô-zâ  est  supérieur 
au  vocabulaire  précédent,  qui,  au  contraire ,  a  sur  ce 
dernier  l'avantage  de  renfermer  un  nombre  d'expres- 
sions beaucoup  plus  considérable.  Ce  que  nous  avons 
appelé  préliminaires  de  cet  ouvrage  est,  à  propre- 
ment parler,  un  petit  recueil  encyclopédique  de  do- 
cuments sur  le  Japon,  orné  de  dessins.  — L'appen- 
dice renferme  une  table  des  caractères  chinois  (dans 
les.  formes  modernes  et  antiques)  qui  entrent  dans 
la  cpmposition  des  ;^  ^  3^  ^  nanori,  c'est  à-dire 
des  noms  propres  des  Japonais;  et  comme  les  carac 
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tères  chinois ,  et  notamment  ceux  en  écriture  antique 
ou  ^^  tchoaan ,  sont  usités  par  les  Japonais  pour  ins- 
crire leurs  noms  dans  leurs  sceaux  et  à  la  fin  des  pré- 
faces ,  on  a  reproduit  quelques  spécimens  de  ce  genre 
de  sceaux  à  la  fin  du  livre  dont  nous  venons  de  don- 
ner sommairement  l'analyse.  * 

Il  nous  reste  à  parler  des  dictionnaires  chinois- 
japonais  qui,  bien  que  disposés  dans  le  sens  inverse 
de  ceux  qui  servent  ordinairement  à  interpréter,  les 
textes  japonais ,  ne  sont  cependant  pas  moins  très-pré- 
cieux pour  le  genre  d'études  qui  nous  intéresse. 

Le  premier  d  entre  eux  est  intitule  ^  jjr  J^ 
-f^  y^  Kwai  Gyok-ben  dai-zen,  et  forme  quatre  vo- 
lumes petit  in-/i°.  L'édition  que  nous  avons  entre  les 
mains  a  été  publiée  par  finterprète  3E.  4^|\  ^  ^^ 
Mori  Teï-saï;  elle  porte  la  date  de  la  neuvième  année 
de  l'ère  impériale  oune/i^o  An-yei(i'y8odenotreère). 
C'est  une  réimpression  du  célèbre  dictionnaire  chi- 
nois connu  sous  le  nom  de  Yu-pièn  et  auquel  on  a 
ajouté  la  traduction  japonaise  des  signes  idéogra- 
phiques, ainsi  que  des  notes  juxtalinéaires,  pour  fa- 
ciliter aux  Japonais  l'intelligence  des  explications 
données  par  fauteui-  chinois.  Notre  édition  est  pré- 
ëëdée  d'uhe  table  des  abréviations  usitées  dans  fou 
vrage  pour  indiquer  les  titres  des  dictionnaires,  aux- 
quels on  a  emprunté  des  exemples  oufélucidatioij  de 
certaines  (lilTicultés.,  On  trouve  également,  dans  Jçs 
préliminaires  de  ce  lexique,  i^ne  table  des  caractères 
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idéographiques  dont  Je  radical  est  difficile  k  recon- 
naître ,  ranges  d'après  le  nombre  de  leurs  traits  cons- 
titutifs.    _,    >         ,   ^     ,  ,      ^,  ,„,  f,  ^,,,  ,,  ,.,„., j  ,,, . , 

Pour  donner  une  idée  de  la  disposition  du  Gyko- 
hen  dai'Zeii,  nous  allons  en  extraire,  à  litre  d'exem- 
ple ,  l'interprétation  du  premiei:  qnp^. 

C'est  le  caractère  — • ,  qui  se  prononce  en  chinois 
yïifi;  nous  trouvons,  de  chaque  côté  du  signe,  deux 
caractères  japonais  kata-kana  disposés  do  cette  ma- 
nière :  ^  — i  ^  ,  et  destinés  à  indiquer  la  prononcia- 

^         ^  ..... 

tioii  japonaise  des  signes  chinois,  qui  est  ici  i<5[ou] 

ou  ils  [i]  ^.  H  est  d'autant  plus  nécessaire  de  con- 
naître cette  prononciation  sinico-japonaise  des  ca- 
ractères idéographiques  de  la  Chine,  (\uc  vou  ne 
pourrait,  sans  cela,  trouver  dans  les  dictionnaires 
la  valeur  qu'ils  ont  dans  les  textes  japonais  où  ils 
sont  introduits  et  où  ils  foruieut  des  composées  chi- 
nois, parfois  peu  intelligibles  aux  sinologues  cux: 

|,  ^  pronoDciatiou  du  signe  -^  j!  difllrc  peu  au  Japon. (ia) 

M  l'oD  se  rappelle  que  ie  ts  final  caractériscit.  dans  l'aoticfuité,  toutet 
ieatsyliabes  aujourd'hui  aflectécs  de  l'accent  bref.  Mais  il  est  d'autr^ 
caractères  dont  on  devinerait  dilTicilcmrnt  ia  prononciation  japo- 
naise, sans  le  secours  de  dictionnaires  tris  queleG^ofe-ten^ct  quand 
bien  même  on  aurait  établi  des  règles  de  permutations  entre  les 
deux  prononciations,  il  ne  serait  pas  inutile  de  contrôler  des  résul- 
tats dont  une  longue  pratique  seule  {>ourrai(  assurer  l'exactitude 
coilstante.  Comparei,  par  exemple ,  les  sons  chinois  et  japonais  des 

sïgo^^X^  chih.  niu;  jap.  dzyo,  nigo;—  ^^chin./T/i;  jap.  «I  3  îr 

lyûkoà  «)  +  rik  ;  —   'Vp  chin.  tsÔk,jap.  f  ^  sak  ; —  "^  chin.  won. 

jap./^V  ban  ou  rry  rnan,  etc. 
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niênies.  —  La  figure  du  signe  idéographique  est 
suivie  d'une  ou  de  deux  colonnes  d'interprétations 
japonaises.  Sous  — >  its,  nous  trouvons  \z  }-  y 
fitots  ((  un  »  ;  >N  ii^  ;)i  fazime  «  commencement  »  ;  ^ 
-j-  i^  wonazi  «le  mcmeo;  '^  ^J  -}-  Z^  soukoanasi 
«peu  nombreux»;  ^y  ^^^  moppara  «principa- 
lement»;   h,   f*  "'-^fitoye  «simple,  unique»,  etc. 

Le  supplément  du  corps  du  Gyok-hen,  placé  dans 
la  partie  supériem'e  et  latérale  de  chaque  double 
page,  renferme  en  outre  d'assez  fréquentes  explica- 
tions japonaises. 

Le  second  dictionnaire  chinois-japonais  que  je 
compte  citer  ici  est  intitulé  ^Ç  jî^  -p-  jffl\,  HÇ 
^^  Siii-sô  Zi-rin  gyok-hen,  et  forme  un  fort  volume 
in-8°  oblong,  de  36  h-  SSg  double-pages.  Il  porte 
la  date  de  la  troisième  année  du  nencjo  ou  ère  im- 
périale Boan-seï  (  1 828  de  J.  C.  )  et  contient  près  de 
vingt  mille  caractères  avec  leur  explication  en  japo- 
nais (caractère  kata-kana).  Il  diffère  du  précédent  en 
ce  que  les  traductions  chinoises  y  sont  presque  par- 
tout omises;  mais,  s'il  est  moins  riche  sous  ce  rapport, 
il  vaut  Souvent  davantage  sous  celui  du  nombre  des 
explications  japonaises,  et  son  impression,  plus  nette 
que  celle  du  Gyok-hen  c/aî-ze«,  jointe  à  son  format  com- 
mode, rend  ce  livre  extrêmement  précieux  pour  les 
voyageurs  et  pour  tous  ceux  qui  étudient  la  langue 
japonaise. 
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SOCIÉTÉ   ASIATIQUE: 


PAtX:èSArERBÂL   DE  LA  SÉANCK  DU  8  JANVJbK   Ib^; 

^   T  :i.:  \r,'       O't 
Le  bibliothécaire  adjoint  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  séance  précédente  ;  le  rédaction  en  e»l  adoptée. 

Le  président  soumet  au  Conseil  le  tableau  des  caractères 
chinois  ^rav^  à  Chantai;  le  Conseil  charge  \é  serrélaire  dr» 
remercier  la  Société  des  missions  de  Loudreâ  de  cul  envoi. 
Est  présenté  et  admis  comme  membre  de  la  Société 

M.  l'abbé  Legobst,  prêtre  du  diocèse  d'Alper. 

M.  le  président  prévient  que  l'ordre  du  jour  appelle  la 
discussion  sur  l'organisation  du  legs  Ariel. 

M.  Lancereau  répète  sommairement  le  rapport  qu'il  avait 
fait ,  il  y  a  trois  mois ,  à  la  Société ,  et  sur  letjuel  le  conseil 
est  appelé  à  se  prononcer. 

11  est  décidé  que  les  papiers  de  la  seconde  section  ,  celle 
qui  comprend  un  choix  d'extraits  d'ouvrages  publiés ,  seront 
divisés  en  deux  sous-section»  :  la  première,  contenant  des 
fragments  curieux  des  journaux  périodiques,  sera  conservée; 
les  autres  pièces,  comprenant  les  copies  d'ouvrages  imprimés 
non  périodiques,  seront  détruites  lorsque  la  place  manquera 
dans  la  bibliothèque  de  la  Société. 

Quant  à  la  troisième  catégorie  des  pièces  manuscrites  de 
la  collection  Ariel,  catégorie  qui  renferme  des  documents 
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inédits  politiques  et  diplomatiques  relatifs  à  l'Inde,  une  dé- 
cision sera  prise  dans  la  prochaine  séance. 

M.  Rodet  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  F.  N.  Tessier, 
qui  annonce  à  la  Société  l'intention  qu'il  a  de  traduire,  du 
siamois,  le  Boudchu  Visatchana.  Il  demande  à  la  Société  de 
vouloir  bien  encourager  celte  entreprise. 

M.  Rodet  donne  ensuite  lecture  d'un  mémoire  contenant 
l'analyse  du  poëme  javanais  VivÔhô,  en  kavi,  Ardjdjoana 
Vivâha.  'tifio'.)  fÀ 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  la  Société  des  Missions  de  Londres.  Spécimen  of  the 
chinese  Classics;  with  a  translalion,  prolegomena,  and  a  cri- 
tical  and  exegetical  commentary,  by  James  Legge ,  DD. 
Hong-kong;  in-8°. 

Par  l'auteur.  Mœurs  des  Aïno,  insulaires  de  Yéso  et  des 
Kouriles.  Extrait  des  ouvrages  japonais  et  des  relations  des 
voyageurs  européens,  par  Léon  de  Rosny.  Paris,  1867,  in-S". 

PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  12  FÉVRIER  1858. 

Il  est  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance  ; 
la  rédaction  en  est  adoplée. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Pauthier,  qui  désire  rentrer  dans 
la  Société,  dont  il  a  fait  partie  autrefois.  Cette  réadmission  est 
prononcée  par  le  Conseil. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Manuel  de  Molina , 
a  Madrid,  qui  offre  un  ouvrage  sur  le  Cid,  composé  à  l'aide 
de  chroniques  arabes  et  espagnoles. 

Sont  présentés  pour  être  nommés  membres  de  la  Société  : 

MM.  René  Bmiau  ,  M.  D. 

Alexandre  Chodzko,  chargé  du  cours  de  langue  et 
de  littérature  slaves  au  Collège  de  France. 
Ces  deux  nominations  sont  prononcées  par  le  Conseil. 
Le  secrétaire  fait,  au  nom  du  bureau  de  la  Société,  un 
rappoi  t  sur  la  continuation  de  l'impression  commencée  de 
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Masoudi.  H  expose  que,  fédilion  d'Ibn-Botoulali  eUul  l^i-mt^ 
née,  il  importail  d'activer  la  publication  de  Masoudi.  M.  De- 
renbourg,  qui  en  est  chargé,  n  demandé  que  la  Société  lui 
adjoignît  nn  collaborateur,  puisque  le  manque  de  termps  lui 
rendrait  diiricilc  de  sulFire  seul  à  une  enlrepnse  aussi  vo- 
lumineuse. Le  bureau  propose  d'adjoindre  M.  Barbier  de 
Meynard  à  M.  Derenbonrg  :  ces  deux  savants  s'entendront 
entre  eux  sur  leur  travail  commun.  Cette  proposition  est 
adoptée  par  le  Conseil. 

M.  Thonnelier  donne  lecture  d'une  note  dan»  latpielle  il 
expose  le  plan  de  son  édition  litliogruphiée  du  Vendidud  Sade , 
en  pehlewi,  et  l'ait  connaître  les  matériaux  qu'il  a  à  sa  dis- 
position. Celte  note  est  renvoyée  à  la  commission  du  Journal 

M.  Réinaud  donne  lecture  d'une  note  sur  le  plan  de  l'ou- 
vrage que  M.  Muntzinger,  de  Soleure,  désire  élaborer  et  pu- 
blier sur  les  peuples  de  la  côle  d'Abyssinie.  Renvoyé  au 
Journal. 

M.  Dugat  lit  l'introduction  de  la  traduction  qu'il  va  pu 
blier  de  l'ouvrage  manuscrit  qu'Abd  el-Kader  a  adressé  à  la 
Société,  il  y  a  deux  ans. 


OUVRAGES  OFPEnTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  l'Académie  des  sciences  de  Lisbonne.  Annaes  dus  scien- 
lias  e  lettras,  publicadas  debaixo  dos  auspicios  da  Acadeoaia 
real  dasSciencias  nioraes  e  politicas  e  Bellas-Lettras.Tomel . 
primcro  anno  (mars,  avril,  mai,  juin,  juillet).  Lisbonne, 
1857,  in-A'. 

—  Memorias  da  Academia  dos  Sciencias  de  Litboa,  classe 
das  Sciencias  moraes  e  politicas  eBellas-Lettras,  nova  série, 
lome  II,  partie  1.  Lisbonne,  1857,  in-A". 

—  Portugaiiee  Monumenla  liistorica  a  sxculo  octavo  post 
Christum  usquead  quintum  decimum ,  jussu  Academia: scieii- 
liarum  Olisiponensis  e^lita.  Scriplores.  Vol.  1  ,  fasc.  1 .  Lis- 
bonne, i856.  in-fol. 
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Par  la  même  académie.  Portugaliœ  Moniimenta  hislorica  a 
saeculo  octavo  posl  Christum  usque  ad  quintum  decinmm, 
jussu  Academia3  scienliarum  Olisiponensis  édita.  Leges  et 
consuetudines.  Vol.  I,  fasc.  i.  Lisbonne,  i856,  in-fol. 

—  CoUecçaô  de  tioticias  para  a  kistoria  e  geograjîa  das  na- 
çoês  ultrumarinas  que  vivem  nos  dominios  porluguezes  ou 
Ihes  saô  Visinhas ,  publicada  pela  Academia  real  das  scieri* 
cias.  Tome  VI.  Lisbonne,  i856,  in-4°. 

Par  l'auleur.  Eludes  sur  la  formation  des  racines  sémitiques , 
suivies  de  considérations  générales  sur  l'origine  et  le  déve- 
loppement du  langage,  par  M.  l'abbé  Leguest.  Paris,  i858, 
in-8°. 

Par  l'auteur.  The  Journal  of  ihe  Indian  Arcliipelago  and 
Eastern  Asia ,  edited  by  J.  R.  Logan.  Vol.  II,  n.  2.  Singapore, 
1867,  in-8". 

Par  la  Société.  The  transactions  of  ihe  Bombay  geographicul 
Society,  from  mardi  i856  to  marcli  1867,  vol.  XIII.  Bombay, 
1857.  in-8'. 

Par  la  Société.  Proceedings  of  the  Royal  geographicul  So- 
ciety of  London  (juin  1857). 

Par  l'auteur.  Revue  critique  des  livres  nouveaux.  Bulletin 
littéraire  et  scientifique,  publié  par  Joël  Cherbdliez.  Nou- 
velle série,  1"  année  (janvier  i858). 

Par  l'auteur.  Vendidad-Sadé ,  traduit  en  langue  huzvaresch 
ou  pehlewie,  texte  autograpliié  d'après  les  manuscrits  zend- 
pehlewis  de  la  Bibliolbèque  impériale  de  Paris,  et  publié 
pour  la  première  fois  par  les  soins  de  M.  Jules  Thonnelier. 
Paris,  1867,  ii^-fol-  (3*  livraison). 

Par  l'auteur.  De  l'authenticité  de  l'inscription  tiestorienne  de 
Si-ngan-fou ,  relative  à  l'introduction  de  la  religion  chrétienne 
en  Chine  dès  le  vu*  siècle  de  noire  ère,  par  M.  G.  Pautiiier. 
.Paris,  1857,  in-8". 

Par  l'auteur.  Nouveau  système  de  traduction  des  hiéroglyphes 
égyptiens  au  moyen  de  la  langue  chaldéenne,  avec  l'application 
des  signes,  par  H.  S.  F.  Parrat.  Poreniruy,  1857,  iu-fol. 
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Par  l'auteur.  Rapport  sur  un  essai  de  grammaire  de  la  langue 
des  Kabyles,  par  M.  Reinadd.  sans  lieu  ni  date,  in  8°. 

Par  l'auteur.  Hir  et  Ranjhan.  légende  du  Pendjab.  trt4 
duite  de  l'hindoustani,  par  M.  Garcin  de  Tasst.  Septembre 
1867,  in-8°. 

Par  la  Société.  L'Europe,  journal  familier,  publié  par  le» 
RR.  PP.  Mékhilaristes.  de  Vienne,  tous  les  quinze  jours. 
i858,  n°  1.  (En  arménien.) 


Vendidad-Sadé  traduit  en  Langue  hutvaretck  ou  peklewie.  Tette  auto- 
graphié  d'après  les  manuscrits  zend-pehiewis  de  la  Bibliotlièqiie 
impériale  de  Paris,  et  publié  par  les  soins  de  M.  Jules  Thonnb- 
uer'. Paris,  imprimerie  lithographique  orientale  de  M.  P  riiHcl 

Les  livres  de  Zoroastre  qui  ont  servi  de  codes  à  l'une  des 
plus  grandes  civilisations  et  des  plus  grandes  religions  de 
l'antique  Asie,  ou  du  moins  les  parties  qui  sont  parvenues 
jusqu'à  nous  de  ces  derniers,  ont  été  récemment  l'objet  d'é- 
tudes particulières,  qui  ont  amené  la  découverte  de  la  langue 
zende,  dans  laquelle  ces  mêmes  livres  paraissent  avoir  étéoHt^' 
ginairement  écrits.  De  là  on  n'a  pas  tardé  à  être  conduit  aussi 
à  vouloir  explorer,  à  l'aide  de  renseignements  plus  ou  moins 
exacts,  l'idiome  alors  inconnu  dans  lequel  les  livres  zoroas- 
triens  ont  été  traduits  ou  plutôt  commentés  :  c'est  assez  dire 
qu'ici  commence  la  connaissance  de  la  langue  dite  huzvaresch 
ou  pehlewie,  dont  nous  devons  la  première  révélation  en  Eu- 
rope aux  savants  travaux  d'Ânquetil-Duperron;  mais  depuis 
lui,  l'étude  en  était  restée  négligée,  et  en  quelque  sorte  ou- 

'  Un  volume  grand  in-folio ,  publié  par  livraisons ,  dans  le  même  fonnal 
et  dans  le  même  caractère  que  le  Vendidad  zend  litliographié  de  feu  M.  Eu- 
gène Burnouf ,  auquel  j'ai  voulu  que  ma  présente  œuvre  pût  faire  une  suite 
qui.j'aime  à  l'espérer,  ne  sera  pas  moins  fàvorablemeht  accueillie  du  raniide 
savant  et  des  amateurs  de  la  littérature  orientale. 
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bliée  quand,  dans  ces  derniers  jours,  le  déchiffrement  tenté 
des  légendes  de  la  numismatique  sassanide  et  des  inscrip- 
tions cunéiformes  est  venu  de  nouveau  la  réveiller  et  faire 
sentir  la  nécessité  de  publier  un  texte  complet  et  suivi,  qui 
du  moins  pût  faciliter  l'intelligence  et  donner  la  clef  de  cette 
langue  intéressante  de  l'ancienneAsie,  à  laquelle  la  littérature 
arabe  est  même  redevable  de  plusieurs  ouvrages  importants , 
notamment  du  Livre  de  Kalilah  et  Dimnah.  C'est  alors  que 
l'on  s'est  attaqué ,  en  fait  de  textes  pehlewis ,  à  celui  que  donne 
la  traduction  des  livres  attribués  à  Zoroastre,  et  les  premiers 
efforts  tentés  jusqu'ici  se  sont  portés  sur  le  Vendidad-Sadé , 
qui  est  la  réunion  de  trois  compilations  distinctes  connues 
sous  les  noms  de  Yaçna,  ou  le  Sacrifice;  de  Vispered,  ou  le 
Recueil  des  prières  adressées  à  tous  les  génies ,  et  de  Vendi- 
dad  proprement  dit,  ou  fragment  d'un  des  livres  originaux 
contenant  les  préceptes  religieux  et  civils,  toutes  compilations 
enfin  dont  la  traduction  pehlewie  est  aujourd'hui  en  cours 
d'entière  publication. 

Comme  de  livrer  à  la  publicité  des  textes  originaux  dans 
une  langue  non  encore  connue,  mais  dont  l'exploration  et  l'é- 
lude sont  commencées ,  c'est  rendre  toujours  un  service  utile 
à  la  science  philologique,  c'est  dans  ce  seul  but  que  j'ai 
entrepris  l'ouvrage  qui  fait  le  sujet  de  cette  rapide  notice. 
Je  m'attache  donc  dans  cette  publication  à  mettre  au  jour, 
aussi  complètement  que  cela  m'est  possible,  tout  ce  que  nous 
possédons  en  France  de  textes  pehlewis  donnant  la  traduc- 
tion des  trois  parties  formant  le  livre  du  Vendidad-Sadé,  pen- 
dant que  l'Allemagne  à  son  tour  publie  un  travail  semblable, 
mais  d'après  les  manuscrits  de  Londres,  d'Oxford  et  de  Co- 
penhague, lesquels,  sous  le  rapport  de  l'ensemble  des  textes , 
paraissent  être  plus  complets  que  les  nôtres  de  Paris.  Car,  en 
effet,  si  nous  nous  en  rapportons  aux  deux  catalogues  pu- 
bliés dans  le  Nouveau  Journal  asiatique  (  numéros  de  février 
1828  et  de  décembre  i83o),  nous  y  trouvons,  d'une  part, 
que  la  bibliothèque  de  la  Compagnie  des  Indes  à  Londres , 
et,  d'autre  part,  que  celle  de  l'Université  à  Copenhague  ont 
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l'avantage  sur  nous  de  posséder  une  Iraduclion  pehiewie  en- 
lièredu  Yaçna,  \andh  que  les  manuscrits  rapportés  de  l'Inde 
par  Anquetil-Duperron  et  donnés  par  lui  à  la  Bibliothèque  im- 
périale ne  nous  offrent  de  ce  môme  livre  que  trois  cliapitres 
entiers ,  la  moitié  d'un  quatrième  et  quelques  fragments  épars 
dans  les  couvres  liturgiques  des  Parses.  Mai»  si  le  Yaçnn  peh- 
lewi,  d'ailleurs  si  rare  à  rencontrer  cher,  les  Zoroastriens  mo- 
dernes de  l'Inde, au  témoignage  d'Anquetil-Duperron ,  nous 
fait  défaut  en  France;  en  revanche  nous  possédons  en  double 
sa  traduction,  ou  mieux  sa  glose  en  langue  sanscrite,  faite, 
il  y  a  plus  de  trois  cents  ans,  par  un  Parse  de  l'Inde  nommé 
Nèriosengh,  et  de  laquelle  nous  dirons  un  mol  plus  loin.  Pu 
reste,  ce  sera  assez  faire  l'historique  des  textes  pchlewis  que 
nous  possédons  en  France,  que  de  faire  ici  i'énumérntion 
détaillée  des  manuscrits  que  j'ai  dû  mettre  à  contribution 
pour  la  publication  de  l'œuvre  que  j'offre  aujourd'hui  aux 
orientalistes.  Or,  des  trois  compilations  que  nous  avons  dit 
former  le  VendidadSadé ,  si  nous  revenons  à  parler  ici  de  In 
première,  c'est-à-dire  du  Yaçna,  nous  dirons  d'alx)rd  que  le 
manuscrit  n"  7  du  supplément  d'Anquetil-Duperron,  nous 
offre,  entre  autres  morceaux,  le  texte  r.end,  accompagné 
phrase  par  phrase  de  la  traduction  pehiewie  des  12',  i3*  et 
1  à'  hâs  entiers  du  même  Yaçna ,  lesquels  sont  immédiatement 
suivis  d'un  fragment  également  zend  et  pehiewi  du  aq*  hâ. 
C'est  de  ce  précieux  recueil  manuscrit  que  j'ai  tiré  le  texte 
des  trois  premiers  hâs  ci-dessus  nommés,  qui  se  trouvent 
reproduits  déjà  dans  la  [»'  et  la  -*  feuille  de  ma  première 
livraison.  Maintenant,  si  nous  passons  nu  Vitpered,  nous  pou- 
vons nous  flatter  d'être  plus  heureux,  car  deux  manuscrits 
nous  l'offrent  entier,  texte  zend  accompagné  de  sa  traduction 
pehiewie.  Les  quatorze  premiers  kardés  de  ce  livre  se  trouvent 
déjà  publiés  dans  mes  deux  premières  livraisons,  d'après  la 
copie  mannscrile,  peu  correcte,  du  Vispered t\\\\  fait  suite  au 
Vendidadn"  b  du  supplément  d'Anquetil,  et  d'après  le  ma- 
nuscrit, plus  correct,  n"  5  du  fonds  d'Anquetil.  Enfin,  pour 
le  Vendidad  proprement  dit,  celte  même  collection  Anquetil- 
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Duperron  nous  fournit  trois  Vendidads  zends-pehlewis  dont 
les  textes,  aussi  beaux  que  corrects,  m'ont  servi  à  publier, 
dans  les  livraisons  II  et  III  de  mon  édition,  les  deux  premiers 
fargards  et  la  moitié  du  troisième.  Ces  trois  manuscrits  sont 
donc  : 

1°  Le  Vendidad  zend  et  pehlewi  (fonds  d'Anquetil,  n"  i) 
copié  sur  l'exemplaire  du  Destour  Djamasp,  dont  les  cent 
premières  pages  sont  accompagnées  d'une  glose  néo-persane, 
et  d'une  transcription  en  caractères  parsis  de  tous  les  mots 
un  peu  difficiles  à  déchiffrer  ; 

2°  Le  Vendidad  zend  et  pehlewi  mêlé  de  pa-zend  (supplé- 
ment d'Anquetil,  n°  2),  manuscrit  bien  complet  et  d'une 
belle  écriture,  en  488  pages  in-folio,  copié  à  Surate  par  le 
Destour  Darab  et  exactement  semblable  à  tous  les  Vendidads 
du  Guzarate,  selon  la  notice  qu'en  a  donnée  Anquetil-Du- 
perron  ; 

3°  Le  beau  Vendidad  zend  et  pehlewi,  mêlé  de  pa-zend 
(supplément  d'Anquetil,  n°  5),  revu  et  corrigé  par  le  Destour 
Darab ,  gros  volume  in-4.°  de  634  pages ,  d'une  belle  exécu- 
tion d'écriture,  auquel  même  j'ai  emprunté,  mais  en  plus 
gros  et  dans  leurs  formes  originales  les  plus  exactes  possibles , 
le  type  des  caractères  du  fac-similé  que  je  livre  aujourd'hui 
à  la  publicité;  mais  à  propos  de  ce  dernier  manuscrit,  qui  à 
lui  seul  mériterait  une  édition  particulière,  autant  pour  son 
texte  zend  que  pour  son  texte  pehlewi,  car,  en  passant,  qu'il 
soit  dit  aussi  que  les  Vendidads  avec  la  traduction  pehlewie 
diffèrent  essentiellement  des  Vendidads  purement  zends  qui 
font  partie  des  Vendidads-Sadés  \  il  est  juste  de  faire  remar- 
quer, avant  tout,  que  notre  manuscrit  est  un  abrégé  des 
autres  Vendidads  zends-pehlewis,  fait  à  une  époque  tout  à  fait 
moderne,  au  dire  d'Anquetil-Duperron ;  aussi  ne  l'ai-je  con- 
sulté jusqu'ici  que  d'une  manière  fort  sommaire,  pour  fixer, 
par  exemple,  l'orthographe  de  certains  mots,  ou  corriger  cer- 

'  C'est  ainsi  que,  dans  plusieurs  endroits  de  sa  traduction,  Anquetil- 
Duperron  a  inséré  des  passages  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  Vendidads 
zends-pehlewis  seids. 
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taines  phrases  plus  ou  moins  douteuse*  dans  les  deux  autres 
manuscrits. 

Voilà  donc  les  ressources  qui  me  sont  offertes  par  les  ma- 
nuscrits que  nous  possédons  en  France,  pour  la  rédaction  de 
mon  texte  pehlewi ,  au  sujet  duquel  je  dois  déclarer  qu'il  ne 
faut  pas  s'attendre  à  le  trouver  une  servile  copie  des  originaux 
orientaux,  mais  bien  le  résultat  d'une  comparaison  faite,  avec 
la  plus  sévère  critique ,  des  manuscrits  dont  je  coliationne  le 
contenu  mot  par  mot,  et,  pour  mieux  dire,  lettre  par  lettre, 
adoptant  toujours  la  meilleure  leçon ,  mais  cependant  laissant , 
dans  plus  d'un  cas,  subsister  les  fautes  de  l'original,  sui-tout 
dans  les  passages  qui  ne  peuvent  être  autrement  publiés.  Du 
reste,  je  me  propose  d'adjoindre  à  mon  volume  une  ample  table 
de  variantes,  qui  mettront  le  lecteur  à  même  de  juger  de 
l'état  plus  ou  moins  pur  de  la  rédaction  des  textes  que  nous 
offrent  les  manuscrits  originaux,  et  lui  montreront  l'usage 
qu'il  peut  faire  de  ces  derniers  pour  obtenir  un  sens  parfaite- 
ment clair  et  correct. 

Maintenant,  quant  à  la  valeur  littéraire  de  cette  même  tra- 
duction pehlewie  des  Vendidads  zends ,  bien  que ,  dans  tous 
les  manuscrits  qui  nous  sont  connus,  phrase  par  phrase,  pa- 
ragraphe par  paragraphe,  la  phrase  pehlewie  suive  immé- 
diatement la  phrase  zend,  cependant,  d'après  le  peu  que  j'ai 
essayé  de  déchiffrer  et  de  lire  jusqu'à  présent,  je  crois  pou- 
voir tout  d'abord  assurer,  avec  quelque  certitude,  que  c'est 
moins  à  unettaduction  proprement  dite  que  nous  avons  affaire 
qu'à  un  commentaire,  et  parfois  à  une  glose  dans  le  genre  de 
ces  paraphrases  ou  commentaires  juifs-rabbiniques  nommés 
Targums,  qui,  dans  les  manuscrits  de  l'Ancien  Testament, 
sont  intercalés  après  chaque  verset,  comme,  par  exemple, 
le  Targum  chaldaïque  d'Onkelos.  Or,  de  ce  que  j'avance  je 
pourrais,  entre  beaucoup  d'autres,  citer  ici  une  preuve  fort 
intéressante ,  tirée  d'un  article  duJournal  asiatique  (mai  1829) 
intitulé  :  Extrait  d'un  commentaire  et  d'une  traduction  nouvelle 
du  Vendidad-Sadé ,  l'un  des  livres  de  Zoroastre.  par  M.  Eug. 
Burnouf.  Dans  cet  article,  le  savant  interprèle  des  textes  zends 
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commence  par  donner  le  texte  zend  du  paragraphe  du  i"  hâ 
du  Yaçna,  paragraphe  relatif  à  Dahman,  ou  plutôt  aux  béné- 
dictions célestes  ;  mais ,  avant  d'essayer  l'explication  et  la  tra- 
duction de  la  phrase  zende,  il  nous  donne  à  l'appui  le  texte 
suivi  de  la  traduction  littérale  en  latin  de  la  glose  sanscrite 
de  Nériosengh,  laquelle  nous  met  de  suite  à  même  de  con- 
naître le  véritable  sens  dans  lequel  nous  devons  entendre  le 
textezendde  notre  invocation  à  Dahman.  Or  comme  le  même 
paragraphe  se  trouve  répété  mot  pour  mot  dans  le  i"  kardé 
du  Visperedj  dont  nous  possédons  la  traduction  pehlewie,  si 
nous  nous  reportons  au  paragraphe  en  question ,  qui  occupe 
les  lignes  A  et  5  de  la  page  W  de  mon  édition ,  il  sera  facile 
de  voir  que  le  texte  pehlewi,  bien  que  nous  ne  possédions 
point  la  traduction  du  Yaçna  dans  cette  dernière  langue,  et, 
par  conséquent,  que  nous  ne  puissions  point  établir  de  point 
de  comparaison,  on  verra  facilement,  dis-je,  à  la  lecture  de 
notre  texte  pehlewi,  que  la  première  phrase  de  la  glose  sans- 
crite, ainsi  que  l'a  traduite  feu  Eug.  Burnouf,  le  reproduit 
assez  fidèlement,  après  toutefois  avoir  analysé  et  donné  à  chaque 
mot  sa  vraie  signification.  De  ce  rapprochement  on  peut  donc 
induire,  avec  toute  certitude,  que  la  traduction  pehlewie  des 
livres  zends  est  tout  à  la  fois  une  traduction  et  un  commen- 
taire. 

A  cette  occasion  je  me  permettrai  d'émettre  le  vœu  qu'il 
se  trouve  un  indianiste  qui  veuille  bien  nous  donner  une  édi- 
tion et  une  traduction  française  du  commentaire  sanscrit 
de  Nériosengh  sur  le  Yaçna.  Ce  serait  une  œuvre  fort  utile, 
à  laquelle  ce  traducteur  attacherait  son  nom ,  pendant  que 
moi-même,  quand  la  publication  de  mon  volume  de  texte 
sera  terminée ,  je  mettrai  la  main  à  sa  traduction ,  après  avoir 
vérifié  encore  si  le  commentaire  sanscrit  du  peu  que  nous 
possédons  du  Yaçna  est  une  traduction  ou  non  faite  sur  le 
pehlewi ,  ainsi  que  le  prétendent  MM.  Anquetil-Duperron  et 
Burnouf.  De  cette  manière  nous  pourrons  vainci-e  bien  des 
difficultés ,  dissiper  bien^des  obscurités  qui  environnent  en- 
core l'interprétation  des  textes  zends ,  et  arriver  à  une  connais- 
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sance  entière  du  monument  littéraire  élevé  par  la  civilisation 
et  la  religion  la  plus  renommée  pour  sa  sagesse  dans  Je  monde 
de  l'antique  Asie. 

Jules  TUONNELIBK. 


UniTB  ET  CONFUSION  DBS  LÀNGVBS ,  par  Félix  Michalowski,  Saint- 
Étienne,  1867,  in-8*  (ao3  pages). 

L'auteur  part  de  la  supposition  de  l'unité  du  langage,  et 
les  diflerentes  langues  ne  proviennent,  selon  lui,  que  des 
divergences  que  le  temps  et  Tusage  ont  fait  naître  dans  ce 
langage  unique,  dont  le  représentant  le  mieux  conservé,  le 
moins  effacé,  lui  parait  être  la  langue  polonaise.  Je  crois  avoir 
fidèlement  exprimé,  dans  ce  peu  de  mots,  le  prindpc  fonda- 
mental du  livre;  mais  je  ne  voudrais  pas  en  répondre,  car  la 
méthode  d'exposition  de  l'auteur  est  des  plus  irréguliéres ,  et 
les  applications  qu'il  fait  de  son  idée  à  un  grand  nombre  de 
mots  de  toute  espèce  de  langues  sont  tellement  fantastiques, 
qu'on  a  de  la  peine  à  suivre  ou  à  prendre  au  sérieux  son 
argumentation.  Ces  rapprochements  de  sons  et  d'idées,  fait» 
sans  égard  pour  l'hisloire  des  langues  et  de  leurs  grammaires . 
paraissent  avoir  un  charme  irrésistible  pour  un  grand  nombre 
de  personnes ,  à  en  juger  par  le  nombre  d'essais  de  ce  genre 
qui  paraissent  tous  les  ans;  mais  il  est  évident  que  la  science 
ne  pourra  pas  tirer  parti  de  ces  jeux  d'esprit.  — J.  M. 
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PRÂTIÇAKHYA  DU  RIG-VÉDA. 


CHAPITRE  XIII.  (Lecture  III,  chap.  1.) 

Nature  et  qualités  des  lettres. — Le  souffle  et  son  double  effet  : 
expiration  et  son.  —  Mode  de  prononciation.  Opinions  diverses. 
—  Anusvàra.  Dans  quels  cas  il  est  précédé  d'une  longue. — Visarga 
changé  en  sifflante  devant  p.  —  Composés  pour  lesquels  le  pada- 
pâtha  ne  fait  point  ïavagraha. — Analyse  de  la  quantité  des  syllabes 
où  figure  un  anasvâra.  —  Eléments  de  ri,  rt,  li.  —  Les  deux 
prononciations  de  Yanusvâra,  selon  Vyâli.  —  Analyse  des  diph- 
thongues.  —  Les  trois  tons  et  les  sept  jamcus  de  chacun  d'eux.  — 
Les  trois  modes  ou  mouvements,  et  leur  emploi. 

Uvala  nomme  ce  chapitre  et  Je  suivant  Çiksliâpatalas ,  ou 
u chapitres  de  la  prononciation»  par  excellence  (voy.  la  noie 
du  sûtra  22  ),  et  le  chapitre  xm  est  désigné  particulièrement 
par  ce  nom  à  la  fin  de  la  formule  qui  le  clôt  et  le  sépare  du 
chapitre  XIV,  dans  le  manuscrit  de  Paris  et  dans  le  numéro  3  94 
de  Berlin  :  fÙlTrlNicrî  Siîft^w.  C'est,  entre  tous  peut-être ,  celui 
qui  a  le  plus  visiblement  le  caractère  d'une  compilation.  Les 
fragments  dont  il  se  compose  y  semblent  jetés,  vers  le  milieu 
surtout,  pêle-mêle  et  sans  ordre.  On  n'a  pris  aucun  soin  pour 
déguiser  la  diversité  d'origine  des  sûlras  et  les  concilier  entre 
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eux  ;  mais ,  malgré  ce  désordre ,  on  pourrait  mêuie  dire,  k  cer 
tains  égards,  à  cause  de  ce  désordre  même,  ce  chapitre  est 
fort  curieux;  il  expose,  comme  le  second  chapitre  du  krama . 
des  opiniens  diverses,  et  emprunte  des  axiomes  a  plusieurs 
écoles.  11  nous  permet  de  juger,  par  un  exemple  caractéri». 
tique,  de  la  terminologie  des  maîtres  antérieurs  àÇaunaka, 
et  des  progrès  qu'avaient  faits  jusqu'à  ce  dernier,  et  peut- 
être  grâce  à  lui,  la  précision  et  la  netteté. 

Par  la  subtile  analyse  de  la  formation  de  la  voix  et  du 
mode  d'émission  ou  d'articulation  des  lettres ,  ce  pdtala  con- 
firme encore  ce  que  nous  avons  eu  mainte  occasion  de  dire 
de  cette  minutieuse  pénétration  qui,  une  fois  parvenue  aux 
derniers  et  insaisissables  éléments  des  sons  et  de  la  quantité . 
semble  avoir  encore  peine  à  s'arrêter.  D'autre  part,  il  nous 
donne  quelques  indications  intéressantes  sur  la  nature  et  la 
prononciation  de  certaines  lettres  propres  à  l'alphabel  sanscrit, 
telles  que  ïunusvâra  et  le  ri. 

Le  commentaire  d'Uvata,  qu'on  trouvera  dans  les  noies, 
renferme  aussi  çà  et  là ,  outre  la  glose  presque  toujours  très- 
claire  et  très-judicieuse  du  texte,  des  renseignements  ins- 
tructifs. 

La  collation  des  manuscrits  de  Berlin  nous  fournit  deux 
variantes  plus  notables,  l'une  surtout,  que  ne  le  sont  en  gé- 
néral celles  qu'ils  nous  ont  données  jusqu'ici.  Elles  sont  aux 
çlokas  1 8  et  20  -,  je  les  ai  citées  dans  les  notes.  Celle  du  çloka  1 8 
ne  modifie  point  le  sens  ;  l'autre  ne  porte  point  sur  une  règle, 
mais  sur  une  addition  de  peu  d'intérêt,  que  le  scoliaste  ne 
commente  pas,  et  qui  ne  parait  pas  être  de  la  même  époque 
que  la  première  compilation  '. 

'  Pour  ceUe  troisième  lecture,  avant  l'impression  des  trois  derniers  cha- 
pitres et  pendant  la  correction  des  épreuves  des  trois  premiers ,  j'ai  en  à  ma 
disposition  un  manuscrit  des  sùtras  qui  appartient  a  M. le  docteur  W'iiitnev. 
et  qu'il  a  eu  l'obligeance  de  m'envoyer  spontanément  de  New-Haren ,  et  de 
plus  les  numéros  ôgSetSgide  la  collection  Chambcrs,  dont  le  premier  ren- 
ferme également  le  texte  des  sûtras  ,  et  le  second ,  outre  cr  texte ,  le  com- 
mentaire d'Uvata.  Ces  deux  derniers  m'ont  été  prêté»  par  M.l'adminislratenr 
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:UIM4(d  ^mdl  STTTfft  ^  =^^1<^I<^IHVR  ^TrT^ 

[Il  in 

[  ^:  l 
[  ^Mi^  Il  ^  Il 

.^  [wfi 

M(IHMI(l«^^llM^*i  IFïïT  ^  ^>^T^  Hr^dHI^ 

ïï^ftfï^îTW^rm^  wfvr^  ij,u.ir=iît)M4iiiid  i 

[  ^^fiïqr^lUll 
*II^mTn  ^[Mc<HIH=M<H^  s-j^HKH-JHirHchHl  I 

[f^r^wii  mi 

de  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin  ,  que  je  prie  d'agréer  ici ,  ainsi  que  M.  le 
docteur  WLitnev,  l'assurance  de  ma  sincère  gratitude. 
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[  Il  i  II 

W^^  ^t^:  fèist^  Tf^  H:  Il  9  II 
H:  ^  ^  H  n?;!^^:  ^  sHI^MMWyi  I 
zy^  ^  ^^  ^  ^^^fïïrsraiHf^:  Il  C  II 

M^^=iMN^M^Hm=hl<^Ml-HH  II  tf  II 
llfel*^^rHHf^HMi^^  s^MiniH^fM  I 
^rlNi^M'jMKI  îlynVi«^H<:  Il  \o  II 

hhimi44i^ti\  ^^ït^  ^  ?m  m  fe^  m 

[  :HHiU  I 

[  «rt^  ini  II 

4MNl(HTH»ilHiy  rH^HM|i(îo<mfi!!itjl=*irV4il|i<Mf: 

[  Il  1"^  Il 
5^Hm^H(HrWIHHIMIH'JHI<W'lMyiHl^loh  I 
ilHMl(HNr|c<lf^  ^  S^M^IM^  îlyij^  rTJîT  II  1B  II 
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[  IHM  II 
H^ychl\lS^fHchl<3Tn;^^1^chl<llHiLUchi|i|H:l 

[in€ii 
[  n  \3  II 

(ijbMiltUijL^i^liy  ^«MI^W  NHf^idi  II  llf  II 


294  AVKIL-MAl   1858. 

=^T^  ^  m^  flm^  ^Tzmr  s^^  i 


TRADUCTION. 


1.  Le  souffle,  [qui  est]  un  air  en  mouvement, 
produit  à  sa  suite  une  émission  [partant]  de  la  poi- 
trine, [et  qui  est],  selon  que  la  cavité  de  la  gorge 
s'élargit  ou  se  contracte ,  l'expiration  ou  le  son ,  par 
l'action  de  celui  qui  parle  ;  —  le  milieu  entre  cet 
deux  états  [de  la  cavité  produit]  les  deux  effets  [à  la 
fois].  — 

2.  Ce  sont  là  les  natures  des  lettres  :  —  l'expira- 
tion [est  la  nature]  des  sourdes;  —  le  son,  [celle] 
des  autres;  —  l'expiration  et  le  son  [à  la  fois,  celle] 
des  aspirées  sonnantes  et  de  Yûshma  [sonnant,  à  sa- 
voir du  h],  —  L'organe  [ou  lit'u  de  formation  des 
lettres  est]  d'après  le  son  qu'elles  rendent;  ce  [lieu 
a  été]  dit.  — 

*  3.  Le  mode  de  prononciation  est  le  caractère 
distinctif  des  lettres.  —  Le  tact  [è  savoir  le  mode  de 
formation  des sparças  ou  muettes,  a  lieu,  la  langue] 
non  posée;  —  [celle]  des  quatre  [lettres]  qui  pré- 
cèdent le  h  [à  savoir  de  ^^4  Tj^iy  v,  est]  un  tact 
léger;  —  [celle]  des  voyelles,  de  ïanusvdra,  des 
ûshmas,  [a  lieu]  sans  tact,  [la  langue]  posée.  —  Quel- 
ques maîtres  nient  [que  la  formation]  du  [double] 
ûshma  guttural  [ait  lieu,  la  langue]  posée.  — 
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4.  Modifié  par  l'acte  de  celui  qui  parle,  [le 
souffle,]  devenant  lettre,  prend  [et  produit],  parle 
fait,  [quoique]  unique  [de  sa  nature],  des  auditions 
multiples,  à  cause  des  qualités  distinctives  qui  le 
nuancent.  —  Quelques  [maîtres  pensent]  qu'il  ne 
faut  pas  donner  aux  lettres  une  nature  constante 
[et  invariable],  — 

5.  Quelques-uns  disent  [que  c'est]  la  lettre  a  [qui 
fait  la]  qualité  de  sonnante  des  [consonnes]  son- 
nantes, et  Yanusvâra  [la  nasalité  sonnante]  des  na- 
sales; —  ils  disent  que  l'aspiration  des  aspirées  [est 
produite]  par  un  ûshma  du  même  organe  [qu'elles]; 

—  [celle]  des  [aspirées]  sonnantes  par  Y[ûshma]  son- 
nant seulement  [à  savoir  par  le  h].  — 

6.  D'autres  [pensent  que]  les  qualités  d'aspirée 
et  de  sonnante  [sout]  nées  là  même[,  c'est-à-dire 
dans  les  aspirées  et  les  sonnantes  mêmes,  et  non 
dues  à  une  combinaison,  à  un  élément  étranger]. 

—  Quelques  [maîtres  sont  d'avis  que]  pour  les  as- 
pirées le  souffle  [est]  plus  rapide.  —  La  lettre  au  son 
nasal  [est  produite]  par  la  bouche  et  le  nez.  —  On 
appelle  cette  [section  qui  précède]  le  castra  des  qua- 
lités propres  des  lettres,  —  'i^ 

7.  Un  neutre  terminé  par  un  ûslima  a  un  anil- 
svâra,  précédé  d'une  longue,  produit  par  le  pluriel. 
Cet  [anusvâra]  se  trouve  aux  formes  terminées  en  si 
et  en  shi.  — 

8.  [Vanusvâra  est]  également  [précédé  d'une 
longue]  quand  il  est  devant  les  finales  sah,  sa,  sau, 
sam,  sans  être  précédé  d'une  voyelle  altérante,  et 
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quand  [il  y  a]  avant  [lui  et  sa  voyelle]  un/  ou  un  v, 
non  produits  par  le  sandhi.  — 

9.  Et  de  même,  dans  les  mots  qui  ont  les  thèmes 
[que  nous  voyons  dans  les]  suivants  :  jighùihsan, 
pâmsure,  mârîisam,  pumâiTisani,  paumsyam;  —  mais 
non  i'avant-dernier  [de  ces  thèmes],  quand  il  est 
sans  m  ;  — 

10.  Et  aussi  [parfois]  après  une  contraction  de 
voyelles  ou  un  abhinidhâna  [retranchement  d'à  ini- 
tial];— et  [enfin]  dans  mâfhçcatve  et  dans  ayâiruam. 
—  Voilà  les  cas  où  Yanusvâra  [est  précédé]  d'une 
longue,  dans  les  stances  [du  Rig-Véda],  —  Hors 
ces  cas,  il  est  autre  [c'est-à-dire  précédé  d'une 
brève]. — 

1 1.  Les  six  mots  sliivants  :  râdhah,  ratliah,  (fnâh, 
divah,jâk  et  ritah,  sont  samâpâdyas  [q'est-à-dire  doi- 
vent changer  leur  visarga  en  sifflante]  devant  un  p: 
et  de  même  les  premiers  termes  de  anjahpâh  et  de 
dnhpra.  Qu'il  y  rétablisse  le  visarga  [dans  le  pada- 
pâtha]  sans  faire  i'avagraha.  — 

!i<  12.  Les  maîtres  Vyàli,  Çàkalya  et  Gârgya  don- 
nent le  nom  [de]  samâpâdya  au  changement  en  sh>4 
en  u,  aux  sandhis  sâmavaças  [ou  allongements], 
eikYupâcâra  [changement  du  visarga  en  sifflante] 
connu  par  la  définition  [donnée  au  chapitre  IV, 

13.  Quelques  [maîtres]  disent  [qu']une  voyelle 
brève  qui  précède  un  anasvâra  [est]  incomplète  d'une 
àemi-svarahhakti  [c'est-à-dire  perd  un  quart  ou  un 
huitième  de  sa  quantité  naturelle],  et  que  Yanusvâra 
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précédé  d'une  brève  est  supérieur  juste  d'autant  [à 
sa  quantité  naturelle];  —  mais  que,  précédé  d'une 
longue,  ii  est  inférieur  d'autant.  — - 

14.  Il  y  a  un  r  dans  le  ri;  [de  même]  dans  la 
première  moitié  de  la  voyelle  suivante  [c'est-à-dire 
du  rî  long],  mais  [ce  r  du  ri  long]  est  plus  bref  que 
l'autre  [que  celui  du  ri  bref],  ou  non  [c'est-à-dire 
ou  égal  en  quantité].  Ce  r  est  au  milieu  de  la  [voyelle, 
et  non  au  commencement  ou  à  la  fin].  —  Quand 
ce  [r]  devient  /,  [alors  il  se  forme]  un  li,  voyelle 
[qui  ne  se  trouve,  dans  le  Rig-Véda,  que]  dans  la  ra- 
cine hlip.  — 

1 5.  Ils  nomment  cet  [anusvâra  dont  il  vient  d'être 
parlé,  cl.  7-1  o]  Vanusvâra  non  final. —  Vyâli  [pense 
que  tout  anusvâra  peut  être]  nâsïkya  [c'est-à-dire 
ayant  pour  organe  le  nez],  ou  anunâsika  [ayant  à  la 
fois  pour  organe  la  bouche  et  le  nez].  —  Quelques 
[maîtres]  nomment  les  lettres  de  combinaison  [les 
diphthongues  e,  0,  ai,  au]  sandhyâni  [à  savoir,  nées 
du  sandhi];  car  les  unes  et  les  autres  [d'une  part  e, 
ai,  et  de  l'autre  0,  au]  ont  pour  nature  [d'être  le 
produit  d]  un  double  organe.  — 

16.  Dans  les  lettres  nées  du  sandhi,  la  lettre  a 
[forme  la  première]  moitié,  et  la  lettre  ila  seconde 
[dans  les  impaires  e,  ai],  la  lettre  u  dans  les  paires 
[0,  au] ,  [c'est  ce  que]  dit  Çâkatâyana.  —  Les  pre- 
mières [de  chaque  espèce ,  à  savoir  e,  0],  par  la  fu- 
sion des  quantités  [égales  des  lettres  a  et  i,  u]  n'ont 
pas  un  son  [double  et]  distinct  [c'est-à-dire  on  n'y 
distingue  pas  i,  u  de  a].  —  Les  secondes  [ai  et  au 
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sont  pour  la  quantité]  comme  la  combinaison  de 

ïanusvâra  avec  une  brève.  — 

17.  [Les  maîtres]  disent  [qu'il  y  a]  trois  lieux  de 
la  voix  [,  trois  tons],  le  bas,  le  moyen,  le  haut, 
ayant  [chacun]  sept  [degrés  jumeaux  nommés]  ya- 
mas.  —  he  yama  qui  [en]  suit  immédiatement  [un 
autre]  est  sans  différence  [perceptible].  —  Lcsyamas 
[sont]  ce  que  [sont]  les  sept  svaras  [c est-à-dire  les 
notes],  —  ou  bien  [une  chose]  c^  part.  — 

18.  [Les  maîtres]  enseignent  trois  modes  [ou 
mouvements]  de  la  voix,  le  lent,  le  moyen  et  le  ra- 
pide.—  C'est  dans  la  diversité  des  modes  qu'est, 
disent-ils,  la  distinction  des  œuvres  [c'est-à-dire,  les 
savanas  se  distinguent  entre  eux  par  des  mouvements 
divers  de  récitation]. —  La  diversité  de  mesure  [des 
syllabes]  se  règle  sur  les  divers  modes.  — 

19.  Qu'on  emploie  le  mode  rapide  dans  la  pra- 
tique.[de  la  lecture  personnelle  du  Véda];  dans  les 
affaires,  le  moyen  ;  dans  l'enseignement  des  disciples, 
le  mode  lent. 

20.  Le  cri  du  martin -pécheur  est  d'une  mâtrâ 
[c'est-à-dire  a  la  durée  d'un  temps,  de  la  mesure  or- 
dinaire de  la  brève];  celui  du  corbeau  est  de  deux 
mâtrâs;  celui  du  paon,  de  trois  mâtrâs,  et  celui  de 
la  mangouste ,  d'une  demi-ma<rd. 

NOTES. 

I.  SÛTRA  1.  <=flHt. . .  —  Celui  des  souffles  du  corps  qui 

réside  dans  la  voix  est  appelé  par  les  uns  tmiT:  ;  par  les  autres , 
3?T«r:.  Uvala  entre  à  ce  sujet  dans  une  asser  longue  discus- 
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sion  préliminaire,  qu'il  termine  en  établissant  que  les  termes 
qu'emploie  Çaunaka  peuvent  convenir  aux  deux  opinions  : 

îTFr  :  I  y^IJUIIdli-cl-ric-df^UIM-^MUlillHchMT  ôJTFT :  I  cfiMyaJTJW^  ST- 

i<lr(M^<|-î4Î^  tejf^HI-chNHIHÎg  II 
ÇFTTfejch'mim  rT^T  ÇfddlPoldHI^q'  I 
\f^H lîTdoj\l'ïf  ^Hi(i,H  :  ^  3^?!^  il 

^^  sorr^â"  mrtn  \  ôttj;  srnrr:  chm^^M^HfAÎH  i  ^  ^rç^ 
iT^  dtiiw^  ^ fmîTcpTTrinôrTrr^i  ftot  =5r  ras  i  ^  i  uiifi^imi 
"t^TTi^rRr  îTirrr  ^  nFrar&n^  i  dHiN^i^f^"  ôtt^;  îrnrT:  9f^8t- 
rat  1 


«Parmi  les  cinq  souffles  du  corps,  aux  effets  divers,  qui 
sont  le  prâna,  Yapâna,  le  vyâna,  Vudâna^  le  samâna,  [le  pre- 
mier, à  savoir]  le  prâna,  se  répandant  au-dessus  du  nombril, 
s'exerce  dans  la  bouche;  Yapâna,  au-dessous  du  nombril, 
ano  et  pêne;  le  vjâna  produit  l'extension,  la  contraction ,  l'é- 
lévation ,  l'abaissement ,  la  marche  ;  ïudâna  élève  la  force  pour 
l'accomplissement  des  actions;  le  samâna  produit  la  cessation 
de  tout  acte.  —  De  la  sorte,  quelques  maîtres  considèrent  le 
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prâna  comme  résidant  dans  la  voix.  D'autres  pensent  que  c'esl 
ïudâna  :  l'air  qui  se  trouve  en  haut,  principalement  au-dessus 
de  la  bouche,  excitant  tous  les  actes  d'en  haut  des  êtres  ani- 
més ,  et  [qui] ,  allant ,  accompagné  d'action ,  au  nombril ,  à  la 
poitrine  et  à  une  partie  de  la  tôle,  émis  avec  un  effort  de  la 
gorge,  du  palais,  des  lèvres,  des  dents,  [produit]  de  diverses 
façons,  les  lettres  brèves,  longues  et  de  trois  mdtrâs,  les 
aiguës  et  les  rudes,  les  udâUas,  les  anadâttas,  le»  svaritat  et 
les  kampilas,  les  semblables  et  les  diverses,  les  fermées  et  les 
ouvertes,  pour  l'intelligence  des  [hommes]  doués  de  corps, 
cet  air  est  nommé  par  ce  [maître]  udâna.  —  La  dissension 
des  maîtres  par  deux  opinions  différente»  étant  ainsi  mon- 
trée, le  çâstra  est  commencé  par  Çaunaka,  dont  l'avis  doit 
faire  loi,  de  la  façon  suivante  :  vâyuli  prânah,  etc.  Mai»,  [dira- 
t-on,]  pour  ceux  qui  pensent  que  c'est  Vadâna,  cela  n'est 
point  juste,  à  cause  de  l'absence  d' udâna  [de  celle  dclinition]. 
—  Pour  eux  au«si  [l'assertion  «si]  juste.  —  Comment?  — 
C'est  que  le  mot  prâna  [  n'est  pas  seulement  le  nom  d'un 
souffle  en  particulier,  mais]  aussi  le  nom  commun  de»  cinq 
souflles  corporels.  Donc,  pour  ceux-là  aussi,  le»  termes  vâyuli 
prânah,  etc.  sont  justes.  »  —  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  re- 
marquer que  les  préfixes  qui  commencent  les  noms  des  di- 
vers souffles  s'appliquent  bien  au  rôle  de  chacun. 

Synonymie  :  *iyAI«i.^  i  9ît^iT^  WHSt  i  *6W  Ûtoll^T  :  ^  n5f- 

J'ai  suivi,  en  traduisant  ce  premier  sùtra,  la  construction 
du  scoliaste.  La  phrase  pourrait  aussi  se  prêter  à  une  autre, 
où  «HMe^iH, formerait  une  apposition  à  ^T^imiIT:.  Si  l'on 
adoptait  cette  tournure,  on  traduirait  :  t  Le  .souille  [est]  un 
air  en  mouvement,  une  émission  suivie,  [partant]  de  la  poi- 
trine; [il]  produit,  selon  que  la  cavité  de  la  gorge  est  élargie 
ou  contractée ,  l'expiration  ou  le  son ,  par  l'action  de  celui 
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qui  parle.  »  J'ajoute  o suivie» ,  pour  faire  sentir  la  valeur  du 
préfixe  îsr^,  qui,  ajouté  à  îi,  caractérise  bien  la  nature  du 
phénomène.  Uvata  explique  JBTJ  par  le  complément  ôTTJ,  de 

la  manière  suivante  :   *IHyei.l-l  ôn^iT^  îT^JTrT  ^RT^îT^Ff.    — 

Pour  se  conformer  à  la  glose  (3^)  et  à  l'idée  indienne,  il 
faudrait  remplacer  a  poitrine  »  par  «  entrailles  »  ou  «  ventre  »  ; 
g^  désigne  les  viscères  en  général;  c'est  une  expression 

métaphorique,  analogue  à  l'emploi  vulgaire  que  nous  faisons 
quelquefois  en  français  du  mot  «coffre  ».  —  M.  Weber  a  cité 
et  traduit  ce  premier  çloka  à  l'occasion  du  sûtra  1 1  de  la 
première  lecture  du  Vâjas.  Prâtiçâkhya  :  S"  ^ïTÔt  dl^i^ojfd 

I.  SÛTRA  2.  3H^-  •  •  —  Ce  second  sûtra  signifie  littéra- 
lement :  «  les  deux  [à  savoir,  la  cavité  élargie  et  la  cavité  con- 
tractée] ,  entre  deux  [.c'est-à-dire  quand  c'est  le  milieu  entre 
l'élargissement  et  la  contraction  ,  produisent]  le  double  [effet, 
expiration  et  son  à  la  fois].  »  C'est  ce  qu'exprime  en  peu  de 
mots  la  scolie  :  3ift  %^^^;RfV  i^fT^  c+iifb|çH  ^  (  «  unie ,  b  ni 
élargie,  ni  resserrée  )  wmm  5gIW  -IJ<AtlM<îrl. 

II.  SÛTRA  3.  ffTt  ••  •  —  Commentaire  :  rTT:  WôïT  UfTT  :  ^- 
oimMI  Uoliy-ll<il^iJlfHchlfÎH^:  CTffrîîft  Mcfdlîd  â%TÔ?f  I  3^ 
^Cl#TïïtTFI^  gïcrt  cJUIMi  m  Udhïdi\did\ïd  I  rT^  ^TT:  1  «  Ces  trois 
[natures]  consistant  dans  l'expiration,  le  son  et  les  deux 
choses  [à  la  fois] ,  sont  les  natures  de  toutes  les  lettres  ;  mais , 
même  cela  dit ,  on  ne  sait  pas  quelle  est  la  nature  de  chaque 
espèce  de  lettres.  A  ce  sujet,  nous  disons  [ce  qui  suit  ].  » 

II.  SÛTRAs  4-6.^|TH:...— '^d\Ml...  —  èîTSTo...— 
Le  génitif  SrîTcrt  ^  <rcJ^imî  ylfticJdt  =cr,  «des   voyelles  et  des 
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sonnantes ..  —  Le  dvandva  Mlw)wmi  est  expliqué  par  la 
paraphrase  suivante  :  iH^l^lui^tr  ^tfmrt  «img^î^  3mM  ^  é^ 
(lis.  mm)  ^chl^^Rji  dUl'i^l'i'tcr,!  les  aspirées  qui  sont  son- 
nantes, [c'est-à-dire]  les  quatrièmes  de  chaque  ordre  [de 
sparças],  et  celui  des  ûshmas  qui  est  sonnant,  [à  savoir]  la 

letlre  h  ». 

A  la  suite  de  ces  sûlras,  Uvala  résume  en  ces  termes  ce 
qui  est  relatif  à  la  nature  des  lettres  «oJIMIjU<MI  OT^IT:  i 
^g^sirm^CT^pnr:  i  «dfuiwi:  ^^n^jjn^T^-.it  Les  sourdes 
ont  pour  émission  à  la  suite  [du  souille]  Texpiralion;  le  h 
et  les  quatrièmes ,  les  deux  choses  à  la  fois  ;  toutes  les  autres , 
le  son.t  (Voyeïla  fin  de  la  note  du  i"  sûtra.) 

II.  SÛTRA  7.  ^r^. . .  —  Le  manuscrit  de  Paris  a  Zpnr[\ 
mais  les  n"  394  et  b^b  de  Berlin,  ainsi  quele  ms.  de  M.Whitney, 
ont  -\\i\rl.  J'ai  suivi  cette  leçon ,  qui  me  paraît  aussi  s'accor- 
der mieux  avec  le  commentaire  d'I'vata.  Au  reste,  ce  sûtra 
est  obscur ,  et  le  commentaire  ne  rend  pas  raison ,  d'une  ma- 
nière bien  nette,  de  l'ablalif  ?n<5TT^  Voici  toute  la  glose: 

olui»M<:^MIM  IT^f^  I  HlfyîhiP  I  ^  =5J^TWmfïr  I  •  Ce  qu'il  y 
a  à  dire  relativement  à  la  place  [,  c'est-à-dire,  d'après  la  suite 
du  commentaire,  «  à  la  durée  »]  a  été  énoncé  [plus  haut.  Suit 
une  citation  du  chapitre  VI,  1 1].  Ainsi  les  trois  émissions, 
[qui  sont]  l'expiration,  le  son  et  les  deux  à  la  fois,  ont  l'es- 
pace de  temps  de  la  lettre  ;  elles  ne  sont  pas  supérieures  en 
durée,  ni  inférieures.  » 

Le  scoliaste,  comme  l'on  voit,  donne  à  «ll^  le  sens  de 
*lvl<r'yi'4 ,  et  pour  lui  ^TT^Trî^  ne  fait  que  rappeler,  ce  semble, 
le  passage  du  chapitre  VI  {^U^: ,  etc.)  qu'il  cite  dans  son  ex- 
plication. Cette  manière  de  traduire  est,  si  je  ne  me  trompe, 
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bien  peu  naturelle.  Il  vaut  mieux,  je  crois,  prendre  ^^^TR 
dans  le  sens  qui  lui  est  ordinaire  en  parlant  des  lettres,  ce- 
lui d'organe,  de  lieu  de  formation.  Le  rapprochement  de 
gîTtrf,  que  nous  trouvons  au  sûtra  suivant  et  qui  très-souvent 
accompagne  PIFT  ponr  caractériser  les  lettres,  rend  celte 
signification  très-vraisemblable.  Dans  ce  cas ,  le  sûlra  voudrait 

dire  :  «  le  lieu  de  formation  des  diverses  lettres  (^crf  g^nTHÎ , 
exprimé  plus  haut)  a  été  dit? précédemment  (au  chapitre  I).  » 
Seulement  R75T1T\  dans  ce  sens  comme  dans  l'autre,  est  peu 
satisfaisant.  On  pourrait  entendre  que  ce  Heu  de  formation 
se  conclut  du  son  de  la  lettre;  mais  il  n'est  guère  possible 
que  ce  substantif,  qui  vient  d'être  employé  plusieurs  fois  dans 
une  acception  spéciale ,  prenne  tout  à  coup  un  sens  général  fort 
différent.  Pour  la  construction  de  la  phrase,  le  mieux  est,  je 
crois,  de  réunir  ïTfTFTT^TfT  en  un  composé  :  «le  lieu  de  for- 
mation des  lettres  est  d'après  le  son  qu'elles  rendent;  ce  lieu 
a  été  dit;  »  mais  le  sens  ordinaire  de  yidlHIcl.;  ne  se  prête  pas 
parfaitement,  je  l'avoue,  à  cette  manière  de  traduire,  bien 
que  la  valeur  propre  du  préfixe  qiH  soit  assez  exactement 
indiquée  par  «  qu'elles  rendent  ». 

m.  SÛTRA  8.  rtf^âlmi. . .  —  Commentaire  :  FTsT  dUMcM- 
ij^UlH-ol^H  ^fijm  RTiT  fsrsrcr: ,  «  le  caractère  distinctif  pour  la 
connaissance  de  l'essence  de  la  qualité  propre  des  lettres  a 
nom  karanam,  mode  d'effection.  »  ^iifi ,  ajoute  le  scoliaste, 
a  pour  synonyme  ^i\A ,  a  émission.  » 

III.  SÛTRAS  9  à  12.  FJ^-- — ^*.  Ç'y^-  (Voy.  chap.  IV. 
.sûtra  36  ) , .  .  .  —  ■^^fjo ...  —  ïT. .  .  -—Commentaire  :  ^^è' 
<*^UI  HIUIMÎ  I  rT^IWrf  âi7,.H5îf  I  ^iT^Mdf^fd  JBT  oJUI*r'yMM(f5jrd 
^î^  i?r^  H"  ^ffTS^  dfi.f^'ydiïiry-cyrî  i  «  Le  touché  est  le  mode 
de  prononciation  des  sparças.  Il  faut  savoir  qu'il  est  non  posé. 
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Non  posé  signiiie  que  la  langue,  étant  allée  au  lieu  de  fomia- 
tion  de  la  lettre,  ne  demeure  pas  posée  au  milieu.  • —  J:^- 
^itiçW^,  «mal  touché»,  signifie  «peu.  légèrement  touché.  • 
cjUSjchUIrT^  est  le  sandhi  régulier  de  m^  +  ^c»»i(i<X;  (  Voyer. 
l'ordre  des  lettres  dans  l'alphabet,  en  tête  du  chapitre  I.)  — 
fç7j^=  ÎI=T  olUI<rl«M^inîJr<l/  fîtjSIdfd'Srr  rTrl^  IT*ildfMrJJ«J?l  — 
Nous  avons  vu,  au  chapitre  I,  8,  que  deux  des  lUhmas  sont 
gutturaux.  Aussi  Uvata  traduit -il  le  singulier  STATUT:  par 
^'thliW  ^  QiHsf-41dHf  g"-  Il  explique  ensuite  ^  f^Irf,  P*'" 
istWè;  puis  il  ajoute  :  ^^5:^^  ôTT  ÇW^I^  i  ?r^  «J»«pjff^ 
oiufjfff.  ^  y  aurait-il  pas  quelque  incorrection  ou  quelque 
lacune  dans  l'énoncé  de  la  dernière  opinion?  11  n'y  a  au- 
cune différence  entre  les  deux  manuscrits. 

IV.  SÛTBA   i3.    TPTTtïïI...  — Commentaire  :  tPTt^rarjî- 

fkfh  I  oJUIcoIMmytTI'^  :  ^ÎST  :  ^  aiiJlJUlfèjÛlyuIJIHj  jpjTT  ^  %- 

Uiuifd.  Ce  commentaire,  dégagé  des  synonymes,  des  ana- 
lyses de  composés,  forme  une  proposition  qui,  pour  le  sens, 
revient  exactement  à  ma  traduction.  On  remarquera  que  IJUT. 
dans  les  deux  composés,  est  considéré  par  Uvata  comme 
étant  en  apposition  avec  les  substantifs  ^  et  fèlûtoi,  qu'il 
précède,  et  que  yPt^^lrl  est  l'équivalent  de  îTli^. 

A  la  suite  de  cette  interprétation,  le  commentateur  déve- 
loppe le  sens  du  sûtra  :  "^  >s  gr  1(111  fd^l^l  ; ,  «  quelles  sont  ces 
distinctions  qualiQantes,  caractéristiques?»  — ^;  ^<j)inë.- 
Uil-Hi  ^f^rfl" fojutyt  usrfH,  «celles  par  l'union  avec  lesquelles 
il  \  a  distinction  des  lettres  quant  à  l'audition.  »  —  '*d^<.'" 
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«  [à  savoir,  les  qualités  dislinctives,]  nommées  le  mode  d'é- 
mission (expiration,  son ,  etc.) ,  la  combinaison  (voy.  le  çloka 
suivant),  le  lieu  de  formation  (qualité  de  gutturale,  den- 
tale, etc.),  le  mode  de  prononciation  (qualité  de  sparça, 
d'ushma,  etc.) ,  la  quantité  ;  par  l'union  avec  ces  [caractères] , 
il  y  a  [quant  à  l'audition]  différence  de  forme  des  lettres.  » 
—  Suit  l'application  de  chacun  de  ces  cinq  caractères  : 
i'  Différence  d'émission  [anupradâna)  :  ôÎtÎ  ôTJÎ  r^criJ^'yMHÎ 

srj^sIT  ^  I  rmr  ^T^fèr^^^nît : ,  «  dans  chaque  ordre,  il  y 
a  pour  les  premières  et  les  troisièmes  (les  fortes  et  les  douces), 
bien  que  semblables  pour  le  lieu  et  le  mode  de  formation, 
une  différence  d'audition  produite  par  le  mode  d'émission  : 
k,  c,  etc.  g,  j ,  etc.  il  en  est  de  même  du  h  et  du  visarga.  » 
Ïj" anupradâna  des  premières  et  du  visarga  est  çvâsatâ;  celui 
des  troisièmes  et  du  h  est  nâdatâ ,  c'est-à-dire  les  unes  sont 
.sourdes ,  les  autres  sonnantes. 

2°  Différence  de  combinaison  [samsarga).  Pour  faire  com- 
prendre ce  second  caractère ,  Uvala  commence  par  citer  le 
çloka  suivant  :  i^T^âl^,  etc.  où  il  est  parlé  d'une  certaine 
concomitance  de  son  ou  d'articulation  qui  donne  aux  lettres 
leur  nature  de  sonnantes,  de  nasales,  d'aspirées,  etc.  Puis  il 

ajoute  :  firTld-cId^F  àmmi  y^HsJri  I  y-l^rolQui  fraîT;  I  FT?  (Wïï- 

fr  3  5:  sr  rT^rr  sr  îr  s"  y  jt  «tot  3  ôt  m  ^  it  ^f?r  i  «  [D'après  le 

çloka  5,]  les  secondes  et  les  quatrièmes  (les  aspirées  fortes 
et  douces)  sont  combinées  avec  un  ûshma  [k,  ç,  sh,  etc.)  ;  les 
cinquièmes  (les  nasales)  avec  Vanusvâra;  ainsi  il  y  a  entre  les 
premières  et  les  secondes,  les  troisièmes  et  les  quatrièmes, 
les  troisièmes  et  les  cinquièmes,  quoiqu'elles  soient  sem- 
blables pour  le  lieu  et  le  mode  de  formation  et  l'émission, 
une  différence  d'audition  produite  par  la  combinaison  :  k. 
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c^  etc.  —  feh,  ch,  etc.;  </,./.  elc.  —  dh.  jh.eïc.,  n',  n,  «te. . 
Plus  haut,  Uvala  avait  réuni  les  lettres  en  moU»  comp<Mé$: 
ici  il  les  laisse  séparées. 

3"  Différence  d'organe  ou  de  lieu  de  rormation  (tthâna) 

triîTTçrTcri^srcr^i  •  Pour  les  lettres  semblables  par  le 
mode  de  formation  et  l'émission ,  il  y  a  une  difl'érence  d'au- 
dition produite  par  l'organe  :  ainsi  les  voyelles  a,  ri,  i,  o; 
[les  sparças  foris]  k.  c.  etc.  ;  [le»  «emi-voyelle»]  j,  r.  l.  v; 
[les  âshmas]  h,  ç,  sh,  s.  •  L'a  est  guttural;  le  ri,  lingual;  l'i. 
palatal;  Vu,  labial,  etc.  (voy.  le  chap.  I). 

4°  Différence  du  mode  de  formation  [karana)  :  rWUkrii- 

«Pour les  lettres  i,j,yt  [toutes  trois  palatales  sonnantes,  et 
par  conséquent]  semblables  pour  l'organe  et  le  mmlc  d'é- 
mission, il  y  a  une  différence  d'audition  produite  par  le 
mode  de  formation  (l'une  est  voyelle,  l'autre  sparça,  l'autre 
antahsthâ  ou  semi-voyelle). 

5'  Différence  de  quantité  [parimârui)  :  «jWWIHU'JWHUil- 

?  ^  I  3  3^  I  «Pour  les  lettres  [voyelles]  semblables,  pa- 
reilles pour  l'organe,  le  mode  de  formation  et  l'émission,  il 
y  a  une  différence  d'audition  produite  par  la  quantité.  Ainsi 
a-â;  ri-rî;  i-t;  u-û.  » 

L'exposition  de  cette  théorie  est  résumée  par  un  çloka 
îrfg=g5çî^: 

i\lUr\  oJUId^lWJ  qf^JTTTnra"  Ut^MIH  II. 

M.  Weber  a  traduit  le  sûtra  1 3  dans  son  Vâjas.  Pràtiçâkhya , 
I,  9.  D'après  la  scolie  de  cet  axiome,  combinée  avec  celle  de 
plusieurs  des  sûtras  suivants  (voy.  les  notes  des  sûtras  19  et 
21  ),  j'ai  donné  un  sens  différent  du  sien  au  mot  jano,  qu'il 
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rend  par  «facteur»  («coefficient))).  C'est  une  différence  in- 
signifiante au  fond.  Les  facteurs  sont  les  qualités  diverses 
qui  constituent  la  nature  de  la  lettre. 

IV.  SÛTRA  là-  "^fî-  ■  •    —  Dans  le  manuscrit  de  Paris, 
il  y  a  «chl^H^  au  lieu  de  ^  *ryiH^,  que  donnent  tous  les 

autres  manuscrits.  —  Commentaire  :  Û^  tJl-cTiyi  jychlJI<)'a- 
TITT^UIIUdfrichlQr<JN  ^OT^T  chdoUi-J^-ii^.  Ce  sûtra  n'est  vrai- 
semblablement qu'une  sorte  de  résumé  du  sûtra  i3,  en  même 
temps  qu'une  transition  pour  passer  à  ce  qui  va  être  dit  du 
samsarga.  Nous  avons  vu ,  dans  les  premiers  axiomes  de  ce 
patala,  des  caractères  généraux  et  communs  attribués  aux 
diverses  catégories  de  lettres;  le  sûtra  i3  et  les  sûtras  qui 
vont  suivre  établissent  des  différences  dans  une  même  caté- 
gorie. —  A  ne  prendre  que  le  sens  littéral  des  mots,  on 
pourrait  encore  leur  faire  signifier  qu'aux  yeux  de  certains 
maîtres  les  lettres  n'ont  pas  une  prononciation  toujours  ab- 
solument identique,  mais  qu'elles  se  nuancent  et  se  modifient, 
ce  qui  est  vrai ,  selon  les  circonstances ,  par  exemple  selon  les 
lettres  avec  lesquelles  elles  se  combinent,  leur  rôle  d'initiales 
ou  de  finales,  l'accentuation.  Enfin  l'axiome  pourrait  aussi 
avoir  pour  objet  de  constater  les  différences  individuelles  de 
prononciation  qui  nécessairement  se  remarquent  même  entre 
gens  qui  prononcent  correctement.  —  Voyez  dans  la  note  du 
sùtra  18  une  phrase  du  commentaire  qui  paraît  confirmer  le 
sens  que  nous  avons  donné  comme  le  plus  vraisemblable. 

V.  SÛTRAS  15-17.  ^çrr^:...  -FT^ïïïrf.  -'^rfwt .. 

—  Commentaire  :  ETTNoJrirolchl^:  Çdt'yMI<i,|iIr'U  SJltJdrcj  sT^W- 

mf!:  I  [*M*  ^Tôrf^  I  «W|toH^:  ÇcFïTrTT^Tnrg"  feTlMolëâ"  (lis.  rTT%- 

arâ  ^t^)  sFrarfrf^  1  3  «r  ut  R"  ^r  ?ffr  1.  «  [Certains  maîtres  di- 
sent que ,]  dans  les  [consonnes]  sonnantes ,  la  lettre  a,  venant 
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desaplace,produitla  qualité  de  sonnante.  Les  mêmes  maîtres 
disent  que  Yanusvâra  produit  le  son  nasal  des  nnsales.  — 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? H  répète  l'idée  dans 

les  termes  employés  pour  la  lettre  a,  et  cite  les  nasales. — 
Pour  le  sûtra  16,  Uvata  reprend  les  termes  du  texte,  en  se 
contentant  de  remplacer  eîciTrTt  par  ^T^ïTôôf;  puis,  pour  ex- 
pliquer 3WTITT  ^T^m^ ,  il  ajoute  :  <a«*i^t<J  Cïî  ^^T^  1  ^«hl^W 

7r^^  I.  I  L'aspiration  de  kh  est  produite  par  shk;  de  ch, 
par  ç:  de  th.  par  sh;  de  th,  par  s  (j'ai  ajouté  l'aspirée  den- 
tale, c'est  évidemment  une  lacune  de  mon  manuscrit');  de 
ph,  par  shp.  »  —  La  glose  du  sûtra  17  n'ajoute  au  texte  que 
^^ftïïT.  Nous  avons  vu  au  chapitre  I ,  a ,  que  le  h  était  le  seul 
âskma  sonnant.  —  Au  sujet  de  thk  et  $hp,  représentations 
des  ûshmts  du  premier  et  du  cinquième  ordre,  conf.  Vâjas. 
Prâliçâkhya,  I,  5i. 

Cette  théorie  du  samarga  est  curieuse,  et  ne  manque  pas, 
au  moins  dans  certaines  parties,  d'un  fond  de  vérité.  Les 
sonnantes ,  et ,  parmi  elles ,  les  antahsthûs,  sont  moins  éloignées 
que  les  sourdes  de  la  nature  de  la  voyelle:  on  comprend  que 
ce  soit  par  une  combinaison  avec  la  voyelle  par  exceliencea, 
qu'on  ail  cherché  ù  expliquer  cette  analogie  de  nature ,  quelque 
faible  qu'elle  soit  pour  certaines  des  sonnantes.  —  Vanusvâra, 
qui  est  une  nasale  commune,  tenant  le  milieu  entre  la  consonne 
et  la  voyelle ,  se  prête  aisément  par  cela  même  à  une  fusion , 
et,  en  la  combinant  avec  l'articulation  propre  à  chaque  or- 
gane, on  rend  bien  compte  de  la  nature  des  nasales  des  divers 
ordres.  —  Il  est  très-naturel  de  considérer  l'aspiration  simple 
h  comme  un  des  éléments  des  aspirées,  et,  surtout  en  sa  qua- 
lité de  sonnante,  des  aspirées  sonnantes.  Quant  aux  combi- 
naisons que  le  texte,  tel  qu'Uvata l'explique,  suppose  pour  les 
aspirées  sourdes,  elles  tiennent  sans  doute  à  certains  modes 


'  Cette  lacune  esl  en  effet  comblée  dans  le  numéro  89 A  de  Berlin;  mais, 
au  lieu  de  ÇT ,  il  donne  SÇr ,  qu'une  autre  main  a  corrigé  en  5ff. 
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de  prononciation  locale  et  particulièrement  dure.  Certaines 
façoiïs  de  prononcer  le  th  anglais  peuvent  servir  à  faire  com- 
prendre le  passage  de  l'aspirée  à  la  sifflante  (cf.  ch.XIV,  12). 

VI.  SÛTRA  18.  :y^.. .  —  Le  commentaire  reprend  les 
mots  du  texte,  en  ayant  soin  d'expliquer  ^^  par  ylwT^  srhr- 
aW  '^•,  puis  il  ajoute  l'observation  suivante  :  u^amcni^  OTcr- 

«Ce  qui  est  dit  [plus  haut],  que  l'a  produit  la  qualité  de 
sonnante  des  sonnantes,  etc.  n'est  point  déterminé  avec 
évidence  [c'est-à-dire  de  manière  à  paraître  vrai] . —  Pourquoi  ? 
—  C'est  que  l'on  inférerait  de  ces  paroles  la  nature  non 
absolue  des  lettres.  Or  les  lettres  sont  do  nature  absolue, 
constante,  invariable.» 

VI.  SÛTRA  19.  Sjt^Trrî-  -  •  —  Après  la  glose,  qui  n'est 
guère  que  la  reprise  des  mots  du  texte,  le  scoliaste  explique 

ainsi  le  sûtra  :  ^iofa  cTïïfci  ^yMchiUll-iytiMlP  ?ïït  JTTTTT  :  ^îTFTT:  1 

ulcry^ïii^fyr^lHÎfi  I  «  Pour  toutes  les  lettres ,  le  lieu  [de  forma- 
tion], le  mode  [de  prononciation]  et  l'émission,  sont  les 
trois  qualités  communes.  Dans  les  aspirées ,  il  y  a  une  qua- 
lité, un  élément  de  plus,  l'aspiration.  Vu  cette  multiplicité 
d'éléments,  il  est  impossible,  sans  rapidité  [sans  accéléra- 
tion], de  les  prononcer  avec  la  durée  de  mesure ,  la  quantité 
[voulue].  » 

Suit  une  cilation  :  Mfi^chHuT  (à  la  marge,  d'une  autre  main, 
dans  le  manuscrit  de  Paris,  un  J  à  la  place  du  z)  ^^^  1 
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^^lUUH  ^  HtOT5  M^ium'i  fd<i.y\HÎ)dl<fim^  i.    .  Il    a   élé  dit 

aussi  par  le  Padakâra  (voy.  un  emploi ,  sans  doute  analogue, 
de  ce  mot  dans  les  Vorîes.  de  M.Weber,  p.  88)  :  les  premières 
elles  secondes  (les  forles  et  leurs  aspirées) ,  émises  avec  ex- 
piration, sont  sourdes;  les  autres  ont  le  souffle  petit  (plu» 
faible  et  plus  lent)  ;  les  autres  ont  le  souffle  grand  (plus  fort 
et  plus  rapide).  Les  troisièmes  et  les  quatrièmes  (les  douces 
et  leurs  aspirées),  émises  avec  son,  sont  sonnantes  ;  les  unes 
ont  le  souffle  petit,  les  autres  ont  le  souffle  grand.  En  éta- 
blissant, ajoute  Uvala,  que  pour  les  aspirées  le  souffle  est 
grand,  il  dil  exactement  ta  même  chose  [que  noire  sûlra.]  » 

VI.  SÛTRA  ao.  Jn^',. . .  —  Le  manuscrit  de  Paris,  ainsi 
que  ceux  de  Berlin,  et  celui  de  M.  Whitney,  ont  ^ 
STïSRt  en  deux  mots.  Vu  le  genre  ordinaire  de  ôrgR  (neutre 
oIxIh),  on  serait  tenté  de  faire  de  ces  deux  termes  un  com- 
posé nhol-ciHi ,  en  sous-entendant  snir  :  Le  scoliaste  applique 
ce  sûlra  à  Vanunâsika  proprement  dit,  comme  le  montrent  les 
exemples  qu'il  cite  à  l'appui  et  que  nous  avons  déjà  vus  aux 
chapitres  II  et  IV.  On  peut  objecter,  dit-il,  que  c'est  une  ré- 
pétition du  sûtra  36  du  chapitre  1,7.  —  Non;  car  ici  il  ne 
s'agit  pas  de  faire  connaître  le  nom  de  cette  lettre,  mais  d'é- 
tablir une  chose  qui  n'a  pas  été  dile  dans  l'autre  axiome  :  à 
savoir  que  ce  son  est  produit  par  la  bouche  et  le  ner  :  ^  fç 

VI.  SÛTiRA  a  1 .  ^rld  .  •  •  —  Le  commentateur  nous  avertit 

que  cette  mention  s'applique  aux  six  premiers  çlokas  du  cha- 
pitre, h  partir  de  ôlTO:  OTOT:.  puis  il  énumère  ainsi  toutes  les 

qualités  propres  des  lettres  :  ÇJdlcJHI  oiUlîc^iJUII  :i  SFômTrTTm- 
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VII.  SiJTRA  22.  •^tj^cfi. . .  —  Ce  sûlra  signifie  simple- 
ment qu'aux  cas  du  pluriel  en  si  ou  shi,  les  noms  neutres  dont 
le  thème  se  termine  par  un  ûshma  prennent  un  anusvâra  et 
allongent  la  voyelle  devant  la  désinence. — Le  manuscrit  de 
Paris,  aussi  bien  que  lesn^SgAetôgô  de  Berlin,  ont  fÙlwJ^N , 
mais  dans  le  commenlaire  il  y  a  f%,  au  lieu  de  %  '.  Dans  le 
manuscrit  de  Paris,  il  y  a  une  autre  faute,  yHt-oil'^,  pour 
îSR^crT^:  c'est  simplement  un  trait  de  trop,  joignant  7  k'). 
—  La  glose  reproduit  les  mots  du  texte  avec  quelques  syno- 
nymes, et  ajoute  que  cet  anusvâra  est  produit,  au  milieu  du 

mot ,  par  le  n  propre  au  neutre  :  ^chlid-iJ  ;  cr^^T^. 

Exemples  :  iwif^ôRH^raf  ^  SJ^:  [Rig-Véda,  VI,  iv,  3); 

tH^cTIoI  ^  ^  =éjfrï  (V,  I,  4);  STT  V?lt  ej.uFlH'^  ^517%  (VII, 
XGVII,2);  ST  \  é"  ^  rî^  35f5fri%  (X,CXV1,  6);  FTOf^  rT^ 
^(yf^rfW^  (VI,  LU,   2  )  ;  ôT^  snrTT  l^îTI  'ÇT^^  (III ,  XXXIX , 

3);  ^(Ufui'fl^l  ^cîîîàl'  (X,  VI,  3). 

A  la  suite  de  ces  citations,  le  scoliaste  se  demande  pour- 
quoi l'auteur  entre  dans  ces  détails  relatifs  à  Y  anusvâra,  qui 
semblent  étrangers  à  l'objet  du  Prâtiçâkhya  :  {dn^'HH^h3^V^ 

fçfi;  I  îjTTF^ciT  cIUIIhI  t|lèlf?<dS  I  «  Pourquoi  cette  détermina- 
tion de  Vanusvâra,  précédé  d'une  longue  se  trouvant  au  mi- 
lieu d'un  mot,  est-elle  faite  en  plusieurs  çlokas?  Cela  est  connu 
par  la  lecture  même,  de  même  que  pour  les  autres  lettres.  « 
Cette  objection  est  fondée  sur  une  exacte  intelligence  de  la 

'  Le  manuscrit  de  M.  Wlulney  a  (^UJrl&i  • 
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nature  du  Prâtiçâkhya.  qui,  en  effet,  ne  traite  ni  de  la  for- 
mation des  mots,  ni  de  leur  flexion,  mais,  les  prenant  tout 
formés  et  tout  infléchis,  ne  s'occupe  que  de  leur  combinaison 
entre  eux  et  de  leur  lecture.  —  ^T?îf  •  cela  est  vrai ,  •  dit  Uvata  ; 
maïs  c'est  pour  remédier  à  la  difliculté  d'apprendre  et  de  re- 
tenir de  certaines  gens  [ou  à  la  mauvaise  tradition,  au  mau- 
vais enseignement),  que  la  détermination  de  plusieurs  lettres 
est  facile  dans  ces  deux  palalas  relatifs  à  la  prononciation  : 

fàiï 2  ^il^mrHc^-ridJ'J^'^U)  :  fsr^mJ.c:^dt^J}^Hi  oIIIIMI  ôT^mf  fînyr). 

11  cite,  à  ce  sujet,  diverse»  règles  d'orthographe,  ou  plutôt 
de  bonne  prononciation,  contenues  dans  les  deux  palalas. 
—  «Mais  comment,  d'où,  ajoule-t  il,  infèret-on  ce  mauvais 
usage?  ^  u^l(\'^WU'^i\:  (peut-être  faut-il  lire,  de  même 
plus  haut;  itjl^id,  pour  «lyiHi). — G'e»tqu'ii  y  a  des  gens  qui 
n'habitent  pas  les  lieux  saints  (ou  mieux ,  qui  ne  sont  pas  versés 
dans  la  science  sacrée) ,  indolents ,  ne  connaissant  ni  les  quali- 
tés, ni  les  défauts  [de  la  lecture] ,  faisant  lire  une  chose  pour 
une  autre  (ce  sens  paraîtrait  préférable ,  pour  la  suite  des  idées , 
à  celui  qui  s'ofl're  tout  d'abord  d' t  enseignant  mutuellement , 
se  faisant  lire  les  uns,  les  autres  ») ,  et  produisant  l'altération 
de  toutes  les  lettres.  C'est  pour  remédier  aux  défauts  de  ceux- 
là  que  ceci  est  entrepris  par  le  maître,  dans  l'intérêt  des  dis- 
ciples, çff^  'Wdw'ilîidi  ^[^^^  tjiiui(O^Hi  «'a)«^iujm*i  :  uén- 

m^<Jrolst^l'drtl^^({|(4pol-^'eïm-eil<)ui  fi[IHrf|?îmm^^TT^.?i. Sui- 
vent des  exemples  de  prononciation  vicieuse  de  Vanusvâra  : 
^PV^oHJ^  Htdryeil^   3?^  dHJfd  I   HWI<i^,*a.l^lr<J^  «h*l^it'H  : 

QT7Î  I  *cht(trq(  Cj^l^^^l  sRm?T  i  ^cTl'fN  l  H'^JIfu  l  HIMIRi  i 
yoJtfM  I  ^^lâ'  I  rri^q^miTJFcrT^^raxjt  f^SfUïïrt  I  •  Ainsi  à  la  place 
deYanusvâra,  ils  produisent  un  n'  [du  premier  ordre];  à  la 
suite  de  ce  n',  un  k,  comme  lettre  intercalée  (cf.  chap.  IV, 
7);  d'autres,  après  ce  k,  produisent  un  sh  (même  dans  les 

'  Le  n°  394  de  Berlin  a  ITT^ïïT  dmnt  les  deux  endroit*. 
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mots  qui  ont  un  s).  Exemples  :  havînishi  {havîn'kshi),  sarpirnshi 
{sarpîn' kshi) ,  bhâsânisi  [bhâsân'kshi),  avâmsi  [avân'ksJii).  C'est 
pour  mettre  un  ternie  à  ce  vice  de  prononciation  que  la  règle 
de  Vanusvâra  est  ici  donnée.  » 

Autre  objection  :  il  a  été  déjà  établi  au  chapitre  IV,  5 ,  que 
devant  le  r  et  les  ûslimas ,  le  m  se  change  en  anusvâra.  — 
C'est  vrai;  mais  cette  règle  ne  s'appliquait  qu'à  la  fm  des 
mots,  et  bien  que  Yanasvâra,  au  milieu  d'un  mot,  soit  sujet  à 
la  même  altération  qu'à  la  fin  (et  il  cite  deux  exemples  d'a- 
nusvâra  final ,  I,  lxiii  ,  6 ,  et  X ,  liv,  i  ) ,  ce  nouveau  sûtra  est 
nécessaire  pour  faire  connaître  cet  anusvâra  intérieur. 

Mais  enfin  pourquoi  ne  parler  que  de  ïanusvâra  précédé 
d'une  longue  ?  Vanusvâra  précédé  d'une  brève  est  aussi  vi- 
cieusement changé  en  n'  (SJTJTîrrfq"  f^  ;5^rr^5îTfr  r^^) ,  par 
exemple  dans  :  wf  ^  a"fxR"  :  (  VII ,  i ,  1 6  j  ;  m  Q'uiHJl  fàTSTrlf 
(II,  XVIII,  5);â^5  5r;  (V,  LIV,  n).  —  On  répond  à  cette 
dernière  objection  que  l'altération  de  Yanasvâra  en  n'  est 
moins  manifeste,  moins  sensible,  après  une  brève  qu'après 

une  longue  :  rR  fTTcr^T^îrqT  ^ygôi^  ôoitt  si-chi^^fdH  rWI  ^- 

Cette  espèce  de  préface  à  la  section  de  Yanasvâra  précédé 
d'une  longue  se  termine  par  une  dernière  raison,  qui  est 
probablement  la  meilleure  de  toutes  :  W(J  ^T^:^^^â^^^=^\^'tfT 

TrolHWIl^  «[^yiî^î^crifrT :  i  «  D'autres  disent  que  quelques  per- 
sonnes lisent,  comme  l'allongeant,  la  brève  qui  précède  Yana- 
svâra, et  que  c'est  pour  corriger  ce  défaut  que  tous  les  cas 
où  Yanasvâra  est  précédé  d'une  longue  sont  ici  énumérés, 
énumération  qui  finit  à  ces  mots  :  etâvân,  etc.  (voy.  çl.  lo).  » 
J'ai  insisté  sur  le  commentaire  de  cet  axiome,  et  j'ai  cité 
et  traduit  presque  en  entier  le  texte  d'Uvata,  parce  que  tous 
les  faits  relatifs  à  la  prononciation,  bonne  ou  mauvaise,  sont 
curieux  à  connaître,  et  que  ces  détails  sur  l'altération  de 
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Vanusvâra  sont  une  sorte  de  supplément  au  chapitre  XIV, 

qui  traite  des  vices  de  ia  prononciation. 

VIII.  SÛTRA  a3.  Ht"  —  »^n^QV  :  =  «rsrnfqw:  •  Ayant 
devant  lui  un  a.  »  —  îTOT  signifie  ^(é^:  —  Il  va  sans  dire 
que  le  y  ou  le  u  précèdent  ia  voyelle  â  que  suit  Vanusvâra  : 

Exemples  :  i°...  suh  :  mi^i'hI  ^  {Rig-Véda,  IX  .  XLI,  a); 
2'... sa:  ^^rrart  f%^  (VII,  Lix,  5); 
3'...  sau  :  fd^îiHlId^î:,  dans  le  pada  fdil^h"  i  ^i    (l. 
cxx ,  a  )  ; 

4°...  <am  :  ^(Ztm  ^  M^MI  (  X ,  XXXI ,  a  )  ;   ôïT^ôrfïT  f%^ 

(VIII,  LXXXV1I,8). 

Contre-exemple  montrant  que  la  règle  ne  s'applique  pas 
après j,  t^  substitués  à  i,  a,  par  l'effet  du  sandhi  :  ïï\  ôÔNt ,  dans 
le  pada  foT  -s^kt  i  (I,  ci,  a).  # 

IX.  SÛTRAS  a4  et  a 5. nT^TtH'î •  •  •  —T..-  —Exemples  : 
l' jighâman  :  ^  fjtUW'tf^  (^'^-  V^»  IV,  XXlll ,  7)  ;  lickH\- 

m{  fsiy îhRt  çr^  (  VII ,  lxxxvi  ,  4)  ; 

a'  pâmsure  :  ^TRÎS^qw  qf^  (I,  xxii,  17); 

3°  m<îmiam  :  ^tçfïraî  :  fqSElf^  ^WffTJJrf  (1 ,  CLXl ,    lo);?Tn- 

slfît  ïTmf^^n^qrâ^  (I,  cLxii,  la); 

W  pumâmsam  :  ^MJ^i' J^sJMI  yf^; 

5°  paamsyam  :  Wf^  rTÇ^  qiW  (  VIII ,  Ml ,  3  )  ;  ^P^  mf^ 
^  (VIII,  LU,  7)". 

Contre  exemple  montrant  que  la  règle  ne  s'applique  pas  à 
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l'avant-dernier  de  ces  thèmes ,  aux  formes  où  il  n'a  pas  de  m: 
5^:3^3rr  (I.CLXii,  22). 


X.  SÛTRAs  26-29.  TTf^^T?^.  ■ .  —  H(^^. .  •  ■  —W\- 
=j|«i  . . .  —  i rt  <&(  I . . .  —  Avant  les  deux sa/î^i/iw dont  parle  le 

sùtra  26,  ïanusvâra  se  trouve  le  plus  souvent  précédé  d'une 
brève  dans  le  pada;  mais,  le  sandhi  fait,  il  a  devant  lui  une 
longue  dans  la  samhitâ  :  q^^^ôraër:  *H-*4f^H|i/i  ^tsiïï^  iTôrf^. 
—  îlfeî^rT^  est  traduit  par  le  synonyme  ordinaire  ^^^j^TTcTTrJ. 

Exemples,  1°  après   une  contraction  :  jett  ^[rrfST: ,  dans  le 

parfa  WrT  ^séfST:  [Rig-Vèda,  X,  cvi,  11);  ^ 

2°  Après  le  retranchement  d'un  a  initial  :  H^f^  ^[^ 
^ôTR^  ^^tT=cr  (X,  LXiii,  9).  Le  mot /onjfue,  comme  l'on  voit, 
comprend  ici  les  diphthongues ,  aussi  bien  que  les  longues 
semblables. 

3°  Dans  mâmçcatve  (cf.  chap.  IV,  35)  :  ïTTçirà"  ôTT  ^SR"  ôTI 
ôw^  (IX,  xcvii,  54;  cf  52  )-,  ,v 

A"  Dans  ayâmsam  :  mfîwn^  5i%frf  (II,  xxxv,  i5). 

On  critique,  nous  dit  Uvata,  la  mention  de  mâmçcatve  et 
de  ayâmsam.  Pour  mâmçcatve ,  c'est  un  anunâsika  proprement 
dit ,  et  non  un  anusvâra  que  prescrit  la  règle  du  chapitre  IV,  35  : 
irfwâ  ^  ïTFm^FSrq  :  I  f^  (Tpj  JNlî^^^iUiTr^MÎ  fTl[  'Sfq-  (IV, 
3  5  )  ^Ih  tJ^^-ni^ch^^^  :  (  ou  mieux ,  comme  au  ch .  IV,  «^HliMch  : 
Çôl^  :  ?  )  I.  —  A  cela  le  scoliaste  répond  que,  dans  un  autre 
çâkha,  on  lit  mâmçcatve  avec  Y  anusvâra,  et  que  c'est  là  ce  que 

nous  montre  le  présent  sûfra  :  snwfff^  f%^  TT-ECrrâr  ^in  ÇTT^- 
FclTT  MÎfrl  Hry(J_UiiH    .  —  Mais  alors,  ajoute- t-on,  il  faudrait 

'  11  faut  remplacer  dans  les  trois  exemples  du  chapitre  IV,  35,  l'artu- 
svâra  par  Vanunâs'iha.  J'ai  eu  tort  de  me  conformer,  en  suivant  nos  manus- 
crits duVéda,  à  l'ortliograplie  mentionnée  au  chap.  XIII.  (Cf.  ch.  XIV,  \i.) 
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également  parler  ici  de  mâmspaccaiyâh ,  qui  «e  trouve  de 
même  au  chapitre  IV,  35.  —  Ce  serait  inutile,  parce  que  ce 
mot  a  le  même  thème,  la  même  partie  initiale  que  mâmam, 
et  se  trouve  compris  par  conséquent  dans  le  flùira  aA  :  *Tf- 

Pour  ayânisam,  il  est  compris  dans  les  mois  en  5am  dont 
parle  le  sûtra  23.  Uvala  ne  trouve  point  de  réponse  à  celte 
objeclion ,  et  avoue  que  la  raison  de  la  mention  spéciale  de 
celte  exception  est  à  chercher  :  oyNPïr^rtW  fqWTrîmfhrt 
JTnf  ^ 

Dans  le  sûtra  29 ,  ^H^tll  est  expliqué  par  iM^'lUMdîfitKil- 
ZJ^lTf,  «en  dehors  de  cette  sphère  d'anasvâras  précédés  d'une 
longue,  «  c'est-à-dire  des  cas  mentionnes  dans  cette  section. 
Pour  achever  de  préciser  la  règle,  Uvata  fait  observer  qu'il 
ne  s'agit  que  de  Yanusvâra  dont  il  est  parlé  au  chapitre  IV. 
5,  de  celui  qui  est  suivi  d'un  r  ou  d'un  âshma  :  ')^\\W^\  :•  — 
Il  va  sans  dire  que  ^rî^.:  signifie  ^W^ol : ,  «précédé  d'une 
brève.  <  Tout  autre  anasvâra  intérieur  est  précédé  d'une 
voyelle  brève.  Ainsi  ^'.  {Rig-Véda,  I,  un,  »),  QuiriJI  (II, 
XVIII, 5),  a^  (V,  Liv,  1 1  ).  Ce  qui  a  été  dit  des  accents  (au 
chapitre  III,  18),  il  faut  l'appliquer  aux  ûshmas  nasaux  :  on 
doit  les  prononcer  de  façon  à  ne  pas  les  confondre  les  uns 
avec  les  autres. 

XI.  SuTRA  3o.  HHIM<U1(H  •  •  •  —  Commentaire  :  ïrfÎT- 

S  *iJ l(1^>  »  ôtant  Yupâcâra  (voy.  chap.  IV,  lA).  qu'il  mette 
dans  ces  [formes]  le  visarga.  *  Nous  avons  vu  fsr^jT,  dans  le 

'  A  ^7?f  mon  manuscrit,  ainsi  que  cdai  de  Berlin,  ajoute  3?1^7tfr> 
C'est  une  addition  qn'on  s'expiiqœ  aisément  par  la  liaison  habituelle  de* 
deux  mots. 
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sens  de  visarga,  au  chap.  VI,  i,  et  au  chap.  XI,  22. —  Pour 
jjJTfrni^  voyez  la  note  du  chapitre  1,25.  —  Nous  verrons ,  nu 
sûtra  suivant,  l'explication  de  ^TJTniKf,  qui  ne  diffère  que  par 
le  premier  préfixe  du  vyâpanna-{sandhi) ,  défini  au  ch.  IV,  n. 

Exemples  :  1°  râdhah:  cd'f^TTyFT^,  dans  le  pada,  sans 
apostrophe,  Tpsf:  fjH  [Rig-Véda,  VIII,  l,  là); 

2°  rathah  :  ^  rT  5;ôr  ^T  ^^TFTfTT:  ,  dans  le  pada  ^:  ^fH  : 
{V.  L,5); 

3°  gnâh  :  H^IUHT  iHl^fd'Tf  ^[ôUT  : ,  dans  le  pada  m  :  ^^  : 
(II,  XXXVIII,  10); 

à"  divah  :  f^oi^qf^joiTiioi  5iï  yuî^M^ ,  dans  le  pada  f|ôr  :  df^- 
ô?ÎT:  (X,  XXXV,  2); 

5°  jâh  :  ^  sTTWca  ,  dans  le  pada  sTT  :  Qc?f  (V,  xxvni,  3)  ; 

6°  ritah:  rTcT  dldold^^d ,  dans  le  pada  ^n:  ^^  (VIII, 
xxvi  ,21); 

7°  anjakpâh  :  îTFrïïsr^Tr^,  dans  le  pada  ï^sTT:  QT:  -stôt, 
l'apostrophe  après  afijahpâh  (X ,  xciv,  1 3  )  ; 

8°  duhpra  :  JŒTTôgT-Sôr^^ôrra: ,  dans  le  pada  J:  îT^sgôîT: 
(IV,  XXV,  6).      '  " 

Contre-exemple  montrant  que  la  règle  ne  s'applique  à  ces 
deux  derniers  mots  que  lorsqu'ils  sont  premiers  termes  d'un 

composé:  ^M^dHII^W,  dans  le  pada  JffsT:^sgt  (X,  XGii,2). 
Le  commentateur  ajoute  :  «^JHij^cdl-msiichMl  iTsriH  (  voy. 
chap.  1,6). 

Dans  ces  diverses  formes,  évidemment  composées,  comme 
le  constate  notre  sûtra ,  et  que  le  pada  traite  en  mots  simples, 
le  changement  du  visarga  en  sifflante  a  lieu  en  vertu  du 
chapitre  IV,  lA,  qui  prescrit  de  faire  toujours  Vupâcâra  de- 
vant ketp,  dans  l'intérieur  d'un  mot. 

XII.  SuTRA  3i.  ^HIMI<^  •  •  •  —  Le  commentaire  ne  fait 
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que  retourner  les  mots  du  texte.  Puis,  après  la  glose,  il  cite 
des  exemples  de  ces  diverses  modification»  phoniques ,  que 
nous  avons  déjà  vus  ailleurs  (  Rig-  Véda.  I ,  cxxxvii ,  i  ;  X ,  CLV, 
3;  III,  XXXI,  20;  VIII,  L,  lÀ).  —  Pour  le  sâmaxaça,  voyei 
chap.  VII,  1,  eti.  i5. 

On  peul  conclure  du  seul  fait  rapporté  ici  combien  la  ter- 
minologie grammaticale  de  ces  trois  anciens  maîtres  était  loin 
de  la  précision  qu'a  déjà  celle  du  Prâtiçàkhya  :  ils  désignaient 
par  ce  seul  mot,  signifiant  :  «  chose  à  fmir,à  parfaire,  à  faire,  » 
des  modifications  très-diverses. 

XIII.  SÛTRAS  3a  et  33.  ^^.  •  •  —  ^t^^-  •  —  Le 
commentaire  explique  •  incomplète  d'une  tvarabhakti  •  par  la 
glose  suivante  :  m(i,MMîrT  ^inr^TrnnT  ar  ^^^^rt,  «  inférieur  à  sa 
quantité  normale,  soit  d'un  quart,  soit  d'un  demi-quart  de 
mesure.  »  La  svarabhakti  est  prise  ici  simplement  comme 
mesure  ;  nous  avons  vu ,  au  chapitre  1 ,  7,  qu'il  y  en  avait  deux 
espèces,  l'une  d'un  demi-temps,  l'autre  d'un  quart  de  temps. 
—  dIolHI,  sous-entendu  9n#^.  —  rJ^  =z  rflUrW  th\r^\^  ^^. 
'  Exemples  propres  à  expliquer  cette  règle  de  prononcia- 
tion :  rôr  ^11lf^^#*^:   [Rig-Véda,   1,   CLXXiv,   i);)^q[^ 

cîTrT^fVI,  XVIII,  3);   naifSTrTT;  rît  g'rf  «htfrî    (X,  MV,   1  ). 

Le  scoliaste  ajoute  qu'ici ,  c'est-à-dire  dans  l'école  de  Çau- 
naka,  on  ne  distingue  pas,  en  prononçant  un  anusvâra  com- 
biné avec  une  voyelle,  de  quelle  quantité  .s'accroît  soit  Vupa- 
dhâ  (la  voyelle  précédente),  soit  ce  qui  n'est  pas  ïapadkâ 
{ c'est-à-dire  l'aniwiMÎra  )  :  ejiddl  «hMHlqwyijyynr  ôU  qfeT- 
arf^  nloiif^^  :t  ferTïïI^.  C'est  donc  dans  un  autre  çâkha  que 
doit  se  faire  celte  addition  :  rlVMl-c^l'.ilHt  «UW:  »ffoU  :.  — 
On  comprend  à  la  rigueur,  par  la  nature  liquide  de  la  na- 
sale ,  qui  se  prête  au  prolongetnent  et  à  l'abréviation  du  son , 
cette  subtile  décomposition,  en  deux  éléments,  de  la  quan- 
tité des  voyelles  nasalisées;  mais  on  comprend  encore  mieux 
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que  des  grammairiens  plus  sensés  n'aient  pas  voulu  pousser 
l'analyse  aussi  loin. 

XIV.  SÛTRAS  34  et  35.  ^Tf^:. . .  —  rT^. . .  —  Dans  le 
manuscrit  de  Paris,  il  y  a  ôri^;  mais  d'après  la  scolie  j'ai 
écrit  =^1^,  qui  est  aussi  la  leçon  des  manuscrits  de  Berlin 
et  de  celui  de  M.  Whitney.  —  Vourlesandfdde  au  et  de  Z?,  j'ai 

suivi  mon  manuscrit,  qui  change  chvMiJriT  en  chcrM^dl  ;  les 
autres  manuscrits  font  le  Ihugua-sandhi  (voy.  chap.  II,  j  i).... 
dlclchl^  : .  —  Voici  l'interprétation  d'Uvata.  Je  ne  la  traduis 

c 

point ,  parce  qu'elle  se  trouve  expliquée  par  les  additions  de  la 

traduction  même  du  texte,  sûtraSA  :  ^TcFf^^pit  f^^  i  cnFT^ 
jî^FîTT^  (il  y  a  *lchir*rJr  dans  mon  manuscrit;  mais  le  sens 
me  paraît  rendre  cette  correction  tout  à  fait  nécessaire)  ^ 

^  ■^  "^  fè'^Fr  I  ^^Wj^""^:  I  d^m<i.chl(|itil<çrqd^:  l  ^  ôTT 
^#aTT  I  ^{iT  ^  I  iT^^  ^:  I  Çf-pî  :  rFJT  ^TcnTTÇîT  m^  ^^ô?T  ;  i  :n- 
^  RT^  I  ^^  I.  — Sûtra35:  rWïï  ^îônirw^  ^^TPr  («  de  ce  r  qui 
se  trouve  dans  le  ri »)  trl^l^mâ  i  U^  ^"^  çiichl^mq^rl  i  rT^T 
^^fr  iTôrf^  FcT^W^  iTôT^  I  ^çrgddldoi  iTl?^  7iT::7j=(  \.  Exem- 
ples: ^  -dl^y  WWt  îT^WT:  I  ^^T^  ^R"  jfj'ti'ij)'  rFTCîrt:  {Rig-Véda, 

X,  cxxx,  5  et  6). 

Le  scoliaste  a  déjà  dit  que  ce  li  a  nom  voyelle.  Pour  en 
mieux  déterminer  encore  la  nature,  il  ajoute  que  le  h  qui  le 
précède  ne  se  redouble  pas  en  vertu  du  varnakrama  (ch.  VI, 
1  ) ,  parce  que,  n'étant  pas  suivi  d'une  consonne,  mais  d'une 
voyelle ,  il  n'est  pas  l'initiale  d'un  groupe  ;  le  p  au  contraire 
suivi  d'un  r  consonne,  se  redouble  :  î^ar çaTTc^î^nTOr  fé,oi-elH! 

Ces  sûlras  sont  curieux.  Ils  nous  montrent  qu'aux  yeux 
des  Indiens  eux-mêmes,  bien  qu'ils  traitent  le  ri  et  le  lî 
comme  des  voyelles,  ces  deux  lettres  renferment  une  articu-< 
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lation,  très-rapide  il  est  vrai,  puisqu'elle  est  au  milieu  delà 
lettre  et  par  conséquent  précédée  et  suivie  d'un  élément 
voyelle,  mais  qui  toutefois  fait  participer  ces  sons  de  la  na- 
ture des  consonnes. 

Le  second  sùtra  nous  fait  voir  que  les  grammairiens  avaient 
dès  lors  le  sentiment  de  l'étroite  alTmité  des  deux  liquides  r 
et  l,  et,  par  suite,  des  deux  voyelles  ri  et  IL  —  L'articulation 
plus  rapide  que  doit  avoir,  selon  certains  maîtres,  le  r  con- 
tenu dans  le  rî  long,  est  un  fait  analogue  à  celui  qui  est  in- 
diqué dans  le  çloka  précédent,  au  sujet  de  Vanasvâra.  Dans 
l'un  et  dans  l'autre  cas,  ceux  qui  établissent  cette  théorie 
sont  d'avis  que  la  partie  voyelle,  quand  elle  est  longue,  em- 
piète, dans  la  prononciation  de  ces  sortes  de  combinaisons, 
sur  la  durée  de  l'articulation,  c'est-à-dire  de  la  partie  con- 
sonne. 

XV.  SÙTRA  36.  i]rJH^ —  Commentaire  :  Ùt  i^ 

{çloka  lo)  I  H^^^oll^M^d^«i  ^ZF'^  drÎMMMI j^MKjf:  i.  •  Mais 
pourquoi  cette  addition?»  se  demande  Uvala.  «C'est  qu'on 
pourrait  inférer  de  ce  qui  a  été  dit  de  Vanusvâra  précédé 
d'une  longue  au  milieu  d'un  mot  que  c'est  un  niyamu  [une 
règle  qui  exclut  tout  autre  ana5i<<2ra  précédé  d'une  longue  que 
cet  anusvâra  intérieur].  C'est  pour  empêcher  cela  qu'on  a 
ajouté  ce  sùtra  [qui  montre  que  cet  anusvâra  intérieur  n'est 
qu'une  espèce]  ;  car  il  y  a  aussi  des  anusvâras  après  des  lon- 
gues à  la  fin  des  mois,  i  ^dldl'^vd^^l^l  çtïïff^r^  f^nmfàfs  : 
îRTrïl^  I  riNdrii^ij-ca^  I  îttfFr  ^J%  ^  f^  <(tuÎKl<{^ld I  :  I.  Exemples 

d' anusvâra  final  :  côrff|  [Rig-Véda,  VI,  iv,  7);  rôrt^Tîn^; 

?Tf  ^W^tfrf  (X,  Liv,  1). 

XV.  Sltra  37.  ©611  (^  : , , .  —  Commentaire:  oUrfdb^l- 
=mïï:  ^^iT^ÇcTT^*  ^nfefîTWPf  H<^>4|fM»I^H  on  £R^  1.   Cette 
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glose,  qwe  j'ai  insérée  dans  ma  traduction,  revient  à  dire 
que ,  selon  Vyâli ,  tout  amisvâra  pouvait  se  prononcer  du 
nez,  comme  Vanusvâra  proprement  dit,  ou  à  la  fois  de  la 
bouche  et  du  nez,  comme  Vanunâsika.  Exemples  :  Fôf  TJsf^ 
{Rig-Véda,  I,  clxxiv,  i);  ^ôitTTsTrf;  îra^sr:  (V,  liv, 
11);  ^oî^'fài  (  X ,  VI ,  3  )  ;  ou  ?#  ji^  ;  rërf  ^\s\\A;  ^(^  ôT  :  ; 
^rff^.  [ISanunâsika  paraît  avoir  été  marqué  par  une  autre 
main  sur  la  répétition  des  exemples.)  Pour  plus  de  clarté, 
Uvata  ajoute  :  ^TôJTfïïT  mf^smiTâ"  i  irl^lfur  cdM'UfMchjq-^, 
«les  premiers  [exemples],  dans  le  cas  [où  l'on  donnerait  à 
Vanusvâra  la  valeur]  de  nasale  [,  à  savoir  de  simple  anusvâra 
ordinaire]  ;les  suivants ,  dans  le  cas  [où  on  lui  donnerait  celle] 
à'anunâsika.  »  «  Mais  la  nature  nasale  de  Yanusvâra  a  déjà  été 
dite  (chap.  I,  lo).  —  Elle  est  redite  ici,  parce  qu'on  veut 
nous  dire ,  [d'après  Vyâli ,]  sa  nature  d'anunâsika  (ayant  pour 
organes  la  bouche  et  le  nez).»  y^iroll7^  QcTFrh'nfq  ^f^chl- 

XV.  SÛTRA  38.  H'<>m^- .  •  —  Commentaire  :  #&qTf^  = 
î^doyiÎH  ( «  à  combiner  par  le  sandhi »  )  ^tfifsîrf^  ôTT  (  nous 
avons  déjà  vu  plusieurs  fois  l'adjectif  ^m  dans  ce  dernier 
sens,  et  c'est  celui  que  nous  avons  adopté).  —  Pour  ^fera"- 
Trfnr,  voyez  chapitre  I,  i.  —  «Ces  lettres,  ajoute  le  scoliaste, 
ne  sont  pas,  comme  les  autres,  nées  d'elles-mêmes  (et  par 

suite  simples)  »  îWFîrra^fnT  FST^I^FqgTi^  rr  (#iTrf^.  —  Appli- 
qué à  e,  ai,  fs"WT^TrTT  signifie  ^SrTT^^^^fTT ;  et  à  o,  au,  ^îit- 
'yJrVUHHI  (voy.  chap.  I,  8,  9  et  10). 

XVI.  SÛTRA  39.  H't^M-  •  •  —  Le  commentaire  supplée 
les  ellipses  :  H53l^  ^izra^  ÇToî^  ysh'r(  :  ^^TiTiî"  ^ôff^  1  ^gpîT^  3W- 
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piiff3lïti'îT^'^"''T3:5^i-  Pour  la  division  des  diphthon- 
gues  en  impaires  (i"*  et  3~')  el  paires  (a""  et  4"").  voyez 
l'alphabet  qui.  précède  le  chapitre  I.  —  Les  mots  ^97T^  :  el 
397TT:  désigneraient,  d'après  l'analyse  des  diphthongues, 
telles  que  la  donnent  le  manuscrit  de  Paris  el  celui  de  Ber- 
lin, les  deux  voyelles  semblables  :  i  ei  t,  u  el  û,  de  même 
que  5Ï97IT:  désigne  «  el  â;  mai»  les  sûlras  4o  et  lii  ,  el  le» 
raisonnements  qu'y  applique  Uvata,  nous  obligent,  ce  me 
semble,  à  substituer  dans  la  décompoxilion  d'ai  el  d'aa.  les 
brèves  j  et  u  aux  longues  f  et  lî  (ïTT  ^"^  i  5T  3  ^). 

«S'il  en  est  ainsi,  ajoute  le  scoliasle,  quelle  différence 
d'audition  y  aura-t-il  entre  e  el  ai,  o  el  au?»  C'est  ce  que 
vont  nous  apprendre  les  deux  tûtras  suivants. 

XVL  SÛTRA  Uo-  m^o. . .  —  Commentaire  :  92f^=^i 

SôrtnfenrRrrfrf^  i  «  par  le  contact,  la  fusion  des  deux  quantité.*» 
égales,  comme  dans  le  cas  de  mélange  de  lait  et  d'eau,  on 
ne  distingue  pas  où  est  la  quantité  d'à,  où  celle  d't  et  d'à.  ■ 
Pour  mieux  expliquer  encore  le  due!  «^«mj^'ijfft,  il  ajoute  : 

^  «rt  ^H)Hy)îjcJuiïo<ifldi  :  gtr^^TôiTrt  ^  fàro^,  •  dans  les  lettres 
e,  0,  l'audition  à  part  de  la  lettre  i  el  de  la  lettre  u  n'a  point 
Heu.  I  —  Il  dit  ensuite  qu'il  y  a  une  autre  manière  de  cons- 
truire et  de  comprendre  ceci ,  «WôilU^iyldm  ;  c'est  de  lire 
«ra^  pour  ««^Hd[i,  etd'enlendre,  en  ne  changeant  que  le  sens 

du  dernier  mot.  *e,  o ,  ont  une  audition  distincte,  un  son  dif- 
férent de  celui  d'ai  et  au ^  »  "^Wf^iFJlwjlÀïîhlj)*!^^  ^iT^  Ju^r). 
Mon  manuscrit  donne  yyq^  *j7ïrï  ;  mais  c'est  sans  doute  une 

faute';  au  commencement  de  l'exposition  de  cette  seconde 
opinion,  il  y  a  bien  M«lthJi^rt|. 

'  Le  manuscrit  de  Beriin  a ,  en  effet ,  qtTTï  ^^r^. 
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XVI.  SÛTRA  ^1.  ^^^T^J^^T^O Nous  avons  vu  plus 

haul  (  çloka  1 3  )  que ,  selon  certains  maîtres ,  quand  Vana- 
svâra  est  précédé  d'une  brève,  cette  brève  perd  un  quart  ou 
un  huitième  de  sa  quantité  naturelle,  et  que  Vanasvâiu  al- 
longe la  sienne  d'autant.  Si  nous  appliquons  ceci  aux  diph- 
thongues  ai,  au,  le  sûtra  signifie  que  le  premier  élément,  a 
[â) ,  abrège  sa  quantité  naturelle,  tandis  que  le  second  i,  u, 
allonge  la  sienne,  dans  ia  proportion  qui  vient  d'être  dite. 
C'est  en  effet  là  le  sens  du  commentaire  d'Uvata  :  ^FcTR^^cIT- 

^iTliTf  dij irjcjrrt  ^ 3^trT :  (suit  la  citation  du  sûtra  32  )  i  rT?r 

3ÏÏVT^  rTTôIrTT  (dans  le  manuscrit  rîTôJfTV ')  :^^  i  Çdi^^liq  ^- 
-^ST  I  ^cHîTfôrTmmra^  m^  i  ^wnmt  «ojuîyj  i.  Il  reprend  la 
comparaison  déjà  employée  au  sûtra  précédent  :  rïUT  rRTtà^CT- 
r?TT^  ^n^^TôrcÇranf  iTôrf^,  «par  suite  de  l'inégalité  de  me- 
sure de  cet  [a]  avec  les  deux  [autres  lettres,  i,  u],  il  n'y  a 
point  fusion  parfaite,  comme  celle  du  lait  et  de  l'eau.  »  ?P?TT- 
=3gt|cnTTW  %cJUÎ^olUlJl^  yvychJéJoUJJ  itôTTH  «  donc  il  y  a  audi- 
tion distincte  de  ces  deux  [éléments],  d'une  part  d'à,  et  de 
l'autre  d'i  ou  n.  » 


XVII.  SÛTRA  li2.  ^ttnj.-  •  —  Le  mot  mj^  a  ici  une 
autre  application  qu'au  chapitre  I  et  dans  les  sûtras  et  les 
gloses  que  nous  venons  de  traduire.  U  ne  désigne  pas  tous 
les  organes  de  la  prononciation,  mais  seulement  trois  lieux 
d'où  part  le  souffle,  et  qui  sont,  pour  le  ton  bas,  la  poitrine  ; 
pour  le  moyen,  la  gorge;  pour  le  haut,  la  tète  (  sans  doute 
dans  le  sens  où  nous  disons  nous-mêmes  en  français  «  la  voix 
de  tête  »)  :  ^  iT^^fe  ô(rm  i  T^Tif  ^  ôFT^  I  3Wif  f5ITi%  ôT?^  l . 

Ces  sthânas  sont  aussi  trois  espèces  de  sons  ou  tons  Çoijfdû)- 
sftnrf^.  C'est  sur  le  premier,  le  ton  bas,  de  poitrine,  qu'on 

'  Le  mot  manque  dans  \e  manuscrit  de  Berlin. 

22. 
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récite  les  prières  au  savana  du  malin  ït^^n  ^T^T  OTcT  : 'èTôT^ 
S#rr  I  SX^nyWrT  ^  i;  sur  le  moyen,  celles  du  milieu  dti 
jour;  sur  le  haut,  celles  du  soir.  Voyez  le  Vâjas.-PrâliçAkhya . 
I,  lo  et  3o,  et  le  Çrauta  sutm  de  Kàtyàyana  (III,  i,  3-5; 
IX ,  6 , 1 6  suiv.) ,  cité  par  M.  Weber  dans  la  noie  de  1 ,  3o.  — 
M.  Weber  nous  apprend ,  dans  son  introduction ,  pape  79,  que 
le  TaiUinya-Prâtiçâkhya  donne  la  même  théorie  des  yamas 
que  celle  qui  est  exposée  dans  ces  sûtras.  Je  n'ai  pas  lïesoin 
de  faire  remarquer  que  ?IïT:  a  ici,  de  môme  que  ^fX\^ ,  un 
sens  tout  nouveau,  et  qui  n'a  aucun  rapport  avec  celui  où  le 
mot  a  été  pris  dans  les  chapitres  I  et  VI ,  et  que  nous  lui 
verrons  encore  au  chapitre  XIV.  Le  nom  âiejumeaa  peut  s'ex- 
pliquer par  ce  fait ,  que  les  trois  échelles  et  leurs  degrés  se 
correspondent.  Ce  sont  les  même»  notes  sur  Irois  tons  di- 
vers. —  Le  mot  MUiJMlP  ne  peut  se  construire  dans  la 
phrase  qu'avec  le  sens  de  composé  possessif,  et  c'est  bien 
celui  que  lui  donne  l'analyse  du  scoliaste  :  ^iff  ern^»rtn^^ 

XVIL  SÛTBA  Ix'i.  iXA^\\-  •  •  —  Commentaire  :  BaitSFen- 
^  HÀr\\\  ^oUdf^rfl  {•  n'étant  séparé  par  aucun  degré  inter- 
médiaire »)  îjifi"  ^fdfùtç?)  iTcTfà"  I  vAr\\  nît  Qîîiy)  nr  yidUr^  Zr 
aif^rllMc'U'J:  I  [Il  y  a  nécessairement  une  difFércnce;  mai» 
elle  est  si  petite  qu']on  ne  peut  la  distinguer.  Il  suit  de4à  que 
ces  échelles  ne  sont  pas  aussi  étendues  que  la  gamme,  et  ce 
sûtra  ne  s'accorderait  pas  bien,  ce  semble,  avec  l'opinion 
qui  identifie  les  yamas  avec  les  notes  (sûtra  txlx),  mais  plutôt 
avec  celle  qui  les  en  dislingue  (sûtra  t^b). 

XVII.  SÛTRAS  Ixk  et  45.  fCÏÏ-  •  •  •  —  l^yc^.  •  • .  —Com- 
mentaire :â-^^nr  Çci^:  I  8Jid*î6li4ilî^-^7^!-yil'jT^l^i^oJHfHy|<J  : 
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^iH'  FclTf^fri  rT  îT^TT  ^Wl  c|f^rfc<gi  :  i  «Dans  les  notes,  comme 
elles  sont  énumérées  dans  le  Gândharva-  Véda,  [sous  les  noms 
de]  sliadja,  rishabha,  gândhâra^  madhyama,  pancama ,  dhai- 
vata,  nishâda,  il  faut  connaître  les  yamas,  sous  les  noms  de 
sama,  çukra,  ashtama^  praitiama,  dvitîya,  caturtha,  mandra.  » 

-  sr«r  ôTT  ^sr^  :  ^wtt  ^'B"  jtitt  :  ^ôf^ôr^  i  i^nrf  ïTjôa"  rît- 

TrUIcci  %:fr{  ^èif^ôfi  I.  (t  Cu  bien  il  y  a  dans  les  notes  d'autres 
yamas,  distincts  des  notes.  Il  en  faut  considérer  la  douceur 
et  l'acuïté.  »  Ce  ne  seraient  point  des  degrés  divers  d'éléva- 
tion ,  mais  des  émissions  plus  ou  moins  douces ,  plus  ou  moins 
aiguës  des  mêmes  notes. 

'Les  noms  des  notes ,  tels  que  les  cite  le  commentaire ,  ne 
sont  pas  énumérés  suivant  l'ordre  indiqué  dans  le  Diction- 
naire de  M.  Wilson,  qui  nous  donnerait  l'écîielle  que  voici: 
nishâda  (la  première,  c'est-à-dire  la  plus  élevée),  rishabha, 
gândhâra  (le  dictionnaire  n'en  indique  pas  le  rang,  mais  il 
se  déduit  de  celui  des  autres),  shadja,  madhyama,  paiicama, 
dhaivata.  Dans  l'ordre  d'Uvala,  madhyama  et  pancama  tire- 
raient leur  nom  de  leur  rang  même  ;  dans  celui  du  diction- 
naire, il  en  faut  donner  une  autre  raison:  ainsi  pancama, 
«  cinquième ,  »  marquerait  que  le  souffle  qui  forme  la  septième 
note  vient  de  cinq  places  ou  organes.  Au  reste,  il  faut  bien 
admettre  des  explications  de  ce  genre  pour  rendre  raison  de 
la  plupart  des  noms  de  la  seconde  liste  donnée  par  la  sco- 
liaste ,  et  particulièrement  de  celui  d'ashlama  ou  «  huitième  » , 
dans  une  énumération  qui  ne  comprend  que  sept  objets. 

XVIII.  SÛTRA  46.  kT^I-  •  ■  —  Le  commentateur,  après 
avoir  repris  les  mots  du  texte ,  dit  dans  quelles  circonstances 
on  emploie  ces  divers  modes  ou  mouvements.  foi^i'Sjnî  srr- 

«le  lent,  pour  faire  lire,  etc.  les  enfants,  les  ignorants;  le 
moyen,  pour  traiter  les  affaires  (judiciaires),  etc.  le  rapide, 
pour  l'exercice  multiforme  de  la  lecture  [du  Véda].  » 
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çTcR-  irarfFT  i  iTfczprniT  ïTiôfl^  i  ^Hidi  f|rfly(À^fd  i  •  c'e*i  dans  le 
mode  lent  que  se  l'ait  le  suvana  du  matin  (et,  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  sur  le  ton  bas);  dans,  le  mode  moyen, 
celui  du  milieu  du  jour  (et  sur  le  ton  moyen)  ;  dans  le  mode 
rapide,  le  troisième  (et  sur  le  ton  haut).  » 

;  XVIII.  SÛTRA  48.  H"NINi^lM:        —  OFfffwestunad- 
yerbe  distributif  :  ^fw  gfw  CTf?î,  •  selon  chaque  mode.  »  — 

^NlQ(t)&l  :  =  iTTîrrfy^.  «  la  supériorité  de  mesure  ».  —  3^ 
=  ayil-c^fn.  Dans  le  manuscrit  de  Berlin  69 5 .  il  y  a ,  à  la  place 
des  deux  derniers  mob  de  notre  texte  :  n#r  ejftlÂ^frt  ,  ce  qui 
revient  au  même  pour  le  sens ,  ■  va  selon  le  mode,  se  règle  sur 
le  mode  ;  »  mais  le  préfixe  BT  précise  encore  mieux  le  sens  et 
l'adverbe  compose  au  moyen  de  ïri^  est  d'un  bon  et  fréquent 
ùisage.  —  Le  sens  du  sùlra  est  bien  clair  :  naturellement  les 
mâlrâs,  leurs  multiples,  leurs  fractions,  ont  plus  ou  moins 
de  durée,  selon  le  modo  ou  mouvement,  sans  rien  changer 
pour  cela  à  leurs  proportions  relatives.  Uvata  nous  apprend 
que,  pour  la  prononciation  de»  lettres,  l'excédent  de  durée 
d'urt  mode  sur  un  autre  est  d'un  tiers;  selon  d'autres  maî- 
tres ,  d'un  quart  :  ^rTHlt  ^^  ^  ëniTT  :'rr  ^nmWJT  ZfZJ  %TTJTTfw- 

=g^iTr)iiiythi  ucfHiry^  jf?r  1. 

;  XIX  et  XX.  Ces  deux  derniers  çlokas  ne  sont  point  com- 
mentés. C'est,  selon  toute  apparence,  une  addition  d'un  temps 

Le  manuscrit  de  M.  W'hitney  a  t-gaJcment  irf^  ôrf%^f?T.  Le  iininéro 
Sgi  de  Berlin  est  conforme  au  manuscrit  de  Paris  ;  mais  la  variante  qiie  nous 
ofirentles  deui  antres  manuscrits  est  écrite,  a  la  marge,  d'une  autr--  main. 
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très-postérieur.  L'avant-dernier,  qui  nous  apprend  dans  quelle 
circonstance  on  doit  appliquer  chacun  des  trois  modes  ou  mou- 
vements ,  nous  dit  en  vers  ce  qu'Uvata  enseigne  dans  sa  prose 
au  sujet  du  çloka  1 8  (voy.la  note  du  sûtra  46).  Le  dernier  ren- 
ferme une  comparaison  qui  est  bien  dans  le  goût  des  Indiens; 
mais  peu  conforme  au  sévère  laconisme  du  Prâliçâkhya.  — 
Parmi  ces  cris  qui  servent  de  points  de  comparaison  et  dé- 
terminent la  durée  de  la  mâtrâ ,  il  y  en  a  deux  bien  connus , 
celui  du  corbeau  et  du  paon.  Ils  me  paraissent  propres  à  re- 
présenter, l'un  la  dvimâtrâ  et  l'autre  la  trimâtrâ.  Pour  les  deux 
autres,  j'ai  consulté  des  professeurs  du  Jardin  des  plantes. 
Le  câsha  est  ou  une  espèce  de  rollier  [coracias  indica),  ou  un 
martin-pêcheur,  et  au  sujet  du  martin-pêcheur,  Buffon  nous 
dit  :  ail  crie,  en  volant,  ki,  ki,  ki,  kl,  d'une  voix  perçante  et 
qui  fait  retentir  les  rivages.  »  Chacune  des  notes  de  ce  cri  a 
bien,  me  dit-on,  la  durée  d'une  brève  ordjnaire.  Quant  aux 
mangoustes,  dont  le  nakula  est  une  espèce,  elles  ont  un  cri 
très-bref  et  guttural  :  pic,  pit-pic,  qu'on  a  souvent  l'occasion 
d'entendre  à  la  ménagerie;  car  elles  le  poussent  surtout  quand 
on  veut  les  prendre  pour  les  changer  de  cage. 

Le  numéro  Sgô  de  Berlin  donne,  pour  le  second  ardharca, 
une  leçon  toute  différente  de  celle  que  j'ai  adoptée  en  me 
conformant  au  manuscrit  de  Paris  '  : 

On  s'explique  aisément  cette  variante.  Il  a  dû  paraître 
étrange  (si  nous  supposons  que  la  leçon  du  manuscrit  de 
Paris  est  la  plus  ancienne)  qu'à  la  suite  de  trois  cris  d'oiseaux 
se  trouve  placé  un  cri  de  quadrupède.  Au  reste,  cette  addition 
subtile,  relative  à  la  demi-mesure,  a  bien  le  caractère  d'un 
enjolivement  moderne. 

'  Ici  encore  le  numéro  Sgi  de  Berlin  a  le  même  texte  que  le  manuscrit  de 
Paris.  Celui  de  M.  Whitney  est  conforme  au  numéro  696  ;  mais  à  la  marge 
il  nous  donne,  écrite  d'une  autre  main,  la  variante  des  deux  autres  manus- 
crits. 
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CHAPITRE  XIV.  (Lecture  111.  chap.  11.) 

Vices  pe  prononciation.  —  Addition ,  retranchement,  ailëraUon. 

Quelles  sont  les  diverses  sortes  d'altération,  et  quelle  sorte  de 

lettres  chacune  d'elles  affecte.  —  Vices  relatifs  à  cerUines  ini- 
tiales, aux  sparças,  A  r,  l,  h,  aux  divers  ûshmas,  au  visanja»  li 
Vamnâsika,  à  ri  et  ri,  aux  denUles  sourdes.  —  Suppression  ef 
addition  de  voyelles.  — Changement  de  diphthongues  en  voyelle 
simples,  cl  de  voyelles  simples  en  diphthongues.  —  Voyelles 
substituées  h  d'autres.  —  Addition  de^.  —  Suppression  de  y  ou 
de  V.  —  Voyelle  inlercalée  après  r.  —  Suppression  ou  double- 
ment de  semi-voyelles.  —  AUongemeat  des  brèves  nasalisées,  --i 
Addition  d'une  aspiration. —  Yama  superflu.  —  Addition  cl  alté- 
ration de  nasales.  —  Vices  relatifs  à  la  svarabhahù ,  au  Aronui, 
aux  hiatus.  —  Règle  générale  de  prononciation  des  voyelles  et 
des  consonnes.  —  Critique  de  celte  parlio  du  Pràùçdkhjra  et 
réfutation  de  la  critique. 

Ce  cliopilre  sert  de  complément  au  précédent,  et  achève 
la  Çikshâ,  ou  théorie  de  prononciation.  Le  chapitre  XIII  a  sur- 
tout pour  objet  d'établir  les  principes;  il  détermine  la  nature 
des  lettres,  analyse  les  articulations,  et  montre  de  quels  élé- 
ments elles  se  composen  t.  Le  chapitre  XI V  signale  les  vices  con- 
traires à  ces  principes ,  vices  qui ,  dès  le  temps  où  ces  axiomes 
furent  composés ,  s'introduisaient  dans  la  récitation  des  livres 
saints.  Uvala  le  désigne  par  le  mot  ^hsTFT^Rm^î^.  (Voy.  la 
note  du  sûlra  29.)  Cette  leçon  de  lecture,  celte  correction 
des  fautes  est  sans  doute  fort  incomplète.  ■  Comment  énu- 
mérer,  dit  avec  raison  l'un  des  derniers  sûlras,  tous  les  vices 
de  prononciation  qui  naissent  de  la  combinaison  des  lettres  ?  * 
Mais  évidemment  le  maître  relève  et  reprend  les  fautes  les 
plus  habituelles,  et,  entre  ces  mauvaises  habitudes,  les  plus 
choquantes,  et  il  nous  montre  comment,  à  l'époque  où  il 
enseignait,  le  commun  des  lecteurs  ignorants  défigurait  le 
texte  sacré.  Il  suit  de  là  que,  pour  l'histoire  de  la  langue, 
cepalala  technique  et  fort  peu  attrayant  par  lui-même  nous 
offre  un  intérêt  tout  particulier.  Nous  pouvons  y  étudier  les 
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premières  transformations  de  la  langue,  ou  du  moins  des 
alléralions  fort  anciennes,  et  voir,  en  les  étudiant,  par  quelle 
pente  naturelle  et  comme  nécessaire  on  descend,  du  sanscrit 
au  prâcrit,  aux  idiomes  vulgaires.  El  ce  n'est  pas  là  un  cha- 
pitre d'histoire  qui  s'applique  uniquement  aux  langues  de 
l'Inde,  au  passage  du  sanscrit  aux  langues  néo-sanscriles.  Le 
langage  est  sujet  partout  à  des  changements  analogues;  par- 
tout la  pente  est  aussi  glissante,  partout  la  transition  se  fait 
de  même,  et,  dans  tout  le  domaine  de  la  grammaire  com- 
parative, je  ne  sais  rien  de  plus  frappant  que  les  identités  et 
les  ressemblances  de  ce  lent  travail  de  l'instinct  populaire  et 
du  long  usage,  travail  qui  détruit  à  la  fois  et  reconstruit,  et 
qu'on  voit  obéir,  surtout  quand  on  l'observe  dans  une  même 
famille  delangues,  à  des  lois  capricieuses  en  apparence  ,  mais 
constantes  et  toujours  pareilles,  comme  tout  ce  qui  se  fonde 
sur  la  nature  même  de  l'esprit  humain  et  de  nos  organes.  Le 
premier çloka  du  chapitre XIV ramène  à  trois  principes  toutes 
les  modihcations  qui  dénaturent  le  langage,  c'est-à-dire  tous 
ces  changements  qui ,  après  avoir  été  des  fautes ,  peuvent ,  dans 
certaines  circonstances  et  sous  certaines  influences,  devenir 
peu  à  peu  les  procédés,  en  quelque  sorte  réguliers,  d'une 
nouvelle  création,  d'une  transformation  instinctive  et  métho- 
dique à  la  fois,  qui  aboutit  à  un  idiome  nouveau,  à  un  idiome 
(].ui  joint  aux  traits  héréditaires  de  famille  son  caractère  propre 
et  individuel.  Ces  trois  principes  sont  l'addition,  le  retran- 
chement, l'altération.  C'est  une  division  exacte,  et  qui  ren- 
ferme tous  les  genres  de  corruption  :  je  veux  dire  tous  ceux 
qui  affectent  la  partie  qu'on  peut  nommer  matérielle  et  exté- 
rieure du  langage.  De  ceux-là  il  en  naît  d'autres  qui  concer- 
nent les  rapports  mêmes  de  la  parole  à  la  pensée  :  la  langue, 
par  suite  de  certaines  suppressions ,  de  certaines  altérations 
qui  la  défigurent  et  la  privent  de  ses  anciennes  ressources, 
de  ses  moyens  de  synthèse  ,  par  exemple,  se  trouve  forcée  de 
réparer  ces  pertes  par  des  ressources  nouvelles  et  des  pro- 
cédés difierents  d'expression  et  de  combinaison. 

Il  n'est  nullement  question,  dans  le  Prâliçâkhja,  de  ces 
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conséquences  lointaines  et  dernières  de  la  corruption  de  l'i- 
diome. Il  ne  s'agit,  comme  nous  l'avons  dit,  que  do  fautes  de 
lecture  et  de  prononciation;  mais  ces  fautes  sont  le  point  de 
départ  de  la  transformation,  les  premiers  germes  d'où  sor- 
tiront ,  par  un  développement  successif,  les  faits  nouveaux , 
les  lois  nouvelles.  Comparons,  en  effet,  cette  leçon  de  lecture 
du  \l\'  patala  avec  la  phonétique  <lu  pràcjit,  telle  que  l'ex- 
pose, pour  1«  principal  dialecte  {Çauraserii  pour  lu  prose, 
Mâhârâshtrî  pour  la  poésie) ,  la  Grammaire  de  Vararuci. 
Nous  verrons  figurer  dans  cette  grammaire,  comme  règles  et 
habitudes  consacrées ,  un  grand  nombre  de»  vices  que  re- 
prend la  leçon,  ou,  quand  la  faute  et  la  règle  ne  seront  pa» 
identiques,  nous  remarquerons  que  celle-ci  souvent  découle 
de  celle-là  de  la  façon  la  plus  naturelle,  et  que  l'analogie  est' 
frappante. 

Un  des  défauts  les  plus  marqués  que  relèvent  les  Milras 
qui  nous  occupent,  et  qu'ils  blâment,  soit  en  lui-ménae,  soit 
dans  le.s  mauvaises  articulations  qui  le  causent,  c'est  la  mo- 
dification de  l'organe  [slhânam)  et  du  mode  (karanaih),  soit 
des  sparças,  soit  des  ûshinas ,  soit  même  des  voyelles  (voyex 
sûtra  II).  Quanta  l'organe,  les  lettres  sont  gutturales,  pa- 
latales, etc.  Quant  au  mode,  elles  sont  sparças,  âshmas,  etc. 
Ce  genre  d'altération ,  qui  peut  nous  expliquer  comment  cer- 
tains ordres  de  lettres  appartenant  à  tel  ou  tel  organe  ont 
entièrement  disparu  de  quelques  alphabets  de  la  famille,  a 
pris  en  pràcrit  une  grande  extension.  Nous  y  voyons  le  n  de- 
venir partout  cérébral  (n),  excepté  devant  les  dentales;  le  tk 
cérébral  et  le  ç  palatal  disparaître ,  pour  faire  place  au  s  dental 
(le  ç  parfois  au  h,  ûshma  guttural)  ;  les  sparças  aspirés  kk,  gk, 
th.,  dh,  bh  se  transformer  généralement  en  h,  c'ebt-à-dire  en 
âshma;  les  âshmas  sifflants  remplacés  dans  les  groupes  par 
une  consonne  sparça  du  même  ordre  que  celle  qui  précède 
ou  suit  ces  âshmas  (ainsi  kkh  substitué  à  sk ,  shk,  ksh);  ïan- 
tahsthâ  initiale  y  changée  en  j,  sparça  palatal,  etc.  Nous 
parlerons  plus  loin  de  diverses  modifications  qui  transportent 
certaines  voyelles  d'un  organe  à  un  autre. 
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La  prononciation  atténuée  des  lettres,  le  défaut  rie  pureté 
des  dentales,  l'articulation  mangée,  comme  l'appelle  le  Prâ- 
tiçâkhya,  du  premier  ordre  de  sparças,  et  d'autres  vices  du 
même  genre,  ne  nous  amènent-ils  pas,  clans  les  idiomes  vul- 
gaires, au  changement  des  fortes  t  et  p  en  d  ei  v  ou.  h,  de  ih 
en  dh,  de  th  en  dli,  de  th  ou  dh  en  h,  etc.  et  à  la  fréquente 
suppression  d'un  grand  nombre  de  fortes  et  de  douces  entre 
deux  voyelles  ? 

Les  altérations  do  quantité  signalées  au  çl.  Ix  peuvent  se 
rapprocher  également  de  faiîs  analogues  que  nous  trouvons 
en  prâcril.  Ainsi  Xe  et  Xo  y  figurent  à  la  fois  comme  brèves 
et  comme  longues;  ai  et  au  descendent  d'un  degré,  pour 
devenir  e,  o;  quelquefois  même  de  deux,  pour  se  changer 
en  i,  î,  u,  sans  parler  de  leur  décomposition  en  aï,  au  (com- 
parez le  sûtra  43 ,  qui  blâme  l'altération  d'ai  en  ayî) .  Devant 
un  groupe  de  consonnes,  i  et  a  se  transforment  fréquem- 
ment en  e ,  o,  ei  des  brèves  en  leurs  longues  correspondantes 
(avec  suppression  de  l'une  des  consonnes  du  groupe  :  jîhâ 
poxivjihvâ.  )  Une  modification  contraire  est  celle  de  la  longue 
en  brève  devant  deux  consonnes  ;  elle  ne  paraît  être  devenue 
une  habitude  générale  que  postérieurement  au  temps  de  Va- 


raruci. 


Le  prâcrit  n'a  pliis  de  ri  ni  de  U.  Le  Prâliçâkhya  parle 
déjà  du  changement  en  u,  et  d'autres  fois  en  i,  de  la  pre- 
mière de  ces  deux  voyelles.  Les  idiomes  vulgaires  y  substi- 
tuent a,  i,  u,  surtout  après  une  consonne. 

Le  prâcrit  se  refuse  aux  combinaisons  de  consonnes  d'ordre 
divers;  et  généralement,  dans  ces  sortes  de  rencontres,  il 
supprime  l'une  des  deux  consonnes,  et,  par  compensation, 
double  l'autre.  Plusieurs  de  nos  sûtras  relèvent  des  fautes 
qui  viennent  d'une  semblable  répugnance  pour  les  groupes 
de  consonnes,  par  exemple  la  suppression  dej,  v,  après  une 
consonne  (comparez  l'exemple  cité  plus  haut  :  jîhâ  pour 
jikvâ);  l'introduction  d'une  voyelle  ou  d'une  svarabhakti  su- 
perflue ou  excessive ,  particulièrement  dans  un  groupe  com- 
mençant par  r.  (Comparez  le  prâcrit  harisa  au  sanscrit  harska.) 
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Nous  venons  de  voir  que,  pour  les  groupes,  le  prâcrit 
compensait,  par  le  doublement  de  l'une  des  consonnes,  la 
suppression  de  l'autre.  C'est  encore  là  une  habitude  dont 
on  peut  trouver  le  germe  dans  le  vice  condamné  ici,  qui  con- 
siste à  doubler  hors  de  propos  et  contrairement  aux  règles. 

Aux  comparaisons  qui  précèdent  et  qui  peuvent  servir  à 
éclairer  la  formation  des  idiomes  néo-sanscrits ,  on  pourrait 
en  joindre  quelques  autres  propres  à  expliquer  certains  pro- 
cédés de  dérivation  qjie  nous  remarquons ,  soit  dans  la  sphère 
même  de  la  langue  des  Brahmanes,  «oit  en  passant  d'un 
idiome  de  la  famille  à  un  autre.  Je  n'indiquerai  ici  qu'un 
seul  fait  de  ce  genre,  la  défense  d'articuler  le  h  comme  un-e 
sourde.  Cette  faute,  ou  la  faute  inverse,  le  penchant  qu'elle 
suppose,  nous  rend  compte  d'une  espèce  très-commune  de 
modifications,  de  la  différence  que  nous  trouvons  entre  de» 
mots  comme  ^^,  et  ceux  de  ses  dérivés  qui  ont  un  ^^  ini- 
tial, ou  bien  entre  le  sanscrit^,  le  grec  ;^>^,  Tallemand 
Gans,  etc. 

Le  chapitre  XIV,  le  second  de  la  Çikshâ,  se  termine, 
comme  le  chapitre  XI ,  le  second  du  Krama ,  par  des  critiques 
que  l'aulcnr  réfute,  mais  qui  sont  une  nouvelle  et  curieuse 
trace  de  la  lutte  qui  régnait  entre  les  écoles,  de  ces  divi- 
sions ,  signe  de  vie  propre  et  indépendante,  quî  ont  précédé 
l'époque  de  conciliation  et  de  soumission ,  où  toutes  les  tête», 
en  toute  espèce  d'enseignement,  se  sont  courbées  sous  un 
même  niveau ,  sous  un  joug  commun  d'autorité  et  de  foi. 

[  ia^Hiir  il  1 1l 

i^r;p  ^^H=t<(M.IIMchM  f^^KH^U<Mio<!>IIHMUH  I 
5Tt  jè  ^ifîT  H,rM\'!l  ÎJîT  IR  II 
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[  fH^  Il  3  II 

*|i(yiHN*  ^^  H(m.li  ^t^  SSTTïï:  ïftTït  f^- 

[W:l 

[  lull 

îRïïT:^MHir^HIM*ldHIMI=r^Î!   ^  W^  sztïR- 

tSS?    T=?1T%l=Tt/«:         [  ^  Il  M  II 

triM=lrilHHHI(i^:  M<Wl^lf^^|3Tt  fw^  W^  ^  I 

^Ttsfr^'ïïRg^  stq^  HRs^t'^  ^i^Fjpr- 

[tp^iién 

^  f^T^jTXTSFT  W^  Tmft  RI^  M(d^l(AMd9^  I 
tl\^H  I  ^î-*^  *i  hI  ft\l  tfl  ^W3tT  :  ^^ïï^  H^F^  ^^ 

[Il  v9  II 

^rfrrmr  ^%t  =^1%  Qi^irii^  =^  ^^  h^X  i 

[^ït^ll  Cil 
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;  ,  [lltfll 

trt  5R  <?fiM(l,^QlNl^t^l"l  ^  W'ifN'IlWryi^'^  Il  1o  II 
îg7n#i7t  ft"4ifl  5ÏÏTO  MiMUr=(s^HI  ^^  m^: 

[  r^^sM^  Il  1^  Il 

^tMiH:^IUri|ii"^(T|;Tpf  ^  cÎMciïl^^yi'^Hri  l"^ 
^^m?f'^f^=<l<l4HI^I>ri4li<HI^^%Ml^Nin31 

[  Il  n  II 
^^^  >cJJH(di   ïTît^  ^ÎMlH^r^H^I r=frH»Ll4) r<(H 

[inmi 
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[  n  \s  II 
[  Milieu 

^t^  ^T  Hrî^  5îRiï(  ^^H   HMI<g(|tj^'Mij- 

[  ^T  I 

f  II  llf  II 
fjtnîTrftÇSTt  5t>H«l4fd  IrTf  H<I^^H^=l(i  m^^T\ 

[  Il  '^o  H 

M<=hl(=|iî[M%HTê|  (chl^«^  ^Fî"  ^WHIUMHJiJIH  l 
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[  M  ^^  Il 

^y^^H  :  Il  "^3  II 

^^eniT  HT^TT  f^RT^  ^Sfiïft  Z^i^\  ^"^T^ÎT^^n 

[  H'^lf*^  Il  V^  Il 
HzrtTTFTt  H<HrWI  SZRFTT  N^H^ÎI  ^i^nïï  ^FT- 

f  mTÏÏ  I 
ftM44l  ^SZTrf  rdft^H  S^^q^^^s  j^>^|^4l 

[  S^ÏT  ^TÇTrîmM  II 

[  ^m  II  ^é  II 

[  ^  m^  Il 
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*  TRADUCTION. 

1.  Les  qualités  des  lettres  énumérées  plus  haut 
ont  été  complètement  enseignées ,  ainsi  que  les  lois 
du  sandhi.  Les  vices  relatifs  à  ces  [lettres]  sont  l'ad- 
dition, le  retranchement,  l'altération  :  ces  [vices], 
nous  allons  [les]  exposer,  pour  l'exemple.  — 

2.  L'expulsion  [nirastam,  consiste]  dans  le  re 
tranchement  de  l'organe  et  du  mode  [de  prononcia- 
tion]; —  la  dissolution  [vyâsah]  et  la  compression 
[pidanam],  dans  la  [trop  grande]  distinction  et  la 
confusion  [de  l'organe  et  du  mode].  —  [Ce  que  l'on] 
dit  en  entravant  les  sons  par  les  deux  lèvres  [mal 
ouvertes  es'l]  vicié  [comme]  bredouillement  [am- 
bûkritam],  —  [et  ce  qu'on  prononce]  la  bouche  élar- 
gie en  creux  [est]  enflé  [çûnam].  — 

3.  [Ce  qu'on]  dit  en  baissant  les  mâchoires  [in- 
férieure  et   supérieure]   est  mordu  [sandashtafh]; 
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—  en  les  agitant,  incohérent  [viklishtam];  —  avec 
abstraction  de  la  racine  de  la  langue,  mangé  [gras- 
tam]\  —  avec  adhérence  [de  la  lettre]  aux  narines, 
nasal  [ananâsikam],  — 

4.  [Un  autre  défaut  est]  la  prononciation  des 
voyelles  non  conforme  à  la  mesure.  —  [Le  vice  qui 
consiste  à]  mordre  [le  son],  la  distinction  [trop 
marquée] ,  ou  la  confusion  [de  l'organe  et  du  mode] , 
et  leur  suppression  [atîeclent  aussi  les  voyelles].  — 
Le  manger  [du  son  est]  pour  les  deux  gutturales  [a 
et  â].  — Pour  les  nasales  [ananâsikas],  il  y  a  pro- 
nonciation mordue  ou  nasalisation  inégale.  — 

5.  [Il  y  a  encore],  pour  les  [consonnes]  accom- 
pagnées de  semi-yoy elles,  le  retranchement  de  celle 
qui  précède  ou  de  celle  qui  suit;  -^  la  prononcia- 
tion d'une  consonne  hors  de  place  ;  —  l'effacement 
des  consonnes  l'une  par  l'autre;  —  la  prononciation 
atténuée  ou  pressée  [c'est-à-dire  trop  forte].  — 

6.  On  ajoute  un  son  devant  les  sonnantes  ini- 
tiales [d'un  groupe],  ou  bieq  on  les  retient  [c'est- 
à-dire  on  en  rend  le  son  imperceptible].  —  Pour 
les  aspirées  et  les  ûshmas  [initiais,  il  y  a]  de  même 
ou  addition  d'un  son,  ou  prononciation  impercep- 
tible; —  pour  les  ûshmas  [sourds],  amollissement 
velouté  ou  [addition  d'un]  son  [semblable].  — 

7.  Pour  les  [quatre]  premiers  ordres  [de  sparças, 
il  y  a  une]  expansion  [vicieuse]  de  la  langue;  — 
pour  le  premier,  le  pianger  [inarticulé];  —  pour  le 
quatrième,  le  trop  appuyer;  —  pour  les  [sparças 
des  deux  ordres]  du  milieu,  quand  ils  sont  accom- 
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pagnes  de  r,  l'efFacement  [de  l'organe  et  du  mode]  ; 

—  le  défaut  de  pureté  pour  le  quatrième  [ordre], 
quant  à  l'organe  et  à  tous  les  éléments  [de  l'articu- 
lation ]  ;  — 

8.  Pour  le  r,  le  tact  trop  fort  et  la  dureté;  — 
pour  le  l,  [ces  deux  défauts]  et  la  prononciation 
avec  les  deux  extrémités  de  la  langue  [au  lieu  du 
bout  seulement];  — pour  le  /i,  le  souffle  [excessif] 
ou  la  ressemblance  avec  une  sourde; — pour  les 
autres  ûshmns ,  effacement  [de  l'organe,  etc.],  ou 
compression.  — 

9.  Après  une  voyelle  longue,  on  dénature  le  vi- 
sarga  [pour  l'organe  et  pour  le  mode],  en  l'assimi- 
lant, quant  à  l'organe,  à  la  [voyelle]  antécédente. 

—  Après  la  gutturale  [longue,  à  savoir  a],  on  dit 
[le  visarga]  comme  après  [la  lettre]  qui  a  un  r  [c'est- 
à-dire  le  n'];  —  mais  après  [la  gutturale  longue]  na- 
salisée [par  Vanunâsika] ,  et  après  l'autre  [voyelle,  à 
savoir  ri,  on  le  prononce]  nasalisé. — 

10.  Devant  Vûshma  initial  d'un  groupe  [de  con- 
sonnes], précédé  d'une  voyelle,  on  dit  un  visarga 
superflu.  —  [On  prononce]  un  yama  après  [un 
âshma]  sourd,  suivi  d'une  nasale; — ou  bien,  après 
[un  ûshma]  sonnant  [suivi  d'une  nasale],  un  ûshma 
de  même  nature.  — 

1 1.  [Les  mots]  çnnaççepah ,  nishshapî,  çâssi,  nish- 
shât  [doivent  être  prononcés]  sans  visarga,  [ainsi 
que]  brahma,  vishnuh,  sma,  priçnih.  — On  met  [par 
erreur]  un  anusvâra  [au  lieu  d'un  anunâsika]  dans 
les  sandhis  de  sparça  avec  ûshma  (ch.  IV,  33),  de 

33. 


340  AVRIL-MAI   1858. 

sparça  avec  r  (ch.  IV,  3o),  et  dans  les  vivriityabhi 

prâyas  (ch.  IV,  28).  — 

12.  On  fait  semblables  à  la  labiale  [0]  les  deux 
voyelles  qui  renferment  r  [c'est-à-dire  rietrt],  [par 
exemple,  dans]  tisro  mâtris  trin  pitrîn  [Rig-Véda,  I. 
CLXiv,  10),  yan  nribhir  nrin  (VI,  xxxv,  1).  —  [On 
fait]  les  dentales  sourdes  semblables  à  la  lettre  *, 
[par  exemple,  dans]  rathyah  (XI,  xci,  i),  ppithvi 
(I,  cLxxxvi,  7),  ppithivî  (I,  xciv,  i6)\  tvâ  (V,  xl,  5), 
prithi  (VIII ,  IX ,  10).  — 

1 3.  On  supprime  une  brève  suivie  d'un  ûshma  ou 
d'une  semi-voyelle,  [et]  précédée  d'un  r,  ou  bien 
on  l'ajoute  quand  elle  n'existe  pas  [dans  le  mot]. 
[Exemples  donnant  lieu  à  la  suppression  :]  pura- 
shantim,  puruvâra  [Rig-Véda,  IV,  11,  20),  hariyoja- 
nâya  (I,  lxii,  i3),  hàriyûpîyâyâfh  (\l ,  xxvii,  5);  [à 
l'addition:]  aryamâ  (I,  cxxxvi,   3),   âshttyâm  {X, 

CLXV,    3). 

14.  Dans  aiyeh  [Rig-Véda,  V,  11,  8),  et  dans 
vaiyaçva  (VIII,  xxvi,  11),  on  prononce  la  lettre  ai 
comme  a,  en  redoublant  le  y  [qui  suit].  —  On  ap- 
plique la  prononciation  inverse  à  d'autres  mots,  tels 
que  te  rayyâ  (X,  xix,  7),  vayyam  (IX,  lxviii,  8), 
hridayyayâ  (X,  cli,  k)  [c'est-à-dire  on  y  change  a  en 
ai  devant  le  double  y,  et  l'on  supprime  l'un  des  j].  — 

15.  A  la  place  de  la  lettre  a,  on  dit  ai,  et  l'on  re- 
tranche Yi  suivant,  avec  le  y  [qui  le  précède].  On 
amène  [ainsi]  un  polysyllabe  à  l'état  de  dissyllabe, 
par  exemple  :  ûnayîh  [Rig-Véda,  I.Liii,  3),  dhvanayii 
(I,  CLXii,  i5),  koçayih[\l,  xlvh,  22).  — 
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16.  Et  au  contraire ,  ailleurs ,  où  il  faudrait  ai,  on 
dit  [a  et  on  ajoute]  î  avec  un  un  y,  [par  exemple, 
dans  les  formes]  abhaishma  [Rig-Véda,  \l\l ,  xlwi  , 
i8),  ajaishma  (\lll,  xlvii,  i8),  naislita,  des  racines 
bhî,ji,  ni.  — 

17.  A  la  place  dV,  on  prononce  ri  ou  li,  [par 
exemple,  ri  dans]  candranirnik  [Rig-Véda,  X,  cvi, 
8  ) ,  [et  li,  dans]  saçilpe  (IX,  v,  6  ].  —  On  dit  le  con- 
traire [c'est-à-dire  f  pour  ri],  immédiatement  avant 
ou  après  une  palatale,  [par  exemple,  dans]  çringe 
(V,  II,  g),  bihhriyât  (X,  x,  g),  mcrittâh  (II,  xxvii, 
.6).- 

18.  Lorsqu'il  y  a,  après  une  consonne,  une  pa- 
latale ,  non  accompagnée  de  y,  on  dit  un  y  [qui  n'est 
pas  dans  le  mot].  Exemples  :  çunaççepah  [Rig-Véda, 
I,  XXIV,  i3),  çâssi  (I,  xxxi,  i/i),  vavarjuslûnâm  (I, 
cxxxiv,  6),  akhyat  (IV,  xiv,  i),  virapçi  (I,  viii,  8). — 

19.  Ou  bien  on  supprime  un  y  ou  un  v  ainsi 
placé  [c'est-à-dire  suivant  une  consonne;  par  exemple, 
dans  ]  jyaishihyâya  (  Rig-Véda,  I,  v,  6  ),  samvâran 
(pour  sam-u-âran,X,  cxxxii,  3),  âprichyam  (IX,  cvii, 
5),  rihhvâ  (Vï,  xxxiv,  2).  —  On  coupe,  par  l'inter- 
position [d'une  voyelle],  le  [r]  venant  après  une 
longue,  non  détaché  [du  groupe,  qui  se  trouve 
dans]  dirghâyuh  (X,  lxxxv,  Sg),  sâryah  (X,  clviii, 
1  ),  ruçadir  te,  ûrjafh  (IX,  lxiii,  2).  — 

20.  On  supprime  ou  l'on  double  une  semi-voyelle 
qui  précède  ou  suit  une  voyelle  de  même  organe 
[  qu'elle;  ainsi  dans]  svastaye  [Rig-Véda ,  V,  li,  12), 
adhâyi  (I,   clxii,  y),    hhavanâ  (X.lxxxii,    3),  iyam 
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(VI,  Lxi,  a),  ûvu^  (I,  CLXI,  8).  —  On  allonge  une 
brève  nasalisée  [par  ïanunâsika;  exemple]  ugra^ 
okah  (VII,  XXV,  à).  — 

,21.  Devant  un  y,  précédé  de  k  ou  d'une  aspirée, 
ou  devant  un  v,  précédé  d'une  aspirée  ou  d'un  ûshma 
quelconque,  on  ajoute  un  ûshma  [c'est-à-dire  une 
aspiration]  de  même  orgaue-,  [ainsi  dans]  tuchydn 
{Ri(f-Véda,  V,  XLii,  lo),  daghyâk  (I,  cxxxiii,  5), 
âprichyam  (ÏX,  cvii,  5),  rihhvà  (VI,  xxxiv,  a),  hvaye 
(I,  XIII,  12),  a/ija/i  (X,  cxLiv, /i). — 

22.  [Devant] UQC  nasale,  précédée  d'un [spar^a] 
de  l'ordre  qui  commence  par /},  [on  ajoute]  un  autre 
yama  [superflu;  par  exemple,  dans]  tripiiata  {Big- 
Véda,  I,  ex,  1),  apnânam(X,  cxiv,  -j),  aublmât  (IV, 
XIX,  Zi).  —  [Devant  une  nasale]  précédée  d'une 
voyelle,  [on  dit]  un  anusvâra  ou  une  autre  lettre 
antécédente,  si  [cette  nasale]  est  suivie  d'une  asj)i- 
rée  ou  d'un  ^ama  [c'est-à-dire  d'un  5parf a  précédant 
une  nasale];  — 

23.  [Ainsi  Jans  :  ]  tan  ghnanti(Rig-Véda,  II ,  xxvii , 
i5),anjmah  (IX,  XLV,  ^) ,  janghnatali  [IX. ,  Lxvi,  a 5), 
inkhayantik  (X,cuii,  i),  sanjnàtarûpah  {} ,  lxix,  5), 
sanjfiânam  (X,  xix,  li).  —  Soutenant  [le  son  de  la 
nasale],  au  commencement  d'un  [groupe  de  con- 
sonnes] qui  a  une  semi-voyelle,  [on  lait  un]  cir- 
cuit [c'est-à-dire  on  insiste  plus  qu'il  ne  faut;  ainsi 
dans]  çarmantsyâma  (pour  çarman  syâma,  VII,  xxxiv, 
i5),  asmintsa  (pour  asmin  su,  transformé  cuphoni- 
quement  en  asmintsv. .  .  ,  X,  cxxxii,  5),  janâncliru- 
dhîyatah  [pour  janân  çradhi-yatah ,  VI,  lvii,  3). — 
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24.  Quand  il  y  a  assemblage  de  voyelles  par  des 
nasales,  on  nasalise  [ces  voyelles;  exemples:]  na 
nûnam  {Rig-Véda,  I,  clxx,  i),  nrimnaih  (VIII,  ix, 
2),  nrimaiiâh  (V,  l,  à),  njibhir  nrin  (VI,  xxxv,  2). 
—  Après  une  nasale ,  on  fait  de  h  une  aspirée  ; 
[exemple  :]  dadhyaiï  ha  (I,  cxxxix,  9),  devân  havate 
(I,  cv,  17),  mahân  lii  (VIII,  xin,  1  ). — 

25.  [Parfois]  on  dissout  un  groupe  [de  con- 
sonnes] par  une  svarahhakti  [irrégulière,  ou  même 
par  une  insertion  de  voyelle],  ou  l'on  y  supprime 
un  doublement,  ou  l'on  double  contrairement  aux 
règles,  ou  bien  on  fait  le  contraire  [c'est-à-dire  on 
ne  fait  pas  la  svarabhakti  voulue;  ainsi  dans]  vyata 
{Ri(f-Véda,  II,  xvn,  2),  tilvile  (V,  lxii,  7),  anjman 
(I,  CLXvi,  5),  drapsali  (X,  xvii,  11),  ajashran  (I, 
Lxxi,  1),  sârnjayah  (VI,  xlvii  ,  26),  ashtrâm  (VI, 
Lvni,  2),  pra  [X,  clxxvi,  2),  neshtrât  (II,  xxxvii, 

3)-- 

26.  Dans  [certains]  hiatus,  on  ne  fait  pas  sentir 
le  commencement  du  [son]  postérieur;  ainsi  [dans] 
yâ  aichak[Ri(j-Véda,  X,  cviii,  5),ja  ançijah  (I,  xvin, 

1  ).  —  Daps  quelques-uns,  quand  il  y  a  sandhi  d'i  ou 
d'tt  [  avec  une  autre  voyelle  ] ,  on  prononce  une 
diphthongue ,  par  exemple,  [dans]  sa  id  astâ  (VI, 
ni,  5),  kas  ta  ushah  (I,  xxx,  20). — 

27.  Ou  bien,  dans  [certaines  rencontres]  de 
voyelles  semblables,  on  renverse  l'ordre;  ainsi  [dans] 
dti  indra  [Rig-Véda,  IV,  xxix,  1),  et  ka  âsatah  (V, 
XII,  II).  —  Quand  la  première  de  l'hiatus  est  une 
guttui'ale  longue  [c'esl-à-dire  d],  il  y  a  absorption 
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[de  la  seconde].  Ainsi  [dans]  ta  âpali  (Vil,  xlix,  i), 

avasâ  a  (pour  avasai  â,  111,  lui,  ao).  — 

28.  On  ne  peut  atteindre ,  par  une  énuniération 
[complète],  la  fin  des  vices  [de  prononciation]  qui 
naissent  de  la  combinaison  des  voyelles,  ni  des 
autres  [  c'est-à-dire  des  vices  qui  naissent  de  la  com- 
binaison des  consonnes].  —  Mais,  au  moyen  de  ce 
livre,  toute  la  règle  [la  théorie  de  la  prononciation] 
peut  être  acquise  par  un  homme  bien  doué.  — 

29.  Qu'on  dise  les  autres  voyelles  de  la  même 
façon  qu'on  fait  la  lettre  a;  car  [les  maitres]  disent 
[que  cela  est]  complet  [  ainsi ,  c'est-à-dire  les  voyelles 
n'ont  pas  besoin,  comme  les  consonnes,  qu'on  y 
ajoute  un  son].  —  Les  [lettres]  suivantes,  lettres 
[allant]  partout  [c'est-à-dire  les  consonnes  qui  se 
combinent  avec  toutes  les  voyelles] ,  il  faut  les  dire 
[,  suivies  des  diverses  voyelles],  comme  [on  fait] 
quand  a  les  suit.  C'est  là  le  total  [des  règles  de  pro- 
nonciation].— - 

30.  On  blâme  cette  théorie  de  prononciation  des 
lettres,  [d'abord]  par  l'imputation  de  défauts  propres 
au  çâstra,  qui  mettent  obstacle  à  la  connaissance 
[précise  et]  déterminée,  [puis]  en  disant  :  [elle  est] 
«incomplète».  —  11  ne  difl'ère  pas,  par  celte  [par- 
tie], des  autres  castras,  et  c'est  un  védânga  complet, 
irréprochable,  vénéiable. 
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NOTES. 
I.  SîiTRA  1.  tlHR<«fti:-  •  .  —  Commentaire  :  ^mf^CT:  = 

^ïïTîTtrïï^T ^JTOTRI^TT^;  ; ,  «  on  nomme  âjah  (accession)  la  pro- 
duction additionnelle  d'une  lettre  qui  n'existe  pas  [dans  le 
mot]  :  par  exemple  dans  hvayâmi  [Rig-Véda,  I,  xxxv,  i  ),  un 
son  ajouté  par>devant  [pour  bien  marquer  le  son  du  h  initial; 
RT2;:  est  le  mot  propre,  il  s'agit  d'une  sonnante,  voyez  cha- 
pitre XIII,  1  ],  »  —  «qiifj  nriT  ^TfTt  >3qr^:  i  57^7  S^wrf^^îTsT 
înf7%fîÇîr,  «on  nomme  apâyah  (départ)  le  retranchement 
d'une  [lettre]  existant  [dans  le  mot]  :  par  exemple,  celui  [du 

y\  de  ji/i  dans  ûnâyîh  (I,  lui,  3).»  —  c^-itXÀ  îTFT  ^TcTT  W^- 
^yi^oiul  I  îrar  JW[  ^oUâr  «T^T^ÇîT  Mchl^ol-c^^cJUl*,  «on  nomme 
vyathanam  (action  de  faire  souffrir,  altération)  l'audition  dé- 
naturée d'une  [lettre]  existant  [dans  le  mot],  par  exemple 
dans  rafJiyâh,  la  prononciation  de  la  lettre  th  avec  le  son 
de  5. 1)  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  cette  analogie  de 
l'aspirée  dentale  sanscrite  avec  le  th  anglais.  Il  sera  ques- 
tion de  ce  triple  vice  de  prononciation  dans  les  çlokas  sui- 
vants (6,  12  et  1 5).  —  Les  derniers  mots  sont  développés 

ainsi  :  (TT^t^TTJW^  R(i.UMlî5  fèRrf^UIWIolti^cJr^^FTrrt  SlWqT- 
ÇîrFr:  «nous  exposerons  ces  vices  plus  loin,  les  énumérant 
en  détail,  [l'un  sera  exposé  ici,]  l'autre  là  (littér.  ille  illic, 
comme  locution  absolue).  » 

IL  SÛTRA  2.  pi^^'. . .  — Commentaire  :  fSr^  m^T  ^  3?T- 

^n  ^'yUchfUldl^Mchtfm.  Les  mots  sthâna,  «lieu,  organe,»  et 
karma,  «  mode  »  de  prononciation,  ontété  définis  au  chapitre 
précédent.  Le  sthâna  sera ,  par  exemple,  la  qualité  de  labiale, 
de  gutturale,  etc.  le  harana,  celle  de  sparça,  d'ushma,  etc. 
Parmi  les  sens  que  M.  Wilson ,  dans  son  dictionnaire ,  donne 
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à  nirasta,  dont  le  neutre  est  ici  employé  substanlivemenl,  se 
trouve  celui  de  «  uttered  rapidly ,  hurried.  »  Wons  verrons 
plus  bas  {çhka  4) ,  à  la  place  de  cet  adjectif  neutre,  le  terme 
abstrait  f^r^:. 

Au  sujet  de  ce  sûtra,  le  scoliaste  se  fait  une  objection  sin- 
gulière. «Le  retranchement  de  l'organe  et  du  mode  de  pro- 
nonciation ne  peuvent  pas,  dira-t-on,  avoir  lieu;  car  c'est  la 
lettre  qu'on  enlève  de  son  organe  et  de  son  mode  d'articu- 
lation [et  non  l'organe  et  le  mode  qu'on  ôte  de  la  lettre].  » 
—  Cette  critique  n'est  pas  fondée,  répond-il,  car  les  deux 
choses  sont  possibles  l'une  comme  l'autre  :  ^  ^t<iH«h^UIUI^- 

^  ^T^  iTôïrT  :•  —  U  n'y  a  pas  d'exemples  cités  dans  le  com- 
mentaire pour  ce  sûtra,  ni  pour  les  autres  vices  très-géné- 
raux qui  vont  suivre. 

II.  SÛTRA  3.  |q<j^|éO. . .  —  Commentaire  :  filÇT^:  =  fèp^- 

siiyrl  I  5ÇT^  q^t?T  ^  I  oUW\  IdcJ*:  I  ^Z^  fe^TTcT:  i.  Le  pre- 
mier défaut  consiste  à  séparer  l'organe  et  le  mode,  à  faire 
en  quelque  sorte  deux  efforts  trop  distincts  pour  les  mar- 
quer ;  le  second  à  les  doubler  et  à  les  trop  confondre. 

II.  SÛTRA  4.  îHlyi^^. . .  —  Copmentaire  :  «IWI»^  ^ 
{ Srsf^TRTîr  :  )  ÎTHT^  cTïïT  rt^KM-^rtfÀlrU-oUr)  l.  Le  composé  9^- 
^  signifie  proprement  «  fait  eau ,  nquéflé.  » 

II.  SÛTRA  5.  'ÇàT —  Commentaire  :  Mpti^ui  (  =  fsr- 

wilIqrlH,  de  fiïciT,  «creux»,  dans  le  numéro  3gh  de  Berlin 

foiçqfsiJ^H  )  5^  nZJ^_  ëiaîT  rî|T?  ^  ^FT  àr^rTôîi   I.    —    Lc   mol 
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^f^,  employé  substantivement,  signifie ,  commefèr^ff ,  «  creux , 
a  hole.  »  —  Le  manuscrit  de  M.  Whitney  et  le  numéro  696 
de  Berlin  ont  ST^  pour  SFT. 

m.  sûTRAs  6-9.  Hç;^...-  M^h^S^  ..-fir^o... 

—  rfff^^^JSft;. . .  —  Je  n'omets,  des  gloses  de  ces  sûtras, 
que  la  reprise  des  mots  du  texte  :  cTliH  ^TR  ^^^^^î^TmJTTôr  :  1 

^  MO 

rM^rl  I.  Je  ne  traduis  pas  ces  synonymies ,  parce  qu'elles  sont 
expliquées  par  ma  traduction  du  texte.  —  Nous  trouverons 

plus  loin  [çloka  4  )i  à  la  place  du  neutre  ^^,  les  termes 
abstraits  ^^ST:  et  d<^HI  ;  et  au  lieu  de  îTFfT,  îTra":. — Dans 
ce  çloka,  les  manuscrits  de  Berlinoffrent  quelques  variantes, 

mais  qui  sont  évidemment  des  fautes  :  ^T^  (ôgS),  pour 
^^;  MciTGfm ,  pour  UchNiÎT  (l'instrumental  pourrait  s'expli- 
quer, mais  le  locatif  est  préférable,  parce  que  c'est  le  cas 
employé  partout,  à  partir  du  sûlra  2);  ^,  pour  ^rTc^.  — 
Le  manuscrit  de  Paris  donne  dans  le  texte  du  sûtra  fbiii^, 
pour  (HiJ^;  mais  dans  la  scolie,  il  y  a  deux  fois  Ry^,  qui 
est  aussi  la  leçon  des  manuscrits  de  Berlin  '.  —  Le  mono- 
syllabe 3  est  employé  comme  particule  explétive  dans  le  sû- 
tra 7.  / 

IV.  SÛTRAS  10  et  11.  ôEpE^SÎTo, . .  —  ^^JJtj:. . .  —  Uvata 
cite  le  premier  de  ces  sûtras  dans  la  glose  du  chapitre  III,  3 , 
et,  dans  cette  citation  aussi  bien  qu'ici,  il  ne  coupe  qu'après 

Çôqrtîlt.  On  serait  tenté  de  rattacher  ce  génitif,  bien  qu'il 
appartienne  au  premier  pâda,  au  sûtra  11,  où  il  est  tout  à 
fait  nécessaire  pour  compléter  le  sens  (aussi  le  scoliaste  l'y 

'   Le  numéro  ôgb  a  fciii^  ;  mais  à  la  marge  foT  est  corrigé  en  f^. 
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sous-entend-il  ) ,  tandis  que  dans  le  sûlra  lo  on  peul  s'en 
passer.  —  Celte  violation  de  la  quantité  est  ainsi  expliquée 
dans  le  commentaire  :  ^ÇcT^^FnFTFnmTïTRt^r^  ÇTsrt  iTôrf?T  i 

viàrn  ^r^  ^f^  ^  ^^  [  ^ ]  ^Niffeir^  3»<Jfrii  t  Hri,Milfui  f^- 

UMm^-F<(^1<I^H  I  Jïïi  "^  ?jmr^  m^  ^  i  •  La  prononcia- 
tion non  conforme  à  la  mesure  des  brèves,  des  longues  et 
des  plutas  [de  trois  mâtrâs] ,  est  un  défaut.  Ordinairement  on 
fait  excès  de  mesure  pour  les  longues  et  pour  les  brèves  na- 
salisées. Le  maître,  pour  montrer  [ce  défaut],  en  cite  plus 
loin  un  exemple  (voyez  çloka  ao).  »  Le  ^  que  j'ai  mis  entre 
crocbcts  me  parait  être  de  trop  pour  le  sens;  il  détruirait  le 
rapport  de  celle  plirase  à  la  citation  qui  suit.  —  Dans  la  note 
du  chapitre  III,  3,  sùlra  5,  j'ai  traduit  ^^lUli  par  tdes 
accents;»  cette  modification  de  sens  n'étai^  pas  nécessaire; 
on  peut  laisser  à  ce  génitif  le  sens  de  «  voyelles  »  qu'il  a  ici , 
sans  rendre  par  là  la  citation  moins  applicable. 

'  Dans  la  glose  du  sûtra  1 1 ,  Uvala  se  contente  d'ajouter  au 
texte,  comme  je  l'ai  dit,  rar^^TOTt,  puis  il  cite  les  sùtras  a,  3 
et  6,  où  les  quatre  défauts  ici  mentionnés  ont  été  déOnis. — 
Nous  verrons  par  le  sùtra  i3  que  l'axiome  ne  signifie  pas 
que  ces  défauts  n'afTectenlque  les  voyelles. 

IV.  SÛTRA  12.  îTTHl--  —  ^®  commentaire  explique 
é^:  par  «chl^ithl^iTl:  (voy.  cbap.  1,  8) ,  et  cite  le  sûtra  8 , 
où  le  vice  de  prononciation  dont  il  s'agit  ici  est  déjà  signalé. 

rV.  SÛTBA  i3.  ^T^^rfH^îFrf  —  Pour  le  premier 
des  deux  défauts,  Uvala  cite  de  nouveau  le  sûtra  6.  Pour  le 
second,  il  donne  l'explication  que  voici  :  ^  f^  JVJ  l\^\Ki>U\Ul- 
^•HjiMcrii  ôTrTrT  I  dWlRajAt^lilHI  iju  ix^rï  1  «  Car  si  Ton  refuse 
la  coloralion  (voy.  chap.  I,  7) ,  si  on  la  diminue,  il  n'y  a  point 
qualité  à'anunâsiha;  c'est  pour  cela  qu'une  coloration  inégale 
(inférieure  au  degré  voulu)  est  dite  un  défaut.  »  Suivent  deux 
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exejnples  qui  montrent,  ce  semble,  que  le  scoliaste  applique 
ce  sûtra  à  Vanunâsika  proprement  dit.  Dans  le  premier,  il  y 
a  une  brève,  dans  le  second  une  longue,  afïectées  de  Yanu- 
nnsika  :  ^(^  ^  (  Rig-Véda,  X,  xxxiv,  5  )  ;  ^y  ^  ^TJ  :  { V, 
XLViii,  i).  Ces  deux  nasalisations  ont  lieu  en  vertu  du  cha- 
pitre II,  3o  et  3i  ;  dans  le  deuxième  exemple,  Wi^  est  pour 

^. 

Malheureusement,  dans  les  exemples,  les  vices  de  pro- 
nonciation ne  sont  point  figurés  par  l'écriture  ;  bien  souvent 
même  ils  ne  peuvent  pas  l'être.  Us  étaient  rendus  sensibles 
par  l'enseignement  oral. 

V.  SÛTRA  i4.  ^TiTTl^Mi  •  •  •  —  Commentaire  :  ^^:- 

Exemples  :  fq®nr  i^CRT  {Rig-Véda,  I,  clxxvii,  A);  Â^dl^i  ;. 
Cette  forme  a  déjà  été  citée  ailleurs  (chap.  XII ,  4)  par  Uvata  ; 
mais  je  ne  l'ai  pas  trouvée  dans  le  Rig-Véda.  —  Je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  que,  dans  le  premier  exemple,  la  faute  consiste 
à  supprimer  le  d  qui  précède  le  y;  dans  le  second,  le  v  qui 
le  suit. 

V.  SÔTRA  i5.  :y^al| . . .  —  J'ai  lu  wit^  dans  la  copie  de 
M.  Pertsch^;  c'est  évidemment  une  faute. — Commentaire  : 
5^  cIT  ^^#  (l'apostrophe  est  dans  le  manuscrit,  pour  empê- 
cher toute  incertitude)  «VvyM  tJ^déJd'^  («une  consonne  qui 
n'est  pas  dans  le  mot»)  3^^  i- 

Uvata  cite  pour  exemples  ^r^mrl^  [Rig-Véda,  I,  CLXxi,  4); 

Wl'^'(i^c^f^(IV,  LII.A);  ir^W'  (II,  XV,  5);fdUo|<.J:^ki^(VII. 


'  C'est  en  effet  la  leçon  des  numéros  Sg/i  et  bgS  de  Berlin.  Dans  le  ma- 
nuscrit de  M.  Whitney  l'a  long  a  été  effacé. 
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XLii,  6).  Puis  il  ajoute  :  ^r?nr  <^*m«<l|*rH*l^   3^^.  tdan» 

ces  formes ,  on  dit  un  <  après  le  5 .  (  ainsi  astmât .  utstnâya .  etc.  ) 

ïïmrRii  (X,  CXXXVII.A),  fsmi'   (I."".  l6)^r?I^BnFT^- 

^nrt^iïrl,  «comme  dans /flMmani  et  vishnuli  [on  insère]  /, 
u  après  sh  »  [ainsi yahhimam ,  vishunuh).  Celte  seconde  espèce 
de  faute  n'a  d'autre  rapport  avec  ]a  règle  que  de  nous  mon- 
trer des  additions  de  voyelles  analogues  aux  additions  de 
consonnes. 

V.  SÛTRA  i6.  3y«^l«4^H  •  ■  •  —  La  glose  reprend  les 
mots  du  texte,  en  ajoutant  simplement  ^  à  l'instrumental 
ja^Ji^.^.  —  Le  substantif  fârrUT:  se  trouve  ici  dans  son  sens 
propre,  qui  est  peu  usité;  au  moins  n'est-il  pas  donné  dans 
le  dictionnaire  de  M.  Wilson. 

Exemple  :  3^  iTT  a^?:TST  [RigVéda,  VIII.  LVii,  i4).  5??nr 
i*lJlr*4^W  <i,*I^W  fkjUJ  ;  f»yr)  «Wlr|f^  :  i  «  ici ,  après  le  (/  (de 
shad  ) ,  l'eiTacement  du  «2  (  de  dvâ  )  est  fait  par  les  igno- 
rants. » 

V.  SÛTRA  17.  ^55^. . .  —  G)mmentaire  :  $l§ï^  <=  ïnm- 
sH^^d^T,  «  avec  relâchement,  mollesse  d'effort;  »  ^iA  =  H^- 
inTW:«  effort  excessif  •  :  c'est  un  autre  emploi  du  mot  que  celui 
que  nous  avons  vu  plus  liant,  au  çloha  2.  —  rTTS^  ^VJt  ^^ 
csjjiîjrl,  a  qu'il  évite  ces  deux  défauts  pour  toutes  [les  lettres].  » 

VI.  SÛTRA  i8.  ^M'=4H|.  ■ . — Le  numéro  595  de  Berlin 
a  ôujm  pour  ifjjui  :  la  leçon  du  manuscrit  de  Paris'  est  con- 
firmée, comme  nous  allons  le  voir,  par  la  glose  d'Uvata. — 
Au  lieu  de  ^^wirj^  le  manuscrit  691  donne  tJ^WIrl;. 

Commentaire  :  q<jf<t«iMÎ  UlUoini  iJ(WI<H'tl«0  ^«rf^  :  fwfh- 
Uvata,  comme  l'on  voit,  ne  tient  pas  compte  de  îjg;  on  ne 

'  C'est  aussi  celle  du  numéro  3g/t  de  Berlin  et  du  manuscrit  de  M.  Whit- 
ncy. 
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peut  guère,  en  effet,  à  caiise  de  ^FrTTrTS  faire  consister  cette 
faute  de  prononciation  dans  l'addition  d'un  son  après  la  son- 
nante; le  préfixe  doit  marquer  ici  simplement  addition  [nais- 
sant de  cette  initiale).  Il  s'agit  d'un  son  ajouté  par-devant. 

—  ifUTît.  «  action  détenir,  de  retenir  b  =  «^Mcrif^  ; ,  «  action 
de  rendre  imperceptible  ».  C'est  l'idée  exprimée  au  sûtra  sui- 
vant par  ^TTÏZ.  '••  —  ^WT  '^UIMlriJ;!  ^^irfTi^fygT:  srsç;:  fçhiJrï'  (c'est 
l'exemple  déjà  cité  dans  le  commentaire  du  siitra  i).  —  «Ou 
bien,  ajoute-t-il,  pour  éviter  ce  défaut,  [on  tombe  dans  le 
défaut  contraire,  et]  on  rend  le  h  imperceptible  »  :  3TO"  ôTT  rîW 

D'autres  donnent  à  mj^  le  sens  de  «répétition,  redou- 
blement [  de  la  sonnante  initiale]  »  :  wn  fefTTXït  r^oî-ctH  M^r|. 
Exemples  de  mots  commençant  par  un  groupe  de  sonnantes , 
où  l'on  peut  faire  cette  faute  :  sîitfm^^  (  Rig-Véda,  I,  l  ,  4)  ; 

qTôrt  (II,  XII,  i3);  é.l«i.UI'  (IV,  XXXIII,  7).  —  Dans  la  traduc- 
tion ,  j'ai  ajouté  «  d'un  groupe  » ,  parce  que  c'est  le  sens  qui 
ressort  et  du  choix  des  exemples  et  de  la  nature  même  de  la 
faute. 

VI.  SÛTRA  19.  ^ffOnTSCpin"-  •  •  —  Uvata  ajoute  :  Q'^lf^- 
Ç^rPTT  et  supplée  SIS^;:  auprès  de  «îj|<:,  dont  il  fait  un  ad- 
jectif: «son,  bruit,  non  sonnant.  »  —  Exemples  :  î^fÎT^^pHTr 

{Rig-Véda,\,  cxii,  10);  ^lyifij'd  (VI,  xvi,  38);  iu)rif(i  (I, 
Lxxxvii ,  2  )  ;  Wfifrî  (je  ne  trouve  pas  dans  les  hymnes  ce  mot 
déjà  cité  au  chapitre  XII,  2;  mais  seulement  FmTT,  VIT, 
XLii ,  6 ,  qui  du  reste  peut  tout  aussi  bien  servir  d'exemple). 

—  Si  53fÎT  -s  i^srr  est  bien  le  premier  exemple  cité  \  il  en  résulte 
que  la  règle,  comme  c'est  naturel,  s'applique  aux  padyas  ou 
parties  de  composés,  aussi  bien  qu&uxpadas  ou  mots.  Peut- 
être  Uvata  a-t-il  fait  dans  sa  scolie  mention  expresse  des  pa- 

'  Le  numéro  Sgi  de  Berlin  a  ^FTIrt  (rî  est  à  la  marge). 
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dyas;  car  le  mot  que  j'ai  écrit  au  commencement  delà  noie 
Mtt.lf^^'MlHi  '  a  dans  mon  manuscrit  la  forme  suivante  :  «TO^rf^- 
r^TFrf  (?q<jy<lRt'yHÎ). 

VI.  SÛTRA  20.  hIhSH^-  •  •   —  Au  lieu  de  '^.  il  y  a  dans 
le  manuscrit  de  Paris  H^  (sans  doute  pour  5  que  donne  le 

commentaire).  —  Uvata  ajoute  «y|yi-tl  à  3?3nnt.  et  donne 
pour  synonymes  à  ÇT^T^  (lillér.  «  état  de  ce  qui  est  couvert 
de  poils,  laineux»),  <Jn*miî  («délicatesse,  mollesse»),  et  à 

jidiiA  (l'un  des  sens  de  1^3  est  •  son  ») ,  îjfw^  ojiiîw*  ^T?PTt 
^arf^  : ,  «  son  de  lettre  de  même  nature  superflu.  »  —  Il  n'y  a 
point  d'exemples  cités  pour  ce  sûlra ,  non  plus  que  pour  les 
deux  çlokas  suivants. 

VII.  SÛTRA  21.  «1*1^. . .  —  Le  commentaire  ajoute  9r- 

^  à  ëjîf^,  c'est  une  faute  qui  concerne  les  quatre  premiers 
ordres  de  sparças.  —  frf||itUI:  iro^  ^TFT  fywi^l: 

VII.    SOTRAS  2  2-24.  KT^l    ■      —    L|fH«^l(:.  .  •   —  ^t^' 

^J'.. . .  — ^^  =  91^.  Pour  îTT^  : ,  voyez  sûtras  8  et  la.  — 
îifriyyn  :  «Iri^i^  : ,  tpratihâra  marque  un  contre-effort  exces- 
sif, consiste  à  trop  appuyer;  »  c'est  en  effet  un  défaut  assez, 
naturel  dans  la  prononciation  des  dentales.  —  Le  vice  de 
prononciation  nommé  nirâsa  (voyez  sûtras  2  et  »  1  )  affecte 
à  la  fois  le  sparça  et  le  r  qui  l'accompagne.  En  disant  les 
deux  ordres  du  milieu ,  il  ne  parle  toujours  que  des  quatre 
premiers;  ce  sont  les  palatales  et  les  cérébrales  :  ^^crr^ 

C'est  ainsi  que  le  mot  est  écrit  dans  le  numéro  igà  de  Bcilin ,  an  moyen 
d'un  renvoi  qui  le  complète. 

*  Dans  le  manuscrit  Sg/i  de  Beriin  çdr^,  et  ôTcfr  :  I  ponr  ôUlfer. 
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On  comprend  que  l'eflacement  de  l'articulation  soit  surtout 
une  faute  propre  à  ces  deux  ordres  ;  elle  devait  résulter  na- 
turellement de  leur  caractère  tout  particulier  et  peut-être  de 
la  nuance  délicate  de  leur  prononciation.  — 

VIL  SÛTRA  2  5.  T^TwSJ*-  •  •  —  J'^i  ajouté  le  visarga  à 
fci^UI  : ,  qui  est  évidemment  le  sujet  de  la  proposition  ;  la 
désinence  manque  dans  mon  manuscrit,  aussi  bien  que  dans 
ceux  de  Berlin  (voyez  chapitre  IV,  1 2 ,  sûtra  36).  Le  scoliaste 
donne  ici  au  terme  technique  fài^ST:  un  sens  qui  paraît  dif- 
férent de  celui  qu'il  attribuait  plus  haut  (sûtra  7)  à  îsjRïé^; 

au  fond,  ce  n'est  qu'une  légère  nuance  :  fèr^isA"  -s^UIM  ^  («  dé- 
faut de  pureté»)  ^Klchi  ^«f:-  —  Par  ych^,  «  entier,  »  et  éty- 
mologiquement  «dans  toutes  ses  parties,  dans  tous  ses  élé- 
ments, »  Uvata  entend  que  ce  défaut  de  pureté  s'applique  à 
tous  les  éléments  de  l'artipulation  des  dentales.  Voici  sa  scolie  : 

=ar^  ^  ^yjTR' ^I^)^  l^^çiTTfÎT:  =^T^»çrt  l  m^  (lisez  gwTT^) 
-=  «oliJdl  :  I  %  ^  I  ch^mici^d  :  !  H^  ch^Ullf^N  ^IJJ^  =^  fd^UM  RTT 
^hïtiTëriH  I.  9  Pour  le  quatrième  ordre,  [il  y  a  vikleçah,  dé- 
faut de  pureté],  quant  à  l'organe,  avec  tous  les  éléments 
[sakala],  —  Sakala  signifie  avec  les  éléments,  les  parties. 
Kalâh z=z  avayavâli  (parties). —  Quelles  [sont]  ces  [parties] ? 

—  Le  mode  de  prononciation,  etc.  (voyez  le  chapitre  XIII). 

—  C'est  quant  à  ce  mode ,  etc.  et  à  l'organe  qu'a  lieu  le  dé- 
faut nommé  vikleçah.  » 

VIII.  SÛTRA  26.  i|(rl^lJtl:.  ,  .  —  Commentaire  :  J:^- 
g  :  ^"^Tïïr  -s  iH^q-sr?!^  (slc^^rll  (?  lisez  s4<si^ddl    ^  )  -cH-aU^    I   ^  ^ 

'  Dans  le  numéro  39/i  de  Berlin  â^JTïj ,  et  en  renvoi ,  au  bas  de  la  page , 

^  C'est  en  effet  la  leçon  du  numéro  Sg^. 
'  Lp  numéro  Sgi  a  également  sTsTIrn- 

XI.  2A. 
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"jTjïFîT  ëmmî^  I  «Le  r,  qui  doit  êlre  louché  faiblement,  est 
touché  avec  excès  (articulé  avec  un  tact  trop  fort)  et  dit  avec 
dureté.  Qu'on  évite  ces  deux  défauts  du  r.  »  Je  Irf  duis  ^(éjm 
par  «dureté,  »  d'après  une  glose  d'Uvata,  qui  ajoute  :  51^- 
rTim<dM;^md^ëT.  «  barbaratâ  est  aussi  précisément  le  défaut  de 
mollesse,  de  douceur.  »  M.  Kuhn  ,  dans  un  ingénieux  article 
sur  fipëapos  {Zschr.f.  vgl  Sprachf.  I ,  p.  38a),  parle  de  cet 
axiome.  Il  considère  J:^  comme  opposé  à  ^RIr»^Ç^.  En  com- 
parant ce  passage  à  la  scolie  du  chapitre  XIII,  3,  il  recon- 
naîtra lui-même  que,  dans  la  terminologie  d'Uvata,  ces  deux 
mots  sont  synonymes.  Le  composé  J:?^  •  mal  touché,  »  ap- 
pliqué au  r,  ne  marque  pas  un  défaut  de  langage,  mais  la 
prononciation  normale  de  celte  liquide,  et  dan»  le  commen- 
taire (voyez  ma  note  sur  les  sùtras  g  à  i  a  du  chapitre  XIII  ) , 
il  est  interprété  par  ^«cH^K,  «  faiblement  (ouclié.  • 

Vin.  SÙTRA  37.  Ul<è|0 —  Cominenlaire  :  ^f[dw 

ôtïïôjt:  ^  yi»t^1  îl^  fsl^ldl  WTTwrf  (au-de.s50U9  est  ajoutée, 
comme  correction ,  la  syllabe  ÎTT,  ce  qui  fait  «Hiy|«lt)  3^^  1 

ira^  I  Hl-dstlï'ihra^  I.  On  ne  se  rend  pas  très-bien  compte 
tout  d'abord  de  ce  défaut  de  prononciation ,  qui  consista  à 
articuler  le  /  avec  un  double  bout  de  la  langue  («HWIWjI). 
Cela  veut  dire  vraisemblablement  qu'on  tourne  rapidement 
la  langue  de  façon  à  toucher  successivement  le  palais  avec  le 
dessus  et  le  dessous.  —  Le  reste  de  la  glose  est  rendu  dan.« 
ma  traduction  du  texte.  On  voit  que,  par  la  force  qu'il  donne 
à  la  copule  9,  Uvata  considère  les  deux  vices  rela^is  au  / 
comme  s' appliquant  également  au  /.  L'analogie  de  nature 
des  deux  liquides  les  rend  sujettes,  en  effet,  au  même  genre 
d'altération. 

VIII.  Sltras  a8  et  ag.  'STITT:-  •  •  —  (H(IH:  ...  —  Com- 
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mentaire  :  UcTWI  ônf^^  ^ÔtM^iVIrS'  cIT  ^ch(|UJ  [rft]  ^Nfl 
cHçfîlH-  J'ajoute  le  démonstratif;  c'est  probablement  une  omis- 
sion du  copiste.  Il  serait  possible  aussi  qu'il  eût  écrit  çFfgi^T^ 
pour  ôTïrai^  —  Nous  avons  vu  au  chapitre  XIII,  2,  que  la 
nature  du  h  est  le  souffle  ou  l'expiration  et  le  son  à  la  fois  ; 
mais  il  ne  faut  pas  que  le  souffle  soit  excessif  et  transforme 
cet  âshma  sonnant  en  lettre  sourde. 

«-DywM  =%  ^Ttf  ^<:hii\iw[ii\kr\u  uic»>i;ifàM.  —  Les  deux 
termes  P^l^'  :  et  qt<i-l  ont  été  expliqués. 

IX.  SÛTRA  3o.  ^T^Trî. .  -  —  La  glose  n'est  que  la  reprise 
des  mots  du  texte ,  avec  analyse  de  ^ô^^{F^TR ,  remplacé  par 
qyw  M^'iJR-  Exemples  :  Ç^T:  {Rig-Véda,  IV,  xxx,  12);  ëJH: 
(V,  XXXVII,  3):  m^\  (V,  XIV,  2)  ;  arniit: . 

Pour  se  bien  rendre  compte  du  sens  de  ce  sûtra ,  il  fau- 
drait entendre  la  prononciation  fautive  qu'il  a  pour  objet  de 
blâmer.  Nous  voyons  par  le  commentaire  d'Uvata  que  les 
Indiens  eux-mêmes  n'étaient  pas  d'accord  entre  eux  sur  l'in- 
terprétation à  donner  à  la  règle.  D'abord,  il  en  est  qui  ob- 
jectent que  ^fsrnx^  6st  de  trop ,  et  que  la  prononciation  ici 
mentionnée  a  lieu  avec  une  brève  aussi  bien  qu'avec  une 
longue  dans  ^rirj: ,  ôrnr: ,  aussi  bien  que  dans  les  exemples 
cités  plus  haut.  Quoique  l'audition  soit  la  même,  quelle  que 
soit  la  quantité  de  l'antécédente ,  comme  le  maître  a  employé 
le  terme  ^^  «  longue ,  »  il  faut  croire  que  l'assimilation  d'or- 
gane a  lieu  par  le  visarga  après  une  longue,  et  qu'elle  n'a 
pas  lieu  après  une  brève.  (C'est  pousser  un  peu  loin  le 
respect  de  l'autorité,  à  moins  qu'on  ne  veuille  dire  qu'au 
temps  de  Çaunaka  il  y  avait  certaines  délicatesses  de  pronon- 
ciation qu'on  ne  sent  plus  et  ne  rend  plus.  )  fa^-edrl  ^Vuîf^fri  1 

24. 
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D'autres  expliquent  autrement  Taxionje,  et  regardent  ^' 
m:^ M*  comme  exprimant,  non  un  défaut ,  mais  une  règle  de 
prononciation.  Considérant  que  les  dieux  eux-mêmes  ne  pour- 
raient prononcer  le  visarga  après  une  voyelle  longue  en  le 
faisant  d'un  autre  organe  que  celle  longue,  ils  interprètent 
ainsi  le  sûtra  :  «  les  maîtres  veulent  que  le  visarga,  après  une 
longue,  soit  du  même  organe  que  son  antécédente.  »  ^i^^- 
pTTTTcimJfH  I   «^y^r^M  (lisez «'AI Wlw1i*')^hlfc^W^lrg()  fe^- 

?pmf  "^oi^fq  q-  gr^i  itji^fùr^fÀtfH  %fv  snrntfFT  i  çtsnrÇôr^Tï^ 
Mcîirti^imHilMidî  ^-c^Hlr^Jif:  i    —   Mais   dans  celle  opinion. 

comme  dans  l'autre,  le  mot  i longuet  est  sans  objet;  car  ils 
le  veulent  aussi  de  même  organe  après  une  brève.  Il  faut 
donc,  en  adoptant  le  sens  de  ta  seconde  construction,  con- 
sidérer (i)yi(^  comme  ajouté  par  l'influence  du  vers  (c'est-à- 
dire  pour  compléter  la  mesure  du  vers) ,  et  entendre  ta  règle 
comme  s'il  y  avait  simplement  :  «  on  altère  le  visarga  après 
une  voyelle  en  le  faisant  du  même  organe  que  celle  voyelle 
(toutes  les  fois  que  cette  voyelle  n'est  pas  une  lettre  du  mèine 
organe  que  lui,  c'est-à-dire  l'une  des  deux  gutturales  a,  û). 
Si  l'on  construit  ainsi  (en  regardant  ^tîITrT^  comme  explélif) , 
tout  sera  clair,  dans  l'une  comme  dans  l'autre  opinion,  et  la 
règle  s'appliquera  à  ijfrr  : .  ôTT^; ,  où  Tantécédente  est  brève, 
aussi  bien  qu'à  J^:  (I,  xxv,  3),  aw:,  où  elle  est  longue, 
nf^ïtfq  ci%  <iyij^um-i«i*  I  i^wi<f^  rr(sc.  sn^rraî:)  H^â^fri  i 
^  rrf^  tj^  Jliiwiïf  .HuiJ^uî  ^wa^i^  nrfsrf  ^^oii  i  ^^irM^' 

'  11  y  a  également  y^iUriyM^yirJ   dan»  le  manuscrit  Sgi  de  Berlin. 

Cela  peut,  à  la  rigueur,  s'entendre  dans  le  même  sens  :  «[Après]  une  longue 
d'autre  organe  que  lui ,  c'est-à-dire  à  laquelle  on  n'assimile  pas  le  visarga 
quant  à  l'organe.  » 
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''  .r  r..  ^  ^.^.-fTii.rr.  .. rr,.  .ri ri     ^. , .^i^ . rr.      .i?)     r^ 

cTJ"  :  I  J^  :  5IYJ  ^  ^  f^  iTôrf^.  —Nous  retrouverons  cartel ÛlH, 
avec  le  même  sens,  dans  une  scolie  du  chapitre  XIV,  19. 

Mais  de  ces  deux  opinions  (dont  l'une  regarde  l'assimila- 
tion du  visarga  à  son  antécédente  quant  à  l'organe,  comme 
un  défaut,  et  l'autre  comme  une  règle  ou  une  nécessité), 
quelle  est  la  bonne ,  celle  qui  convient  ici  ?  —  L'ure  et  l'autre 
[est  bonne  en  partie].  — Comment? —  Il  est  dit  dans  un 
autre  castra,  que  le  h  et  le  visarga  sont  des  lettres  gutturales , 
mais  que  le  visarga  a  son  commencement  de  même  organie  que 
les  deux  sortes  de  voyelles  (à  savoir  les  longues  et  les  brèves 
dont  il  est  précédé).  Pour  ceux  qui  admettent  cette  opinion, 
le  visarga  est  donc  de  même  organe  que  la  voyelle  antécé- 
dente; donc  pour  eux  cette  manière  d'entendre  la  règle  est 
convenable.  Mais  vu  que  ce  sûtra  se  trouve  dans  la  section 
où  sont  énumérés  les  défauts  de  prononciation,  il  est  certain 
qu'il  a  ici  pour  objet  de  signaler  un  défaut,  et  il  nous  fait 
voir  que  Çaunaka  contredit  cette  théorie  d'assimilation,  f^ 
5^  nlfï  I  3iTîf  I  w^  I  unt^iH(  fsrfyt^îm'  1  #ï?qT?rFT^  ^chi^Q- 

11  montre  ensuite  un  autre  cas  (voyez  plus  \oin  çloka  10)  où 
le  maître  contredit  de  même  une  opinion  admise  dans  une 
autre  école. 

J'ai  donné  en  entier  cette  discussion ,  et  j'ai  essayé  de  l'ex- 
pliquer, parce  qu'il  y  est  question  d'un  fait  très-délicat  de  pro- 
nonciation ,  sujet  à  controverse  parmi  les  Indiens  eux-mêmes, 
et  relatif  à  une  lettre ,  propre  à  l*alphabet  indien,  dont  nous 
ne  pouvons  pas  apprécier  l'articulation  par  analogie,  au  moyen 
de  nos  alphabets  européens.  La  fin  de  la  scolie  me  laisse 
quelques  doutes,  et  je  crains  que  Iç;  texte  n'en  soit  altéré. 
3H?nr^  mi<*HVV4(H:  forme  une  construction  difficile  à  admet- 
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tre;  le  iocatii'ne  peut  guère  ici ,  ce  me  semble ,  servir  de  com- 
plément; d'ailleurs  m^  a  été  ajouté  à  la  marge  par  une  autre 
main  '.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  sauf  meilleur  avis,  toici.  ce  me 
semble,  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  celte  longue  explication 
du  commentateur.  Dans  le  texte  du  sûlra ,  çrêmniFf  indique- 
t-ii  un  défaut  ou  la  prononciation  régulière  et  nécessaire  du 
visarga?  La  section  même  où  le  sûtra  est  placé  prouve  qu'il 
s'agit  d'un  défaut,  et  que  l'opinion  de  Çaunaka  est  contraire 
à  celle  qui  voudrait  que  le  visarga  tout  entier,  ou  du  moins 
le  commencement  de  l'aspiration  ,  appartint  au  même  organe 
que  la  voyelle  antécédente.  —  Pour  prendre  parti ,  il  faudrait , 
je  le  répète,  entendre  prononcer.  D'ailleurs,  dans  une  fusion 
aussi  étroite  que  doit  l'être  celle  d'une  voyelle  et  d'une  aspi- 
ration postérieure,  il  est  bien  diHîcîle  de  marquer  rigoureu- 
sement le  point  où  le  premier  élément  Hnit  et  où  le  .second 
commence.  On  comprend  que,  voulant  pousser  aussi  loin 
l'analyse,  les  grammairiens  aient  peine  à  s'entendre  à  ce  sujet. 
J'ai  dû  suivre  dans  ma  traduction  du  sùlra  l'opinion  que  j'ai 
cru  trouver  dans  ie  commentaire.  La  construction  cependant 
porterait,  ce  semble,  à  couper  nutrcment  ia  phrase,  si  cette 
coupe  pouvait  amener  à  un  sens  convenable  et  qui  s'accordât 
bien  avec  la  nature  du  visarga  :  «  On  assimile ,  pour  l'organe, 
le  visarga  à  la  voyelle  qui  le  précède;  après  une  longue,  on 
en  dénature  [l'organe  et  le  node}.  r(  Voyez  aiftsélra  a ,  ie  sens 
de  Pl^W.  ) 

"  IX.  SÛTRA  Si.cfi^irj. . .  —  Commentaire  :    çtBTTr^rqr- 

'  Lenuméro  39/I  de  Berlin  lève,  en  partie, les  difficultés  de  c6  paiuige.Ën 

voiciîaleçon:  ^SrrerFT   (lis....   Ç«rFft?)  ^thl^fdHsf-il'U)  T*^  ^cTH- 

fÇ^ÇTfRT  ^cM^t3^(y*|  ;âÇ3înFrr  fèl^jfnr  jf?T  rV^i .  etc.  11  y  a,  comme 
l'on  voit ,  une  lacune  dans  le  manuscrit  de  Paris ,  et  la  manière  dont  le  nu- 
méro 394  la  remplit,  et  les  variantes  qu'il  nous  offre,  peuvent  modifier 
notablemcht  le  sens;  mais  cette  ptfrtie de  ia  discttssiofii  a ,  au  fond ,  p«U  d'im»- 
portance.  ■  ' ,     .  .  ■ 
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ÇT  ^:  I  «  après  la  gutturale  longue  [â),  ils  disent  le  visarga 
altéré,  comme  le  jïlivâmâlîya  qui  suit  la  lettre  qui  a  un  r, 
c'est-à-dire  la  lettre  ri  (voy.  chap.  Xill,  i^;  nous  verrons 
plus  bas ,  chap.  XIV,  1 2  ,  le  ri  désigné  par  ^^  ).  »  Exemples  : 
l[crt:  [Rig-Véda,  X,  clxv,  1),  ÇtNt  :  (IX,  ci,  10). 

Uvata  justifie  l'addition  de  (J^atrî^  dans  sa  glose,  en  citant 

les  contre-exemples  :  \o[:  et  ^rtit: ,  où  le  visarga  est  précédé 
d'une  brève,  et  qui  ne  peuvent  donner  lieu  au  vice  de  pro- 
nonciation signalé  dans  ce  sûtra.  ^WTr^TSTTrqTl"  fSliHsI'Tlil  :  ^- 
Ç?TFr  ^ôT  i-Tôrfn',  «Le  visarga  qui  suit  la  gutturale  brève  (a) 
n'est  que  du  même  organe  (  voyez  le  sûtra  précédent  )  ;  »  on 
le  laisse  guttural,  on  ne  fait  pas  la  faute  de  le  dénaturer  en 
jihvâmâlîya.  —  Nous  avons  vu  au  chapitre  I,  8,  que  le 
sixième  âshma,  c'est-à-dire  le  jihvâmâlîya,  a  pour  organe, 
comme  le  ri  et  le  li,  la  racine  de  la  langue,  ainsi  que  son 
nom  même  nous  l'apprend. 

IX.  SÛTRA  32.  ^cT\lrl  •  •  •  —  L'ablatif  T^nrT^  est  régi  par 

07  fsrasFTIîf  sous -entendu,  et  il  s'accorde  avec  ^TSTT^tEnrT^ 
que  le  scoliaste  supplée  également.  —  ^d^Hllr|^  signifie  l'autre 
longue  nasalisée,  qui  se  trouve  suivie  du  visarga j  c'est-à- 
dire  le  rî,  rt^chi^irf^  (voyez  au  chapitre  IV,  34,  les  exemples 
qui  peuvent  donner  lieu  à  ce  vice  de  prononciation.  —  Ici 
encore  ce  n'est  que  par  l'ouïe  qu'on  pourrait  se  rendre  compte 
du  fait  et  s'expliquer  là  possibilité  de  prononcer  (dans  svata- 
vâys^h  pâyiih,  nri^jh  patihhyah)  un  visarga  après  un  anunâsika, 
et  de  faire  sentir  ce  visarga  de  telle  manière  qu'il  ne  participe 
en  rien  de  la  nature  nasale  de  l'antécédente. 

X.  SÔTiu  33.  H^rnrrÇl-  •  •  —  Le  commentaire  n'est  que 
la  répétition  des  mots  du  texte,  rangés  dans  un  autre  ordre, 
et  suivis  de  l'addition  ordinaire  :  ^  ^i^  ôTsîr:.  Exemples  où 
l'on  peut  faire  celte  faute  :  qTëraï  ^  ^^tm.  jy'îrifH  [Rig-Véda, 
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III,  XXI,  2;  mes  deux  manuscrits  du  commentaire  ne  met- 
tent pas  de  visarga  devant  ^Vf^ )  ;  fffÎTcriïT(X,  cxxxii, 
2  ).  Ces  deux  citations  nous  offrent  trois  groupes,  commen- 
çant parles  trois  sifflantes,  la  dentale,  la  palatale  et  la  céré- 
brale. 1 

Contre-exemples  montrant  qu'il  n'y  a  lieu  à  cette  faute 
i'  que  devant  l'iàAma  initial  d'un  groupe,  et  non  devant  un 
âshma  simple  :   a  )  sifflante  palatale   simple  fpT^  sf  Vîrjwj^ 
(VU ,  Liv,  i);b)  sifflante  cérébrale  simple  ift  5  HT  :  (I ,  xjuyiu , 
6);c)  sifflante  dentale  .simple  tlf|  ^fW  :  (IX,  lvi,  i); 

2°  Que  devant  un  groupe  commençant  par  un  âshma  : 
?Têr  c^  (VIII,  XV,  7); 

3*  Que  devant  un  àskma  précédé  d'une  voyelle  :  acçzÎJ^ 
(VIII,  XLiii,  9]  ;  ici  le  «  commence  bien  le  groupe  $v;  mais 
il  est  précédé  d'un  p. 

X.  SÛTRA  34-  trt. .  •  —  Le  scohi^te  supplée  3?!7n7T:,  qui 
est  exprimé  au  sûtra  précédent.  —Exemples  des  truisi^illlunles: 

ijfiFT:  {Rig-Véda,  I,  CLXViii,  9);  fàstg:  (I,  xxii,  16);  f^lroli 
(X,  Lxxi ,  7).  Nous  avons  vu ,  au  chapitre  VI,  8 ,  qu'il  n'y  avait 
production  de  yamas  devant  les  nasales  qu'après  les  sparças. 

X.  SÛTHA  35.  <^Ei||MJ. . .  —  Uvala  supplée  ^WCT^-,  puis 
il  explique  FîcflRW  par  ^  Û)RlUlT  ^^JTîlïïif ,  •  ayant  même  ef- 
fort,» c'est-à-dire  formé  par  le  même  mouvement  de  l'organe, 
«  que  cet  âshma  sonnant.  ■  C'est  un  vice  de  prononciation 
qu'il  est  facile  de  s'expliquer.  On  fait  sentir  une  première  as- 
piration après  la  voyelle  antécédente,  une  seconde  devant  la 
nasale  suivante ,  par  exemple  dans  ST^  (  Rig-  Véda,  VIII ,  xxxv, 
16),  3S^  (IV,  XVI,  3).  —  A  l'accusatif  3WTtn ,  le  commen- 
taire ajoute  en  apposition  ZI^T  :  «  ils  prononcent  cet  âshma 
[qu'ils  ajoutent,  comme  un]  yama.  »  Il   faudrait  entendre 
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alors ,  si  yama  a  son  sens  ordinaire ,  que  cet  âshma  se  rap- 
proche, dans  leur  prononciation,  de  la  nature  des  sparças; 
que  le  h  superflu  dont  ils  font  précéder  la  nasale  a  quelque 
chose  de  la  nature  du  k  ou  kh. 

XI.  SÙTRA  36.  U|«i St^ttji M  l  ■  ■  ■  —  Le  commentaire  ex- 
plique QihM  ;  par  le  synonyme  ordinaire  fol*Hsl4)iJ  : ,  mais , 
du  reste,  il  n'ajoute  rien  au  texte  du  sûtra.  Il  résulte  de  cet 
emploi  de  vikrama,  comme  de  celui  que  nous  avons  remar- 
qué au  chapitre  XIII,  ii,  et  au  chapitre  XI,  22,  que,  si 
l'on  peut  considérer  comme  fondée  l'explication  étymolo- 
gique proposée  dans  la  note  du  premier  sûtra  du  chapitre  VI , 
ce  terme  technique  a  pris  ensuite  un  sens  plus  étendu  et  est 
devenu  lin  simple  synonyme  de  visarga. 

Exemples  où  se  trouvent  les  mots  énumérés  dans  le  sûtra: 

—  1°  Çunaççepah  :  SpTïïàtjt  ^J^I^iT^:  {Rig-Véda,  I,  xxiv,  1 3)  ; 

2°  Nishshapî:  iTT  ^  î#cr  p(VNcf)  ^jt  ZJ:  ( I ,  civ,  5  )  ; 
,,,3°  Çâssi  :  îT  qw  unfw  JT  f^^  folife'(:  (I,xxxi,  i4);        >f, 
4°  Nishshât  :    îl  ÔJT  ST^ST^wt  ^  \AmU^  (I ,  CLXXXI ,  6 )  ;  '" 
5°  Brahma  :  ©TÇT  =^  rT  snTT^^  qw  (X,  iv,  7)  ; 
6°   Vishnuh.  :  ^  îo|WJ[(o|'  -diçhM   (I,  xxii,  17); 
7"  Sma  :  ^  ÇiT  (J^SWTÎfH^f^  (X,  cil,  A);  ''" 

8°  Priçnih  :  ^Tïï^:  gf^^çfjJTTrî^  (X,  CLXXXIX,  1). 

Les  manuscrits  védiques  suivent  généralement  pour  ces 
divers  mots,  à  l'exception  du  premier,  l'orthographe  indi- 
quée ici  (cf.  chap.  IV,  10,  sûtra  32).  Pour  U[^u5tM  :  seul,  ils 
remplacent  ordinairement  la  première  sifflante  palatale  par 
un  visarga,  conformément  à  la  règle  facultative  du  chap.  IV, 
1 1 ,  sûtra  3A  :  Spr  :  STT  :  ;  c'est  aussi  avec  le  visarga  que  i'im- 
prime  M.  MûUer. 


^ 
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Relativement  aux  quatre  dernier»  mots,  il  faudrait  les  en 
tendre  prononcer  pour  se  bien  rendre  rompte  de  la  faute 
qu'interdit  notre  sûlra  :  consiste-t-ellc  dans  une  iniKiiiica- 
tion  qui  substituerait  un  visarga  à  ïùshma  que  nous  voyon» 
en  tête  des  groupes  contenus  dans  ces  mots  ?  celte  substi- 
tution serait  possible  même  pour  le  *  initial  de  sma,  quand 
if  vient,  dans  la  suite  du  discours,  après  un  autre  mot. 

XI.  SÔTBA  37.  WÎi^^yi'i^  .  .  —  Le  manuscrit  de 
P'aris  elle  numéro 09^  de  Berlin  ont, dans  le  texte,  aussi  bien 
que  dans  la  glose,  qf^UlHdfrl;  mais  la  vraie  leçon  me  paraît 
être  qfrTî?Tff?T',  qui  est  la  forme  causale  de  tlf^  —  ^ï^,  d'où 
vient  le  terme  uf^g?,  que  nous  avons  vu  au  cbapitre  IV,  5 
et  7,  au  chapitre  V,  11,  et  que  nous  retrouverons  encore  au 
chapitre  XV,  7;  dans  ces  divers  passages,  ce  parlièipe  in- 
dique, comme  ici  le  verbe  (qu'Uvala  traduit  par  wj«:i^' 
^faPfFT),  le  changement  en  unusvâra.  J'ai  marqué,  dans  la 
traduction  même ,  les  endroits  où  il  est  question  des  trois  es- 
pèces de  sandhis  dont  parle  le  sûtra  S'y.  La  glose  nous  ap- 
prend que  afinrïïT  est  une  abréviation  pour  fclcj^-pdfuow. 

Exemples  donnant  lieu  à  ces  fautes  de  prononciation 
1°  Sandki  de  sparça  avec  âshma  :  rft^  HW  W  (  lUg-  Védii ,  IX , 
xci,  5)  :  il  résulte  de  ce  sùtra  que  nous  avons  eu  tort  au 
chapitre  IV,  33,  d'écrirerTF?î,  etc.  (avec  Yaniutâra)^  comme 
fait  aussi  le  manuscrit  aoo  de  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris  ;  le  Prâtiçâ/thya  veut  que ,  dans  cette  sorte  de  saiidhi,  on 
se  serve  àeV anunâsika ,  ei  c'est  conformément  à  celle  dernière 
orthographe  que  la  citation  est  écrite  ici  dans  la  glose  d'Uvata 
(cf.  chap.  XllI,  10); 

a"  Sandhi  de  sparça  avec  r .  ^uitlf^oi  (  VIII ,  x^xv,  ai); 
.73*f  Vivnttyabhipràya  :  màmvti  jf^^jù  :  (VII ,  xci ,  3). 

"  Danslenuméro  595  de  Berlin  et  dan»  le  manuscrit  de  M.  Whitocy,  le  r(^ 

fie  4l^yirl'jfrl  est  corrigé  à  la  mai^e  en    J. 
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XII.  SÛTBA  38.  ^^.  . .  —  Commentaire  :  ^t^  =  ^  ^ 
5?^  (  Yoy.  chap.  XIII ,  1 4 ,  et  XIV,  9  )  ;  «IwPia^  =--  SôTOTO^ 
(voy.  chap.  I,  10). 

Xil.  SûiRA  Sg.^^l^t--  —  Commentaire  :  <dchl(lMPim^ 
—  ychl^MiUM-^.  Je  serais  tenté  de  croire  que  upa  nest  pas  ab- 
solument inutile  et  qu'il  diminue  la  force  du  mot ,  de  manière 
que  upanibha  désignerait  une  analogie  (  avec  s  ) ,  dont  la  pro- 
nonciation du  th  anglais  peut  nous  donner  l'idée,  tandis  que 
nibha,  employé  au  sûtra  précédent ,  marque  une  ressemblance 
complète. 

Uvala  nous  apprend^  que  les  interprètes  ne  soril  pas  d'ac- 
cord Sjijr  le  rôle  de  tvâ  à  la  suite  de  prithivî.  Les  Uns  consi- 
dèrent ce  monosyllabe  comme  un  simple  déterminatif  (  fort 
inutile)  de  prithivî  (fàuicsmim  ),  c'est-à-dire  comme  suivant 
ce  mot  dans  le  passage  cité  pour  exemple;  les  autres,  comme 
figurant  à  part  et  pour  son  compte  dans  les  exemples  (  ^- 
J'j^ur  ),  c'est-à-dire  comme  donnant  lieu  aussi  à  la  pronon- 
ciation vicieuse  dont  il  est  ici  question ,  et  qui  consiste  à  don- 
ner aux  dentales  le  son  de  s.  Les  premiers  donnent  pour  l'ai 
son  que  c'est  dans  la  prononciation  du  th,  et  non  du  t,  qu'on 
remarque  ordinairement  ce  défaut,  qui  consiste  dans  la  res- 
semblance avec  s  :  Ulîïm  er^îf^  ^T^T^Ï^fWrTT^hsr ;  M«rlTr<dd  ^  rT- 
gîT^;  ils  pourraient  ajouter  que  tvâ  est  là  pour  le  besoin  du 
vers,  c^tIoJÛîh  ,  comme  il  est  dit  dans  le  commentaire  du  sû- 
tr»  48;  seulement  il  faudrait  pour  çéta  que  nous  eussions 
un  passage  védique  où  prithivî  fût  suivi  de  tvâ,  et  Uvata  n'en 
cite  point  où  ces  rteux  mots  soient  réunis.  Les  autres  se 
foiident  sur  ce  raisonnement  :  «  Si  ce  vice  de  prononciation 
n'était  relatif  qu'à  th,  comment,  lorsqu'il  est  plus  court  de 
dire  :  la  lettre  ih semblable  àlalettre  s,  se  servirait-il  des  expres- 
sions dentales  et  sourdes?  •»  5rf^  y^lfHIol  ^t^T:  FnTrT^ôFTq'  «T^it^ 
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XIII.  SiiTRA  ào.  "^a^^nrï'.^no —  commentaire  . 

^•qHH  ^muijjfd;  Wérï  ^3gfdyi4R;'^yoJ  («  ayant  devant  elle 

un  r»)  ='^^lrM^*  («étant  après  un  r)  ;  ïn?;=  icMl^ufrî. 

A  TÇôTTy,  le  scoliaste  ajoute  l'exemple  suivant,  pour 
nous  montrer  sans  doute  que  cette  faute  ne  se  fait  pas  uni- 
quement dans  les  mots  que  cite  le  sûtra,  mais  dans  tous 
ceux  qui  sont  de  même  nature  :  U^én^ifÀI^'TiT  fWfTtrTt  (  Hig- 

J'ai  tenu  compte,  dans  ma  traduction,  pour  ranger  t^s 
exemples,  de  la  remarque  qui  termine  la  glose  :  nàm  9T- 
^f^<^HUl^<H'HMI^^>^^  gWfn.  —  Pour  r  addition  d'une  brève , 
le  Prâliçâkhya  ne  donne  que  des  exemples  où  le  r  est  suivi 
d'un  y;  il  ne  dit  pas  quelle  est  la  brève  qu'on  ajoule;  mais 
il  est  très-vraisemblable  que  c'est  un  i;  c'est  une  insertion 
qui  se  fait  en  quelque  sorte  d'elle-même,  pour  peu  qu'orv 
vocalise  plus  qu'il  ne  faut  la  semi-voyelle.  ^li 

.in 

"XIV.  SÔTBA  4».  ^^:.  . .  -^  Commentaire  :  'ç*l^*:y  fiVT^ 
îicni^Mi^:. —  JlU'Xci  est  donné  comme  ^lème;  dans  l'exemple 
védique,  il  y  a  le  génitif  âuud^.  —  Le  manuscrit  de  Paris  a 

â«uojfri ,  les  trois  autres  âdVd ,  mais  i'e  est  effacé  dans  le 
numéro  b^b  de  Berlin. 

l'JV 

XIV.  SÛTRA  4a.  rTrT-  •  •  —  Commentaire  :  rî^TO^Tra^ 

TîfrT:  i  J'ai  expliqué  celte  glose  dans  la  traduction.  —  SîfîT- 
ïHJrT:  est  écrit  ici  par  un  â  long,  tandis  que,  dans  le  texte  et 
dans  le  commentaire  du  sûtra  précédent ,  nous  avons  là  fortne 
^JTÛrT : ,  par  a  bref  (  voy,  le  Dictionnaire  de  MM.  Bôhtiingk  'é€ 
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XV.  StTRA  43.  :t4cf^i^4^  .  .  .  —  Commeulaire  :  wi  = 
^  ythUUI-  Voyez  la  note  qui  précède  celle  du  premier  sûtra 
du  chapitre  I.  —  «Cela  fait,  ajoute  Uvata,  trois  ou  quatre 
vices  à  la  fois»  (selon  que  l'on  considère  le  changement  du 
trissyllahe  en  dissyllabe  comme  un  vice  à  part,  ou,  ce  qui  est 
plus  exact ,  comme  l'effet  des  trois  autres ,  qui  sont ,  i  °  le  chan- 
gement d'à  en  ai,  2°  la  suppression  d't,  3°  la  suppression  de 
j  )  :  ^  ^yJiJcciiT^  ôTT  ^tcTT  iTcHh.  —  A  la  suite  des  exemples, 
le  commentaire  indique  par  J^F^TcnTlf^,  que  ce  vice  s'étend 
à  d'autres  mots  que  les  trois  qui  sont  cités  dans  le  texte.  — 
Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  remarquer  que  l'adjectif 
sr^  signifie,  par  excellence,  «  plus  de  deux  »,  c'est-à-dire 
"  trois  »  :  c'est  le  sens  qu'il  a  ici. 

XVI.  SÛTRA  44-  rtd  •  •  •  —  Le  commentaire  ajoute  :  jy*!^ 
^rcTT,  qui  se  déduit  nécessairement  de  l'opposilion  de  ce 
sûtra  au  précédent.  Il  substitue  les  formes  monosyllabiques 
des  racines  aux  formes  infléchies  qu'elles  ont  dans  le  texte  : 

lî^    fir  T^  ^cTirlyî'  iHr^  nù]^.  —  Voici  l'exemple  cité  pour 
naishta  :  jj  r^  q^ôTfî;. 

XVII.  SÛTRA  45.  '^ôRT^W-  •  •  —  La  faute  consiste  dans 
une  sorte  de  transposition  de  son  :  nri  pour  nir,  çli  pour  cil. 
—  Outre  candranirnik ,  Uvata  cite  l'exemple  suivant  :  îFr: 
^ET^çîf^nTITsTT  {Rig-Véda,  VIII,  vin,  1 1  ). 

XVII.  SÛTRA  46.  ;yvU^. . .  —  Commentaire  :  «4h|  (TT- 
Vl^  ^fT^  I  Hich^lr^  ÔTT  d^  ôTT  JTf?  HMoiTl   EUïïf  HSrf^  I  rî^ 

"  Le  manuscrit  de  Paris  a  it  et  1%  ,  et  celui  de  Berlin  STÎ  (ccrrigé  en  i5t) 

et  m. 
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XX.  SÛTRA  5o.  (4m(H-  •  —  ï^e  commenlaire  explique. 
3ÎÔI7T  par  irâî ,  et  ajoute  à  la  glose  :  çff^rt  fèiTTôii&fFr  m  ^hJT 
crfr^^  —  Les  voyelles  j,  i,  e,  ai,  sont  palatales,  c'est-à- 
dire  de  même  organe  que  y  (chap.  I,  9);  les  voyelles  u,  û. 
0,  au,  labiales,  c'est-à-dire  de  même  organe  que  v  (chap.  T. 
10). 

XX.  SÛTRA  5i.  ^^...  —  Uvala  remplace  ?nwf%  par 
^fé  thoifH ,  et  se  contente,  du  reste,  de  reprendre  les  mots 
du  texte.  —  Pour  ^  €t^  : ,  voyez  chapitre  II ,  3 1 .  Il  y  a  un 

se  cond  exemple  dans  le  commentaire  :  nUT  U^HII  Mfôlrj  :  ^- 
^^{Rig-VéJa.  I,  cxiii,  1). 

XXI.  SÔTRA  5a.  ^cfti^o. ...  —  Commentaire  :  <^*î^i!i 

Mm-(Ç^M*4Wmim^  :  1  ^  ^^  :  1.  Le  scoliaste  ne  fait  génère  en 
core,  comme  l'on  voit,  que  répéter  les  mots  du  .sùtrn,  en 
analysant  le  composé  qui  commence  le  premier  hémistiche 
et  celui  qui  le  termine.  Il  ne  précise  pas  plus  que  ne  fait  le 
le.xte  la  nature  de  cet  ûshina  ajouté  devant  la  semi-consonne. 
Ce  mot  est  pris  sans  doute  dans  le  sens  général  qu'il  a  dans 
le  composé  ^IWH^  et  la  faute  consiste  à  ajouter  devant  la 
semi-voyelle  une  aspiration  qui  participe  de  la  nature  de  la 
lettre  qui  précède.  C'est  on  vice  qui  rentre  dans  le  genre 
STïT:,  «accession»,  dont  il  est  parlé  dans  le  premier  sûtra, 
et  au  sujet  duquel  Uvata  a  cité,  par  avance,  l'ctemple  ^<J|f^. 
—  Nous  avons  déjà  vu ,  au  sûtra  1 9 ,  les  mots  »\U^ii  et  5r;«JT. 
cités  comme  donnant  lieu  à  une  faute  d'une  autre  espèce. 

XXII.  SÛTRA  53.  qctti^O. . .  —  Le  commentaire  explique 
pîTrî^par  le  synonyme  «^Hlf«*|ri;  il  sous-enlend,  du  sûtra 
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précédent,  q^,  et  ajoute  s^fycF,  «superflu»,  à  larg-înt.  — 
Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  cette  faute,  comme  en  gé- 
néral de  tout  ce  qui  concerne  lesyamas,  il  faudrait  entendre 
prononcer. 

XXII  et  XXIII.  SÛTRA  bà.  ij^^|(. . .  —  Ce  sûtra  est* 

fort  obscur;  aussi  le  scoliaste  propose-t-il  une  triple  opinion. 
J'ai  adopté  celle  qu'il  donne  d'abord  et  qu'il  paraît  préférer 
aux  autres  :  c'est  en  effet,  ce  me  semble,  la  plus  naturelle. 
Voici  en  quels  termes  il  l'expose  :  dr^H^r^M  Uoifîlrilrl;  gsrf^- 

nU^HolHH  I  q[^T(ônrrfqf|rTIW  ^Fhlf^cdHl   ^Fhlf^fd  ôTêT^  l  FST^TOT?:- 

dfi^dT  ôTI  imlcj^ii)  ôTT  îlf^  iTôrfor  i  «  Du  sûtra  62  ,  le  mot  pârvam 
est  ici  sous-entendu,  el  du  sûtra  53,  le  mot  raJctât.  »  Suit  la 
glose,  où  cette  double  ellipse  est  remplie.  —  Le  dernier  mot 
du  texte  ^:  est  repris  par  le  commentateur  dans  l'éjiumé- 
ration  des  exemples  ;  mais  il  ne  cite  point  de  passage  à  l'ap- 
pui. Pour  que  la  règle  s'y  appliquât,  il  faudrait  que  jama, 
contrairement  à  l'usage  constant  du  Prâtiçâkhya ,  pût  désigner 
un  groupe  quelconque  de  consonnes.  Il  ne  paraît  pas  non  plus 

considérer  ?^  :  comme  un  viceshanam  ajouté  pour  le  besoin 
du  vers  ;  au  moins  le  passage  cité  pour  H%\lA  ne  nous  montre- 
t-il  pas  ce  mot  accompagné  de  j^: . 

«  Cetle  construction,  ajoute  Uvata,  est  pour  ceux  qui 
font  Yanasvâra  antérieur  à  la  nasale.  Pour  ceux  qui  ne  font 
pas  précéder  Vanusvâra,  il  faut,  faisant  cesser  l'influence  du 
terme  pûrvani  (c'est-à-dire  ne  sous-entendant  pas  ce  mot  dans 
le  présent  sûtra),  construire  de  la  manière  suivante  :  on  dit  un 
anusvâra,  ou  on  met  un  antécédent  consistant  en  une  autre 
lettre,  après  une  nasale  précédée  d'une  voyelle.»  J^  Utsi^l 
$  ^*irgc[i4-t^di|^(i5iH  nm  I  ^  ^  ^<^id  ^  (lisez ^  '  ?)  t^JJ^Uf 

'  Dans  le  numéro  396  de  Berlin ,  ^  7J  chdfrl  est  passé ,  et  ^6^U  Xjf  suit 
immédiatement  le  premier  ^5IT> 

XI.  a  5 
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(fitioH[  I.  On  dirait  que  le  scoliaste  veut  que  la  règle  s'ap- 
plique à  la  fois  à  deux  vices,  à  une  addition  faite  à  la  nasale, 
soit  avant,  soit  après.  L'ablatif  est  liabilueilement  expliqué, 
comme  l'on  sait,  dans  le  langage  grammatical,  par  l'ellipse 
de  para. 

Ënfm  quelques-uns ,  c'est  la  troisième  opinion ,  prononcent 
la  nasale  même  comme  anusvâra,  c'est-à-dire  donnent  le  son 
de  Vanasvâm  aux  diverses  nasales,  appartenant  à  tel  ou  tel 
ordre  de  sparças,  que  nous  voyonc  en  tête  des  groupes  dans 
les  exemples  cités.  Pour  ce  dernier  sens,  il  faudrait,  au  lieu 
de  FôjTFTVTrl^,  lire  foljltiU  (7W);  mais,  dans  ce  cas,  les  mots 

3^ut  ëTFOôitriT,  dont  le  sens  n'e«l  d'aucune  manière  facile  à 
préciser,  ne  deviennent-ils  pas  plus  difficiles  encore  k  expli- 
quer ? —  Les  mêmes  exemples  conviennent  aux  trois  opinions: 

XXIII.  SÔTRA  55.  HtfTt  ^1^. . .  —  Ce  sùtra  est  aussi 
fort  elliptique.  Le  commentaire,  quoique  fort  court,  détermine 
bien  le  sens  de  la  plupart  des  mots  :  çrtrT:  PTRI  Hif)j|*.^i<^l  ' 
j^  yi^i/rfi  fsTcfïsPTFTT  :  yl|*Ai  ^loff^.  Cette  glose  est  expliquée 
par  ma  traduction  du  sùtra.  Il  a  été  question  dans  les  règles 
précédentes  de  nasales  et  de  groupes  de  consonnes  :  par  là 
s'expliquent  les  deux  ellipses  de  J^  et  de  ^zftTFRT.  Quant  à 
qf|^,  Uvala  ne  l'explique  point.  Le  mot  signifie  f  circuit, 
circulation»,  et,  par  conséquent,  peut  désigner,  par  méta- 
phore, une  sorte  de  temps  d'arrêt  sur  un  son,  un  vice  qui 
consiste  à  trop  s'étendre,  à  trop  insister  sur  une  articulation. 

J'ai  suivi,  dans  mon  texte,  pour  les  deux  premiers  exem- 
ples, l'orthographe  de  trois  de  mes  manuscrits.  Le  numéro 
SgA  seul,  qui  n'est  pas  ici  très-lisible,  me  paraît  insérer  un  t 

'  Dans  le  mannscrit  de  Paris  ^'u)lU<»T. 
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entre  le  n  et  le  s  (conformément  à  la  règle  du  chapitre  IV, 
6).;  c'est  ce  que  fait  aussi,  au  moins  en  partie,  le  manuscrit 
de  Paris  dans  la  citation  des  exemples,  à  la  suite  de  la  glose, 
et  ce  que  j'ai  fait  moi-même  en  les  transcrivant  dans  ma 
traduction.  —  Pour  afw-^ ,  Uvata  cite  le  passage  suivant  : 

aiVl-^nT^râR  iÀ ^roTl chi  [Big- Véda ,  X,  XLiv,  6);  mais,  dans 
cet  exemple,  le  groupe  ne  renferme  pas  de  semi-voyelle, 
comme  le  veut  le  sûtra.  Je  suppose  que  le  Prâtiçâkhya  avait 
plutôt  en  vue  la  rencontre  de  mots  que  voici ,  ou  quelque 
autre  semblable  :  tlftM-*^rTrî,  pour  ^fFT^i  ^  i  ^rîrl^i  { X , 
cxxxii,  5)\ 

XXIV.  SÛTRA  56.  ^\1. . .  — C'est  encore  une  règle  d'une 
concision  excessive,  et  le  commentaire  qui  l'interprète  n'est 

guère  moins  laconique  :  l[lr:  ^nTôrra" 'fôT^FITt  ^:  fïhyrî.  Je 
pense  que  le  vice  dont  il  est  ici  question  consiste  à  nasaliser 
la  voyelle  et  à  dire  nan-nûa-nam ,  pour  na  nânam;  nrin-mnaili, 
pour  nrimmih,  etc.  Le  génitif  ÇôTTîtnt  sert  en  quelque  sorte 
de  régime  commun  à  <HMoHÎî  et  à  tttt;  ,  ou  plutôt  il  faut  le 
sous-entendre  avec  l'un  de  ces  mots.  —  Le  verbe  fçhart,  que 
le  scoliaste  supplée  dans  ce  sûtra ,  est  exprimé  dans  le  suivant. 
Uvala  {adXl,  27)  emploie  de  même  ^FnTôn^T;  pour  parler 
d'un  assemblage  de  syllabes  :  î^^T^TWFTFRT^Tnrt  <r|iT6iiy  :. 

XXIV.  SÛTRA  67.  ^çt\ld  • . .  —  Le  commentaire  ajoute 

simplement  ^J'.  à  ^chl^': ,  ellipse  indiquée  par  l'ablatif.  — Le 
mot  <dîam  est  vague,  parce  qu'il  signifie  une  aspirée  quel- 
conque. Il  désigne  sans  doute  une  aspirée  du  sthânam  ou  or- 
gane le  plus  voisin  de  celui  auquel  le  h  appartient  (  c'est-à- 
dire  ^5^,  ^^  voyez  chapitre  I,  8,  où,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
les  mois  «  le  premier  ordre  de  sparças  »  ont  été  oubliés  dans 
la  traduction,  après  «le  sixième  âshman.) 

'   C'est,  en  effet,  l'exemple  cité  dans  le  numiiro  394  de  Berlin. 

a5. 
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XXV.  SÛTBA  58.  ^fzft3TP=Tt. .    —  Commenlaire  :  çhîhTRt 

^^  I.  —  A  la  siiilc  de  cette  glose,  que  ma  traduction  du  sùlra 
explique ,  je  crois ,  sufTisammenl ,  (Ivata  cite  les  cxoniplos  védi- 
ques ,  et  a  soin  d'indiquer  à  quelle  faute  donne  lieu  chacun  des 
mots  énumérés.  —  Pour  vyata,  on  viole  la  règle  donnée  au 
chapitre  VI.  1,  q>ii  prescrit  de  doubler  la  première  consonne 

d'un  groupe  (îHî  fôjîfiMUi).  Pour  que  cette  loi  du  krama  ou 
doublement  s'applique  à  v^a/a,  il  ne  faut  pas  prendre  ce  mot 
isolément,  mais  le  voir  dans  le  passage  dif  Véda  où  il  est 
employé,  et  où  il  a  devant  lui  une  voyelle,  comme  le  veut 

la  règle  du  krama  :  ^^  ^3*^  r^  uf^oUH  (II,  xvii,  9). 

TUvile  et  anj  m  an  sonl,  d'après  le  scoliasle,  l'occasion  d'un 
double  vice  de  prononciation;  ceux  qui  ne  sont  pas  versés 
dans  la  science  sacrée  prononcent  ces  deux  mots  sans  ap- 
pliquer la  règle  du  krama  (pour  tihile,  voyez  chapitre  VI ,  2 , 
sùtra  5),  et  il  se  fait  comme  une  dissolution  du  groupe  par 
la  svarabkakti  (ce  qui  ne  doit  avoir  lieu  dans  aucun  cas ,  voyet 
chapilre  VI,  10,  sûlra  35)  :  fnf^çi'l  t<wfdr^H^1f&rt3<lfXlVT- 

A  l'exemple  ?:^: .  le  commentaire  ajoute  wfèraîTtn^ôT.  Ne 
faut-il  pas  lire  plutôt  fsTîRïTTIT*,  «  non  doublement»?  Avec  les 
deux  négations,  le  terme  ne  me  parait  convenir  nia  la  règle, 
ni  à  l'exemple. 

Dans  ajushran,  on  insère  après  le  $h  un  son  de  la  nature 
de  l'tt,  et  l'on  fait  un  krama  non  conforme  à  la  règle  (peut- 
être  reprend -on  le  sh  après  cette  espèce  d'u  intercalé)  :  9âf 
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Pour  sârnjayah,  la  scolie  dit  53  foiqyy:.  Ce  contraire  si- 
gnifie, comme  ii  a  été  expliqué  plus  haut,  que  l'on  ne  fait 
point  la  svarabhakti  voulue.  (Voyez  chapitre  VI,  i3,  sûtra 
46.) 

Dans  ashtrâm,  pra  et  neshtrât,  on  fait  un  krama,  J^^'^ 
ÇfTTtnîtôT-  Si  c'est  un  redoublement  du  r,  c'est  une  infraction 
au  sûtra  8  du  chapitre  VI,  2. 

XXVI.  SÛTRA  69.  N^RiM. . .  —  Le  commentaire  dé- 
compose Ury^Td,  :  en  îTcïïiTWf^:  -,  il  explique  tl<{,UM*  par  çrftT: 
«  retranchement  » ,  et  ajoute  le  verbe  fy^yd.  Si  l'on  retranche , 
en  la  confondant  avec  a  ou  a  qui  précède,  la  partie  initiale 
des  sons  ai,  au,  il  restera  un  i  et  un  u,  plus  ou  moins  purs. 
(Voyez  chapitre  II,  1,  la  définition  de  vivrittih.  ) 

XXVI.  SÛTRA   60.  T  3  H^-  •  •   —  Commentaire  :  ^3 

^rtUdiTi  :  ^  chl^f^^i^N  (  lisez  fànfwg  '  )  êwjTd^d-rMH  Uriiii\i^- 

5nt  ^  f^ilrî  (par  suite  de  la  fusion  des  deux  voyelles  en  une 
diphthongue,  la  seconde  voyelle  disparaît,  comme  élément 
distinct)  1  rÎT  ^iél  oïd&rj^i.  —  Nous  avons  déjà  vu  ,  au  cha- 
pitre XIII,  i5,  sandhyam,  dans  le  sens  de  sandhyaksharatn. 
(Voyez  chapitre  I,  1,  note  du  sûtra  2.)  —  Dans  le  premier 

exemple  cité  :  ^J^Trît,  la  forme  H'krii  n'est  qu'un  pàdya, 
détaché  de  s^Çrîôr  (pour  3?ÇrTT-s^5r ).  —  Uvata  ajoute  deux 
autres  exemples  :  ^  ^  f%^'  îrfÎT  «jfif  ^TsTT^  {Rig-Véda,  VI , 
XVII,  2);  rric^l<lj  ^f&irftrîl  rTÇ^:  (II,  XV,  5). 

XXVII.  SÛTRA  61 .  HTP^Rtïjffr  (s.  e.  Rc^friM  ;  ici  en- 
core  mon  manuscrit  a  ^ItIM,  et  le  numéro  09/1  de  Berlin  , 
N'^IT14) •  •  •  —  Le  commentaire  explique  que  l'inversion 

'  C'est ,  tii  effet ,  la  leçon  du  numéro  3y/i  de  Berlin. 
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XXV.  SÛTRA  58.  ÇfzffTRt. . .  —Commentaire  :  çnfhîRt 

^(^  I.  —  A  la  suite  de  cette  glose,  que  ma  traduction  du  sûtra 
explique ,  je  crois ,  snnîsammcnt ,  llvaf a  cite  les  exemples  védi- 
ques ,  et  a  soin  d'indiquer  à  quelle  faute  donne  lieu  chacun  des 
mots  énumérés.  —  Pour  vyata,  on  viole  la  règle  donnée  au 
chapitre  VI,  i,  q>;i  prescrit  de  doubler  la  première  consonne 

d'un  groupe  (3^  fc^îhMUÎ).  Pour  que  celte  loi  du  krama  oti 
doublement  s'applique  à  vja/a,  il  ne  faut  pas  prendre  ce  mot 
isolément,  mais  le  voir  dans  le  passage  dif  Véda  où  il  est 
employé,  et  où  il  a  devant  lui  une  voyelle,  comme  le  veut 

la  rè^le  du  krama  :  ^jt  '^ ^^  «7^  qf^oéJd  (II,  xvil,  a). 

Tilvile  et  anjman  sont,  d'après  le  scoliaste,  l'occasion  d'un 
double  vice  de  prononciation;  ceux  qui  ne  sont  pas  versés 
dans  la  science  sacrée  prononcent  ces  deux  mots  sans  ap- 
pliquer la  règle  du  krama  (pour  tilvile,  voyez  chapitre  VI ,  a , 
sûtra  5) ,  et  il  su  fait  conime  une  dissolution  du  groupe  par 
la  svarabhakti  (ce  qui  ne  doit  avoir  lieu  dans  aucun  cas ,  voyor. 

chapitre  VI,  lo,  sûtra  35)  :  f^#ôr#r  «yilQrïjHyiliroJlfmn- 

A  l'exemple  5T^: .  le  commentaire  ajoute  iufolthMUIî)o|.  Ne 
faut-il  pas  lire  plutôt  fe^jînif,  «  non  doublement»?  Avec  les 
deux  négations,  le  terme  ne  me  paraît  convenir  nia  la  règ^e, 
ni  à  l'exemple. 

Dans  ajushran,  on  insère  après  le  sh  un  son  de  la  nature 
de  r«,  et  l'on  fait  un  krama  non  conforme  à  la  règle  (peut- 
être  reprend -on  le  sh  après  cette  espèce  d'w  intercalé)  :  Wf 
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Pour  sârnjayah,  la  scolie  dit  ^^  lolMil'U:-  Ce  contraire  si- 
gnifie, comme  il  a  été  expliqué  plus  haut,  que  l'on  ne  fait 
point  la  svarabhakti  voulue.  (Voyez  chapitre  VI,  i3,  sûtra 
46.) 

Dans  ashtrâfh,  pra  et  neshtrât,  on  fait  un  krama,  U^^  "^ 
ÇRiTtn^cl"-  Si  c'est  un  redoublement  du  r,  c'est  une  infraction 
au  sûtra  8  du  chapitre  VI,  2. 

XXVI.  SÛTRA  69.  fsr^TTTO  •  •  •  —  Le  commentaire  dé- 
compose yçtijdjr<  :  en  Ucyyuif^ :  ;  il  explique  «<j,yM  par  d^ : 
«  retranchement  » ,  et  ajoute  le  verbe  f^ijrl.  Si  l'on  retranche , 
en  la  confondant  avec  d  ou  a  qui  précède,  la  partie  initiale 
des  sons  ai,  au,  il  restera  un  i  et  un  u,  plus  ou  moins  purs. 
(Voyez  chapitre  II,  1,  la  définition  de  vivrittih.  ) 

XXVI.  SÛTRA   60.  T  3  ^^ ...   —  Commentaire  :  ^  3 

^nmt:  mj  cmmRi^î^n  (lisez  fSic^f^u  ')  éwrer^ôTER  urnuM^- 

srt  =9r  fer^  (par  suite  de  la  fusion  des  deux  voyelles  en  une 
diphthongue,  la  seconde  voyelle  disparaît,  comme  élément 
distinct)  1  rTT  ^m  ofsî&îj^  i.  —  Nous  avons  déjà  vu  ,  au  cha- 
pitre XIll,  i5,  sandkyam,  dans  le  sens  de  sandhyaksharam. 
(Voyez chapitre  I,  1,  note  du  sûtra  2.)  —  Dans  le  premier 

exemple  cité  :  ^  ^^^rrif,  la  forme  iHxH  n'est  qu'un  padya, 
détaché  de  3Er#î5r  (pour  3^FnrT>s?5r  ).  —  Uvata  ajoute  deux 
autres  exemples  :  ^  ^  fwf  ;dÎT  ^  ônsîFï^  {Rig-Véda,  VI . 
XVII,  2);  rT3c^  ^l^^rfÎTCI  H^:  (II,  XV,  5). 

XXVII.  SÛTRA  61 .  finMcm^lfe  (s.  e.  R|=^(tIN  ;  ici  en- 
core  mon  manuscrit  a  ^iTiN  ,  et  le  numéro  894  de  Berlin , 
T^^rtrr^) ...  —  Le  commentaire  explique  que  l'inversion 

'  C'est ,  tn  effet ,  la  Ic^jon  du  numéro  3y/i  de  Berlin. 
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consiste  à  faire  de  la  première  voyelle  la  seconde  [et  récipro- 
quement] :  ôixmt  :  q^  ôrfr  ;  qr^  :  fWTTrT.  Ainsi  l'on  dit  ûti  indra, 
kâasatah.  Ou  bien,  ajoute  le  scoliaste,  se  fondant  sur  ôtt,  on 
ne  fait  pas  sentir  le  second  élément.  —  Nous  avons  vu  au 
chapitre  I ,  i ,  le  sens  de  *d|A<MI«(lfui,  qui  a  ici  pour  synonyme 
H*<HolUl[: ,  contenu  dans  le  composé  possessif  ^tlHoiuil^çK 

Aux  exemples  que  cite  le  texte  (nous  avons  vu  le  second  au 
chapitre  II ,  Ai) .  Uvala  enjoint  deux  autres  :  »^^  OT  IFTT  ^- 
fcmrm^  ^Rft  (iîi^-K<f<io,  IV,  XXIX,  4);  THîriîfg  rT^(VI, 

XLIX,   1  ). 

XXVII.   SÛTRA  6a.  :yfHoi(liM. . .  —  Uvala  ne  veut 

point  qu'on  considère  fdé^f^Uof  ïiitT  ^T^  comme  des  locatifs, 
mais  comme  des  duels  neutres.  iSi  l'on  entend,  dit-il,  une 
gutturale  longue  ayant  devant  elle  un  hiatus ,  ■  ce  sera  le  cas 
prévu  au  sûtra  précédent,  pour  ka  âsatah,  qui  donne  lieu  à 
l'inversion  fautive  kâ  asalah.  Il  faut  donc  construire  autre- 
ment. Les  mots  (dfe^f^qcÎMTH^*  peuvent  avoir  un  double  sens. 
Ils  peuvent  signiQer,  i*  en  faisant  de  l'adjectif  un  bahuvrîhi, 
«  lettre  qui  a  devant  elle  un  hiatus  »  ({ol<^f?l:  ^IWI<J.*1^l^fè- 
ôrfw^ôl'ra^  )  ;  a'  en  considérant  l'adjectif  comme  un  tatpu- 

rasha,  «  lettre antérieurede  l'hiatus  t  (fàr^  :  ^^irfif  fdc^ffl^). 
Le  duel  désignera  ces  deux  lettres  k  la  fois,  c'est-à-dire  la 
conséquente  et  l'antécédente.  Cela  posé,  le  scoliaste  ajoute 

^fr^rtiryyiX^ti^liH* ,  i  quand  ces  deux  lettres,  l'antécédente  et 
la  conséquente ,  sont  des  gutturales  longues  (à  savoir  des  4), 
alors,  dans  certains  hiatus  [de  cette  nature],  il  y  a  abhivyâ- 
dânam;  dans  certains,  suppression  du  commencement  du 
conséquent  (voy.  sûtra  69).»  Ce  double  rôle  d'un  même 
composé  est  impossible,  et  quelle  que  soit  la  concision  du 
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Prâtiçâkhya ,  nous  n'y  avons  rien  trouvé  de  semblable;  mais 
il  n'est  pas  nécessaire,  je  crois,  de  pousser  si  loin  la  subti- 
lité pour  donner  au  sûtra  le  sens  que  veut  y  trouver  Uvala. 
Ces  formes  en  e ,  considérées  comme  des  locatifs ,  signifieront 
«quand  la  première  voyelle  de  l'hiatus  est  une  gutturale 
longue.  »  Rien  n'empêche  d'étendre  la  règle  à  tous  les  hiatus 
qui  ont  pour  premier  élément  une  longue;  que  le  second  soit 
une  longue  ou  une  brève ,  la  faute  qui  consiste  à  absorber 
ce  second  élément  est ,  dans  les  deux  cas,  fort  naturelle.  Au 
reste,  on  peut  considérer  le  sûtra  coiSme  étant  borné,  par 
les  exemples  mêmes  qui  y  sont  cités ,  à  la  rencontre  de  deux 
longues. 

Le  terme  technique  ^ftoitl^l-î  est  déterminé  avec  beau- 
coup de  soin  dans  le  commentaire  :  f*fM<M(iTôUI<l-lfÎ4'fH  i  ^T57- 
q^n^:  I  firi^  fêrj^  Quim  ôtt  ^ikh^^ôtt  *ti<i-iîid  oa\<^\A  \ 

%Tf%5;fiT5?rTïïiTfWfT  ÔTT  cJTT^T^  ^^^^   Hi^iMiïTôïn^TR'  iTcTrO^  I 

•  que  signifie  ce  mot  abhivyâdânam?  —  Àdânam  veut  dire 
effort,  acte  \>  (par  exemple,  de  prononciation).  Vyâdânam 
signifiera  a  effort  divers,  grand,  considérable»,  ou  simple- 
ment «effort».  Une  lettre  dont  l'effort,  la  prononciation  est 
absorbée,  surmontée  par  quelque  chose,  est  abhivyâdânam.  » 
Il  n'est  pas  besoin,  je  crois,  de  considérer  abhivyâdânam , 
avec  le  scoliaste,  comme  un  composé  possessif;  il  vaut  mieux 
laisser  au  mot  ie  sens  de  nom  abstrait,  qui  convient  parfai- 
tement à  la  phrase.  Les  préfixes  rendent  bien  compte  de  la 
valeur  de  ce  terme  :  âdânam,  «la  prise  de  la  lettre,  sa  pro- 
nonciation »  ;  vi  marque  que  cette  prononciation  est  (  ou 
doit  être)  distincte,  et  a6fti  qu'elle  s'attache  à  celle  de  la  voyelle 
précédente  et  en  est  absorbée. 

Nous  avons  vu  au  chapitre  II,  i  (voy.  la  note  du  sûtra  4). 
que  l'hiatus  a  un  quart  de  temps  (MI<i^MMT) ,  ou  un  demi- 
temps  (af^m^i) ,  ou  même  trois  quarts  de  temps  (qr^hTm^)  ; 
mais,  dans  ces  hiatus  commençant  par  une  longue,  on  fait 
la  faute  d'allonger  cette  longue,  ou  plutôt  l'intervalle  des 
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deux  voyelles ,  oulre  mesure  (fearfwf^  ^TxrfVïfrT  %n^).  Par 
cet  allongement,  iittér.  par  cette  [vivritti  allongée],  la  pro- 
nonciation de  la  voyelle  suivante  e»t  absorbée  [rJïïJ  ij^Wl^m 

ôJTFZTrT  ^RHT:). 

Outre  les  deux  exemples  contenus  dans  le  texte,  le  com- 
mentaire donne  les  deux  suivants  :  UJ  Wi^  f^oyi  :  {RigVéda, 
VII,  xLix,  a),  rnî^g^fH  (IV.  LI,  8). 

XXVIII.  SÛTRA  63.^r{. . .  —  Dans  le  ms.  695  de  Berlin, 
il  y  a  «sîjrf^  (pour  Htr^rf^j.au  lieu  de  ^rt^yl.  — Le  com- 
posé çômhfîfTTsTïïTt  csl  expliqué  par  la  glose  suivante  :  ^sq- 

f^nn^\^f^'i^^tr  ijuikriu},  et  ^rf^ejî  par  ahrrôdtiniTTt.  -  ^- 
TOrrr  =  itumui.  - ^r  JFtt :  =  qt^  i^  ^r  STcm.  -  **;AHri^  -  •  Pour- 
quoi ?  •  c'est-à-dire  d'où  vient  celte  impo.'«sibililé  d'énumérer 
toules  les  fautes  de  prononciation?  —  ifiHT»!  :  uy^M^I  (cf. 
chap.  XIII,  II)  ^MI^mHt».^Un^U<{.M^()^^mKHm  ^HlU^fd- 

FcWlolurMyMMI^I  :'^aO'itJ*l-<t8II^ïfHyHlryTlHlr[^l,  «  [elle 
vient]  de  ce  qu'on  ne  peut  savoir  quelles  fautes  produisent 
dans  quelques  lellres  les  lecleurs  divers  (étyniologiquement  : 
hauts  et  bas) ,  ayant  des  prononciations  de  voyelles  (on  pour- 
rail  ajouter  :  et  de  consonnes)  qui  diversifient  cl  dénaturent 
l'organe,  le  mode  de  prononciation  et  d^émission  (voyez  le 
commencement  du  chapitre  XIII),  et  ayant  des  dispositions 
propres  de  nature,  des  inclinations  et  des  pratiques  tradi- 
tionnelles diverses,  » 

XXVIII.  SÛTRA  64.  SJ^Tl-  •  •  —  Uvata  interprète  d'abord 
^ny  ^ï^  par  mu  UWÎ^\  mais  ensuite  il  explique  cette  locu- 
tion d'une  manière  générale  et  surtout  très-compréhensive  : 

rm^  :  yil^l^Jin^^  wjMii^l  s fèrrraTMTôlTTTm  I ,  «  [  l'homme  ] 
qu'on  appelle  bien  doué  est  celui  qui  est  doué  de  sens,  de 
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paroles  et  d'intelligence,  qui  a  la  vue  du  sens  des  axiomes, 
qui  sait  les  règles  de  la  çikshâ  (ou  théorie  de  la  prononcia- 
tion) ,  qui  connaît  l'induction,  la  déduction  et  la  discussion, 
qui  est  d'une  famille  qui  [étudie  et]  suit  les  castras,  qui  s'ap- 
plique à  la  méditation ,  qui  tend  dans  ses  actions  à  la  vérité.  » 

XXIX.  SÛTRAs  65  et  66.  "^^iï^-  •  ■  —  T^. .  •  — 11 
faut  prononcer  la  voyelle  pure  et  sans  mélange;  la  consonne 
en  la  combinant,  sans  en  modifier  l'articulation ,  avec  la  voyelle 
qui  la  suit.  C'est  en  effet  là  le  total  des  règles  ;  mais  pour  que 
cette  règle  universelle  serve  à  quelque  chose ,  il  faut  le  maître 
enseignant  au  disciple  la  vraie  nature  des  sons  et  des  arti- 
culations. —  Le  commentateur,  pour  le  premier  des  deux 
sûtras,  répète  les  mots  du  texte ,  en  ajoutant  comme  exemples  : 

^^^^33;,  etc.  (c'est  l'ordre  suivi  dans  l'alphabet  qui  pré- 
cède le  chapitre  I).  —  11  explique  WJ^  par  le  synonyme  ^- 
QTÎT  «  complet  ».  On  pourrait  aussi  entendre  :  «  les  maîtres 
disent  que  cela  est  parfait,  que  c'est  là  la  perfection»  (et 
donner  un  sens  analogue  à  ^q^  au  vers  suivant).  —  ^T^n;^ 
=chch|^|^HÎM  oiis1HiH^chl^olUirHL;--«*lfl<'U<=lrjh=«chl[i(i.^Jlf^cJ. 

-  fsTôjw  =  oi^iïï^H.  -  ^Tésfôrrrrff^rqT^frsrraf:.  Exemples  :  gpr 
^ÎT  %  ^  ^  ^  ^fn  ?raT-  —  Uvala  paraît  considérer  les  deux 
derniers  mots  du  çloka  comme  une  formule  indiquant  la  fin 
des  deux  patalas  de  la  prononciation  :  ^  W^iTTWrt  qi;c<HI'wrf 

XXX.  SÛTRA  67.  ;itJlltt^lM=H^m  •  •  •  —  J'ai  considéré 
îrffrqf^iï^TrT  comme  se  rapportant  à  SlT^TTôrRTfT.  Uvala  en 
fait  plutôt  un  substantif  détaché  et  figurant  pour  son  compte 
dans  la  proposition.  Voici  sa  glose  :  UlIrMIUimMdl^T  "^m  ■  ^TÎTr  1 

m  -sf^q;^  5J7^  M^f^rT:   I   ^  ^fqïlT'Çr^  rn!iTWl|f&^  51^  I.  «  Les 
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défauts  des  castras  sont  la  répétition ,  le  défaut  de  clarté  du 
sens,  l'impénétrable  difficuilé  des  mots,  l'impossibilité  de 
l'objet  [des  règles  ] ,  etc.  Entre  ces  défauts ,  celui  qui  se  trouve 
dans  ce  çâstra  [,  clans  cette  théorie  de  la  prononciation],  e«t 
l'impossibilité  de  l'objet;  car  on  ne  peut  prononcer  une  seule 
lettre,  ainsi  [que  l'enseigne  cette  çikshâ].*  —  ««ftr^n  est 
expliqué  par  un  synonyme  qui  s'écarte  du  sens  ordinaire  du 
mot,  à  savoir  par  «UuisiHl,  t  n'ayant  pas  d'emploi,  d'utilité 
pratique-,  n'atteignant  pas  son  but».  —  La  Un  du  commen- 
taire est  relative  à  ufrtufifîï^TfT.  La  voici  :  llfrtqftlÎT^  ^rm  OT- 

^frftiftî^  f6i^j,foitJMlfH  !•  •  Le  défaut  ainsi  nommé ,  ce  «ont 
les  oppositions  inconséquentes  qui  sont  un  empêchement  à 
la  détermination  précise  des  lelties,  comme,  par  exemple, 
après  avoir  dit  :  âkur  aghosham ,  etc.  (chap.  XIII,  5),  ce  sûtra 
contradictoire  :  atrotpannau ,  eic.  (chap.  XIII,  6).  » 

XXX.  SÛTRA  68.  ^  (s.  e.  ftjSîT)-  •  •  —  Commentaire: 

HW|[<(l,^fg  m^  fîrFt  ^fdfj^4^  I  UpWf^^<i,J4J  ^  I  «'îl^|fÙ  îiïT- 
^^r^fSTVT  fdthg^l  ^fn  I  HVitl<Pl'0  oT^  ^  CIÎ^ol<iilfN<i.M<^«h- 

^ÏT  I  9!ç?Ôt  oUlth^Ui  fSrÇ*  f^TôTT  ^«Oîo'f^'rJsyTfHyiMdHiïtîd  I. 
«Ce  qui  est  dit,  à  savoir,  qu'il  est  impossible  de  faire  la  pro- 
nonciation des  lettres  comme  il  est  enseigné  ici ,  et  que  par 
conséquent  cette  théorie  relative  aux  lettres  est  incomplète 
(et  inutile  ;  voy.  la  note  précédente) ,  cela  n'est  pas.  —  Com- 
ment?—  Cette  çikshâ,  par  ce  mode  d'exposition,  ne  diffère 
pas  des  autres  castras.  En  effet,  dans  les  autres  castras  aussi 
sont  exposés  les  défauts  relatifs  aux  lettres ,  tels  que  le  grasla. 
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le  nirasta,  etc.  (voyez  çlokas  i  et  3),  et  ils  ne  sont  pas  dits 
inutiles  par  un  mode  d'exposition  ayant  un  objet  impossible; 
au  contraire,  ils  sont  utiles.  Donc  ce  çâstra  doit  l'être  aussi. 
—  Il  n'y  a  pas  non  plus  d'obstacle  à  la  connaissance  déter- 
minée; car  dans  les  autres  castras  se  trouvent  des  options  (et 
différences)  du  même  genre.  Donc  ce  çâslra  est  irréprochable 
et  [il  a  droit  au  nom  de]  Védânga,  c'est-à-dire  il  fait  partie 
des  six  Védângas.v  (Pour  l'énuméralion  qui  suit,  voyez  le 
Dictionnaire  de  M.  Wilson ,  à  l'article  Védânga;  Uvata  désigne 
les  deux  derniers  par  des  mots  doubles  :  a  Fénumération  des 
mètres»  et  «la  voie  des  astres».)  —  Le  commentaire  se  ter- 
mine par  trois  çlokas  pompeux,  consacrés  à  l'éloge  du  çaik- 
shika,  c'est-à-dire  de  l'homme  versé  dans  la  çikshâ,  et  habile 
à  bien  prononcer  et  à  bien  lire. 
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PESANTEDR  SPECIFIQUE    DE    DIVERSES    SUBSTANCES  MINERALES; 
PROCÉDÉ  POUR  L'OBTENIR ,  D'APRÈS  ABOU'L  RIHAN  ALBIROUNÏ. 

EXTRAIT  DE  i:AYlN-AKBERYt 

PAR  J.  J.  CLÉMENT-MULLET. 

Depuis  le  jour  où  Archimède^,  après  la  solution 
du  problème  d'hydrostatique  qui  lui  fournissait  le 

•  Archimède  naquit  vers  l'an  287  avant  J.  C.  et  Hiéron  mourut 
deux  cent  quinze  ans  avant  J.  C.  âgé  de  quatre-vingt-quinze  ans. 

Elementa  suum  régit  omnia  pondus. 

(  Prise.  De  pond,  et  mens.  ) 
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moyen  de  constater  la  quantité  d'or  employée  dans 
la  couronne  d'Hiéron,  s'écriait,  dans  l'exaltation  fé- 
brile de  sa  joie,  Je  l'ai  trouvé!  eiipnxa,  le  fameux 
prétérit  était  resté,  en  quelque  sorte,  à  l'état  de 
simple  interjection,  sans  qu'aucun  fait  ni  aucun  tra- 
vail scientifique  vînt  rappeler  sa  cause  et  son  origine; 
aucun  livre  n'apparaît  qui  fasse  l'application  de  l'hy- 
drostatique à  la  détermination  des  substances  miné- 
rales ;  ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  que  la 
pesanteur  spécifique  a  été  présentée  comme  un  des 
caractères  distinctifs  des  minéraux.  Les  anciens  mi- 
néralogistes n'en  disent  pas  un  mot.  On  chercherait 
vainement  dans  Agricola  et  Boetius  de  Boot  l'appli- 
cation de  la  belle  et  magnifique  découverte  du  géo- 
mètre syracusain;  mais  si,  dans  l'Occident,  l'ingé- 
nieux procédé  fut  négligé ,  il  ne  le  fut  point  chez 
les  Orientaux.  On  le  retrouve  décrit  dans  YAyin  ak- 
heery,  suivi  de  tableaux  d'Abou'l  Rihan. 

Abou'l-Rihan  Mohammed  ebn  Ahmed  Albirouny, 
ainsi  nommé  de  la  ville  de  Biroun ,  dont  sa  famille 
était  originaire,  est  désigné  aussi  quelquefois  sous  le 
nom  de  Khoiiarezmy ,  parce  qu'il  |)assa  sa  jeunesse 
dans  la  ville  de  Khouarezm  en  Perse.  Il  vécut  au 
v' siècle  de  fhégire,  c'est-à-dire  au  xi'  de  l'ère  chré 
tienne  et  mourut,  suivant  Hadji  Khalfa,  en  l'année 
k'ào  de  l'hégire.  C'était  un  savant  très-distingué,  qui 
composa  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  l'astro- 
nomie, la  cosmographie  et  la  physique.  Jusqu'à  ces 
derniers  temps,  il  n'était  guère  connu  que  par  ce 
qu'en  ont  écrit  d'Herbelot  dans  sa  Bibliothèque  orien- 
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taie ,  et  M.  Wustenfeld  dans  son  petit  volume  sur  les 
médecins  et  les  naturalistes  arabes  ^  M.  Reinaud  a 
jeté  un  nouveau  jour  sur  Albirouny ,  dans  son  Mé- 
moire sur  l'Inde,  page  2g,  et  dans  son  Introduction 
à  la  Géographie  d'Ahoulféda,  page  xcv.  Dans  le  pre- 
mier de  ces  ouvrages ,  il  l'a  étudié  comme  historien 
de  l'Inde,  et,  dans  le  second,  comme  géographe. 
Resterait  à  l'étudier  comme  physicien-,  c'est  une  lacune 
dans  son  histoire  qu'il  serait  important  de  combler; 
mais  jusqu'ici  les  matériaux  ont  manqué.  Les  ou- 
vrages indiqués  sont  fort  rares  et  peu  connus.  Ce- 
pendant, à  en  juger  par  le  fragment  qui  fait  la  base 
de  cet  article,  ils  doiA'^ent  être  très-curieux  et  très- 
importants.  Il  pourra ,  du  reste,  fournir  un  renseigne- 
ment utile,  une  pierre  pour  l'édifice  à  construire. 
Dans  l'un  de  ces  ouvrages,  très-probablement  celui 
qui  a  pour  titre  :  <.juJbj-di^_4^  iii^jco  <j^UJi  s->\x^s 
jjj^jwJl  ^jL*r  Jî  ^î  (de  Livre  des  meilleures  choses 
pour  la  connaissance  des  substances  minérales  ^,  » 
se  trouvent  des  explications  théoriques  sur  l'origine 
et  la  formation  de  ces  substances,  d'après  les  idées 
alors  généralement  admises,  dont  le  point  de  dé- 
part  se  trouve  chez  les  Grecs,  notamment  dans 

'   Geschichte  der  arabisch.  Aerzte  and  Nalarforsch.  Gôtting.  i84o. 

'  C'est  sous  ce  titre  que  l'ouvrage  est  indiqué  par  Casiri,  Catal. 
de  la  bibliothèciae  de  l'Escurial,  CM..  Dans  Hadji  Khalfa,  édit.  Flûg. 
4»53,  il  porte  ce  titre  :  >*U4^  (J  >*U4^  <_>Ui=. .  Cet  ouvrage 
n'est  point  mentionné  dans  d'Herbelot.  On  trouve  dans  Hadji  Khalfa, 
ioo3o  :  (j^Wj»-  ^y^'àJl  c«iU/T  qui  est  peut-être  le  même  ouvrage 
indiqué  sous  un  titre  différend  plus  abrégé. 
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Aristote.  Viennent  ensuite  quelques  explications  sur 
le  poids  des  substances,  sur  leur  pesanteur  spécifique , 
sur  les  procédés  à  employer  et  sur  l'opération  à  faire 
pour  la  déterminer  au  moyen  de  l'hydrostatique; 
enfin  des  tableaux  de  chiffres  indicatifs  des  résultats 
obtenus  par  l'auteur  dans  ses  expériences. 

Je  n'ai  point  eu,  à  mon  grand  regret,  l'ouvrage 
d'Abou'l-Rihan  à  ma  disposition.  C'est  dans  YAyin- 
Akbery  que  j'ai  pris  le  fragment  dont  je  donne  ici 
la  traduction.  Ce  fragment  contient  assez  de  détails 
pour  qu'on  puisse  juger  quel  développement  avaient 
pris  à  cette  époque  les  sciences  physiques,  et  tout 
le  progrès  qu'elles  avaient  fait.  Les  résultats  se  pro- 
duisent aussi  précis  et  aussi  rigoureusement  exacts, 
ou  peu  s'en  faut ,  que  ceux  qu'aujourd'hui  l'on  obtient 
avec  les  instruments  perfectionnés  de  la  physique 
actuelle. 

L'Ayin-Akbery  <sj^^  (jv*^.  ou  «Institutions  d'Ak- 
bar»,  est  connu  dans  le  monde  oriental  par  l'ex- 
trait qu'en  a  donné  M.  de  Sacy,  et  par  une  traduc- 
tion abrégée  publiée  en  Angleterre  par  Gladwin. 
Nous  reviendrons  un  peu  plus  loin  sur  ces  deux 
publications. 

On  sait  que  le  titre  d'Institutions  que  porte  cet 
ouvrage  est  impropre  :  c'est,  pour  parler  plus  exac- 
tement, la  statistique  du  grand  empire  fondé  dans 
l'Inde  par  les  Mongols  ,  contenant  l'indication  des 
produits  du  sol,  des  divers  objets  de  commerce,  du 
chiffre  des  impôts,  de  la  position  géographique,  de 
la  religion  et  de  la  population.  Le  paragraphe  qui 
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fait  l'objet  de  cet  article  semble  une  espèce  de  hors- 
d'ceuvre  ;  pourtant  il  peut  s'expliquer,  parce  qu'il  a 
été  placé  au  chapitre  qui  traite  du  commerce  des 
bijoux  et  des  matières  précieuses.  11  paraît  donc  être 
présenté  au  lecteurou  au  commerçant  commemoyen 
de  vérifier  la  nature  et  la  qualité  de  la  marchandise 
offerte  ou  vendue. 

Le  spéciûcâtif  Akbery,  appliqué  à  ces  Institutions, 
est  là  pour  consacrer  le  souvenir  de  fempereurDje- 
lal-eddin  Mohammed  Akbar,  l'un  des  descendants  de 
Timour,  qui  en  ordonna  l'exécution.  Elle  eut  lieu  par 
les  soins  et  sous  la  direction  d'Abou'lfazel,  ministre 
du  prince,  vers  la  fin  du  xvi*  siècle  de  f  ère  chrétienne^. 

C'est,  au  dire  des  hommes  compétents,  un  des 
livres  qui  font  le  mieux  connaître  l'Inde,  même 
celle  d'aujourd'hui  ;  et  cependant  jamais  il  n'a  été 
traduit  en  totalité.  Il  n'est  connu,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit  plus  haut,  que  par  un  fragment  qu'en 
a  publié  M.  de  Sacy  dans  sa  Chrestomatliie  arabe, 
t.  III.  Ce  fragment  traite  de  forigine  et  de  la  forma- 
tion des  métaux;  il  est,  en  quelque  sorte,  la  pre- 
mière partie  d'un  chapitre  dont  cet  article  formera 
le  complément.  '^ 

Il  est  encore  connu  par  la  traduction  abrégée  de 
Gladwin  ^.  Ce  qu'on  lit  dans  M.  de  Sacy  et  ce  qu'on 

'  Le  dernier  roi  de  Delhi ,  quand  éclata  l'insurrection  dans  l'Inde 
contre  les  Anglais,  au  commencement  de  1857,  était  un  descendant 
d' Akbar.  Ainsi ,  dans  sa  personne  et  celles  de  ses  enfants ,  disparais- 
sent les  derniers  rejetons  de  la  famille  de  Tamerlan,  et  avec  eux 
s'éteint  la  dynastie  des  Mongols  dans  l'Inde. 

^  AjreenAkbery,  or  tlie  Institutes  of  theemperor  Akber,  translated 
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apprend  par  la  traduction  de  Gladwin  donne  un  vil 
regret  que  l'ouvrage  n'ait  point  été  publié  intégrale- 
ment; il  y  aurait  beaucoup  à  gagner  pour  la  linguis- 
tique, la  géographie  et  ;mssi  pour  l'histoire  naturelle. 
Un  pareil  travail  serait  très-apprëcié  par  les  hommes 
graves  et  sérieux;  peut-être  jouirait -il  aujourd'hui 
d'un  grand  succès  d'actualité. 

Avant  de  donner  la  traduction  du  texte  et  les 
tableaux  d'Abou'l-Rihan ,  il  ne  sera  sans  doute  pas 
inutile  de  faire  connaître  de  quelle  manière  il  a 
procédé,  et  de  parler  ensuite  du  système  de  poids 
qu'il  a  employé. 

Abou'l-Rihan  fait  d'abord  un  exposé  des  théories 
admises  de  son  temps  sur  l'origine  et  la  formation 
des  métaux ,  dont  la  plus  grande  partie  se  trouve  dans 
l'extrait  contenu  dans  la  Chresloinathie  de  M.  de  Sacy , 
mais  qui  manque  entièrement  dans  la  traduction  de 
Gladwin.  Ensuite  il  répète  ce  principe ,  que  «  si  l'on 
pèse  un  certain  volume  d'une  substance  dans  l'air  et 
dans  l'eau,  il  se  manifeste  une  différence,  le  poids 
dans  l'eau  étant  moindre  ,  mais  que  le  chiffre  de  cette 
différence  est  égal  à  celui  du  poids  du  volume  de  l'eau 
déplacée.  »  De  ces  deux  dernières  quantités,  on  peut 
en  déduire  ce  qu'on  appelle  la  pesanteur  spécifique. 
Vient  ensuite  la  description  de  l'opération.  Il  ne  paraît 

from  the  original  persian  by  Fr.  Gladwin,  Lond.  1800,  a  vol.  in-8'. 
—  J'ai  pris  mon  texte  dans  le  manuscrit  qui  est  à  la  Bibliothèque 
impériale:  c'est  une  copie  faite  sur  le  bel  exemplaire  qui  faisait  par- 
tie de  la  bibliothèque  de  M.  Langlès  (Cata/.  Sagg),  et  qui ,  à  la  vente , 
fut  acheté  par  un  Anglais,  M.  ].  Scott.  (Voir  Catal  p.  5^7,  notice 
sur  ce  précieux  manuscrit.) 
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point  qu'Abou'l-Rihan  ait  eu  à  sa  disposition  un  mode 
de  balance  spécialement  préparée  pour  cette  expé- 
rience; il  ne  donne  aucune  description  de  son  ins- 
trument, et  le  vague  de  ses  expressions  laisse  plutôt 
croire  à  l'emploi  d'une  balance  ordinaire.  A  la  suite 
de  cette  description  toute  sommaire,  on  arrive  à  des 
tableaux  indiquant,  i"  le  poids  de  l'eau  déplacée; 
1°  le  poids  dans  l'eau;  3°  le  poids  du  corps,  le  vo- 
lume égalant  celui  de  loo  mitskals  d'or  pour  les 
métaux,  et  lOo  mitskals  de  saphir  oriental  pour  les 
gemmes. 

L'auteur  s'est  arrêté  à  ces  trois  chiffres;  il  a  laissé 
à  chercher  celui  des  pesanteurs  spécifiques.  Ce  chiffre 
des  pesanteurs,  je  l'ai  cherché,  voulant  par  là  com- 
pléter le  travail.  Ce  complément  est  d'autant  plus 
remarquable ,  qu'il  prouve  avec  quelle  sagacité  pro- 
cédaient les  physiciens  de  l'Orient  à  cette  époque.  Je 
le  donne,  dans  un  tableau  séparé,  avec  les  résultats 
obtenus  parles  modernes  sur  les  mêmes  substances. 
Abou'l-Rihan  a  opéré  sur  dix-huit  substances,  neuf 
métaux  et  neuf  gemmes,  formant  deux  séries,  dont 
l'une  a  pour  son  mètre  for,  et  fautre,  le  saphir  d'O- 
rient. Mes  chiffres,  vus  et  revus  par  moi,  l'ont  en- 
coreété  parM.  Rodet ,  membre  de  la  Société  asiatique, 
ancien  élève  de  fEcole  polytechnique.  M.  Rodet  a 
même  eu  l'obligeance  de  vérifier,  à  l'aide  des  moyens 
que  fournissent  les  mathématiques,  les  chiffres  indi- 
catifs du  poids  des  volumes  des  corps ,  comparé  à  celui 
de  for,  c'est-à-dire  de  la  troisième  colonne  d'Abou  1- 
Rihan  :  ainsi  toutes  les  précautions  ont  été  prises 
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pour  assurer  ï'exactilude  des  calculs.  Le  tableau  des 
chiffres  modernes  a  été  pris  dans  l'Annuaire  du  bu- 
reau des  longitudes,  ou  dans  le  Traité  de  minéralo- 
gie de  M.  Dufrénoy.  Déjà  James  Prinseps,  dans  le 
Journal  de  la  société  asiatique  du  Bengale(août  1 832 , 
p.  353),  avait  donné  quelques-unes  de  ces  pesan- 
teurs, et  j'ai  été  assez  heureux  pour  me  rencontrer 
avec  lui,  comme  il  s'est  trouvé  d'accord  lui-même 
avec  M.  Mohs,  célèbre  minéralc^isle  allemand. 

Ces  opérations  de  chiffres  ont  eu  encore  pour 
résultat  de  démontrer  quelques  inexactitudes  dans 
les  tableaux  de  \  Ayin-Akbery,  non-seulement  dans 
ceux  de  la  traduction,  mais  encore  dans  ceux  do 
texte.  Déjà  M.  de  Sacy  s'était  plaint  du  peu  de  pré- 
cision des  manuscrits  et  de  la  difficulté  qu'il  avait 
éprouvée  pour  rétablir  le  texte  ^ 

Quant  au  système  de  poids  employé  par  Abou'l- 
Rihan.  nous  nous  bornerons  à  prendre,  pour  l'ex- 
pliquer, les  éléments  qui  se  trouvent  dans  ïAyin- 
Alibery  lui-même.  Loin  de  nous  la  pensée  de  vouloir 
ici  taire  concorder  les  divers  systèmes  usités  parmi 
les  populations  arabes  ou  persanes.  Cet  examen,  qui 
pourrait  avoir  son  intérêt,  serait  ici  un  hors-d'œuvre 
cjui  excéderait  d'ailleurs  les  limites  permises  dans  un 
article  de  journal.  Dès  le  premier  abord ,  nous  au- 
rions à  constater  une  dissidence  entre  Chardin  et 
ï Ayin-Akbery.  D'un  autre  côté,  comme  il  s'agit  ici  de 


*  Je  (témoignerai   ici  ma  reconnaissance  à  M.  Eastwick,  ponr 
l'obligeance  qu'il  a  mise  à  m' envoyer  une  copie  du  texte. 
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quantités  abstraites,  nous  devons  accepter  les  chiffres 
présentés  par  1  auteur  lui-même.  'vife" 

D'après  ce  système,  le  mitskal  est  le  poids  prin- 
cipal; il  vaut  6  daneks,  le  danek  vaut  à  tassoudjs  ; 
or  le  tassoudj  vaut  deux  cjrains  (de  carat),  et  chaque 
grain  (de  carat)  équivaut  à  deux  crains  d'orge;  ce 
qui  donne  au  tassoudj  un  poids  égal  à  quatre  grains 
d'orge,  Ix  tassoudjs  pour  i  danek,  ou  i6  grains 
d'orge,  et  enfin,  pour  le  mitskal,  96  grains  d'orge, 
ou  bien  48  grains  de  carat,  comme  l'indique  Char- 
din ,  qui  diminue  phis  loin  la  valeur  du  grain  d  orge 
de  moitié.  L'auteur  donne  ensuite  des  subdivisions 
plus  petites;  comme  elles  nous  sont  inutiles,  nous 
les  passons  sous  silence  ^ 

^-yéJas  /ji^  c-^y^î  y^  lT^  cs^  —  ij^.'^  lP^  (S^^j  lï*^ 

tVûvj  »:^  .^Li».  Ainsi,  d'après  ce  système,  le  mitskal  est  l'équiva- 
lent de  96  grains  d'orge,  tandis  que,  suivant  Ibn-Rhaldoun,  il  équi- 
vaut seulement  à  72  grains  d'orge,  c'est-à-dire  un  quart  de  moins. 

fj/>  i-ç^  (j^y.A->-.«,j  (jLoJ)"  jAjliU  (_>*jJ!  jj»  JLflXll  (jjj^ 

ia-wy  f  yj»-^'  {Chrest.  II,  p.  284.)  La  même  évaluation  est  répétée 
p.  286;  maisje  dois  faire  observerque.  dans  ce  dernier  passage,  le  texte 
porte  dinar  et  la  traduction  mitskal,  comme  on  le  lit  aussi  dans  VAjin- 
Akberjr,  au  même  lieu:  JI  Jlft>U  ^^^  (j^tvii  ^^^^  ^Uj3.  Cons- 
tatons, en  passant,  la  différence  qui  existe  dans  la  valeur  du  mot 

m 

*A^,  employé  dans  l'indication  des  pesanteurs.  Il  résulte  de  ces 
deux  passages  combinés  que,  lorsqu'il  n'est  pas  suivi  du  mot  y^xM, 
qui  en  spécifie  la  valeur  à  1  grain  d'orge,  il  en  vaudrait  2;  ce  qui 

26. 
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Maintenant ,  si  nous  voulons  convertir  ces  poids 
divers  en  poids  décimaux,  c'est-à-dire  les  rapporter 
au  gramme  et  à  ses  fractions,  nous  avons  le  résultat 
suivant  :  on  sait  que  le  grain  de  caroube,  le  keration, 
KepoÎTiov  des  Grecs,  ou  la  siliqaa  des  Latins,  équivaut 
pour  le  poids  à  quatre  grains  d'orge  en  moyenne.  J'ai 
vérifié  le  fait  à  plusieurs  reprises ,  et  j'ai  toujoiurs  cons- 
taté l'exactitude  du  poids.  Il  a  été,  de  plus,  constaté 
que  le  grain  d'orge  jr**iJl  a*»-  était  l'équivalent  du 
grain,  dernière  division  de  la  livre  a5U&//^  ancienne , 
c'est-à-dire  o*'^"',o53,  ou  pour  le  grain  de  caroube 
0^2  1  2 ,  lequel  est  l'équivalent  de  l'ancien  carat  em- 
ployé pour  les  matières  d'or;  ainsi  nous  aurions  :  i°  le 
tassoudj  =  à  grains  d'orge  =  o',2  i  2  ;  2°  le  danek . 
ou,  comme  l'écrit  Chardin,  le  dang,  pesant  h  tas- 
soudjs  =  1  6  grains  d'orge  =■  o',8A8;  3°  et  enfin  le 
mitskal  =  6  daneks  ou  96  grains  d'orge,  suivant 
VAyin-Akbery,  :=  5',  1  00  ,  ou  bien  liS  grains  poids 
de  marc.  Tel  est  le  résultat  des  constatations  faites 
pour  l'espèce,  ici  réellement  et  spécialement  appli- 
quables,  puisqu'elles  sont  fournies  par  l'auteur  lui- 
même,  et  déduites  de  son  ouvrage'. 

serait  précisément  notre  ancien  grain  du  poids  de  marc.  On  lit  aussi 
dans  Castel,  Lex.  pers.  aj>,^  «pondus  duorum  granorum  hordei  ». 

'  Si  l'on  compare  ces  chiffres  à  ceux  d'Ibn-Kbaldoun  [loc.  cit.  ) , 
on  voit  que  le  dirhem.  légal,  <^y^\    (^njJÎ.  équivaut  à  6  daneks, 

comme  le  mitskal;  mais  alors  la  valeur  du  danek  change,  elle  est 
égale  à  8  grains  d'orge  \,  puisque  le  dirhem  est  évalué  à  5o  grains 
*^'o'*g®  7  '  c'est-à-dire  près  de  moitié  du  poids  du  mitskal  de  YAyin- 
Ahhery.  Ainsi  le  mitskal  d'Ibn  Khaldoun  serait  égal  au  gros  ancien, 
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Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  expliquer  la  théorie 
de  ia  formation  des  substances  minérales  et  des  mé- 
taux. 

Cette  théorie,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  re- 
pose sur  les  théories  grecques.  Aristote  dit  (MétéoroL 
IV,  8  )  :  «  Tout  corps  existe  évidemment  par  suite  de 
l'action  du  chaud  et  du  froid.  Tous  les  corps  *sont 
composés  de  terre  et  d'eau  ;  de  même  aussi  les  mé- 
taux, comme  l'or  et  l'argent  et  autres  substances  de 
ce  genre  qui  existent,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par 
l'effet  de  l'exhalaison  dont  nous  avons  parlé  (ch.  ix, 
5)  ;  comme  ensuite  les  trous  (cavités)  de  la  terre  où 
se  forment  les  dépôts  varient  et  ne  se  correspondent 
point,  il  doit  résulter  des  différences,  en  raison  de 
la  manière  dont  les  éléments  se  trouvent  placés  (lit- 
téralement :  sont  reçus).  »  Au  liv.  III,  ch.  vu  :  u  Les 
choses  doivent  se  passer  dans  l'intérieur  du  sol  comme 

ou  3^'  825™^';  mais  alors  le  danek  n'a  point  une  valeur  exacte  de 
hait  grains,  comme  le  disent  les  dictionnaires. 

Si  maintenant  nous  prenons  les  données  de  Chardin,  les  choses 
sont  renversées;  elles  passent  d'un  pôle  à  l'autre.  En  effet,  on  lit, 
page  276,  tome  IV  (Amsterd.  17x1,  10  vol.  iu-12)  :  le  mescal  est 
d'un  demi-dirhem,  le  dung  est  la  sixième  partie  d'un  mescal,  et  fait 
huit  grains  poids  de  carat,  et  le  grain  d'orge,  qui  est  la  quatrième  par- 
tie d'un  dung.  D'après  ces  données,  on  aurait  1  dirhem=2  mitskals 
=  12  daneks  =  96  grains  poids  de  carat.  En  évaluant  en  grains 
d'orge,  on  aurait  =  12  daneks  =  48  grains  d'orge,  précisément 
l'inverse  des  sommes  résultant  des  données  prises  dans  l'j^jin-^/itery. 

Voir  aussi,  pour  les  poids  arabes  et  orientaux,  Paukton ,  Métro- 
logie, ou  Traité  des  mesures,  poids  et  monnaies  des  anciens  peuples 
et  des  modernes,  Paris,  Desaint,  1780,  in-4°.  Nous  espérons  re- 
prendre plus  tard  cette  question  des  poids  arabes,  surtout  en  ce  qui 
concerne  le  carat. 


Nw 
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à  la  surface.  L'élément  double  qui  s'y  trouve  enfermé 
amène  aussi  une  différence  double  dans  les  corps 
(qui  çn  sont  le  produit).»  S  a  :  «  Il  existe,  comme 
nous  l'avons  dit,  deux  sortes  d'exhalaisons,  l'une  va- 
poreuse,  et  \'^^tve  fameuse.  De  là  résulte,  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  un  double  état  de  chose,  les 
fossiles  *  et  les  métaux.  »  S  3  :  «  L'exhalaison  sèche 
ou  fumeuse  produit  les  corps  fossiles  combustibles 
et  les  pierres  infusibles.  »  $  4  :  «  L'exhalaison  vapo- 
reuse ou  humide  produit  les  corps  fossiles,  tout  ce 
qui  est  à  fétat  fusible  ou  ductile  étant,  par  un  effet 
de  sécheresse,  condensé  en  une  masse  unique,  puis 
congelé  comme  la  rosée  et  le  givre.  » 

Alexandre  d'Aphrodise  nous  explique  que  les  mé- 
taux sont  le  produit  des  deux  exhalaisons  contenues 
sous  terre.  L'exhalaison  vaporeuse  est  consolidée 
avant  de  s'être  séparée  de  l'exhalaison  fumeuse; 
alors,  par  suite,  les  métaux  sont  susceptibles  de 
brûler  et  de  contracter  de  la  rouille. 

Théophraste,  dans  son  livre  Sur  les  pierres,  ad- 
met une  dissolution  opérée  par  les  eaux.  Les  ma- 
tières dissoutes  se  réunissent  en  un  point,  se  con- 
crètent  et  se  durcissent.  Les  eaux  donnent  naissance 
aux  métaux,  tels  que  l'or,  etc.  surtout  quand  cette 
eau  a  été  en  quelque  sorte  clarifiée  et  filtrée.  Suivant 
Empédocle,  la  concrétion  se  fait  sous  l'influence  de 

'  Fossiles  ne  doit  pas  s«  prendre  ici  dans  ie  sens  restreint  qu'on 
iui  donne  en  géologie,  c  est- à -dire  appliqué  seulement  aux  restes 
organiques,  mais  s'entendre,  en  ^éaérai,  de  toutes  (es  substances 
uiinéraks  et  métalliques  qu'on  n'obtient  qu'en  fouillant  le  sol, 
c  est-à-dire  qu'on  doit  restituer  au  mot  son  acception  primitive. 
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la  chaleur;  mais,  ajoute  Théophraste,  un  froid  vio- 
lent produit  le  même  phénomène,  précisément 
comme  on  doit  aussi  l'inlérer  des  expressions  mêmes 
des  météorologistes.  jl»/   ;. 

Chez  les  Latins  ,  nous  trouvons  de  serriblables 
doctrines.  Ainsi  Pline  (1.  XXXVII,  ix,  2)  dit  que 
l'extrême  force  de  la  congélation  a  donné  naissance 
au  cristal;  du  moins  on  ne  le  trouve  que  dans  les 
lieux  où  la  glace  condense  les  neiges  de  l'hiver,  et 
l'on  est  certain  que  c'est  de  la  glace  ;  de  là  son  nom 
grec  xpvalaXkos,  dérivé  de  xpvos,  gelée. 

Maintenant,  chez  les  Arabes  et  les  Orientaux, 
nous  voyons  professer,  sans  modification  aucune, 
les  doctrines  grecques.  Les  éléments  des  corps  sont 
emportés  par  Yexhalaison  sèche,  àvadvfxiaais  xcmvcôSrjs 
yli.i,  ou  Isivapear  humide,  àva9v(jt.iaartsdTfjLiSMSr]s,j\J^. 

La  terre  et  l'eau  sont  les  éléments  de  ces  vapeurs. 
Littir  intervient  pour  donner  la  légèreté,  en  se  com- 
binant avec  les  parties  terrestres  et  aqueuses  qui 
donnent  la  pesanteur.  Ces  dernières  parties  aussi,  par 
leur  excès,  ajoutent  au  poids.  La  gravité  du  poids 
d'une  substance  est  donc  en  raison  de  la  quantité 
de  l'air  ou  de  la  vapeur  aqueuse  qu'elle  peut  conte- 
nir. Ces  éléments,  disent  Kazwini  (c^jUjAaii  t^A-jL^) 
et  autres,  forment,  en  se  combinant,  certaines  subs- 
tances minérales,  notamment  le  soufre  et  le  mercure. 

Au  chapitre  de  la  formation  des  métaux,  nous 
voyons  intervenir  dans  Y Ayin-akbery  ia  combinaison 
du  soufre  et  du  mercure ,  et  ces  deux  corps  ont  une 
si  grande  part  dans  leur  production,  que  le  soufre 
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en  est  dit  le  père  yi\ ,  et  le  mercure  la  mère  ^\ .  11  est 
dit  encore  en  être  \âme  ^jy ,  comme  l'arsenic  et  le 
soufre  en  sont  ï esprit  (j**Â»  ^  [Ckrest.  arab.  Sacy, 
IIP  vol.  pu  ASy  à  li6o,  et  ms.  f.  ai  r".  ) 

L'action  du  feu  terrestre  n'est  pas,  quand  la  cha- 
leur agit,  la  seule  cause  de  la  concrétion;  celle  des 
rayons  solaires  est  encore  très- influente.  Nous  ne 
suivrons  pas  les  auteurs  dans  le  détail  des  causes 
agissantes  qui  modifient  les  éléments,  soit  pour  la 
qualité  [qualitas,  isotârris) ,  ou  qui  font  que  tel  métal 
est  produit  plutôt  que  tel  autre.  Nous  citerons  seule- 
ment pour  exemple  l'argent,  qui  s'approche  de  i'or 
de  très-près,  et  qui,  sans  l'influence  d'une  action 
réfrigérante,  eût  été  lui-même  de  l'or. 

Avicenne  attribue  à  la  chaleur  du  soleil  une  grande 
part  dans  la  lapidification;  il  admet  de  plus  une  cer- 
taine force  qu'il  ne  définit  point,  qui  est  de  a  former 
des  pierres  avec  les  animaux  et  les  tiges.  »  Ge  serait 
le  premier  témoignage  de  la  théorie  de  la  pétrifica- 
tion, comme  on  a  vu  dans  la  théorie  d'Aristote  le 

'  Les  anciens  chimistes  n'appliquaient  pas  le  nom  de  soufre  ou 
de  mercure  seulement  aux  deux  substances  aujourd'hui  connues  sous 
ces  deux  noms;  pour  eux  c'étaient  encore  deux  principes  diffërents 
qui  entraient  dans  la  composition  des  corps;  Tun  huileux  et  igné, 
et  l'autre  subtil,  ténu  et  humide.  Sut  sulfaie  inielligant  chemici 
principiam  viscosum,  oleosum,  odorum,  colorum  et  ijnis.  Sub  mercario 
intellicjunt  omM  id  quod  ex  particulis  tenuissimis  et  subt'dissimis  con. 
stat:  quod  est  hamidum,  mobile,  levé,  volatile,  evaporabile.  (  Herm- 
fred.  Teichmeyri,  Institution,  chemicœ,  doymaticœ ,  etc.  cum  fig.  et 
indic.  Jenae,  1724.  in-4°.  Voir  aussi  Barlet,  Le  vrai  et  méthodique 
cours  de  la  physique  résolutive,  vulgarrement  dite  chimie,  etc.  Paris, 
i653,in-4V; 
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germe  de  celle  du  gaz  et  des  Jilons.  Les  exhalaisons 
fumeuses  ne  sont-elles  pas  réellement  les  gaz  pro- 
duits et  se  dégageant  sous  l'action  du  calorique ,  et 
les  filons^  ces  endroits ,  ces  cavités  qui  reçoivent  les 
exhalaisons^? 

On  y  a  vu,  et  peut-être  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse, la  théorie  du  feu  central.  Etienne  de  Clave, 
docteur  en  médecine ,  auteur  d'un  livre  intitulé:  Pa- 
radoxes,  ou  Traité  -philosophique  *des  pierres  et  des 
pierreries  contre  l'opinion  vulgaire,  après  avoir  rappelé 
les  opinions  émises  avant  lui  sur  la  minéralisation, 
rappelle  la  théorie  du  feu  central  qu  Agricola  avait 
professée  avant  lui  ;  il  la  discute ,  et  il  en  arrive  à  re- 
procher à  Aristote  d'avoir  établi  une  doctrine  basée 
sur  des  exhalaisons  sèches  ou  fumeuses  et  sur  des  va- 
peurs humides,  sans  qu'il  en  ait  indiqué  ou  compris 
l'origine,  origine  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  le 
feu  central,  feu  nécessaire ,  même  pour  la  fécondité 
de  la  terre. 

TRADDCTION  DU  TEXTE  DE  UAYIN-AKBERY. 

«  Règles  pour  trouver  la  pesanteur  et  la  légèreté  des  substances 
minérales. 

«  Celui  qui  en  fera  l'observation  trouvera  que  ces 
substances  sont  composées  du  mélange  des  vapeurs 

*  Cette  doctrine  d'Avicenne ,  citée  par  Agricola  et  Etienne  de  Clave, 
:est  frès-probablement  extraite  d'un  ouvrage  du  savant  arabe,  fort 
peu  connu,  De  congluùnatione  lapidum,  mentionné  par  Hoeler,  Hist. 
de  la  Chimie^  t.  I,  p.  827,  et  qui  aurait  été  traduit  en  latin  par 
quelque  alchimiste  du  moyen  âge.  tx' 
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(humides)  et  des  exhalaisons  (sèches);  et  de  deux 
principes  contraires,  la  légèreté  et  la  pesanteur. 
Ainsi,  si,  avant  le  mélange  ou  après  la  maturation  ou 
coction,  il  arrive  une  de  ces  deux  condiiions  :  que 
les  parties  aériennes  du  composé  soient  prédomi- 
nantes sur  les  parties  aqueuses  et  terrestres,  il  y  a  plus 
de  légèreté  que  dans  les  substances  minérales,  t)ù 
les  parties  aqueuses  et  terrestres  sont  en  excès.  De 
même,  dans  toute  substance  minérale  où  la  vapeur 
humide  est  en  excès  sur  l'exhalaison  sèche ,  il  y  a 
plus  de  pesanteur  que  dans  celles  où  il  n'en  est  point 
ainsi.  La  porosité  dans  les  parties  donne  à  la  masse 
une  disposition  aérienne;  elle  est  légère,  à  cause 
de  la  présence  des  exhalaisons  sèches,  qui  sont  plus 
abondantes  que  les  vapeurs  humides.  De  ces  deux 
conditions  différentes  d'un  minéral ,  résultant  de  la 
coction  de  la  vapeur  ou  de  l'exhalaison  sèche  qui  le 
compose,  on  peut  en  déduire  un  moyen  de  consta- 
ter sa  pesanteur  ou  sa  iégèreté.  Un  ancien  poète  a 
donné,  dans  un  distique,  les  différentes  pesanteurs 
de  quelques-unes  des  masses  minérales. 

o  Dans  un  cube  en  volume  égal ,  le  mercure  donne  en  poids 
71,  l'étain  38. 

«  Pour  Tor  100,  le  plomb  69,  le  fer  4o,  bronze  et  cuivre 
^5 ,  argent  54- 

«  Un  autre  poète  a  exprimé  en  lettres  numérale- 
ment  prises  ces  pesanteurs  de  la  manières  sivante  : 

«  Les  neuf  métaux  suivants ,  coupés  en  cubes  égaux ,  don- 
nent les  divers  poids  qui  suivent  : 


HISTOIRE  NATURELLE  CHEZ  LES  ARABES.       395 

«Or,  LRN;  mercure,  ALM ;  plomb,  DEN  ;  étain,  HL, 
argent,  ND;  fer,  IKI;  cuivre  rouge  et  jaune  (ou  cuivre  et 
bronze),  MAE  V 

«  Quand  on  prend  des  masses  de  ces  métaux  égales 
en  longueur  et  en  épaisseur,  on  trouve,  en  les  pe- 
sant, des  différences  dans  leurs  conditions  de  pe- 
santeur. 

«  Quelques  savants  estiment  que  ces  différences  de 
poids  sont  la  conséquence  des  différences  existantes 
dans  la  disposition  et  dans  la  forme  spécifique.  Alors 
il  y  a  légèreté  ou  pesanteur,  qui  se  manifeste  dans 
l'eau,  parce  que  le  corps  s'y  enfonce  plus  ou  moins. 
Il  y  aura  donc  deux  résultats  différents  pour  la  ba- 
lance placée  dans  l'eau  et  pour  celle  placée  dans  l'air. 

«Les  hommes  d'intelligence  prennent,  au  moyen 
de  l'eau,  la  mesure  de  toutes  ces  différences.  lis 
font  disposer  un  vase  spécialement  dans  ce  but;  ils 

*  Le  texte  des  deux  premiers  vers  étant  trop  fautif,  nous  croyons 
ne  devoir  citer  que  les  deux  derniers ,  qui  sont  exacts  : 

ôLa-x— ùf  ^^  (^L)  ^-jb  :i^\:>  ^^^  tjv!iLci>.f 

oL»   Jj!/*"  *^-t-"^   (J^   c^    O"^^  ^  «U-ê-9 

H  est  à  remarquer  que  la  valeur  des  lettres  du  mot  oL»  attribue 
au  cuivre  et  au  bronze  un  chiffre  de  46,  au  lieu  de  45  et  d'une  frac- 
tion indiquée  au  tableau.  Les  exigences  de  la  rime  auront  forcé 
l'auteur  d'en  agir  ainsi ,  ou  bien  il  a  voulu  avoir  un  nombre  rond. 
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le  remplissent  d'eau;  ils  y  introduisent  i oo  mitskais 
de  chacun  de  ces  métaux.  La  quantité  d'eau  rejetée 
en  dehors  par  chacun  d'eux  donne  les  différences  en 
volume  et  en  poids.  Celui  qui  déplace  un  volume 
d'eau  plus  considérable  est  aussi  d'un  volume  plus 
fort;  mais  il  est  moindre  en  poids.  Pour  celui  qui 
déplace  moins  d'eau,  le  poids  est  plus  lourd. 

«  Ainsi ,  l'eau  déplacée  par  l'argent ,  d'après  les  don- 
nées qui  précèdent,  est  de  neuf  mitskais  deux  tiers; 
celle  déplacée  par  l'or  sera  de  cinq  mitskais  un  quart. 
Lorsque  la  quantité  d'eau  déplacée  par  la  substance 
est  déduite  de  la  quantité  exprimant  le  poids  dans 
l'air,  ce  qui  reste  exprime  le  poids  hydrostatique. 

«  La  balance  pour  peser  dans  l'air  est  disposée  de 
telle  façon  que  les  deux  bassins  sont  dans  cet  élé- 
ment. Quant  à  la  balance  hydrostatique,  les  deux 
plateaux  sont  placés  à  la  surface  de  l'eau;  celui  qui 
porte  le  corps  le  plus  pesant  s'immergera  plus  vite 
pour  atteindre  son  centre  de  gravité.  Si  l'un  des  deux 
plateaux  pose  sur  la  surface  de  l'eau  et  que  l'autre 
soit  dans  fair,  ce  dernier,  quoique  plus  léger,  ne 
manquera  point  de  descendre  plus  bas,  parce  que, 
comparativement,  l'air  est  plus  léger  que  l'eau,  qui 
exerce  une  pression  sur  la  balance.  Mais  si  l'eau  qui 
sera  déplacée  est  inférieure  en  poids  au  corps  qui 
est  immergé,  ce  dernier  tendra  à  plonger  davan- 
tage; si,  au  contraire,  la  quantité  d'eau  déplacée 
est  plus  pesante,  le  corps,  dans  ce  cas,  restera  flot- 
tant à  la  surface;  s'il  y  a  égalité  de  poids  entre  l'eau 
et  le  corps ,  alors  ce  dernier  se  tiendra  de  façon  à 
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ce  que  sa  surface  supérieure  soit  au  niveau  de  la 
surface  de  l'eau.  » 

Abou'l-Rihan  a  disposé  des  tables  explicatives  qui 
donneront  plus  ample  explication  des  faits.  Le  poids 
sur  lequel  il  a  été  expérimenté  est  de  loo  mitskals 
de  métaux  ou  gemmes  pesés  dans  l'eau  en  même 
temps  que  loo  mitskals  des  mêmes  substances  sont 
pesées  dans  l'air  ^. 

Le  poids  des  métaux  est  comparé  à  i  oo  mitskals 
d'or,  et  celui  des  gemmes  ou  substances  minérales 
à  lOo  mitskals  d'iakoat  ismâni  (saphir  orientai). 

*  Quoiqu'Abou'i-Rlhan  soit  cité  ici  seulement  comme  l'auteur 
des  tableaux ,  cependant,  comme  ils  sont  le  corollaire  de  la  descrip- 
tion du  procédé,  il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  cette  description, 
aussi  bien  que  les  explications  théoriques,  aura  été  empruntée  au 
livre  d'Abou'l  Rihan.  Cet  audeur,  du  reste,  reproduit  les  théories 
alors  admises  par  les  savants. 

(Suivent  les  tableaux.) 
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CORPS 

SOOlilS  À  L'BXPiMI*CI. 
Le  poids  daai  l'eaa  =  ioo> 


cure. 


POIDS 

L'KAQ 

dépUe^*. 


J>U,'  Or 
<^l^  Merc 

i^ym\  Plomb 

«  JLi  Argent 

j^O^M  Sefidrou 

if>y^  Cuivre 

^n;  /f»^  Cuivre  jaune. . 

KJ^^  Fer 

tjJlî  Étain 

^i,Uurt  oJ^M  Saphir 

^^  (^^V  Rubis 

Jju  Rubis  balai .  .  . 
^y\  Émeraude.  .  .  . 

^•}^^y*  Perle 

■2^  >:><J  Lapis-lazuli .  .  . 

t9^AC  Cornaline 

Vyg^  Succin  (ambre) 
yy^  Cristal  de  roche. 


ail*,  iu,  U<>. 
5     1     3 

7  a   1 

8  ^  ir 

9  &  * 
Il  X  « 
1 1  3  jr 
11   4  « 

19    5    3 

i3  A  « 

tS  I  a 

36  //  // 

37  5  a 

36  3  // 

37  1  » 

38  3  « 
3g  »  z' 
3g  3  // 
iio   ff  // 


POIDS 

dans 
L'IAO. 


SI 

c-  Il  ». 


■iu.  4*B.  Um. 

gi  4  a 
93  «  3 
91    1   * 

go    1    a 

88  &  « 
88  3  / 
88  9  « 

87  II  a 
86  3   « 

74  4  3 
74  /'  « 
7a  H  a 
63  4  // 
Ca  5  0 
61  3  // 
61  ff  /' 
60  3  0 
60  tf   tf 


**•• 

*! 


1  ^ 


IL 


miu.  àut,  Um. 
I  00     *      » 

7113 

59    S    3 

53  5  1 

46   1  3 

45  4  « 

44  5  1 

4u  3  3 

38  H  3 

1 00  //  // 

97  »  » 

90  a  3 

6g  a  3 

67  5  3 

65  4  " 

64  3  3 

64  //  1 

63  n  3 


'  On  voit  dans  ce  tableau  un  mélange  de  noms  persans  et  arabes , 
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Or 

Mercure 

Piomi) 

Argent 

Sefidroù  

Cuivre 

Cuivre  jaune.  ,  , 

Fer 

Étain 

Saphir 

Rubis  oriental. . 
Rubis  balai.  .  .  . 

Emeraude 

Perle 

Lapis  lazuli . .  .  . 

Cornaline 

Succin  (ambre) . 
Cristal  de  roche. 


PESANTEURS  SPECIFIQUES 
d'aprèt 

les 

OBSERVATEURS 

modernes. 


AEOU'L-RIBAM. 

19 

o5 

i3 

58 

1 1 

33 

lU 

35 

8 

82 

8 

70 

8 

57 

7 

74 

7 

3i 

3 

97 

3 

85 

3 

58 

3 

75 

2 

69 

2 

60 

a 

56 

2 

53 

2 

5o 

19  26 

i3  59 
1 1  35 
10  47 

//  // 
8  85 
Il  1: 
7  79 
7  29 
3  99 
3  90 

ô     0  2  mohs. 

2  73  73 

2  75 

2  90 

2  61 

1  08 

2     58  moi». 


qui  sont ,  dans  le  texte ,  employés  les  uns  pour  les  autres  indifférem- 
ment. M.  de  Sacy  en  avait  déjà  fait  la  remarque. 

Le  sefidrou  est,  ainsi  que  nous  l'apprend  Y Ayin-Akbéty  lui-même. 
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On  voit,  par  la  lecture  du  texte  qui  précède  e% 
par  l'examen  des  chiffres  des  tableaux,  que  si  lé 
mode  de  procéder  des  Orientaux  était  moins  savanj 
que  celui  qui  est  employé  do  nos  jours;  que  si  les 
expérimentateurs  ignoraient  la  balance  hydrosta- 
tique de  Nicholson  et  manquaient  des  instrumenta 

1       c<  -  .     .  j 

ê  cansi  des  Indiens  iXMj-^  (J>^^  ';  (:)'  0^^  J*'  j;i>t^;  »*  ■< 
compose  de  quatre  parties  de  cuivre  et  d'une  partie  d'étain  Tonduef 
ensemble (Cfcrcit.  III,  457).  ^ 

Le  sens  de  <_fl5  ou  t^tlill  j^^^  »«  trouve  ainsi  fixé  d'an« 
manière  bien  précise,  et  par  le  synonyme  persan ^^^f  placé  i  côtët 
et  par  les  chiffres  des  opérations  hydrostatiques.  C'est  incontes» 
tablement  Yétain,  le  plumbum  album,  de  Pline,  le  Koaairepot  de» 
llrecs,  le  V^ia  de  la  Bible,  oa  encore  ja-oûfl  j^L-jy  1  elyjo-^A9 , 
choi  divers  auteurs  arabes.  Suivant  Aiiislie  [Mater,  mrdica  indica), 
^Jtls  serait  le  nom  de  l'étain  dans  l'Inde,  c'est-à-dire  qu'ayantété d'a^» 
bord  nom  spécificatif  tiré  du  lieu  le  plus  célèbre  d'où  il  est  extraita 
il  en  serait  devenu  le  nom  subtantif,  comme  le  dit  lacout  dans  soq 

Moschtank  {p.  }^dv)  :  Q^  JO^f  ^X  Jj(  j   t)I/  *^\ 

jJlKJt  ,^UJf  o-*Àj  *Jf^  cJS-aJf  i^.  Ce  métal  ne  serait  point 
le  stannum  de  Pline ,  qui,  suivant  l'annotateur  de  l'édition  Panckouke, 
serait  le  bismath.  Le  përe  Hardouin ,  sans  indiquer  de  synonyme ,  n« 
le  présente  que  comme  se  rapprochant  du  nôtre ,  »  nostro  fere  rcspon» 
dere»,  et  non  comme  identique.  (Plin.  1.  XXXIV, 48.)  Pour  la  vrai^ 
situation  de  ix\J9  ,  et  son  analogie  avec  ilu  et  le  pays  de  Kalianal 
voy.  Belat.  desvoy.  des  Arabes  et  des  Persans  dans  l'Inde,  tradnct.  dé 
M.  Reinaud,  1. 1,  dise,  prélim.  txii  et  LXXXT.  Ces  deux  moU,  0^4 
et.  ^Ltf  N ,  que  nous  voyons  ici  déterminés  d'une  manière  si  précise  j 
ont  très-souvent  été  confondus  et  pris  l'un  pour  l'autre,  heureui 
quand  l'adjonction  de  l'épithèle  ^a^\  ou  3y-.t  vient  les  spécifier; 
Il  en  a  été  de  même  du  mot  plambum  chez  les  Latins,  qui  distin- 
guaient l'étain  par  l'épithëte  album;  mais  ils  l'oublièrent  quelquefois, 
comme  il  semble  résulter  de  l'indication  par  Cofumelle  de  vases 
en  plomb  pour  la  préparation  du  vin,  ce  qui  eût  été  très-dange- 
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auxquels  l'art  moderne  est  venu  apporter  une  si 
grande  précision ,  cependant  les  résultats  par  eux  ob- 
tenus et  comparés  aux  nôtres  sont  d'une  exactitude 
qui  doit,  à  bon  droit,  nous  étonnera  Que  sont,  en 
effet,  quelques  différences  légères  de  chiffres  fraction- 
naires quand  il  faut  tenir  compte  ,  non-seulement 

reux.  [De  re  rust.  xii,  ig.yHœfer,  dans  son  Histoire  de  la  Chimie,  1. 1, 
p.  1 26,  dit  que  les  Grecs  et  les  Romains  connurent  le  zinc,  et  l'ap- 
pelaient, ainsi  que  l'étain,  KaaatTspos  siannum.  II  renvoie  à  Diosco- 
rides,V,84. 

AL<wI  c:i»-9Lj ,  litt.  jacout  céleste,  0  de  la  couleur  du  ciel  », c'est- 
à-dire  bleu.  Il  se  rattacherait  à  la  division  nommée  par  Teifaschi 
3tt^Lcwî ,  et  serait  le  {_5)j>^l  1  c'est-à-dire  le  <7ixTi<peipos  des  Grées,  et 
le  saphir  d'Orient  des  modernes.  C'est  aussi  l'dpinion  'de  M.  Prin- 
seps  dans  l'ouvrage  cité.        .. 

^  ^  Ojsl-?  »  litt'  jakout  rouge:,  y?-f  o^L?  «de  Teifaschi,  le 
rubis  oriental  des  modernes.  M.  Prinseps  fait  observer  que  l'obscu- 
rité est  telle  sur  cette  synonymie,  que  M.  Gladwin  a  cru  devoir  tra- 
duire jr-  ^  ciiftS^J  par  améthyste.  L'analogie  entre  le  mot  grec  vdxtv- 
doi  et  le  mot  arabe  cui^L?  n'est  pas  douteuse;  cependant  les  deux 
corps  auxquels  ils  s'appliquent  ne  sont  point  les  mêmes. 

3yo; ,  c'est  ici  Yémeraade  proprement  dite,  appartenant  à  la  famille 
dnglucium  des  minéralogistes,  le  berjl  émeraude,  qu'il  ne  faut  point 
confondre  avec  l'émeraude  orientale,  qui  est  le  corindon  vert ,  (^«ysL 

'  Si  les  physiciens  du  moyen  âge  ne  possédaient  pas  de  balance 
hydrostatique,  ils  eurent  cependant  des  instruments  de  précision  se 
rattachant  à  cette  branche  de  la  physique  ;  car  nous  lisons  dans  l'His- 
toire de  la  chimie  d'Hœfer,  que  Synesius,  dans  sa  quinzième  lettre 
adressée  à  la  savante  Ilypathie,  cite  un  hydroscopium ,  véritable  pese- 
liquear,  qui  paraît  avoir  été  d'un  usage  assez  général  au  vi"  siècle.  Il 
est  décrit  !ans  le  poëme  De  mensuris  et  ponderibas ,  qu'on  doit  attri- 
buer à  Priscien ,  grammairien,  et  non  à  Rhemnius  Palémon,  comme 
on  l'a  fait  jusqu'ici,  suivant  M.  Hœfer.  Ce  poëme  a  été  imprimé  dans 
le  vol.  IV,  Poetœ  latini  minores,  de  la  collection  des  classiques  de  Le- 
màire.  Il  contient  aussi  la  description  de  l'opération  d'Archim^de. 
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de  l'imperfection  des  instruments ,  mais  encore  de 
l'influence  que  doivent  exercer  u»  climat  et  une 
température  si  différents  de  ceux  de  notre  Europe, 
que,  ni  le  baromètre,  ni  le  thermomètre,  ne  vien 
nent  point  accuser. 

Une  seule  substance  nous  présente  une  dilVérence 
grave,  c'est  le  succin,  le  ^^j^,  qui  ne  peut  être  un 
corps  différent  de  celui  comm  aujourd'hui  sous'c^ 
nom.  C'est  évidemment  ïifXsxrpov  des  (irecs  ,  le  siic- 
cinum  ou  electram  de  Pline,  le  lyncuriuni,  Xvyxovptor 
de  Strabon,  sur  la  nature  duquel  Avicenne  et  Kj/ 
wini  sont  parfaitement  d'accord.  Faut- il  alors  accu 
ser  la  pureté  des  échantillons  soumis  à  l'expérience? 
car  la  synonymie  est  constante,  et  les  descriptions 
ne  laissent  point  de  doute  sur  ndentitë  des  «ubs- 
tances  ^ 

'  On  lit  daos  Avicenne»!,  190  ;  ; .  ^t  »<\   -^   i,  ^  ^    ±  {j^c-, 

amJo-j  Jf  ^Li^fj  ,jAjJ]  tj*^-  *y*^  t^'  o^^.)j  (j^^^j 

il  v_x^^  ijW'  ««v^  L$l  ^)^^ (jOikj  diJ lyj  •Leharabé  [soccxn) 

est  Ja  résine  du  noyer  de  lioam;  c'est  une  résine  pareille  à  tn  sanda- 
Toque,  inclinant  au  jaune  et  au  blanc,  Iranslocide.  Souvent  il  passe 
au  rouge.  Il  attire  à  lui  la  paille  et  les  menus  fragments;  de 
là  lui  vient  son  nom,  Ljv  «enlevant*,  ol$^«  la  paille  »,  etc.  On 
lit  dans  Kazwini,  à  peu  pr^s  la  même  chose.  Maintenant,  pous- 
sant plus  loin  nos  recherches  sur  le  succin ,  nous  retrouvons  son 
origine  mythologique.  Mais  reprenons  Avicenne:  Jlib  <_^jv^f  3y> 

*^  cry^^r^  J-^  c5àJt  ^f  j  c>y^  j)^^  3^  »^  o' 
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La  rigoureuse  exactitude  que  nous  avons  signalée 
dans  les  chiffres  nous  mène  forcément  à  la  rectifica- 
tion des  nombres  fractionnaires  des  tableaux  publiés 
par  M.  Gladwin. 

En  effet,  le  mitskal  se  composant,  comme  nous 
l'avons  vu,  de  6  daneks,  et  le  danek  de  Ix  tassoudjs, 
toutes  les  fois  que  nous  avons  à  la  colonne  des  daneks 
un  chiffre  égalant  6  ou  qui  lui  est  supérieur,  il  doit 
être  fait  un  report  à  la  colonne  précédente.  Il  en 
sera  de  même  pour  la  colonne  des  tassoudjs;  quand 
nous  aurons  la  quantité  de  4  ou  plus,  il  faudra  né- 
cessairemeiit  aussi  effectuer  un  report.  Or,  nous 
voyons  quil  n'en  est  point  ainsi  dans  les  tableaux 
qui  font  partie  de  la  traduction  de  M.  Gladwin;  on 
y  remarque  en  très-grande  abondance  le  chiffre  8 
dans  les  colonnes  des  quotités  fractionnaires,  c'est- 

Lj^  g  ^If  j-ibj  Q^^iaJLLjt  ^_^-«-J  (joJl  j-*^  ^-^jJl  «Le 
noyer  romain;  on  dit  que  cet  arbre  croît  dans  lo  fleuve  qu'on  nomme 
l'Éridan.  H  distille  une  résine  qui,  s'écoulant  sous  forme  de  gomme, 
se  concrète  dans  le  fleuve;  c'est  ce  qu'on  appelle  Velcctrum.,  c'est 
le  harahé  (succin).»  En  combinant  ces  deux  textes,  nous  trouvons 
à  peu  près  la  théorie  de  Pline  et  d'Ovide  sur  l'origine  du  succin, 
moins  la  mention  des  sœurs  de  Phaétou;  ainsi  les  Arabes  avaient 
laissé  de  côté  la  ibéorie  de  Théopbraste  et  celle  de  Pioscoride, 
c'est-à-dire  de  la  consolidation  de  l'urine  du  lynx  ou  du  Ijncu- 
rium.  Nous  voyons,  dans  le  nom  de  l'arbre  qui  le  produit,  une 
diiTérence  qui  est  très-probablement  le  résultat  d'une  faute  de  co- 
piste, quoique  Avicenne  et  tous  les  manuscrits  de  Kazv^ini,  aussi 
bien  que  le  texte  imprimé  de  M.  Wûstenfeld,  portent  loa»;  il  est 

certain  qu'il  faut  lire  \j»- ,  nom  arabe  générique  du  peuplier.  Dans 
la  version  arabe  de  Dioscoride,  Aeoxrf,  populos  alba  (I,  i6o),  esl 
rendu  par  jo-ol  )y^  ^^'  Le  traducteur  latin  d' Avicenne  a  senti 

'7- 
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à-dire  des  daneks  et  des  lassoudjs.  Si,  ensuite,  nous 
portons  nos  regards  sur  les  tableaux  du  texte  persan . 
nous  y  voyons,  en  réalité,  un  signe  qu'au  premier 
coup  d'oeil  on  peut  prendre  pour  une  abréviation 
du  ^  ,  dont  Ja  valeur  numérale  est  de  hait.  Mais, 
puisque  l'opération  arithmétique  vient  démontrer 
l'impossibilité  du  chiffre  8 ,  il  est  plus  que  probable 
qu'on  aura  confondu ,  avec  la  lettre  arabe  prise  nu- 
mériquement, un  simple  signe  sans  valeur,  une  es- 
pèce de  zéro  placé  dans  la  colonne ,  comme  on  le 
pratique  souvent  pour  combler  un  vide.  De  plus, 
si  l'on  vient  à  rapprocher  les  nombres  énoncés  dans 
le  texte  de  ceux  des  tableaux,  on  trouvera  identité 
pour  les  mitskals ,  et  non  pour  les  poids  fractionnaires, 

l'erreur,  car  par  deux  fois,  eh  marge  de  sa  version,  il  a  mis  hour. 
(X'Karhhe.) 

Dans  le  ^jvxll  ^w£jl ,  que  déjà  nous  avons  eu  occasion  de  citer 
plusieurs  fois,  il  est  aussi  parlé  do  karabë  comme  provenant,  par 
suintement,  du  f^*Jl  \»4^  ;  mais  l'auteur  rejette  cette  opinion  pour 
en  admettre  une  autre,  qui  n'est  guère  plus  exacte.  Le  karabë  serait 
une  transsudation  ou  distillation  fournie  par  les  feuilles  du  doum. 
Il  a  la  consistance  du  miel  d'abord,  puis  il  se  consolide,  ce  qui  ex- 
plique la  présence  de»  insectes  dans  son  intérieur.    -    1^'°''   L-iJ^y 

p.  (_>Lj(\-J|.  Cette  explication,  qui  n'est  pas  plus  heureuse  que 
l'autre,  tient  à  une  confusion  faite  très-probablement  entre  le  ka- 
rabé  et  quelque  résine  analogue,  comme  nous  allons  le  voir. 

M.  de  Sacy,  dans  le  troisième  volume,  p.  468,  de  laChrestomathie , 
a  consacré  aussi  un  long  article  au  karabé;  il  cite  un  texte  dont  il  a 
oublié  l'auteur,  qui  a  la  plus  grande  analogie  avec  celui  du  ^  w«J| 
^jÀjtif ,  pour  l'indication  de  la  double  origine  du  sucdn. 

c/JLt    )J^^^^>  dans  la  traduction  de Dioscorides,  le pfu/)Jicrnoir; 
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qui  souvent  sont  supprimés.  Un  autre  moyen  de  dé- 
montrer l'erreur  des  tableaux  de  la  traduction  an- 
glaise, c'est  d'additionner  ensemble  le  chiffre  indica- 
tif de  la  quantité  d'eau  déplacée ,  avec  le  chiffre  de 
la  colonne  indicative  du  poids  du  corps  dans  l'eau; 
on  doit  toujours  retrouver  i  oo  en  nombre  rond  ,  ré- 
sultat impossible  avec  les  chiffres  anglais. 

Une  faute  matérielle  également  grave,  c'est  que 
le  chiffre  indicatif  du  saphir  d'Orient,  qui,  suivant 
le  texte  même,  est  pris  sous  un  volume  de  i  oo  mits- 
kals,  comme  point  de  comparaison  avec  les  gemmes 
qui  suivent,  est  inférieur  dans  le  tableau;  il  est  ré- 
duit à  gli. 

En  présence  de  raisons  qui  m'ont  semblé  aussi 

ce  serait ,  en  réalité ,  le  peuplier  d Italie  ou  de  Lombardie.  Ibn  Alawam 
admet  aussi  cette  synonymie,  I,  p.  Ii02  ;  il  secrète  le  karabé. 

Le  terme  de  comparaison  g^t>;cuJf  paraît  aussi  une  altération  du 
mot  j*,a»t\>^;  en  effet,  de  quelque  manière  qu'on  envisage  ce  mot,  la 
comparaison  cloche,  car  ni  le  aavèapdyji}  des  Grecs,  qui  est  V arsenic 
rouge,  ni  X&sandaraque  des  modernes  ne  peuvent  être  comparés  au  suc- 
cin ,  tandis  que  .  u,»v  jJu» ,  qui ,  ainsi  que  le  dit  Avicenne  lui-même, 
est  une  résine  produite  par  un  arbre  de  l'Inde ,  c'est-à-dire  le  copal, 
tellement  analogue  au  succin,  qu'on  la  lui  substitue  par  fraude.  Dict. 
Det.  tytJi-;  il  faut  entendre,  par  ce  mot,  la  couleur  orange  foncée , 
qui  sert  à  désigner  une  des  teintes  de  la  soie,  le  Jlavus  des  Latins, 
souvent  appliqué  aux  cheveux ,  comme  dans  ce  vers  de  Virgile  : 

Filia  prima  manu  flavos  Lavinia  crines. 

(y£n.  lib.  XII,  V.  6o5.) 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  recherches  sur  cette  subs- 
tance, nous  avons  voulu  seulement,  en  rappelant  le  texte  et  en  sui- 
vant la  série  des  traditions,  établir  que  le  nom  de  harabé  ou  succin 
ne  s'appliquait  point  à  une  substance  différente  de  celle  encore  au- 
jourd'hui connue  sous  ce  nom. 
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graves ,  je  n'ai  point  hésité  à  faire  toutes  les  rectifi- 
cations rendues  nécessaires.  Ce  sont  ces  tableaux 
ainsi  rectifiés  qui  ont  été  reproduits  ici. 

Hota. Le  journal  YInsdtut,  numéro  de  ftîvrier  i858  ,  deuxième 

section  des  sciences  historiques,  p.  ag ,  nous  apprend  qu'il  a  été  corn- 
muniqué  à  l'académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  une  lettre 
de  M.  Khanykov  sur  un  manuscrit  arabe  terminé  en  l'an  5  j  5  do  l'hé' 
gire  (i  121  de  J.  C),  intitulé  Balance  de  la  sagesse,  dont  il  rétoltc 
que  les  Arabes  appliquèrent  la  balance  A  la  distinction  des  métaux 
précieux  et  des  pierres  précieuses  et  de  leur»  imitations;  a'  aux 
travaux  des  changeurs  et  des  monnayeurs.otc. 

Cet  ouvrage  nous  apprend  encore  que  les  Arabes  coonaissaieot 
très-bien  l'emploi  de  la  balanre  hydrostatique;  que  pour  déterminer 
la  pesanteur  spécifique  des  corps  ils  avaient  imaginé  une  balance  à 
cinq  bassins  qu'ils  appelaient  balance  compUte;  qu'ils  connaissaient 
la  méthode  des  doubles  pesée»  et  les  pesées  par  substitution  ;  qu'ils 
ont  dél-irminé  la  pesanteur  spécifique  de  beaucoup  de  corps  solides, 
mais  sans  égard  pour  la  température; que  Temploi  de  Veau  distillée 
ne  leur  était  pas  inconnu  pour  ce»  sorte»  de  recherches,  et  notre 
auteur  recommande  surtout  l'emploi  de  l'eau  de  l'Oxus.  L'idée  de 
l'aréomètre  ne  leur  était  pas  inconnue. 


COUP    D'OËIL 

SOR 

LA  VIE  ET  LES  ÉCRITS  DE  HAFIii, 


PAH  M.  DKFREMBRT. 


Hâfiz  est,  sans  contredit,  un  des  plus  beaux  gé- 
nies dont  puisse  s'enorgueillir  la  littérature  persane, 
si  riche  en  conteurs  ingénieux,  en  moralistes  diserts, 
en  historiens  doctes  et  élégants,  et  surtout  en  poètes 
erotiques  et  mystiques.  C'est,  avec  Sadi  et  Djâmi, 
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un. des  trois  plus  grands  noms  de  la  poésie  persane, 
et  il  ne  reconnaît  pas  de  rival  dans  le  domaine  de 
l'ode  ou  gazel. 

Mohammed  Chems-eddîn,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Hâjiz  (celui  qui  sait  par  cœur  le  Coran), 
naquit  à  Ghyrâz,  vers  le  commencement  du  xiv^ siècle 
de  notre  ère,  et  mourut,  selon  le  chronographe  Gâ- 
tib-Tchéléby  et  le  biographe  persan  Haddjy-Louthf 
Aiy-beg,  en  l'année  de  l'hégire  791  (deJ.  G.  iSSg), 
ou,  selon  d'autres  ,  l'année  suivante  ^.  Le  biographe 
des  poètes  persans,  Daulet  Ghâh,  retarde  la  date  de 
son  trépasjusqu'à  l'année  79/1  (  1 89 1-1  892  de  J.  G. )^. 
La  vie  de  Hâfiz,  sur  laquelle  on  possède  peu  de  dé 
tails,  se  passa  tout  entière  dans  sa  ville  natale,  et, 
pour  la  majeure  partie,  sous  le  règne  des  sultans  de 
la  dynastie  mozafféride.  On  voit,  par  ses  écrits,  qu'il 
fut  adonné  à  la  vie  monastique,  et  peut-être  même 
placé  à  la  tête  dé  quelque  monastère.  Il  est  certain 
qu'il  étudia  la  jurisprudence  et  la  théologie  dans  un 
collège  fondé  par  Haddjy-Kiwâm-eddîn,  personnage 
dont  il  loue  plusieurs  fois  la  munificence  ^,  et  que , 
par  la  suite ,  il  y  exerça  lui-même  les  fonctions  de 
professeur.  Le  commentateur  turc  Soudy  atteste  que 

'  Khondémîr,  Habib- Assiyer,  ou.  l'Ami  des  biographies,  manuscrit 
persan  de  la  Bibliothèque  impériale,  n"  69  du  fonds  Gentil ,  t.  III , 
fol.  96  v°.  Cf.  dans  l'ouvrage  cité  à  la  note  suivante  les  deux  chro- 
nogrammes rapportés  par  sir  Gore  Ouseley  •,run  (transcrit  aussi  par 
Kaempfer,  Amœnitates  exodcœ,  p.  370)  donne  la  date  791,  l'autre  la 
date792.  Voyez  encore  Djàmi,  Vies  des  Soujis,ms.T^.  112,  fol.  ajSr". 

^  Notices  et  Extraits  des  manuscrits ,  t.  IV,  p.  2  45;  sir  Gore  CXise- 
ley,  Biographical  notices  of  persian  poets,  p.  38. 

^  Voyez,  entre  autres,  le  vers  10  de  la  3'  ode,  édit.  Brockhaus , 
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Hàfiz  lut  à  ses  auditeurs,  dans  ce  collège,  une  grande 
portion  de  ses  vers,  et  que  ce  fut  par  leurs  soins  qu'ils 
furent  recueillis  en  un  divan ,  après  la  mort  de  l'au»- 
teur  ^ 

L'époque  où  vécut  Hàfiz  est  une  des  plus  remar- 
quables que  présente  l'histoire  de  la  poésie  persane. 
Les  petites  souverainetés  qui  s'étaient  élevées,  dans 
diverses  provinces  de  la  Perse ,  sur  les  ruines  de 
l'empire  mongol,  fondé  par  Houlagou,  avaient  fait 
de  Bagdad,  de  Tébriz,  de  Hérât  et  de  Chyràz,  au- 
tant de  centres  littéraires  où  la  culture  de  la  poésie 
était  surtout  tenue  en  grand  honneur.  Plusieurs  des 
souverains  mozafférides  et  djélaïrides,  notamment 
Chah  Choudjà  et  Sultan  Oweïs ,  se  sont  distingués 
par  leur  goût  et  leur  talent  pour  la  poésie.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  si  le  xiv*  siècle  vil  pai  aitre  en  Perse 
des  poètes  tels  que  l'émir  Mahmoud  ibn-Yémîn, 
Camàl  Khodjendy,  Selmân  Sâwédjy,  et  Hâfiz,  leur 
maître  à  tous. 

Ce  dernier,  toutefois,  ne  parait  pas  avoir  obtenu 
près  de  son  souverain.  Chah  Choudjâ,  la  faveur  à 
laquelle  son  talent  lui  donnait  des  droits.  On  lit,  à 
ce  sujet,  dans  l'excellent  ouvrage  de  Khondémîr, 
une  anecdote  assez  curieuse,  dont  je  crois  d'autant 
plus  utile  de  donner  le  récit,  que  je  ne  l'ai  vue  re- 

p.  3 1,  etSpecimen  poeseos  persicm,  p.  ga.  D'après  Soudy,  apud  Brock- 
haus,  pag.  21 ,  ligne  dernière,  Haddjy-Kiwàm  construisit  un  col- 
lège pour  Hâfiz.  Voy.  encore  l'édit.  de  Calcutta,  179»,  fol.  i36  r*, 
ligué  avant-dernière. 

'  Cf.  là-dessus  sir  W.  Ouseiey,  TraveU  in  varions  coantriet  of  ike 
East,  t.  II ,  p.  5 ,  note  3. 
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produite  exactement  nulle  part  ailleurs  :  «  On  raconte 
qu'un  jour  Chah  Choudjà,  ayant  interpellé  le  khod- 
jah  Hâfiz,  lui  dit,  d'un  ton  de  reproche  :  a  Les  vers 
«  d'aucune  de  vos  gazels,  depuis  le  premier  jusqu'au 
«dernier,  ne  roulent  sur  un  seul  et  même  sujet ^. 
«  Bien  au  contraire ,  dans  chacune ,  trois  ou  quatre 
«vers  sont  consacrés  à  la  description  du  vin,  doux 
«  ou  trois  à  la  doctrine  des  soufis,  un  ou  deux  à  la 
«peinture  de  l'objet  aimé.  Or  tout  ce  mélange  dans 
«  une  seule  gazel  est  contraire  à  ce  que  pratiquent 
«les  hommes  éloquents.  »  Le  khodjah  Hâliz  répon- 
dit :  «Ce  que  vient  de  dire  la  langue  bénie  de  Sa 
«  Majesté  le  roi  est  l'essence  même  de  la  vérité;  mais, 
«malgré  cela,  les  poésies  de  Hâfiz  ont  obtenu  une 
«complète  célébrité  dans  les  diverses  régions,  tan- 
«  dis'  que  les  compositions  en  vers  des  autres  poètes 
«  ne  dépassent  pas  les  portes  de  Chyrâz.  »  A  cause  de 
cette  répartie  peu  flatteuse  pour  son  amour-propre 
poétique.  Chah  Choudjâ  conçut  le  désir  de  se  ven- 
ger de  Hàfiz.  Par  hasard ,  vers  la  même  époque ,  ce- 
lui-ci composa  une  ode  ^  dont  ie  dernier  vers  était 
ainsi  conçu  : 
,    Hélas,  si  rislamisme  consiste  en  ce  que  croit  Hâfiz,  et  si 

^  On  comprendra  la  portée  de  cette  critique  en  lisant  ce  passage 
extrait  du  grand  Dictionnaire  persan  du  roi  d'Oude  :  «  Le  sujet  le 
plus  ordinaire  d'une  gazel,  c'est  la  beauté  de  l'objet  aimé,  la  des- 
cription de  ce  qu'éprouve  l'amant  et  celle  de  l'amour.  Les  conseils 
et  les  avis  appartiennent  à  d'autres  genres  de  poésie.  Soit  que  la  ga- 
zel ait  pour  sujet  le  bonheur  de  la  jouissance  ou  la  douleur  de  la 
séparation,  elle  doit  suivre  ce  sujet  jusqu'à  la  fin.»  [Journal  des 
5ajjan<5,  janvier  1827,  p.  Zia.) 

*  On  peutveir  cette  ode  dans  l'édition  de  Calcutta,  1791, fol. 1  i7r°. 
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un  lendemain  (c'est-à-dire  le  jour  de  lu  résurrectiou )  doU 

suivre  ce  jour-ci. . . 

«  Chah  Choudjâ ,  ayant  entendu  ce  vers ,  dit  :  o  Par 
«le  contenu  de  ce  poëme,  il  est  notoire  que  Ilafiz 
((  ne  confesse  pas  l'arrivée  du  jour  de  la  résurrection.  « 
Quelques  docteurs  envieux  formèrent  le  dessein  de 
rédiger  un  fetva  (décision  juridique)  ainsi  conçu  : 
«Émettre  un  doute  touchant  la  venue  du  jour  du 
u jugement,  c'est  être  infidèle  [câjir)\  or  cola  peut  se 
((  déduire  du  vers  dont  il  s'agit.  »  Hàliz,  tout  troublé 
sous  le  coup  de  cette  accusation  capitale ,  se  rendit 
près  du  cheïkh  Zeïn-eddîn  Abou-Bccr  Taïabâdy', 
qui,  dans  ce  temps-là  avait  entrepris  le  pèlerinage 
de  la  Mecque ,  et  s'était  arrêté  à  Chyràz.  Il  lui  ra- 
conta les  mauvais  desseins  de  ses  ennemis.  Le  cheïkh 
lui  dit  :  «Ce  qu'il  te  convient  de  faire,  c'est  d'inter- 
«  caler  un  vers  avant  celui-là,  dans  lequel  tu  indi- 
u  queras  qu'un  tel  disait  telle  chose;  de  la  sorte,  et 
u  conformément  à  ce  proverbe,  «La  citation  d'une 
«opinion  hérétique  ne  constitue  pas  une  hérésie, u 
«  tu  seras  mis  à  l'abri  d'un  pareil  soupçon.  «  En  con- 
séquence, le  khodjah  composa  ce  vers  : 

Combien  m'a  plu  ce  mot  qu'un  chrétien  prononçait  le 
matin  à  la  porte  d'une  taverne,  aux  sons  du  tambour  de 
basque  et  de  la  flûte. 

«Il  l'inséra  dans  son  ode,  avant  le  dernier  vers, 
et,  par  ce  moyen ,  il  fut  délivré  de  son  inquiétude  ^»  » 

'  Surcepersonnage, morten  79i,cf,  Djàmi,  fol.  lySr'etv*,  1741^. 
'^  Après  avoir  écrit  ce  qui  précMe,  je  me  suis  aperçu  que  l'édi- 
teur persan  du  Hâfiz  de  Calcutta,  1791,  avait  eu  connaissance  de 


SUR  LA  VIE  ET  LES  ÉCRITS  DE  HAFJZ.  411 

Kliondémir  mentionne,  parmi  les  poètes  contem- 
porains de  Hâfiz,  un  nommé  Khodjah 'Imâd,  le  ju- 
risconsulte du  Kermân,  qui  était  supérieur  d'un  mo- 
nastère, et  pour  lequel  Chah  Choudjâ  professait 
une  grande  considération  ^  On  prétendait  que  toutes 
les  fois  que  le  khodjah  Imâd  s'acquittait  de  la  prière , 
son  chat  l'imitait.  Le  sultan  regardait  cela  comme  un 
miracle,  et  recherchait  continuellement  la  société 
du  khodjah.  Hâfiz,  en  étant  devenu  jaloux,  composa 
cette  gazel  : 

Le  soufi  a  tendu  ses  rets  et  ouvert  le  couvercle  de  la  boîte  ; 
il  a  coinmencé  à  employer  la  ruse  envers  le  ciel  fécond  en 
prestiges;  mais  les  tours  de  ce  dernier  lui  rompront  ses  œufs 
dans  son  bonnet ,  parce  qu'il  a  exhibé  ses  jongleries  devant 
des  gens  initiés  aux  secrets.  Approche ,  ô  échanson  !  car  l'é- 

ce  passage  de  Khondémîr;  mais  il  s'est  contenté  d'en  donner  la 
substance  en  huit  lignes.  Sir  Gore  Ouseiey  a  aussi  parlé  de  ce  fait 
dans  ses  Biocjraphical  notices  of  persian  poets ,  p.  3i,  32  ,  mais  d'une 
manière  assez  peu  exacte,  et  en  commettant  un  anaclironisme.  Il 
dit  que  l'émir  Cheïkh  Abou  Ishâk,  dont  il  est  tant  question  dans 
les  Voyages  d'Ibn  Batoutah,  et  qui  régna  sur  Chyrâz  avant  Moham- 
med ibnMozaEfer,  père  de  Chah  Choudjâ,  était  un  des  nobles  de 
la  cour  de  Houlagou,  ou,  comme  il  écrit,  Halaku.  Or,  comme  Hou- 
lagou  Khân  est  mort  en  l'année  663  de  l'hégire  (commencement  de 
1205  de  notre  ère),  et  qu'Abou-Ishâk  ne  s'est  emparé  de  Chyrâz 
que  près  de  quatre-vingts  ans  plus  tard,  il  est  évident  que  sir  Gore 
Ouseiey  a  confondu  le  khan  mongol  avec  l'un  de  ses  derniers  suc- 
cesseurs, Abou  Saïd  Béhâdour  Khân. 

'  On  peut  voir,  sur  Tmâd-eddîn  et  sur  ses  œuvres,  une  courte 
notice  de  sir  Gore  Ouseiey  [ibid.  p.  igâ  à  200)  ,  et  quelques  mots 
de  Djâmi  (  Béhâristân ,  p.  1  o  1  ) ,  011  il  est  dit  qu'il  récitait  ses  poésies  à 
tous  ceux  qui  arrivaient  dans  son  monastère,  en  sollicitant  leurs  cri- 
tiques. A  cause  de  cela  l'on  prétendait  que  ses  vers  appartenaient  à 
tous  les  habitants  du  Kermân. 
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léganle  maîtresse  des  soutis  s'est  présentée  derechef  clans  loul 
son  éclat,  et  a  commencé  ses  coquetteries.  D'où  vient  ce  mu- 
sicien qui  a  préludé  d'après  le  mode  de  l'Irak,  et  s'est  dis- 
posé à  passer  ensuite  au  mode  du  Hidjâz  '  ?  Viens,  ô  mon 
cœur!  que  nous  cherchions  un  refuge  près  de  Dieu  contre 
celui  qui  a  raccourci  ses  manches  et  allongé  ses  mains  (c'est- 
à-dire  contre  le  souli  hypocrite,  qui,  sous  des  dehors  aus- 
tères, se  permet  des  actes  injustes).  N'emploie  pas  l'arti- 
fice; car  quiconque  n'aura  pas  joué  sincèrement  le  jeu  de 
l'amour,  celui-ci  fermera  devant  son  cœur  la  porle  de  la  réa- 
lilé.  Demain  (c'est-à-dire  au  jour  de  la  résurrection),  lorsque 
l'on  apercevra  le  trône  de  la  doctrine  spirituelle,  il  sera  cou- 
vert de  honte ,  le  contemplatif  qui  s'est  conduit  d'après  des 
motifs  purement  humains.  O  perdrix  à  la  démarche  gracieuse  ! 
où  vas-tu?  Arrôtetoi;  ne  soi»  pas  séduite,  parce  que  le  chat 
du  religieux  a  fait  sa  prière.  Et  toi,  Hâtiz,  ne  blâme  pas  les 

'  Ce  vers  présente  pliuieurs  exemples  de  la  (îgure  de  rhétorique 
que  les  Arabes  et  les  Persans  appellent  ihàm  ou  taouriyah,  et  qui 
consiste  ù  employer  un  mot  ayant  deux  sens,  l'un  naturel,  l'autre 
éloigné,  et  à  donner  à  Tejipression  ce  dernier  sens.  Hâru  a  joué  sur 
les  mots  sàz  et  âlieng,  qui  signifient  à  la  fois  ides  prt'-paratifs ,  des 
dispositions.pour  un  voyage,  et  des  accords  de  musique.  »  De  même 
les  mots  Irâh  et  Hidjàz  ont  désigné  d'abord  des  province»  bien  con- 
nues, puis  des  modes  musicaux.  Voici  un  exemple  de  la  figure  ap- 
pelée ihdm.  Il  est  fourni  par  un  vers  du  kbodjah  'Imàd ,  dont  il  a 
été  question  plus  haut  : 

J^-L^  *-^  -5;jf  yi  -^Uiy^  t>-*  <-^[; 
■'■i:  I 

Mon  cœur  a  vu  réfléchir  dans  une  eau  coorante  tes  joues  délicieuses  ;  il 
en  est  devenu  éperdnment  amoureux  et  a  poussé  ce  cri  :  Tu  es  la  lune  (ou 
un  poisson]. 

Daulet-châh,  ms.  a5o,  fol.  1 14  r".  Le  poète  joue  ici  sur  le  mot 
rnâ/ij,  qui  signiGe  t poisson»,  et  qui  peut  aussi  se  décomposer  en 
mâii  «  lune  »,  et  ^  «  tu  es  » ,  seconde  personne  de  l'indicatif  du  verbe 
substantif  hoûden. 
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ivrognes;  car,  de  toute  éternité,  Dieu  nous  a  dispensés  de  la 
dévotion  et  de  l'hypocrisie  V 

Hâfiz  fut  une  preuve  vivante  de  la  vérité  du  pror 
verbe,  que  nul  nest  prophète  dans  son  pays.  Tandis 
que  son  souverain ,  non  content  de  le  négliger  pour 
un  indigne  rival ,  le  menaçait  de  la  persécution ,  les 
princes  voisins  cherchaient,  par  les  plus  brillantes 
promesses,  à  l'attirer  à  leur  cour,  ou  même  lui  en- 
voyaient des  présents  magnifiques.  Mais  le  poète, 
qui  paraît  avoir  aimé  par-dessus  tout  le  repos  et  les 
voluptés,  ne  put  se  résoudre  qu'une  seule  fois  à 
s'éloigner  de  sa  patrie,  dont  il  vante  avec  effusion 
les  sites  délicieux.  «  Le  parfum  qu'exhale  le  sol  du 
Moçalla  et  l'eau  du  Rocn-Abâd,  dit-il  quelque  part, 
ne  me  permettent  pas  de  voyager.  —  O  échanson! 
s'écrie-t-il  dans  un  autre  poëme ,  verse-moi  ce  reste 
de  vin  ;  car  tu  ne  retrouveras  pas  dans  le  paradis 
les  rivages  du  fleuve  Rocn-Abâd ,  ni  les  champs  de 
roses  du  Moçalla^.  »  Hâfiz,  après  avoir  refusé  l'invi- 
tation du  sultan  djélaïride  Ahmed  ibn-Oweïs,  qui 
le  mandait  à  Bagdad^,  se  rendit  à  celle  du  prince 

^  Cette  pièce  de  vers  se  lit  dans  l'édition  de  Boulâk ,  avec  le 
commentaire  de  Soudy,  t.  I,  p.  Sog  à  3i3,  sauf  quelques  variantes 
de  peu  d'importance,  et  deux  changements  dans  l'ordre  respectif 
des  vers.  L'édition  dfe  Calcutta,  déjà  citée  donne,  (fol.  4o  r°)  les 
vers  dans  un  ordre  qui  s'éloigne  également  de  celui  suivi  par  Soudy 
et  de  celui  indiqué  par  Kbondémîr.  J'ai  adopté  le  texte  de  l'édition 
de  Soudy.  Je  dois  faire  observer^ue  ce  con)mentateur  ne  paraît  pas 
avoir  connu  les  circonstances  qui  ont  donné  naissance  à  cette  ode 
de  son  auteur.      '  -       •". 

-  Spécimen  poeseos  ptrsicœ ,  p.  4;  Brockhaus,  p.  44. 

'  Notices  et  Extraits,  t.  IV,  p.  aio. 
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mozafféride  d'Yczd;  mais  il  n'eut  pas  lieu  de  s'ap 
plaudir  de  sa  condescendance.  Dans  ses  vers,  il  op- 
pose ainsi  l'avarice  du  prince  d'Yezd  k  la  générosité 
da  roi  d'Ormouz  : 

Le  roi  d'Ormouz  ne  m'a  pas  vu,  et,  sans  avoir  pu  raVn- 
tretenir,  il  m'a  accordé  cenl  bienfaits;  le  roi  d'Yezd  m'a  vu  , 
j'ai  célébré  ses  louanges,  et  il  ne  m'a  rien  donné.  Telle  est 
la  conduite  des  rois.  Quant  à  toi,  ô  Hàliz!  ne  t'alFiige  pas; 
que  le  juge  suprême,  qui  donne  à  chacun  sa  porlion  jour- 
nalière, leur  accorde  son  assistance  et  son  secours  '. 

Le  célèbre  historien  persan  de  THindoustan ,  Mo 
haramed  Kâcim  Firichtah,  raconte  ([ue.le  sultan  du 
Dekhan,  Mahmoud  Chah  Behmény,  qui  monta  sur 
le  trône  en  l'année  iS-yS,  avait  du  goût  pour  la 
poésie,  et  qu'il  composa  des  vers  élégants.  Aussi, 
durant  son  règne,  les  poètes  de  l'Arabie  et  de  la 
Perse  se  rendirent  dans  le  Dekhan,  et  reçurent  leur 
part  des  libéralités  du  souverain.  Mir  Feîz-Allah- 
Indjou,  qui  présidait,  dans  ce  pays,  à  l'administra- 
tion de  la  justice,  écrivit  à  Ilâfiz,  afm  de  l'engager 
à  visiter  la  cour  de  son  maître,  et  lui  envoya  une 
somme  d'argent  pour  subvenir  à  ses  dépenses.  Le 

Ces  vers  sont  ainsi  transcrits  dans  V Anwâri-Sokeîly ,  édition  de 
1829,  p.  102. 
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poëte  distribua  une  partie  de  cet  argent  aux  enfants 
de  sa  sœur  et  à  des  femmes  non  mariées  \  et  en  em- 
ploya une  autre  portion  à  payer  ses  dettes;  puis  il 
se  mit  en  route  et  parvint  à  la  ville  de  Lâr^.  Là 
il  rencontra  une  de  ses  connaissances  qui  avait  été 
pillée  par  des  voleurs ,  et  h  qui  il  fit  présent  de  tout 
ce  qu'il  possédait.  Deux  marchands  considérables  ^ 
Zeïn-Alâbidîn-Hamadâny  et  Mohammed-Cazéroûny, 
qui  voulaient  se  rendre  dans  l'Hindoustân,  s  étant 
chargés  des  dépenses  de  route  de  Hâflz,  le  menèrent 
à  Ormouz.  Par  suite  de  quelque  négligence  de  leur 
part,  ils  s'aliénèrent  l'esprit  du  poëte,  qui  cependant 
s'embarqua,  en  leur  compagnie,  sur  un  vaisseau  ap- 
partenant au  sultan  Mahmoud ,  et  qui  venait  d'arri- 
ver du  Dekban.  Le  navire  n'avait  pas  encore  mis  à 
la  voile,  qu'une  tempête  s'éleva.  Le  poëte  fut  telle- 
ment dégoûté  de  poursuivre  son  voyage,  qu'il  se  fit 
mettre  à  terre,  sous  prétexte  de  faire  ses  adieux  à 
des  amis  dont  il  avait  oublié  de  prendre  congé. 
Mais,  au  lieu  de  retourner  à  bord,  comme  il  l'avait 
promis,  il  envoya,  en  guise  d'excuses,  une  ode  à 
Feïz-Allah,  et  reprit  le  chemin  de  sa  ville  natale. 
Voici  la  pièce  de  vers  dont  il  s'agit  : 

Le  monde  entier  ne  vaut  point  que  l'on  passe  un  seul  mo- 
ment dans  la  tristesse.  Vends  notre  froc  pour  du  vin,  car 
il  ne  vaut  pas  mieux  que  cela.  Dans  le  quartier  des  mar- 
chands de  vin ,  on  ne  l'acceptera  pas  pour  une  coupe.  Oh  !  i'é- 

"Ir^^J^  ^  ;jLj^^  2)j=>.  (jU^f^ybt^  (^y^  \y(J^yJ  Tari- 
hbi  Firishta,  édition  Briggs,  Bombay,  i83i,  in-frjio,  t.  I,  p.  677. 
'•^  Et  non  Lahor,  comme  dit  sir  Gore  Ouseiey,  Biograpli,  etc.  p.  2  a . 
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trange  tapis  à  prier,  qui  ne  vaut  pas  même  un  verre!  Le 
gardien  m'a  fait  des  reproches ,  me  disant  :  «  Renonce  à  bai- 
ser la  poussière  de  cette  porte.  »  Pourquoi  nous  est  survenu 
ce  désir,  qui  ne  vaut  pas  la  poussière  de  la  porte?  La  peine 
qu'occasionne  la  mer  a  paru  d'abord  très-peu  de  chose ,  à  cause 
du  parfum  de  l'or;  mai»  j'ai  commis  une  erreur,  car  un  .seal 
de  ses  flots  ne  serait  pas  compensé  par  cent  livres  d'or.  La 
pompe  de  la  couronne  impôriale,  parce  que  la  crainte  de 
perdre  la  vie  l'accompagne,  est  un  bonnel  ravissant,  mais  ne 
mérite  pas  qu'on  renonce  à  sa  tête.  Efface  cette  peinture  d'af- 
fliction; car,  dans  le  marché  de  la  sincérité,  les  bigarrures  de 
diverses  espèces  ne  valent  pas  le  vin  rouge.  Comme  Ilâfi/. , 
efforce-loi  d'êlre  modéré  dans  tes  désirs,  et  renonce  aux  ri- 
chesses méprisables;  car  le  monde  entier  ne  mérite  pas  qu'on 
ait  la  moindre  obligation  aux  gens  vils. 

Feïz-Atlah,  ayant  reçu  ce  poème,  le  lut  à  son 
souverain ,  qui  en  fut  très-satisfait ,  et  observa  que . 
puisque  Hàfiz  s'était  mis  en  route  avec  l'intention 
de  lui  rendre  visite,  il  se  trouvait  obligé  de  donner 
au  poète  des  marques  de  sa  générosité.  En  consé 
quence,  il  remit  mille  pièces  d'or  à  un  des  savants 
de  Colbcrgah ,  pour  acheter,  parmi  les  productions 
de  l'Inde,  celles  qui  pourraient  le  plus  convenir,  et 
les  envoyer  ensuite  au  poète  de  Chyrâz^ 

Hâfiz  a  célébré  les  louanges  de  l'émir  Cheïkh  Abou- 
Ishâk-Indjoù,  souverain  de  Chyrâz,  avant  que  cette 
ville  tombât  au  pouvoir  des  Mozaflerides;  il  a  aussi 
vanté  le  sultan  Zeïn-Alâbidîn,  fds  de  Chah  Choudjâ, 
et  surtout  Chah  Mansoùr,  qui ,  après  avoir  privé  ce 

'  FiricUtah ,  texte  persan ,  cdit.  Briggs ,  p.  577-578  ;  Histoiy  ofthe 
rise  of  the  Mahomçiiaji  power  in  Jndia,  t.  Il,  p.  347-3^9;  Ouseley, 
Biofjraph. etc. p.  27-3o;préfacepersaneduHâfizdeCalculta,fol.  2  v". 
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prince  du  trône  et  de  la  vue,  succomba,  non  sans 
gloire,  sous  les  coups  de  Tamerlan.  Dans  une  de  ses 
odes,  il  a  tourné  en  dérision  la  sévérité  excessive  du 
souverain  mozafféride  Mohammed ,  que  les  plaisants 
de  Chyrâz  et  ses  propres  enfants  avaient  surnommé 
le  lieutenant  de  police^. 

A  l'époque  où  le  célèbre  conquérant  tartare  Ti- 
moûr  ou  Tamerlan  s'empara  pour  la  première  fois 
de  Chyrâz,  vers  la  fin  de  l'année  789  de  l'hégire 
(le  i3  décembre  iSSy)  ^,  Hâfiz  étîît  encore  en  vie. 
Tamerlan  le  manda  et  lui  tint  ce  discours  :  «J'ai 
conquis ,  par  les  coups  de  mon  sabre  bien  trempé, 
la  majeure  partie  du  monde  habité,  et  j'ai  ruiné  mille 
localités ,  afin  de  rendre  plus  peuplées  Samarkand  et 
Bokhâra ,  qui  sont  mes  résidences  habituelles  et  mes 
capitales.  Et  toi,  chétif,  pour  ujie  seule  éphélide  noi- 
râtre ,  tu  vends  ma  Samarkand  et  ma  Bokhâra.  »  Le 

»  Voy.  Khondémîr,  t.  III,  fol,  88  r°,  et  HâGz,  édition  de  1791, 
fol.  air";  Soudy,  t.  I,  p.  160. 

^  Dauiet-Châh  a  commis  un  double  anachronisme  en  plaçant  le 
récit  de  ce  qui  va  suivre  à  l'année  787,  et  en  ajoutant  que  cet  évé- 
nement se  passa  après  que  Timoûr  eut  fait  périr  Châh-Mansour, 
dont  la  mort  n'arriva  qu'en  795  (i393).  Ms.  260,  ancien  fonds 
persan,  fol.  1 13  r°.  Le  ms.  249 ,  fol.  i45  r",  a  corrigé  en  partie  cet 
anachronisme.  En  effet,  il  substitue  à  la  date  787  celle  dç  796; 
reste  toujours  la  contradiction  que  présente  cette  dernière  date  avec 
celle  assignée,  parle  biographe  persan  lui-même,  à  la  mort  de 
Hàfiz.  Sir  Gore  Ouseley  {biogr.  etc.  p.  3o)  n'a  pas  remarqué  les  dif- 
ficultés chronologiques  que  renferme  le  récit  de  Daulet-Châh. 
D'Herbelot  dit,  en  propres  termes,  que  «Hâfiz  vivait  encore  au 
temps  que  Tamerlan  défit  Schah  Mansour,  et  qu'il  mourut  l'an 
797.»  {Bibl.  orient,  voc.  Hafedh.) 

XI.  28 
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conquérant  avait  en  vue  un  vers  de  la  cleuxi^me  ode 

de  Hâfiz,  où  le  poëte  s'exprime  ainsi  : 

Si  ce  beau  garçon  (lillér.  ce  turc)  de  Chyrâz  accepte 
l'hommage  de  noire  cœur,  je  donnerai  pour  sa  noire  éphé- 
lide  Samarkand  et  Bokhâra. 

Hâfiz  ne  se  déconcerta  pas,  et  répondit  :  «0  sou 
verain  du  inonde  !  c'est  par  suite  d'une  pareille  libé- 
ralité que  je  suis  tombé  dans  l'état  où  me  voici.» 
Cette  plaisanterie  plutà  Tamerlan ,  qui  cessa  d'adres- 
ser des  reproches  au  poëte ,  et  le  traita  môme  avec 
bonté.  Hâfiz  fut  enseveli  dans  ce  Moçalla  de  Chyrâz 
qu'il  avait  si  souvent  célébré;  et,  à  l'époque  où  le  sul- 
tan Ahourkâcim  Baber  Béhâdur,  petit-fils  de  Châh- 
Rokh ,  s'empara  de  la  capitale  du  Fars  (855  =  i  45 1 
de  J.  C),  Mohammed  Mo'ammâiy,  précepteur  du 
conquérant,  éleva  sur  la  tombe  du  poëte  un  édifice 
qui  a  été  réparé  à  diverses  époques,  ainsi  que  l'at- 
teste Louthf-Aly  beg  ^  D'après  Djâmi,  les  habitants 
de  Chyrâz  vont  le  visiter  le  samedi. 

*^^  <^\y^^  AJbUitf  iltecfc-licdc/i,  ms.delaBibl.imp.  suppl.pers, 
n°  i66  his,  non  paginé. Cf. Daulet-Châb.ms.  2  5o,f°  i  i4r*, et  Djâmi, 
fol.  2i5  r".  C'est  à  tort,  on  le  voit,  que  d'Herbelot,  et,  après  lui. 
Langlës  (Biographie  universelle  de  Micbaud,  t.  XIX,  p.  398) ,  disent, 
le  premier,  que  Baber  se  rendit  maître  de  Chyrâi,  le  second,  qu'il 
était  sultan  de  cette  ville  à  l'époque  même  de  la  mort  du  poète. 
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Pour  mettre  le  lecteur  à  même  de  se  former  une 
idée  du  talent  de  Hâfiz,  aux  deux  odes  que  nous 
avons  traduites  ci-dessus,  nous  allons  joindre  la  tra- 
duction de  trois  autres,  choisies  parmi  celles  dont 
le  texte  se  trouve  compris  dans  la  publication  de 
M.  Brockhaus  : 

I  '  Voici  derechef,  pour  le  jardin ,  la  splendeur  du  temps 
de  la  jeunesse;  l'agréable  nouvelle  de  l'épanouissemonl  de  la 
rose  parvient  au  rossignol,  aux  accords  si  doux.  0  vent  d'estli 
si  tu  arrives  de  nouveau  près  des  jeunes  hôtes  du  parterre,' 
présente  mes  salutations  au  cyprès,  à  la  rose  et  aux  basilics. 
Si  le  petit  marchand  de  vin  se  montre  avec  un  tel  éclat,  je 
balayerai  de  mes  cils  la  porte  de  la  taverne.  O  toi  qui  laisses 
tomber  sur  ton  visage  des  boucles  de  cheveux  aussi  noires 
que  le  musc  le  plus  pur,  ne  me  rends  pas  plus  misérable, 
moi  qui  suis  déjà  si  troublé.  Je  crains  que  ces  gens  qui  se 
moquent  des  buveurs  ne  sacrifient  la  vraie  foi  par  amour  et 
par  zèle  pour  les  tavernes.  Sois  l'ami  des  hommes  de  Dieu 
(les  contemplatifs);  car,  dans  le  vaisseau  de  Noé,  il»y  a  une 
terre  (c'est-à-dire  Noé  lui-même)  qui  ne  rachèterait  pas  le 
déluge  au  prix  d'une  seule  goutte  d'eau*.  Dis  à  quiconque 
doit  avoir  pour  dernier  lit  de  repos  deux  poignées  de  terre  : 
«Quel  besoin  d'élever  au-dessus  des  cieux  un  palais?  Sors 
de  la  demeure  du  ciel  et  ne  lui  demande  pas  de  pain  ;  car  cet 
avare  linira  par  tuer  son  hôte.  »  O  ma  lune  de  Chanaan  ^  !  le 
trône  de  l'Egypte  t'appartient.  Voici  le  moment  de  faire  tes 
adieux  à  la  prison.  Je  ne  sais  quel  but  tu  le  proposes  d'at- 
teindre, à  l'aide  de  les  longues  boucles  de  cheveux;  tu  as 
mêlé  sens  dessus  dessous  tes  anneaux  aussi  noirs  que  lo 

'  Ode  VII,  p.  37-/i3. 

^  Ce  vers,  assez  obscur,  a  été  omis  par  Rzewiski,  quoique  donné 
par  Soudy.  D'après  ce  commentateur  turc ,  le  verbe  kharîden  «  ache- 
ter, racheter»,  signifierait  ici  «prendre  en  considération,  faire  cas 
de....  considérer.»  —  ^  L'auteur  compare  ici  sa  maîtresse  à  Joseph. 

a8. 
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musc.  O  Hà6z,  bois  du  vin,  livre-loi  à  la  débauche  et  sois 
joyeux;  mais,  comme  les  autres,  ne  fais  pas  du  Coran  un 
voile  (liilér.  un  filel)  pour  couvrir  ton  liypocnsie! 

II  '  L'aurore  paraît ,  et  le  nuage  a  déployé  ses  voiles  (c'est-à- 
dire  que  le  soleil  est  couvert  par  des  nuages);  ô  camarades, 
apportez-nous  le  vin  du  malin!  La  rosée  dégoutte  sur  la  joue 
de  la  tulipe;  ô  mes  amis,  servez- nous  du  vin!  Le  zéphyr 
prinfanier  soufllo  dans  la  prairie  ;  buvez  donc  toujours  cette 
liqueur  sans  mélange.  La  rose  a  dressé  dans  le  parterre  son 
trône  d'émeraude  ;  procure-toi  un  vin  pareil  au  rubis ,  aussi 
rouge  que  la  flamme.  On  a  de  nouveau  fermé  la  porte  de  la 
taverne;  ouvre-nous,  6  toi  qui  ouvres  les  portes!  Dans  une 
telle  saison,  il  esl  étonnant  que  l'on  ferme  précipitamment 
la  taverne.  Tes  lèvres  de  rubis  ravivent  la  blessure  des  cœurs 
consumés  d'amour.  O  Hàliz,  ne  t'afflige  pas;  car  la  fortune, 
semblable  à  une  amante,  fmira  par  retirer  le  voile  qui  couvre 
son  visage  ! 

IIP  0  échanson ,  que  la  venue  de  la  fête  (du  bêïrâm)  soit 
bénie  pour  toi,  et  que  ces  promesses  que  tu  as  faites  ne  sor- 
tent pas  de  ta  mémoire.  Fais  parvenir  notre  hommage  au  vin , 
et  dis-lui  :  Entre,  car  le  souffle  de  notre  sollicitude  t'a  délivré 
de  souci.  Je  m'étonne  que,  dans  ce  temps  des  jours  de  la  sé- 
paration, tu  aies  retiré  ton  cœur  de  tes  camarades,  et  que  ton 
cœur  t'ait  permis  cela.  Grâces  soient  rendues  k  Dien ,  de  ce 
que  ton  jardin  de  jasmins,  de  cyprès,  de  roses  et  de  buis, 
n'a  pas  éprouvé  dédommage  par  le  fait  de  ce  vent  d'automne! 
Que  le  mauvais  œil  soit  éloigné!  Ton  astre  illustre  et  ton 
bonheur  inné  t'ont  ramené  bien  à  propos  de  cette  séparation. 
L'allégresse  des  gens  de  l'assemblée  se  manifeste  dés  ton  ar- 
rivée. Qu'il  soit  le  séjour  du  souci,  tout  cœur  qui  ne  te  souhaite 
pas  joyeux!  0  Hàt'iz,  ne  renonce  pas  à  la  société  de  ce  vais- 
seau de  Noé  (c'est-à-dire  de  cette  coupe) ,  sinon ,  le  déluge  des 
accidents  emportera  ta  personne. 

'  Ode  XVir,  Brockhaus,  p.  76  et  suiv. 
'  Ode  LXXV,  p.  299  et  suiv. 


SUR  LA  VIE  ET  lIiS  ÉCRITS  DE  HAFIZ.  421 

L'étude  que  nous  avons  pu  faire  jusqu'ici  des  écrits 
de  Hâfiz  n'est  pas  encore  assez  avancée  pour  nous 
permettre  de  porter  un  jugement  complet  et  rai- 
sonné sur  le  talent  et  le  style  de  ce  poëte;  cela,  d'ail- 
leurs ,  nous  entraînerait  beaucoup  au  delà  des  bornes 
d'un  article.  Nous  aurons,  sans  doute,  une  occasion 
toute  naturelle  d'y  revenir,  quand  la  publication 
commencée  par  M.  Brockhaus^  aura  pris  plus  de 
développement.  Nous  pourrons,  en  même  temps, 
donner  quelques  détails  sur  l'estime  dont  jouissent 
en  Perse  et  aux  Indes  les  poésies  de  Hâfiz ,  et  sur 
l'usage  qu'on  en  a  fait  souvent  pour  consulter  le 
sort  ^,  à  l'instar  de  ce  qui  se  passait  encore  en  Oc- 
cident, au  xvn"  siècle  (témoin  l'aventure  de  lord  Fal- 
kland  et  de  Gbarles  1") ,  sous  le  nom  de  sortes  virgi- 
lianœ,  ou,  comme  dit  Rabelais,  sors  virgilianes.  Pour 
aujourd'hui ,  nous  devons  nous  contenter  d'avoir 
fait  connaître,  aussi  exactement  que  nous  l'avons  pu, 
la  vie  de  l'auteur  persan ,  et  indiqué  le  rang  qu'il 
occupe  parmi  les  poëtes  de  sa  patrie.  Nous  consa- 
crerons donc  l'espace  qui  nous  reste  au  travail  de 
son  éditeur. 

Les  œuvres  de  Hâfiz  ont  exercé  ie  savoir  et  la 


'  Die  Lieder  des  Hajis,  persisch  mit  dem  Commentare  des  Sadi,  her- 
ausgegeben  von  Hermann  Brochhaus.  Volume  I ,  cahiers  i  à  iv.  Leip- 
zig, F.  A.  Brockliaus,  1854-1857.  Petit  in-ii°  de  XII  et  820  pages. 

*  Cf.  sur  ce  genre  de  divination  Rzewiski,  p.  xxxii,  xxxiii;  Ou- 
seley.  Notices,  p.  33-35  ;  Eloye  historujue  dejeu  Jean-François-Xavier 
Rousseau t  1810,  in-8°,  p.  9;  Kaempfer,  Amœnitates  exoticw j  p.  368; 
Scott  Waring,  Voyage  de  l'Inde  à  Chjrâz ,  p.  57;  et  la  préface  per- 
sane du  Hâfiz  de  Calcutta,  1791. 
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sagacité  d'un  grand  nombre  de  scoiiastes  :  on  ne 
connaît  pas  moins  de  quatre  commentaires  turcs, 
dont  le  meilleur  est  celui  de  Soudy ,  que  le  baron 
de  Rzewiski  a  mis  largement  à  profit  dans  son  excel- 
lent opuscule  intitulé  :  Spécimen  poeseos  persicœ.  Ce 
qui  assure  à  Soudy  une  grande  supériorité  sur  ses 
devanciers,  c'est  qu'il  s'attache  le  plus  souvent  à 
l'explication  grammaticale  et  positive ,  de  préférence 
à  l'interprétation  allégorique  et  mystique.  On  ne 
peut  donc  qu'applaudir  à  l'idée  qu'a  eue  un  savant 
professeur  de  Leipzig,  le  docteur  Brockhaus,  de  re- 
produire le  texte  de  Hàfiz,  avec  le  commentaire  de 
Soudy,  d'après  l'édition  publiée  à  Boulak,  près  du 
Caire,  en  trois  volum&s  petit  io-ù**-  Le  travail  de 
M.  Brockhaus  présente  beaucoup  d'avantages  sur 
l'édition  égyptienne;  les  vers  y  sont  détachés  du 
commentaire;  le  mètre  de  chaque  ode  est  indiqué 
en  tète  de  la  pièce,  ce  que  l'éditeur  de  Boulak  n'a 
pas  toujours  eu  soin  de  faire;  eniin  le  texte  de  Hâ- 
6z  est  pourvu  partout  des  points  voyelles,  ce  qui, 
à  la  vérité ,  n'est  pas  bien  nécessaire  dans  la  plupart 
des  cas,  et  pouvait  même  être  omis  dans  les  pas- 
sages douteux,  grâce  à  l'indication  du  mètre. 

Le  texte  persan  donné  par  M.  Brockhaus  est,  en 
général,  très-correct;  les  quelques  fautes  d'impres- 
sion que  nous  y  avons  remarquées  peuvent  être 
corrigées  facilement  à  l'aide  du  commentaire.  Nous 
nous  contenterons  donc  de  faire  observer  qu'à  la 
page  126,  ligne  2  ,  il  faut  lire  bich  jïï-aj  «  plus,  »  au 
lieu  de  pîch  (jîïh^,  qui  signifierait  «avant.»  C'est  là 
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une  faute  dans  laquelle  sont  souvent  tombés  les 
éditeurs  de  textes  persans,  même  les  plus  soigneux. 
11  est  à  désirer  que  M.  Brockhaus  ajoute ,  par  la 
suite ,  au  commentaire  de  Soudy  ses  propres  obser- 
vations, au  moins  dans  certains  cas.  En  etïet,  le 
scoliaste  turc  est  souvent  insuffisant,  et  quelquefois 
même  très-fautif,  en  ce  qui  concerne  les  personnages 
cités  par  Hâfiz  et  les  circonstances  auxquelles  le  poëte 
fait  allusion.  Nous  avons  vu  ci-dessus  un  exemple 
remarquable  de  ce  genre  de  lacune.  Quant  aux  in- 
exactitudes historiques  de  Soudy,  on  en  trouvera 
une  très-frappante  dans  le  Spécimen  de  Rzewiski 
(p.  xxv),  à  propos  de  Dilchâd  Khâtoûn,  qui  est  re- 
présentée comme  la  mère  de  Chah  Choudjâ ,  roi  de 
Chyrâz  S  tandis  qu'elle  était,  en  réalité,  mère  du 
sultan  Oweïs,  souverain  de  Bagdad^.  La  mère  de 
Chah  Choudjà  s'appelait,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs, 
Khan  Goullouc  Makhdoùm-Châh. 

Une  autre  bévue  tout  aussi  grave  a  été  commise 
par  Soudy,  au  sujet  de  ce  Haddjy  Kiwâm-eddîn,  dont 
il  a  été  question  plus  haut.  D'après  le  scoliaste  turc, 
Haddjy  Kiwâm-eddîn  Haçan  était  grand  visir  du  sul- 
tan Haçan  Ilkhâny  [sic)  et  de  son  fils,  le  sultan 
Cheïkh  [sic)  Oweïs ^.  Il  avait  eu  pour  prédécesseur 

'  Cf.  encore  Soudy,  édit,  Brockhaus,  p.  3oi,  lig.  6  avant  ta  Gn. 

-  Ibn  Batoutah  a  mentionné  plusieurs  fois  Dilchâd-Ktiâtoûn.  (Cf. 
ses  Voyages,  publiés  et  traduits  par  C.  Defrémery  et  le  D'  B.  R. 
Sanguinetti,  t.  H,  p.  122,  i aS,  et  t.  IV,  p.  3i4.) 

^  Edit.  Brockhaus,  p.  21.  Cf.  Rzewiski,  Spécimen,  p.  92.  Le 
vers  de  Hâfiz  cité  en  cet  endroit  par  Soudy,  tant  dans  l'édition  de 
Boulak  que  dans  celle  de  Leipzig,  est  incomplet  dans  les  deux  hé- 
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Kiwâm  Acbar  «le  plus  grand»,  que  Hâfiz  désigne 
sous  le  nom  d'A'zham  Kiwâm,  dans  une  petite  pièce 
de  vers  destinée  à  rappeler  la  date  de  sa  mort. 
«  Après  celui-ci,  ajoute  Soudy,  Haddjy  Kiwàm-eddîn 
Haçan  exerça  pendant  dix  ans  les  fonctions  de  grand 
visir,  ainsi  qu'on  peut  l'induire  des  chronogrammes 
mentionnant  le  trépas  de  tous  deux,  w  Ce  passage  de 
Soudy  présente  plusieurs  erreurs  des  plus  graves  : 
1°  les  deux  Kiwâm -eddîn  ont  été  au  service,  non 
des  souverains  de  Bagdad,  mais  de  ceux  de  Ghyrâz; 
i"  Haddjy  Kiwâm-eddîn  fut  le  plus  ancien,  et  sa 
mort  précéda  de  dix  ans  celle  de  son  homonyme, 
ainsi  que  le  prouve  ce  passage  de  Khondémîr  : 
«  Khodjah Haddjy  Kiwâm-eddîn  Haran,  qui,  à  cause 
de  son  zèle  extrême,  à  répandre  des  bienfaits  et  des 
libéralités,  était  montré  au  doigt  par  les  homme* 
et  les  femmes,  émigra  vers  les  jardins  du  paradis  le 
vendredi  6  du  mois  de  rébi  premier  (  i  i  avril  i  353 
de  J.  C.)  *.  Il  jouissait  dans  Chyrâz  d'une  telle  con- 
sidération, qu'un  jour,  pendant  la  durée  du  siège  de 
cette  ville  (par  Mohammed  le  MozafTéride),  l'émir 
Cheikh  Abou-Ishâk  lui  demanda  :  «Or  ça,  à  quoi 
«  aboutira  notre  affaire  et  celle  de  Mohammed-ibn- 
«Mozaffer?»  Le  khodjah  Haddjy  répondit  :  «Tant 

luistiches,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  en  recourant  à  l'édition  de  Cal- 
cutta ,  1 79 1 ,  fol.  1 35  r°,  ou  à  la  citation  de  Riewiski.  H  faut  y  ajouter 
*^  djemi  avant  le  dernier  mot  du  premier  liémistiche ,  et  ^_>,^Uo 
sàhibi  au  commencement  du  second. 

'  Telle  est  aussi  la  date  indiquée  par  Hâfii  dans  une  pièce  de 
quatre  vers,  consacrée  à  rappeler  cet  événement.  (Édit.  de  Calcutta, 
loc.  !aud.) 
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«que  je  serai  en  vie,  la  ruine  n'atteindra  pas  les 
«fondements  du  palais  de  ta  puissance  et  de  ta 
«gloire  ^  »  3°  Le  khodjah  Kiwâm-eddîn  Sâhib  iyâr 
(essayeur  de  la  monnaie)  fut  nommé  visir  par  Chah 
Choudjâ,  en  l'année  760  (iSSg  de  J.  C),  c'est-à- 
dire  six  ans  après  le  décès  de  son  homonyme ,  et  fut 
mis  à  mort  par  son  souverain  vers  le  milieu  du  mois 
de  dhou'lka'deh  76/1  (fin  d'août  i363)^. 

On  voit  que  Soudy  ne  doit  pas  être  regardé  comme 
un  guide  sûr  pour  ce  qui  concerne  les  détails  histo- 
riques. Heureusement  pour  nous,  ses  explications 
philologiques  sont  plus  exactes,  et  la  littérature  per- 
sane ne  peut  que  gagner  infiniment  à  la  nouvelle 
publication  de  son  Commentaire  sur  Hâfiz,  Nous 
finirons  donc  cet  article  en  exprimant  l'espoir  que 
les  prochaines  livraisons  se  succéderont  avec  plus  de 
rapidité  que  les  quatre  premières,  et  que  nous  nous 
verrons  ainsi,  avant  peu  d'années,  en  possession  d'une 
édition  correcte  du  grand  lyrique  persan. 

'  Hahib-Assvyer,  t.  III ,  fol,  87  v". 

'  Khondémir,  fol.  90  r°  et  v°.  Cette  date  est  indiquée  par  HâGz 
dans  une  pièce  de  trois  vers,  dont  Soudy  n'a  cité  que  le  premier. 
(Voy.  i'édit.  de  Calcutta,  fol,  i35  v°.) 
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LES  MONGOLS 

D'APRÈS  LES  HISTORIENS  ARMÉNIENS. 

FRAGMENTS  TBADOITS  SDR  LES  TEXTES  ORIGINAUX 

PAR  M.  ÉD.  DULAURIER. 


SAC  DE  THÉODOSIOPOLIS  (gARÏn). 

XVIU.  Au  commencement  de  l'année  69 1  de  l'ère 
arménienne  (  2  o  janvier  1241-19  janvier  1  2  6  2  ),  un 
édit  du  khakhan  parvint  à  ses  troupes  et  au  général 
d'Orient,  pour  leur  annoncer  qu'il  remplaçait  dans 
le  commandement  suprême  Tcharmagh'an,  devenu 
muet,  par  un  des  officiers  de  son  armée,  nommé 
Batchoa  Gh'ourtchi,  ^\ut^^l-  qat-p^fi  \  auquel  le  sort 
avait  dévolu  ces  hautes  fonctions;  car  ils  décidaient 
de  tout  par  la  magie.  Dès  que  celui-ci  fut  entré  en 
fonctions ,  il  rassembla  des  troupes  parmi  toutes  les 
nations  qui  relevaient  de  son  autorité,  et  marcha  vers 
la  partie  de  l'Arménie  qui  dépendait  du  sulthan  de 
Roum.  Parvenu  dans  le  district  de  Garïn,  il  mit  le 
siège  devant  Théodosiopolis,  aujourd'hui  Garin. 
Après  l'avoir  investie,  il  envoya  des  parlementaires 
aux  habitants  pour  les  engager  à  se  rendre.  Non- 

'  Il  est  appelé  Baidjou  dans  d'Obsson  (  Hisl.  des  Mongols,  liv.  IV, 
ch.  II). 
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seulement  ils  s'y  refusèrent,  mais  ils  les  chassèrent 
ignominieusement,  et ,  montant  sur  leurs  murailles, 
ils  se  mirent  à  injurier  les  Tartares.  Ceux-ci,  ayant 
vu  leurs  propositions  pacifiques  repoussées ,  reçurent 
de  leurs  généraux  l'ordre  de  se  partager  le  rempart 
sur  toute  son  étendue,  afin  qu'il  fût  abattu  à  la  fois. 
Se  mettant  aussitôt  à  l'oeuvre ,  ils  dressèrent  de  nom- 
breuses baiistes,  et  le  rempart  fut  détruit.  Pénétrant 
alors  dans  l'intérieur,  ils  firent  un  massacre  général, 
sans  accorder  de  quartier.  Après  avoir  pillé  la  ville, 
ils  y  mirent  le  feu.  Cette  cité  était  remplie  d'une 
nombreuse  population  de  chrétiens  et  de  Dadjigs, 
auxquels  s'étaient  joints  les  habitants  du  district. 
On  y  trouva  une  quantité  innombrable  de  Bibles  de 
grand  et  de  petit  format;  les  ennemis,  s'en  étant  em- 
parés ,  les  vendirent  aux  chrétiens  qui  faisaient  par- 
tie de  l'armée  [tartare] ,  donnant  à  vil  prix  ce  qui  avait 
une  grande  valeur.  Ceux-ci  prirent  ces  volumes  avec 
joie,  et  les  envoyèrent  chacun  dans  son  pays,  en  ca- 
deau aux  églises  et  aux  monastères.  Ils  rachetèrent 
aussi  beaucoup  de  captifs,  hommes,  femmes  et  en- 
fants, évêques,  prêtres  et  diacres,  autant  qu'ils  le 
purent.  Les  princes  Avak ,  Schahënschah  et  Ak- 
bouga,  fils  de  Vahram,  Grégoire  de  Khatchên,  fiis 
de  Touph',  '\\ni^t^[i^  nftij^ft^,  qui  était  un  homme 
animé  de  la  crainte  de  Dieu,  ainsi  que  leurs  troupes 
(que  le  ciel  les  récompense!),  rendirent  la  liberté 
à  tous  leurs  captifs,  les  laissant  maîtres  d'aller  où 
ils  voudraient.  Les  Tartares  saccagèrent  non-seuie- 

'  Dans  le  manuscrit  B,  'Y»"^A^  "Ptt^  ^^^  ^^  Tov. 
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ment  Garïn ,  mais  encore  une  foule  de  districts  ap- 
partenant au  sulthan  de  Roum.  Ce  dernier  était  im- 
puissant à  y  porter  remède ,  car  il  s'était  sauvé  et 
se  tenait  caché  par  la  crainte  des  Tartares.  On  pré- 
tendait même  qu'il  était  mort.  Après  cette  expédi- 
tion, l'armée  tartare,  chargée  de  butin,  et  dans 
l'allégresse,  retourna  dans  l'Agh'ouanie  occuper  ses 
campements  d'hiver  dans  la  belle  et  fertile  plaine 
de  Mough'an,  et  elle  y  passa  la  mauvaise  saison. 

GUERRE  ENTRE  LB  SULTHÂN  DE  ROUM  ET  LES  TARTARES. 

XIX.  Tandis  que  les  Mongols  étaient  campés  tran- 
quillement dans  les  plaines  de  l'Arménie  et  de  l'A- 
gh'ouanie, des  envoyés  vinrent  de  la  part  du  sulthan 
Ghiath-eddin  [  Reï-Khosrou],  \\qiituqjâ/qfiu ,  et  firent 
entendredesparoles  hautaines  ctmenaçantes,  comme 
c'estla  coutume  des  Dadjigs.w  Pensez-vous,  dirent-ils, 
que,  parce  que  vous  avez  ruiné  une  de  nos  villes,  vous 
ayez  vaincu  le  sulthan  et  abattu  sa  puissance  ?  Mes 
cités  sont  innombrables,  et  mes  soldats  ne  peuvent 
se  compter.  Demeure,  attends-moi  là  où  tu  es,  et 
j'irai  en  personne  te  rendre  visite,  les  armes  à  la 
main.  »  Ils  ajoutèrent  sur  le  même  ton  beaucoup  de 
choses  qui  montraient  leur  orgueil.  L'ambassadeur 
assura  que  le  sulthan  se  proposait  de  venir  passer 
l'hiver  prochain  dans  la  plaine  de  Mough'an,  avec 
ses  femmes  et  son  armée.  Ces  paroles  n'excitèrent 
aucun  mouvement  d'impatience  chez  les  Tartares; 
ils  ne  répondirent  rien.  Leur  chef  Batchou-nou'in 
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se  contenta  de  dire  :  «  Vous  avez  parlé  d'une  ma- 
nière bien  fîère  ;  la  victoire  sera  à  qui  Dieu  l'accor- 
dera. »  C'est  ainsi  que  des  envoyés  arrivèrent  suc- 
cessivement pour  les  provoquer  ;  mais  les  Tartares 
ne  se  pressèrent  pas  davantage.  Ils  réunirent  lente- 
ment leurs  troupes ,  et  tous  ceux  qui  relevaient  d'eux 
et  qui  étaient  venus,  accompagnés  de  leur  suite  en 
Arménie,  engraisser  leurs  chevaux  dans  des  contrées 
abondantes  en  pâturages.  Ensuite  ils  s'acheminèrent 
à  petites  journées  vers  le  lieu  où  campait  le  sulthan , 
dans  la  partie  de  l'Arménie  qui  appartenait  à  ce 
prince,  non  loin  d'un  bourg  appelé  Acetchman-Ga- 
doug ,  \^^uhi^Jufu  Iiu/tnni^l£^,  OU  il  s'était  arrêté  avec 
une  multitude  immense,  avec  ses  femmes,  ses  con- 
cubines ,  apportant  de  l'or  et  de  l'argent ,  et  tous  les 
insignes  du  pouvoir.  Il  avait  traîné  cet  attirail  ainsi 
que  des  bêtes  sauvages  nourries  pour  les  plaisirs  de 
la  chasse,  un  grand  nombre  de  reptiles,  et  jusqu'à 
des  rats  et  des  chats.  H  voulait,  en  effet,  témoi- 
gner à  ses  troupes  qu'il  était  sans  appréhension.  Ce- 
pendant le  général  en  chef  Batchou,  avec  l'habi- 
leté consommée  des  Tartares,  divisa  les  siens  en 
plusieurs  corps  qu'il  confia  à  ses  plus  vaillants  offi- 
ciers, et  distribua  dans  leurs  rangs  les  auxiliaires 
accourus  de  divers  points  ,  afin  d'éviter  une  trahi- 
son. Puis  il  choisit  les  plus  braves  et  en  composa 
l'avant-garde.  Les  Tartares ,  en  étant  venus  aux  mains 
avec  le  sulthan ,  le  mirent  en  fuite ,  et  ce  prince  se 

'  Dans  la  plaine  qui  s'étend  enire  la  ville  de  Garïn  et  Ézêtiga, 
province  de  la  haute  Arménie, 
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sauva  à  grand'peine,  laissant  ses  bagages  sur  le  lieu 
même  de  l'action.  S  étant  mis  à  sa  poursuite,  ils 
massacrèrent  ses  troupes  et  les  passèrent  impitoya- 
blement au  fil  de  l'épée;  après  quoi  ils  revinrent  dé- 
pouiller les  morts.  Ayant  pénétré  dans  le  camp  du 
suithan ,  ils  virent  que  ce  prince  était  déjà  parti  et 
que  son  armée  était  complètement  en  déroute.  Us 
commencèrent  à  se  répandre  rà  et  là,  pillant  et 
saccageant  une  foule  de  localités.  Après  avoir  ras- 
semblé de  l'or,  de  l'argent,  des  vêtements  de  grand 
prix,  des  chameaux,  des  chevaux,  des  mulets  et 
des  bestiaux  en  quantité  immense,  ils  allèrent  in- 
vestir Césarée  de  Cappadoce.  Les  habitants  n'ayant 
pas  voulu  se  rendre,  ils  prirent  la  ville  d'assaut,  les 
passèrent  au  fil  de  l'épée,  enlevèrent  leurs  trésors 
et  laissèrent  leurs  murs  déserts.  De  là  ils  se  diri- 
gèrent vers  Sébaste;  mais,  comme  les  habitants  vin- 
rent au-devant  d'eux  avec  des  présents,  ils  leur 
firent  grâce  de  la  vie,  et  se  contentèrent  d'une 
partie  de  leurs  richesses.  Après  y  avoir  établi  leur 
autorité  et  des  officiers  chargés  de  l'exercer  en  leur 
nom ,  ils  se  retirèrent.  De  là  ils  marchèrent  sur  la  ville 
d'Ëzënga,  contre  laquelle  ils  tentèrent  des  attaques 
réitérées.  Comme  la  résistance  était  vigoureuse  et 
meurtrière,  ils  entreprirent  d'attirer  par  ruse  les 
habitants  hors  des  murs,  sous  prétexte  de  faire  la 
paix.  Ceux-ci,  se  voyant  dépourvus  de  secours,  y 
consentirent.  Aussitôt  les  Tartares,  se  jetant  sur 
eux,  les  massacrèrent  tous,  hommes  et  femmes. 
Quelques  jeunes  garçons  ou  filles  seulement  furent 


FRAGMENTS  RELATIFS  AUX  MONGOLS.  431 

épargnés  et  emmenés  en  esclavage.  Après  avoir  ainsi 
dévasté  une  quantité  de  provinces ,  ils  arrivèrent  en 
vue  de  la  ville  de  Téphricé ,  ^/ri-^^^4^.  Les  habitants , 
persuadés  que  toute  résistance  était  impossible ,  se 
soumirent  volontairement.  Les  Tartares  les  dépouil- 
lèrent d'une  grande  partie  de  leurs  richesses,  et  les 
laissèrent  sans  leur  faire  d'autre  mai.  Chargés  de  bu- 
tin et  triomphants,  ils  reprirent  le  chemin  de  leurs 
campements  d'hiver  en  Arménie  et  dans  le  pays  des 
Agh'ouans.  Ils  étaient  en  parfait  état,  et  n'avaient 
éprouvé  aucune  perte;  car  c'était  le  Seigneur  qui 
envoyait  cette  ruine  et  ce  fléau  aux  populations. 
Les  chrétiens  qui  combattaient  dans  leurs  rangs 
rendirent  la  liberté,  soit  publiquement,  soit  en  ca- 
chette, à  une  multitude  de  captifs,  parmi  lesquels 
étaient  des  prêtres  et  des  moines.  Les  grands  princes 
Avak,  Schahënschah,  Vahram  et  son  fils  Ak-bouga, 
Djelâl  Haçan  de  Khatchên  et  ses  troupes,  Grégoire, 
fils  de  Touph'  et  de  la  sœur  de  la  mère  de  Djelâl, 
ainsi  que  d'autres  chefs  et  leurs  hommes ,  en  firent 
autant  dans  la  mesure  de  leur  pouvoir.  Ceci  se 
passa  en  692  de  l'ère  arménienne  (20  janvier  i2/i3- 
19  janvier  11  lia). 

DU  ROI  D'ARMéNIE  HÉTHOUM,  ET  DE  CE  QU'IL  FIT. 

XX.  Lorsque  ces  événements  s'accomplirent ,  Hé- 
thoum ,  roi  de  la  Cilicie  et  des  contrées  qui  en  dé- 
pendent, voyant  le  sulthan  [de  Roum]  vaincu  par 
les  Tartares,  leur  envoya  des  ambassadeurs  avec  des 
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présents  magnifiques,  afin  de  faire  avec  eux  un  traité 
de  paix  et  leur  offrir  sa  soumission.  Les  ambassa- 
deurs, étant  arrivés  à  la  grande  Porte,  furent  pré- 
sentés h  Batchou-nouïn  et  h  Elthina-khathoun, 
1  ^^fibujj  futup^nLb ,  femme  de  Tcharmagh'an ,  et 
aux  grands  officiers,  par  le  prince  Djelâl.  Après  les 
avoir  écoutés  sur  le  but  de  leur  mission  et  avoir  vu 
les  dons  du  roi,  ils  demandèrent  que  ce  prince  leur 
remît  la  mère  du  sulthan,  sa  femme  et  sa  fille,  qui 
avaient  cherché  un  asilie  auprès  de  lui.  Cette  exigence 
causa  un  vif  chagrin  au  roi  Uéthoum.  «J'aurais  pré- 
féré, dit-il ,  qu'ils  m'eussent  demandé  mon  fils  Léon , 
]  Lnh.  n  Mais  comme  il  les  redoutait,  et  qu'il  crai- 
gnait qu'un  refus  ne  lui  attirât  de  grands  malheurs, 
il  remit,  bon  gré,  mal  gré,  ces  princesses  entre  leurs 
mains.  En  même  temps  il  se  montra  très-libéral  en- 
vers ceux  qui  étaient  venus  les  chercher,  et  qui ,  à  leur 
retour,  les  présentèrent  à  Batchou  et  aux  autres  gé- 
néraux. Ceux-ci,  en  les  voyant  en  leur  possession, 
furent  dans  la  joie;  ils  comblèrent  d'honneurs  les 
envoyés  du  roi ,  et  leur  assignèrent  des  rations ,  pour 
eux  et  leurs  chevaux,  pendant  la  saison  de  l'hiver; 
ils  se  proposaient,  en  effet,  au  printemps,  de  les 
accompagner  à  leur  retour  en  Cilicic.  Ils  conclurent 
donc  un  traité  d'amitié  avec  le  roi,  et  remirent  à  ses 
envoyés  un  écrit  conçu  d'après  leur  religion ,  et  ap- 
pelé par  eux  al-tamga  ^  Ils  attendirent  ainsi  jusqu'au 

*  C'est-à-dire  un  diplôme  portant  l'empreinte  ea  or,  p^i^-M^,  du 
sceau  du  grand  khan. 
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printemps,  pour  entreprendre  une  nouvelle  cam- 
pagne contre  le  sulthan  et  son  royaume. 

CONSTANTIN,  PRINCE  DE  LAMPRON ,  EN  CILICIE , 
SE  RÉVOLTE. 

XXI.  Lorsque  le  roi  Léon  II  vivait»  il  y  avait 
dans  ses  Etats  une  forteresse  imprenable,  appelée 
Lamprôn,  j  uji^fiou^.  Le  prince  qui  en  était  pos- 
sesseur, et  qui  se  nommait  Héthoum,  se  révolta 
contre  Léon.  Celui-ci,  maigre  ses  efforts  réitérés, 
n'avait  pu  le  faire  rentrer  dans  le  devoir-,  mais  ayant 
fini  par  réussir  à  le  tromper,  sous  prétexte  d'une  al- 
liance avec  lui,  et  comme  s'il  voulait  donner  en  ma- 
riage la  fille  de  son  frère  (  R'oupên  III  )  au  fils  de 
Héthoum,  nommé  Oschïn,  O^^'  ^^  ^^  saisit  de  lui 
et  de  ses  fils,  et,  h  force  de  tortures,  leur  arracha 
la  cession  de  leur  forteresse.  Léon ,  en  ayant  pris 
possession,  y  plaça  sa  mère,  la  Reine  des  reines 2, 
et  consigna  par  écrit  des  anathèmes,  sous  la  menace 
desquels  il  s'engageait  à  ne  céder  jamais  cette  place 
à  qui  que  ce  soit  et  à  la  conserver  comme  un  apa- 

^  Lamprôn,  aujourd'hui  Nimroan-KaJessi ,  à  deux  journées  de  mar- 
che au  nord-ouest  de  Tarse,  dans  une  des  gorges  du  Taurus.  Elle  ap- 

part(;nait  à  une  famille  de  princes  appelés  Héthoamiens,  ^Irp^m , 

Jhuhi^,  qui  étaient  vassaux  de  l'empire  grec,  et  sur  ('origine  et 
la  généalogie  desquels  on  trouvera  des  détails  dans  mes  R<  cherches 
sur  la  Chronologie  arménienne ,  t.  I,  II'  partie  [Anthologie  chronolo- 
gique, n'LXXXV.) 

^  Ritha  (Marguerite),  fiHe  de  Sëmpad ,  seigneur  de  Babaron, 
de  la  famille  des  princes  Héthoumiens.  Elle  avait  épousé  Sdéph'anê, 
père  de  Léon  II. 
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nage  royal;  «car,  disait-il,  ses  maîtres  se  sont  tou- 
jours révoités,  se  fiant  à  la  solidité  de  leurs  mu- 
railles. »  Léon  étant  mort,  et  sa  fille  Isabelle  (Zabêl) 
lui  ayant  succédé,  Constantin,  prince  des  princes, 
s'entendit  avec  le  catholicos  Jean  ('Ohannès)  et  autres 
grands  personnages,  et  mit  sur  le  trône  son  fils  Hé- 
tlioum,  encore  tout  jeune,  en  le  mariant  à  la  fille  de 
Léon,  h  la  place  de  [Philippe,]  fils  du  prince  d'An- 
tioche,  qui  avait  été  jeté  en  prison.  Constantin  ayant 
voulu  s'assurer  le  concours  du  fils  de  Héthoum ,  le- 
quel s'appelait  comme  lui-même  Constantin,  et  était 
son  beau-frère  (frère  de  sa  femme)  ^  lui  rendit  Lam- 


*  M.  Brosset,  dans  ses  Rapports  sur  un  voyage  archéologique  eiJ- 
cuté  en  G«Wirg;e  el  en  Arménie  en  i8i7-i8'»8,  i**  livraison,  p.  b8- 
39,  a  transcrit  un  mémorial  métrique,  œuvre  du  copiste  de  la 
Bible  conservée ,  sons  le  numéro  3,  parmi  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque du  couvent  patriarcal  d'Ëdchmiadzîn.  Dans  ce  mémorial,  il  est 
question  de  Constantin  et  du  baron  GcolFroy  (Djoufré),  tous  deux 
fils  de  Héthoum,  seigneur  de  L^mprôii.  et  boaux-frères  de  Cons- 
tantin, prince  des  princes,  père  du  roi  Flétiioum  I",  roi  de  Cilicie. 
Mais,  par  une  singulière  ronfiision,  ce  s.ivnnt  a  attribué  au  roi  Hé- 
thoum. comme  fds,  ses  deux  oncles  maternels,  (Constantin  et  Geoffroy. 
Il  rstà  regretter  que  nous  ne  possédions  [las  une  copie  plus  exacte 
de  ce  texte ,  précieux  comme  spécimen  du  dialecte  arménien  vul- 
gaire usité  en  Cilicie  au  moyen  âge,  et  par  les  renseignements  his- 
toriques qu  il  fournit.  M.  Brosset  a  lu  la  date  de  la  mort  du  baron 
Geoffro)  /t2ft.  807  de  fére  arménienne,  ou  i358  de  J.  C.  et  cette 
date  est  reproduite  dans  le  tableau  généalogique  construit  par  loi 
(ibid.  p.  ag),  avec  celle  de  la  mort  du  roi  'Héthoum,  prétendu  pèrr 
de  Geoffroy,  le  mardi  28  octobre  1270.  Or,  comme  il  est  dit  for- 
mellement dans  notre  Mémorial  que  Geoffroy  vécut  ixiiis  le  monde 
l'espace  de  trenle-ifueitre  ans,  il  eo  résulte  qu'en  admettant  la  le- 
çon /i2f!^,  il  serait  né  cinquante-quatre  ans  après  que  son  père  avait 
terminé  ses  jours.  La  copie  précitée  nous  offre  ce  qui  suit  : 
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prôn  comme  un  apanage  de  famille,  et  lui  conféra 
la  charge  de  thakatir,  p^wq-utq.li[i  \  de  son  fils. 
Mais  Constantin,  au  bd\it  de  quelque  temps,  fidèle 
aux  habitudes  paternelles,  se  révolta  contre  le  fils 
de  sa  sœur,  le  roi  Héthoum,  et,  malgré  tous  leurs 
efforts,  Constantin,  père  du  roi,  et  le  roi  lui-même, 
ne  purent  parvenir  à  le  réduire.  Le  rebelle,  fort  de 
l'appui  du  sulthan  de  Roum,  persistait  dans  sa  dé- 
sobéissance. Celui-ci  ayant  été  mis  en  fuite  par  les 
Tartares,  le  roi  soumit  les  villages  et  les  campa- 
Or  t/»  "Pif"  "P^  ^irpj^ 

«Il  était  fils  du  seigneur  Hétlioum,  vambla  de  la  Grande  Arménie.» 

H  y  a  là  une  double  faute  ;  d'abord  il  ne  saurait  être  question  de 
la  Grande  Arménie,  depuis  longtemps  et  tout  entière  au  pouvoir  des 
infidèles ,  et  où  les  rois  et  les  chefs  de  la  Gilicie  n'avaient  alors  rien  à 
prétendre;  ensuite,  le  mot  'lj"'^L'^^-  î^amt/a,  n'est  point  arménien  et 
ne  signifie  rien.  En  évitant  de  confondre,  cmme  l'a  fait  M.  Rrosset, 
un^avecun  ^i  on  doit  lire  au  génitif,  ^""^/^/^,  chambellan,  expres- 
sion que  les  Arméniens  avaient  empruntée  aux  Franks  de  la  Syrie, 
avec  la  dignité  qu'elle  désigne,  et  l'on  doit  transcrire  et  traduire 
ainsi  :  ^"ij"3  Jtr^uti-  ^luJfL/ujjp  ^  grand  chambellan  d'Arménie. 

'  Littéralement  poseur  de  couronne.  Ce  titre  appartenait  à  l'un 
des  grands  officiers  du  palais,  qui  avait  pour  attribution  de  placer 
le  diadème  sur  le  front  des  souverains  d'Arménie  lors  de  leur 
avènement.  Cette  charge  et  le  titre  qui  la  désigne  remontent  à  une 
haute  antiquité,  puisque  nous  voyons,  dans  le  ii"  siècle  avant  Jé- 
sus-Christ, Valarsace,  premier  roi  arsacide  d'Arménie,  en  investir 
le  prince  bagratide  Pakarad,  dans  la  famille  duquel  ces  fonctions 
se  perpétuèrent  jusqu'il  l'extinction  des  Arsacides  arméniens,  en 
428  de  notre  ère.  (  Moyse  de  Khoren,  II,  11  et  vu.)  Ces  fonctions 
avaient  été  introduites  à  la  cour  des  rois  d'Arménie,  à  l'imitation 
du  cérémonial  suivi  chez  les  Arsacides  de  Perse.  [Ibid.  oh.  vu  et 
vm.) 
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gnes  aux  environs  de  Lamprôn,  à  l'exception  de  cette 
place,  où  se  maintenait  Constantin.  Ce  prince  en- 
voya des  ambassadeurs  au  roi  pour  lui  demander  la 
paix,  promettant  de  lui  remettre  ses  fils  en  otage  et 
pour  être  à  son  service,  à  condition  qu'il  conserve- 
rait ia  forteresse.  Héthoum  ne  voulut  point  y  con- 
sentir. Constantin  renouvela  son  message  deux  et 
trois  fois,  et  le  roi  et  son  père  lui  opposèrent  les 
mêmes  refus.  Alors  Constantin  s'étant  rendu  à  Ico- 
nium,  et  s'étant  adjoint  les  troupes  du  sulthan  de 
Roum ,  ennemi  déclaré  du  roi,  parce  que  ce  dernier 
avait  livré  la  mère  du  sulthan  aux  Tartares ,  il  arriva 
tout  à  coup,  au  moment  où  l'armée  royale  était 
dispersée  dans  ses  cantonnements,  pénétra  dans 
l'intérieur  de  la  Cilicie,  dévasta  nombre  de  bourgs 
et  de  campagnes  par  l'incendie,  le  massacre  et  l'es- 
clavage; il  tua  et  dépouilla  quantité  de  chrétiens, 
et  fit  beaucoup  de  mal,  par  esprit  de  vengeance. 
Témoin  de  ces  désastres,  le  roi  réunit  ses  forces, 
et,  fondant  vaillamment  sur  cette  multitude,  l'exter- 
mina entièrement.  Le  rebelle  seul  parvint  à  s'échap- 
per et  s'enfuit  avec  une  poignée  d'hommes.  Le  roi 
le  battit  ainsi  sept  fois ,  et  Constantin ,  vaincu ,  se  ren- 
ferma dans  sa  forteresse  et  n'osa  plus  en  sortir  ni  s'en 
écarter  d'un  pas. 

DAVID  EST   FAIT  ROI. 

XXn.    La  nation    des  archers  (les  Tartares),  à 
l'esprit  fertile   en   inventions  et  en  ruses,  envoya 
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maintes  fois  à  la  reine  do  (iéorgie,  R'ouçoiidan , 
pour  la  presser  de  venir  les  trouver,  ou  de  leur  re- 
mettre son  jeune  fils  David  avec  un  corps  auxiliaire; 
mais  la  reine  n'en  fit  rien,  et  se  contenta  de  leur 
envoyer  un  faible  détachement.  Par  l'intermédiaire 
d'Avak,  fils  d'Ivanê,  qui  servait  dans  l'armée  tartare , 
elle  leur  fit  dire  que,  l'ambassadeur  qu'elle  avait 
fait  partir  vers  le  khakhan  leur  souverain  n'étant 
point  encore  de  retour,  elle  ne  pouvait  se  rendre 
auprès  d'eux.  Les  Tartares  ayant  défait  le  sultban  de 
Roum ,  gendre  de  la  reine  \  et  lui  ayant  enlevé  quan- 
tité de  villes,  députèrent  vers  ce  dernier  le  prince 
Vahram  pour  l'inviter  à  venir  faire  sa  soumission.  En 
revenant,  Vahram  se  fit  accompagner  du  fils  de  Giorgi 
Lascha,  frère  de  la  reine ,  envoyé  jadis  par  elle  traî- 
treusement, en  compagnie  de  sa  fille  ,  au  sulthan  de 
Roum,  pour  que  celui-ci  le  fît  périr;  car  elle  craignait 
que  ce  prince  n'ourdît  un  complot  pour  lui  enlever  le 
trône.  Il  était  en  ce  moment  chez  le  sulthan ,  qui  le  re- 
tenait en  prison.  Vahram ,  l'ayant  ramené ,  déclara  aux 
Tartares  que  c'était  le  fils  de  son  roi ,  et  qu'il  avait  été 
privé  de  ses  Etats.  Ceux-ci,  par  esprit  d'opposition 
contre  la  sœur  du  père  de  ce  prince ,  le  reconnurent 
comme  souverain,  et  ordonnèrent  que,  suivant  l'u- 
sage des  chrétiens,  il  serait  sacré,  que  tous  les  chefs 
qui  relevaient  autrefois  de  son  père  lui  obéiraient, 
et,  de  plus,  qu'il  tiendrait  sa  cour  à  Dëph'khis.  Les 
chefs  les  plus  considérables  au  service  des  Tartares, 

*  La  princesse  géorgienne  qu'avait  épousée  Ghiath-eddin  ,  el  qui 
était  fille  de  R'ouçoudan ,  se  nommait  Thamar. 
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Avak,  qui  avait  le  rang  de  général;  Schahènscbah , 
fils  de  Zak'aré;  Vahram,  et  son  fils  Ak-bouga,  ayant 
conduit  le  prinre  à  Mèdzkhitha  ,()^<i/«^/û?«i//,  appe- 
lèrent le  catliolicos  de  Géorgie  et  le  firent  sacrer. 
Son  nom  était  David.  Sa  tante  R'ouçoudan ,  appre- 
nant ce  qui  venait  de  se  passer,  s'enfuit  dans  lAph'- 
khazêth  et  le  Souanéth,  \]nul,p^,  avec  son  fils, 
qui  se  nommait  aussi  David;  de  là,  elle  envoya  des 
ambassadeurs  à  un  autre  général  tarlare,  Bathou, 
[\tupni-,  parent  du  khan  '  et  chef  de  l'armée,  qui 
occupait  le  pays  des  Russes.  l'Ossèth  et  Derbend,  et 
le  second  par  le  rang  après  le  khan,  pour  lui  olïrir 
de  reconnaître  son  autorité.  Bathou  décida  qu'elle 
résiderait  à  Dèph'khis;  les  Tartares  n'y  mirent  au- 
cun obstacle,  parce  qu'à  cette  époque  le  khan  ve- 
nait de  mourir. 

LE  SEIGNEUR   NERSÈS,  CATHOLICOS  DES  AGh'oOANS  ^ 
EST  MANDI^  X  TA  GRANDE  PORTE. 

XXIII.  Tandis  que  l'année  tartare  hivernait  dans 

'  Guira^^s  transcrit  lé  titre  des  empereurs  mongols,  tantôt  sous 
]a  Tornie  A-Àoii,  ^luAt, ou  gh'aii^ifuth ,   pA),  ^^  tautôt  sous  celle  de 

*  Nersès  II i ,  tiS*  calholicos  des  Agb'ouans,  siégea  depuis  684  de 
l'ëre  arménienne  (32  janvier  1  235-31  janvier  12.36)  jusqu'en  710 
(i5  janvier  ia6i-i4  janvier  1362),  suivant  Guiragos,  ou  jusqu'en 
711  (  lô  janvier  1  262-1  4  janvier  i2b3),  époque  de  sa  mort,  suivant 
Vartan.  (Cf.  Schahkbatbouni,  hescr'uttion  de  la  cathédrale  d'Êdch- 
miadzïn  et  des  cin^  districts  de  l'Ararad,  t.  II,  p.  34 1-34»,  impri- 
merie du  couvent  patriarcal  d'Edcbmiadzïn,  »843.) 
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îes  plaines  de  l'Arménie  et  des  Agh'ouans,  le  doc- 
teur syrien  dont  il  a  été  question  plus  haut  enten- 
dit parler  du  calholicos  des  Agh'ouans,  el  le  fit  con- 
naître à  Elthina-khathoun  ,  femme  de  Tcharmagh'an , 
laquelle  avait  la  direction  des  aliaires  depuis  que 
son  mari  était  devenu  muet;  il  lui  représenta  que 
le  chef  des  chrétiens  de  ces  contrées  vivait  éloigué 
de  son  siège  et  ne  venait  pas  rendre  visite  aux  Tar- 
tares.  Alors  ils  lui  transmirent  ce  message  :  «Pour- 
quoi toi  seul  entre  tous  ne  viens-tu  pas  nous  voir? 
Arrive  immédiatement,  et  si  ce  n'est  pas  de  hon 
gré,  nous  te  ferons  venir  de  force,  et  d'une  ma- 
nière ignominieuse  pour  toi.  »  Comme  le  catholicos 
résidait  dans  le  district  de  Miaph'or,  au  couvent  de 
Khamisch,  et  se  trouvait  sous  la  juridiction  d'Avak, 
il  n'osa  pas  partir  sans  lui  en  avoir  demandé  l'agré- 
ment, dans  la  crainte  qu'on  n'attachât  une  grande 
importance  à  ce  voyage.  Il  se  cacha  donc  des  en- 
voyés, et  dit  à  ses  serviteurs  de  prétexter  qu'il  n'était 
pas  chez  lui,  et  qu'il  était  allé  trouver  Avak.  Les 
,  Tartares  envoyèrent  une  seconde  et  une  troisième 
fois,  en  faisant  entendre  des  menaces  pour  le  con- 
traindre à  se  mettre  en  route.  Cependant  le  catho- 
licos, ayant  pris  les  ordres  d'Avak,  partit  pour  le 
camp  tartare  dans  la  plaine  de  Mough'an ,  appor- 
tant des  présents  dans  la  proportion  de  ses  facultés. 
Le  docteur  syrien  était  alors  ahsent;  car  il  était  allé 
à  Tàuris.  Arrivé  à  la  grande  Porte,  le  catholicos  se 
présenta  à  Elthina-khathoun,  qui  l'accueillit  avec 
bienveillance,  le  combla  d'iionneurs  et  le  fit  asseoir 
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au-dessus  des  officiers  les  plus  considérables  réunis 
auprès  d'elle  à  l'occasion  des  noces  de  son  fils  Bôra- 
nouïn,  ^KutLftiu'bnL^  '  ;  elle  le  mariait  avec  la  fille 
d'un  chef  d'un  haut  rang  Gh'onthoun-nou'in,  et  en 
même  temps  elle  donnait  sa  lllle  i\  un  autre  chef  des 
plus  qualifiés ,  appelé  Ouçour-nonïn ,  Wuunun  \int-liu. 
Il  y  avait  grande  fête  chez  les  Tartares  dans  ce  mo- 
ment témoin  des  réjouissances  d'une  noce.  La  prin- 
cesse s'adressant  au  catholicos  :  «Tu  es  arrivé,  lui 
dit -elle,  dans  un  moment  propice.  —  Elfective- 
ment,  répondit  celui-ci  avec  un  à -propos  parfait, 
j'ai  choisi  l'instant  où  vous  êtes  dans  la  joie  pour 
venir.  »  Elle  \v  confia,  lui  et  ses  serviteurs,  à  ses 
jfrères  Içategh'-agh'a ,  \\utuqJfrj  uiqtuj ,  et  Ikorkoz, 
]%i|.n^i^#vjjr^,  qui  étaient  chW'ti^ns,  et  nouvellement 
arrivés  de  leur  pays,  pendant  qu'elle-même  vaque- 
rait aux  soins  qu'exigeaient  les  fêtes  nuptiales. 
Geux-ci  traitèrent  le  calholicos  avec  les  plus  grands 
égards.  Une  fois  qu'elle-même  fut  un  peu  dégagée 
de  ses  occupations,  elle  lui  fit  remettre  des  présents 
et  des  al-tamga,  portant  défense  absolue  de  le  mo- 
lester. On  lui  donna  en  même  temps,  ponr  lui  sertir 
d'escorte,  unTartare-Mongol,  qui  le  ramena  dans  le 
pays  des  Agh'ouans ,  et  sous  la  protertion  duquel  il 
parcourut  son  diocèse  ;  car  il  y  avait  longtemps  que 
lui  et  ses  pr^'décesseurs  n'osaient  s'y  montrer,  par  la 
crainte  que  leur  inspirait  la  cruelle  et  féroce  race  des 
Dadjigs.  Le  catholicos,  après  avoir  visité  ses  ouailles, 

'  Manuscrit  B,  fKutapiu'bnL.p'ii,  Basra-nomn. 


c 
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rentra  tranquillement  chez  lui  au  couvent  de  Kha- 
misch. 

INCURSION  DES  TARTARES  DU  COTE  DU  VASBOURAGAN  , 
'DANS  PLUSIEURS  DISTRICTS. 

^'-XXIV.  Au  commencement  delà  seconde  année, 
après  qu'ils  eurent  mis  en  fuite  le  sulthan  Ghiath- 
eddin,  les  Tartares  s'avancèrent  vers  le  district  de 
Pëznounik'  contre  Khëlath;  s'étant  emparés  de  celte 
ville,  ils  la  donnèrent  à  Thamta  ,  sœur  d'Avak,  à 
laquelle  elle  appartenait  auparavant,  lorsque  cette 
princesse  était  la  femme  de  Mélik-Aschraf.  Faite  cap- 
tive par  le  sulthan  du  Khorazm,  Djelâl-eddin,  elle 
était  passée  des  mains  de  ce  souverain  dans  celles 
des  Tartares,  qui  favaient  envoyée  au  khan,  chez 
lequel  elle  resta  plusieurs  années.  La  reine  de  Géor- 
gie, R'ouçoudan,  ayant  député  le  prince  'Emad- 
eddaula,  -t^uiJuiq^nLjujf ,  vers  le  khan,  ce  prince, 
sur  le  point  de  s'en  retourner,  demanda  Thamta 
au  inonarque.il  la  ramena  avec  lui, muni  d'un  ordre 
écrit  de  la  part  du  khan ,  enjoignant  que  l'on  rendît  à 
cette  princesse  les  possessions  qu'elle  avait  lorsqu'elle 
était  la  femme  de  Mélik-Aschraf.  Les  Tartares,  se 
conformant  à  cet  ordre,  remirent  à  Thamta  Khëlath 
et  les  districts  environnants.  Après  quoi  ils  pous- 
sèrent do  divers  côtés  dans  la  Mésopotamie  syrienne, 
à  Amid,  Edesse,  [\i-n.<Çuij .  Nisibe,  W^è-p-ffu,  et  dans 
le  pays  de  Schampïn,  Ç*" lui/fili^ ,  ainsi  que  dans 
beaucoup  d'autres  contrées.  Mais  cette  expédition 
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fut  pour  eux  sans  résultat;  car,  quoiqu'ils  n'eussent 
rencontré  aucune  résistance,  cependant  les  chaleurs 
de  l'été  leur  furent  fatales,  en  faisant  périr  nombre 
d'hommes  et  de  chevaux.  Alors  ils  rentrèrent  dans 
leurs  campements  d'hiver  habituels.  D'après  l'ordre 
qu'ils  donnèrent  de  rebâtir  Garïn,  c'est-à-dire Tliéo- 
dosiopolis,  les  habitans  dispersés  ou  cachés,  et  ceux 
qui  avaient  échappé  à  la  servitude,  furent  réunis.  Ils 
rappelèrent  aussi  févèque  de  cette  ville,  le  seigneur 
Sarkis,  que  ramena  le  prince  Schahénschah ,  fils  de 
Zak'arê;  dès  qu'il  fut  venu,  op  se  mil  à  relever  cette 
cité  détruite  et  en  ruines. 

CANONS  élADLlS  PAR  LE  CATUOLIGOS  D'AnUÉNlB 
CONSTANTIN. 

XXV.  Ce  pontife,  voyant  l'Arménie  désolée  etlei 
tribulations  qu'infligeaient  aux  populations  les  exac- 
teurs et  les  troupes  tartares,  comprit,  par  ses  ré- 
flexions, que  les  péchés  des  hommes  étaient  la  cause 
de  ces  désastres;  car  chacun  n'avait  d'autre  souci 
que  de  vivre  à  sa  guise.  Les  saintes  lois  du  mariage 
n'étaient  plus  respectées  ;  comme  les  païens ,  des 
gens  issus  du  même  sang,  des  parents,  contractaient 
union;  ils  quittaient  leurs  femmes  par  caprice  et 
prenaient  celles  qui  leur  plaisaient.  Ils  ne  s'inquié- 
taient en  rien  de  l'observance  des  jeûnes.  Ils  avaient 
commerce  indistinctement  avec  les  païens;  et,  ce  qui 
est  pire  que  tout  cela,  les  évêques  donnaient  la  con- 
sécration à  prix  d'argent,  vendant  les  dons  de  Dieu 
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à  des  indignes;  des  enfants,  des  ignorants  qui  ne  sa- 
vaient pas  même  parler  correctement  en  public, 
étaient  choisis  par  eux  pour  être  les  intermédiaires 
entre  Dieu  et  l'homme;  des  prêtres  indignes,  des 
adultères,  des  entreteneurs  avérés  de  femmes  per- 
dues remplissaient  les  fonctions  sacrées  ;  sans  comp- 
ter les  autres  iniquités  que  tous  commettaient,  grands 
et  petits,  au  point  que  les  prêtres  et  le  peuple  à  la 
fois  vivaient  dans  la  démence ,  sans  qu'il  y  eût  per- 
sonne pour  le  leur  reprocher.  Le  catholicos  mil  toute 
sa  diligence  à  composer  une  lettre  encyclique  et  des 
canons  généraux,  dont  il  chargea  le  savant  et  ha- 
bile vartabed  Vartan  ^  Celui-ci  était  allé  en  pèleri- 
nage à  Jérusalem,  pour  faire  ses  adorations  dans  ces 
lieux  vénérés  où  se  sont  accomplis  les  mystères  de 
la  vie  du  Sauveur,  et  pour  visiter  la  terre  consacrée 
par  la  mémoire  des  saints.  Vartan  étant  venu  en 
Cilicie ,  auprès  du  roi  Héthoum ,  couronné  par  Jésus- 
Christ,  et  de  ses  frères,  se  rendit  chez  le  saint  catho- 
licos ,  qui  fut  enchanté  de  le  voir  et  de  le  garder  long- 
temps auprès  de  lui.  Ils  se  lièrent  ensemble  d'une 
étroite  amitié,  et  le  catholicos  ne  voulut  jamais  se 
séparer  de  lui.  Il  l'employa  dans  cette  circonstance 
en  l'envoyant,  avec  plusieurs  de  ses  serviteurs,  dans 
les  villes,  les  bourgs  et  les  principaux  monastères, 
ainsi  qu'auprès  des  chefs  les  plus  considérables,  aux- 
quels il  écrivit  d'observer  fidèlement  les  canons  qu'il 

^  L'historien  Vartan,  de  Partzërpert,  dit  le  Grand,  qui  avait  fait 
ses  études  au  couvent  de  Kédig  avec  Guiragos,  sous  la  direction  de 
Jean  Vauagan. 
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avait  établis  pour  le  salut  des  âmes ,  et  d'accueillir, 
comme  son  représentant,  ce  vartabed  qu'il  leur  dé- 
putait, parce  que  lui-même  était  déjà  vieux.  Vartan 
et  ceux  que  le  catholicos  lui  avait  adjoints,  étant  ar- 
rivés dans  l'Arménie  orientale,  en  parcoururent  les 
différents  districts ,  visitant  les  évêques ,  les  monas- 
tères et  les  chefs;  ils  communiquèrent  à  tous  les 
prescriptions  du  patriarche,  et  exigèrent  de  chacun 
une  adhésion  écrite.  Mais  comme  ils  étaient  tous 
détournés  de  la  bonne  voie,  et  gangrenés  par  la 
passion  de  l'avarice  et  l'amour  de  l'argent,  ces  pres- 
criptions leur  parurent  très-dures.  Cependant  ils 
n'osèrent  point  les  repousser;  ils  firent  semblant,  au 
contraire,  de  les  recevoir  avec  respect,  et  don* 
nèrent  leur  signature  et  leur  serment,  s'obligeant, 
sous  peine  d'anathème,  à  les  exécuter.  Ceux  qui 
souscrivirent  sont  :  J>arkis,  évêque  de  Garïn;  un 
autre  Sarkis,  évêque  d'Ani;  Jacques,  évêque  de 
Gars;  les  évêques  de  Pëdchni,  f\)^/',  Vaiiagan  et 
Grégoire;  Jean -Baptiste,  |pi^^i#i/r^,  évêque  d'An- 
pcrt,  Y^filfp/f.  ^  ;  Hamazasb,  évêque  de  Hagh'pad, 
et  autres  prélats  de  divers  lieux;  les  principaux 
monastères,  Sanahin,  Kédig,  Havardzïn,  ^tunup^ 
^/rï»;  Guetchar'ous ,  Xjtr^mrLnLu^ .,  Havouts-lTiar, 

'  Tchamitch  place  Anpert  dans  l'Arakadi-ôd^n ,  district  de  la  pro- 
vince d'Ararad,  et  Indjidji  (Arménie  ancienne ,  p.  5o3-5o4  ),  parmi 
les  localités  de  cette  province  dont  la  position  est  aujourd'ljui  in- 
certaine. 

^  Célèbre  monastère  qui  existait,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  le  voisiy 
nage  de  la  ville  de  Guétchror,  province  d'Ararad. 
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Z^iut^niLj  {d^u^r  ^'i  Aïrivank'^,  'Ohannou-vank'  ', 
Sagh'mosa-vank' '^,  Hor'omoci-vank'^  et  les  autres 
couvents  des  environs-,  le  seigneur  Nersès,  catho- 
licos  des  Agh'ouans,  surnommé  Douetsi,  ^/#t.^^/r; 
l'illustre  et  célèbre  docteur  Vanagan  ;  Avak ,  prince 
des  princes ,  et  autres  chefs.  Le  docte  vartabed  Var- 
tan  ayant  recueilli  toutes  ces  adhésions,  les  fit  par- 
venir au  catholicos  Constantin,  à  Hr'omgla'.  Après 
cette  tournée,  il  passa  dans  la  vallée  de  Gaïan,  et 
rentra  dans  son  couvent,  placé  sous  l'invocation  de 
saint  André,  et  qui  s'élève  en  face  de  la  forteresse 
de  Gaïan  ;  il  termina  là  ses  courses ,  se  consacrant  à 
instruire  les  nombreux  disciples  qui  accouraient  pour 
entendre  ses  savantes  leçons. 

L'année  suivante,  696  de  l'ère  arménienne  (19 

'  Autre  couvent  situé  en  face  de  la  ville  de  Kar'ui,  dans  le  dis- 
trict de  Kegh'ark  ouni,  province  de  Siounik',  sous  le  vocable  d'Amé- 
naphërguitch  (le  Rédempteur  du  monde). 

^  Le  monastère  d'Aïrivank'  s'élevait  au  nord-est  de  Kar  ni,  sui- 
vant l'historien  Jean  Catholicos,  tandis  que  Guirai^os  [apud  Indjidji, 
Ârm.  anc.  p.  268)  semble  le  placer  dans  cette  ville  même.  Il  était 
connu  aussi  sous  le  nom  de  Couvent  de  la  Sainte-Lance,  comme  nous 
l'apprenons  par  le  continuateur  anonyme  des  Tables  de  Samuel 
d'Ani. 

'  L'ordre  dans  lequel  se  succèdent  les  noms  des  monastères  dans 
cette  énumération  semble  indiquer  qu'il  s'agit  ici  du  couvent  de 
Saint -Jean,  appelé  aussi  Aijsikoms,  |^i}u^^niAù,  que  l'historien 
Etienne  Açogh  ig  (III.ix)  place  dans  le  district  de  Pacén,  province 
d'Ararad. 

*  Dans  l'Ararad,  district  d'Arakadz-ôdén ,  suivant  Tchamitch  ,  ou 
dans  un  district  aujourd'hui  inconnu  de  cette  province,  d'après 
Indjidji  [Arm.  anc.  p.  5o3). 

^  Dans  l'Ararad,  district  de  Schirag.  Ce  couvent  fut  bâti  sous  le 
règne  du  roi  bagratide  Apas  (928-952). 
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janvier  i  2^7-18  janvier  1248),  le  vertueux  catho- 
licos  Constantin  envoya  en  présent  aux  églises  de 
l'Orient  des  ornements  de  soie  de  couleurs  variées, 
des  dalmatiques  de  grand  prix ,  pour  la  célébration 
de  la  sainte  messe.  Il  avait  confié  à  Théodose ,  l'un 
de  ses  serviteurs,  ces  objets  destinés  aux  couvents 
les  plus  vénérés.  11  y  joignit  une  encyclique  rela- 
tive au  tombeau  de  l'apôtre  saint  Thaddée,  pour 
qu'on  y  rattachât  en  donation   les  districts  et  les 
villes  d'alentour,  et  que  l'on  consacrât  de  fortes 
sommes  à  la  reconstruction  du  portique  qu'avait  en- 
trepris de  restaurer  le  vartabed  Joseph ,  et  qui,  après 
avoir  été  ruiné  par  les  Turks,  et  dans  les  incur- 
sions des  Géor^ens,  était  resté  inhabité  et  désert 
depuis  longtemps.  Joseph  s'élant  rendu  auprès  d'un 
général  tartare  nommé  Ankourag-noaïn  ,\^^/q.nLfnul( 
'LnuftiM ,  qui  pendant  l'été  résidait  non  loin  du  tom- 
beau de   saint  Thaddée,   obtint  la  permission  de 
purifier  l'église  et  d'en  faire  la  dédicace.  Il  rebâtit 
le  couvent  et  y  réunit  nombre  de  religieux  ^  Ce  Tar- 
tare laissa  à  ceux  qui  voulaient  aller  en  dévotion  k 
ce  monastère  le  passage  libre  de  toutes  parts  au  mi- 
lieu de  ses  troupes.  Il  défendit  par  un  ordre  très- 
sévère  d'empêcher   ou   de  molester   aucun   d'eux; 
lui-même  était  plein  de  déférence  pour  les  moines. 
Une  foule  d'entre  les  siens  y  allaient  et  faisaient 
baptiser  leurs  fils  et  leiu^s  filles.  Nombre  de  possé 

'  C'est. le  célèbre  couvent  de  Saint-Thadd«^e,  situé  dans  le  dis- 
trict d'Ardaz,  province  de  V«sbocragan,  dans  le  voisinage  et  aa 
sud  du  mont  Macis  ou  Ararad. 
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dés  du  démon  et  de  malades  étaient  guéris ,  et  le 
nom  de  Notre-Seigneur  Jésus- Christ  était  glorifié. 
Toutes  les  troupes  tartares,  loin  de  se  montrer  hos- 
tiles à  la  Croix  et  à  l'Église,  les  vénéraient  au  con- 
traire, et  apportaient  des  présents.  En  effet,  elles 
n'étaient  point  animées  du  zèle  d'une  religion  con- 
traire. 

DES  EXACTEURS  QUI  VINRENT  DE  LA  PART  DU  KHAN. 

XXVI.  Lorsque  le  khan  Royouk,  ^\^linL.q.^  fut  in- 
vesti de  la  suprême  autorité  sur  les  Tartares,  dans 
la  région  qui  est  le  centre  de  leur  empire ,  aussitôt  il 
fit  partir  des  collecteurs  de  deniers  publics,  pour 
se  rendre  auprès  de  ses  armées  disséminées  dans 
les  contrées  soumises  à  sa  domination, afin  de  pré- 
lever le  dixième  de  ce  que  les  troupes  possédaient, 
et  d'exiger  le  tribut  des  populations  et  des  souve- 
rains qui  avaient  été  vaincus,  la  Perse,  les  Dadjigs, 
les  Turks,  les  Arméniens,  les  Géorgiens  et  les 
Agh'ouans.  Ces  officiers  étaient  les  plusimpitoyables, 
les  plus  rapaces  des  exacteurs.  L'un  d'eux,  qui  était 
au-dessus  de  tous,  s'appelait  Argh'oun;  le  second, 
nommé  Boiiga,  était  pire  encore  que  ce  Bouga  qui, 
sous  le  règne  du  khalife  [  Motéwakkel  ]  Dja'far, 
^Ç^t^ip,  l'Ismaélite,  envahit  l'Arménie  et  saccagea 
une  foule  deprovinces^  Ce  second  Bouga,  étant  arrivé 
au  camp  des  Tartares,  entrait  dans  les  habitations 

'  Ce  premier  Bouga,  qui  nous  est  parfaitement  connu  par  les  ré- 
cits de  Jean  Cathoiicos ,  Etienne  Açogh'ig  et  Thomas  Ardzrouni , 
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des  principaux  d'entre  eux,  et  y  enlevait  sans  misé- 
ricorde ce  qui  lui  convenait,  sans  que  personne 
osât  dire  un  mot;  car  il  avait  réuni  autour  de  lui 
une  bande  de  brigands ,  Perses  et  Dadjigs ,  qui 
remplissaient  leur  ministère  de  spoliation  avec  une 
rigueur  inouïe.  Mais  c'est  surtout  aux  chrétiens  qu'ils 
en  voulaient;  aussi  irritèrent-ils  Bouga  contre  le 
pieux  prince  Haçan,  surnommé  Djelâl.  Il  se  saisit 
de  lui  à  la  grande  Porte,  en  présence  de  tous  les 
chefs ,  et  lui  fit  subir  des  tortures  multipliées.  11  dé- 
molit ses  imprenables  forteresses,  celle  qui  porte  en 
langue  perse  le  nom  de  Khôïakhan,  \\fojuÊluuîu ,  ainsi 
que  Têt,  '|-k4^«j.,  Dzirana'-k'ar,  \)'^(MtÉjbuj^ti/p^,  et 
ses  autres  places  fortes.  Il  les  ruina  tellement,  qu'au- 
cun vestige  n'aurait  pu  indiquer  qu'il  y  avait  eu  là 
des  constructions.  C'est  à  peine  si  Haçan ,  après  avoir 
été  forcé  de  lui  livrer  une  masse  d'or  et  d'argent, 
échappa  à  la  mort.  -Les  plus  puissants  ne  purent  lui 
venir  en  aide  en  rien,  tant  Bouga  inspirait  de  terreur 
à  ceux  qui  étaient  témoins  de  ses  cruautés.  Il  tenta 
pareillement  de  se  saisir  du  prince  des  princes , 
Avak,  et  de  le  soumettre  aux  tortures  et  à  la  flagella- 


était  un  des  officiers  He  ia  milice  tarque  attachée  au  service  des 
khalifes.de  Bagdad,  sous  Mot(^wakkeI ,  dans  ic  ix'  siècle.  C'est  le 
même  qui  était  gouverneur  d'Armëuie  pour  les  Persans,  à  ce  que 
nous  assure  M.  Brosset,  dans  son  Précis  de  l'histoire  des  invasions 
des  Mongols,  à  la  fin  du  tome  XVII  de  l'Histoire  du  Bas-Empire , 
de  Lebeau,  p.  459. 

•  Les  forteresses  de  Têt  et  de  Diirana'-k'ar  étaient  dans  le  voi- 
sinage de  Khoiakhanaperl.  (Cf.  le  cahier  précédent,  page  347, 
note  1 .  ) 
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tion;  mais  les  chefs  les  plus  considérables  le  pré- 
vinrent et  lui  dirent:  «Ne  crains  rien,  réunis  toutes 
tes  troupes,  et  avec  elles  va  lui  rendre  visite,  et,  s'il 
tente  de  s'emparer  de  toi,  saisis-le  toi-même.  »  Avak 
suivit  ce  conseil  rt  alla  trouver  Bouga  avec  des  forces 
imposantes.  Celui-ci,  à  cette  vue,  eut  peur,  et  dit  à 
Avak  :  u  Quelle  est  cette  multitude  de  soldats  ?  Es-tu 
en  révolte  contre  le  khan,  et  es-tu  venu  pour  me 
tuer.*^))  Avak  lui  répondit  :  «Toi-même,  pourquoi 
as-tu  rassemblé  cette  bande  de  malfaiteurs  perses? 
Tu  es  venu  en  traître  pour  mettre  la  main  sur 
nous.  »  Bouga,  voyant  que  sa  perfidie  était  con- 
nue d'Avak,  lui  parla  d'un  ton  pacifique;  mais  il 
conservait  toujours  d^ins  son  esprit  des  desseins  hos- 
tiles, et  nourrissait  l'espoir  de  trouver  l'occasion  de 
les  exécuter.  Tandis  qu'il  était  dans  ces  mauvaises 
dispositions,  le  juste  jugement  de  Dieu  le  frappa. 
Un  ulcère  se  déclara  tout  à  coup  à  son  gosier,  et  il 
mourut  étouffé.  Le  méchant  périt  ainsi  avec  sa  ma- 
lice; l'impie  fut  enlevé  de  ce  monde,  et  il  ne  con- 
templera pas  la  gloire  de  Dieu. 

LES  ROIS  DE  GEORGIE  SE  RENDENT  AUPRES  DU  KHAN. 

XXVII.  A  cette  époque,  la  Géorgie  avait  étéré- 
duite  en  servitude.  Ce  royaume,  qui  un  peu  aupa- 
ravant était  dans  l'éclat  de  la  puissance,  se  courbait 
maintenant  sous  le  joug  des  Tartares  d'Orient  \ 

*  Dans  le  langage  des  Arméniens  j  cette  expression  l'Orient  ou  la 
Nation  orientale,  signifie  la  Grande  Arménie.  Elle  leur  a  été  sugg^- 
XI.  3o 
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commandés  par  Batchou-nouin  depuis  la  mort  de 
Tcharmagh'an.  Les  Géorgiens  étaient  en  ce  moment 
gouvernés  par  une  femme,  la  reine  R'ouçoudan, 
qui  s'était  réfugiée  et  cachée  dans  les  parties  inac- 
cessibles du  Souanêth.  Des  ambpssadeurs  tartares 
vinrent  de  deux  côtés,  de  la  part  du  grand  général 
qui  occupait  la  région  du  nord ,  Bathou  ,  proche 
parent  du  khan,  le  monarque  suprême,  et  dont  le 
consentement  était  nécessaire  pour  que  celui-ci  pût 
monter  sur  le  trône;  et  de  la  part  du  général  qui 
commandait  en  Arménie,  Batchou.  Ces  messages 
invitaient  la  reine  à  se  rendre  auprès  de  ces  deux 
généraux,  et  de  ne  régner  que  sous  leur  autorité. 
Gomme  elle  était  jolie,  elle  n'osa  aller  trouver  au- 
cun des  Tartares,  dans  la  crainte  de  n'être  pas  res- 
pectée. Elle  se  contenta  d'envoyer  à  Bathou  son  fils 
David,  encore  tout  jeune,  à  qui  elle  avait  cédé  la 
couronne.  Les  chefs  qui  étaient  avec  Batchou-nouîn 
dans  les  pays  d'Orient,  et  qui  s'étaient  emparés  de 
tous  les  Etats  de  la  reine,  ainsi  que  ceux  qui  dépen- 
daient autrefois  de  cette  princesse,  et  qui  vivaient 
auprès  des  Tartares ,  voyant  qu'elle  refusait  de  venir, 
et  qu'elle  avait  fait  partir  seulement  son  fils  vers 
Bathou,  envoyèrent  dans  leur  mécontentement  à 
Ghiath-eddin,  sulthan  de  Roum,  et  firent  venir  de 
chez  lui  le  fils  de  Giorgi  Lascha ,  roi  de  Géorgie ,  frère 

rëepar  ia  situation  du  pays  qu'ils  habitent  par  opposition  à  l'empire 
grec,  qui  est  à  l'ouest  pour  eux.  F^lle  ne  paraît  pas  remonter  plus 
haut  que  le  xii*  siècle,  au  temps  de  la  domination  des  princes  r  on- 
pëniens  de  la  Petite  Arménie. 
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de  R'ouçoudan ,  ce  même  David  qu'elle  avait  envoyé 
avec  sa  fille ,  femme  du  sulthan  Ghiath-eddin ,  et  que 
celui-ci  avait  rais  en  prison,  afin  qu'il  ne  conspirât 
pas  pour  détrôner  la  reine  de  Géorgie,  belle-mère 
du  sulthan.  LesTartares,  l'ayant  ainsi  mandé,  lui 
rendirent  les  Etats  de  son  père  et  l'envoyèrent  vers 
leur  souverain  pour  être  confirmé  dans  sa  royauté; 
puis  ils  expédièrent  en  toute  hâte  à  R'ouçoudan  mes- 
sage sur  message,  pour  lui  enjoindre  d'arriver  bon  gré, 
mal  gré.  De  son  côté ,  Bathou  fit  partir  le  fils  de  R'ou- 
çoudan pour  la  cour  du  khan,  tandis  qu'il  invitait 
la  reine  à  venir  elle-même  auprès  de  lui.  Celle-ci, 
tourmentée  des  deux  côtés ,  prit  du  poison  et  se  dé- 
livra de  la  vie.  Elle  avait  fait  un  testament  dont  elle 
confia  l'exécution  à  Avak,  en  lui  laissant  le  soin  de 
veiller  sur  son  fils,  s'il  revenait  de  chez  le  khan. 

Les  deux  princes  étant  arrivés  à  la  cour  de  Koyouk , 
furent  accueillis  avec  bienveillance-,  le  khan  décida 
qu'ils  occuperaient  le  trône  l'un  après  l'autre,  c'est- 
à-dire  que  le  plus  âgé,  David,  fils  de  Giorgi  Lascha, 
régnerait  le  premier,  et  qu'il  aurait  pour  successeur 
l'autre  David,  fils  de  R'ouçoudan ,  et  son  cousin  (fils 
de  la  sœur  de  son  père),  si  celui-ci  lui  survivait.  Le 
khan  fit  trois  parts  du  trésor  royal  de  Géorgie  :  il 
votilut  qu'on  lui  envoyât  un  trône  magnifique  et 
d'une  valeur  inestimable ,  et  une  couronne  mer- 
veilleuse dont  aucun  souverain  ne  possédait  la  pa- 
reille. Cette  couronne  avait  appartenu  à  Khosrov 
[le  Grand],  père  de  Tiridate,  J^^<^«i#««i,  le  puissant 

'  Tiridate  II ,  premier  roi  chrétien  de  l'Arménie ,  monta  sur  i« 

3o. 
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roi  d'Arménie,  et  avait  été  apportée  en  Géorgie,  oii 
elle  s'était  conservée  à  cause  de  la  sûreté  du  lieu  où 
on  l'avait  déposée.  Elle  était  échue  aux  souverains 
géorgiens,  qui  l'avaient  possédée  jusqu'alors.  Il  y 
avait  d'autres  objets  précieux  dans  ce  trésor,  que  le 
khan  réclama;  il  voulut  que  le  reste  lût  partagé  entre 
les  deux  princes.  A  leur  retour,  ils  exécutèrent  cette 
décision,  sous  la  médiation  d'Avak,  fils  d'Ivanê.  Da- 
vid, fils  de  Lascha,  résida  à  Dëph'khis,  et  l'autre 
David ,  dans  le  Souanêth. 

SËMPAD,  CONNÉTABLE  (gENÉRALISSIME)  D'ARMENIE,  ET 
LE  FILS  DD  SULTIIAN  GHIATU-EDOIN ,  SE  RENDENT  X  LA 
COUR  DU   KHAN. 

XXVIII.  Le  roi  d'Arménie  Héthoum ,  qui  régnait 
en  Cilicie ,  envoya  son  frère ,  le  généralissime  Sëm- 
pad,  au  khan,  avec  des  présents  magnifiques ^  Scm- 
pad  arriva  à  sa  destination  tranquillement  après  un 
long  voyage ,  et  fut  reçu  et  traité  avec  de  grands  hon- 
neurs. 11  en  rapporta  des  lettres  patentes  et  bien  en 
règle  qui  lui  concédaient  nombre  de  districts  et  de 
forteresses  ayant  autrefois  appartenu  au  roi  Léon, 

tr6neen387,  la  troisième  année  cleDioclétien.  (  Voir  naes RccA«rci«» 
sur  la  Chronologie  arwkénienne,  t.  I,  I"  partie,  p.  45.) 

'  En  route,  et  avant  d'être  rendu  auprès  de  Koyouk,  le  con- 
nétable Sêmpad  écrivit  la  relation  de  la  première  partie  de  son 
voyage  dans  une  lettre  qu'il  adressa,  en  date  de  i  2A8,  à  Henri  I", 
roi  de  Chypre,  et  que  nous  a  conservée  Guillaume  de  Nangis, 
p.  36o,  dans  le  Recueil  de»  historiens  de  France,  publié  par  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  t.  XX. 
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et  que  'Ala-eddin,  sulthan  de  Roum,  avait  enlevés 
aux  Arméniens  après  la  mort  de  ce  prince.  Le  sul- 
than Ghiath-eddin  mourut,  laissant  deux  fils  tout 
jeunes^  et  en  rivalité  l'un  contre  l'autre.  L'un  d'eux 
alla  trouver  le  khan  et  reçut  l'investiture  des  Etats 
de  son  père;  il  retourna  avec  le  généralissime  des 
Arméniens,  Sëmpad,  et  ils  se  rendirent  tous  deux 
auprès  de  Batchou-nouïn  et  des  autres  chefs  tar- 
tares,  qui,  pour  assurer  l'exécution  des  ordres  de 
leur  souverain,  fournirent  aux  deux  princes  des 
troupes  chargées  de  les  conduire  dans  les  contrées 
qui  leur  avaient  été  attribuées.  Parvenus  à  Ezenga, 
ils  apprirent  que  le  frère  du  sulthan  Ghiath-eddin 
avait  épousé  la  fille  de  Lascaris,  ]  A^^^£«^/r,  empe- 
reur des  Romains^,  qui  régnait  à  Ephèse,  et  qu'avec 
l'aide  de  ce  dernier  il  était  devenu  sulthan  d'Ico- 
nium,  tandis  que  le  second  des  deux  frères  occupait 
Alaïa ',  son  apanage  particulier.  Le  nouvel  arrivé, 
craignant  d'aller  plus  avant,  s'arrêta  à  Ëzënga,  afin 
de  voir  quelle  serait  l'issue  de  ces  événements. 

*  L'auteur  aurait  dû  dire  trois  :  'Ala-eddin  Keï-Kobad  II,  qui 
avait  pour  mère  la  princesse  géorgienne  Thamar;  Azz-eddiu  Keî- 
Kaous  et  Rokn-eddin  Kilidj-Arslan,  nés  d'un  autre  mariage. 

*  Ce  frère  du  sulthan  Ghialh-eddin,  dont  Guiragos  ne  nous  four- 
nit pas  le  nom ,  n'est  mentionné,  que  je  sache ,. par  aucun  autre  his- 
torien. Les  empereurs  grecs  qui  régnèrent  à  Nicée  de  iao6  à  1260, 
pendant  l'occupation  de  Constantinople  par  les  Francs,  sont  Théo- 
dore LascarisetlestroisVatat7.es,  Jean  III,  Théodore  II  et  Jean  IV, 
appelés,  d'une  manière  générique,  parles  auteurs  orientaux  du  nom 
de  Lascaris.  En  tenant  compte  des  dates,  on  doit  croire  que  c'est 
la  fille  de  Jean  III  (  1222-1255  )  qu'épousa  le  frère  de  Ghialh- 
eddin. 

'  Sur  la  côte  sud  de  l'Asie  Mineure ,  dans  la  Karamanie. 
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MASSACRES  QUE  FONT  LES  TARTARES  EN  GRURGIF.. 

XXÏX.  Tandis  que  notre  pays  se  relevait  un  peu 
(les  maux  que  lui  avaient  causés  ces  incursions  et 
des  ravages  de  l'incendie  qui  avait  dévoré  le  monde; 
tandis  que  les  hommes  se  fiaient  plus  aux  Tartares 
qxik  Dieu,  que  les  grands  se  livraient  à  leurs  ins- 
tincts de  pillage  et  spoliaient  les  pauvres  pour  ache- 
ter avec  ces  dépouilles  les  vêtements  précieux  dont 
ils  se  paraient,  qu'ils  mangeaient  et  buvaient,  et  se 
montraient  enflés  d'orgueil ,  comme  c'est  la  coutume 
de  Géorgiens  présomptueux,  Dieu  permit  qu'ils  fus- 
sent humiliés  et  abaissés,  et  qu'ils  connussent  la  me- 
sure de  leur  faiblesse.  Ceux  qui  n'avaient  pas  été 
corrigés  par  les  calamités  précédentes  virent  Satan 
soulever  contre  eux  les  hommes  en  qui  ils  espé- 
raient. Par  suite  d'une  résolution  qui  fut  prise  subi- 
tement par  les  principaux  de  l'armée  tartare ,  toutes 
(es  troupes  s'armèrent  et  se  préparèrent  à  la  guerre. 
Leur  but  était  d'exterminer  les  populations  de  l'Ar- 
ménie et  de  k  Géorgie,  quoiqu'elles  leur  fussent 
fidèles.  Leur  prétexte  était  que  le  roi  de  Géorgie 
et  ses  grands  voulaient  se  révolter,  et  qu'ils  se  réu- 
nissciir'nt  pour  marcher  contre  eux.  Cette  intention 
semblait  en  effet  résulter  de  ce  qui  se  passa.  Les 
chefs  géorgiens  étaient  accourus  avec  leurs  troupes 
auprès  de  leur  roi  David ,  à  Dcph'khis,  et  tandis  qu'ils 
étaient  à  boire,  et  que  le  vin  avait  échauffé  et  exalté 
leurs  têtes,  quelques-uns,  dépourvus  de  jugement. 
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tinrent  ce  propos  :  «  Pourquoi  subissons-nous  le  joug 
de  ces  gens-là,  nous  qui  avons  des  forces  si  consi- 
dérables? Allons,  tombons  sur  eux  à  l'improviste ; 
nous  les  anéantirons  et  nous  reprendrons  nos  pos- 
sessions. »  Le  grand  prince  Avak  arrêta  cette  propo- 
sition. Des  soldats  lartares  qui  se  trouvaient  sur  les 
lieux  en  prévinrent  leurs  chefs.  Dès  que  les  troupes 
des  princes  géorgiens  se  furent  séparées  pour  ren- 
trer dans  leurs  provinces  respectives,  les  Tartares 
firent,  comme  nous  l'avons  dit,  des  préparatifs  pour 
un  massacre  général.  Ceux  des  chefs  géorgiens  qu'ils 
avaient  auprès  d'eux  furent  mis  en  prison ,  et  ceux 
qui  étaient  éloignés  furent  sommés  de  rentrer  im- 
médiatement. Mais  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  ne 
permit  pas  que  ces  projets  d'extermination  s'accom- 
plissent; il  les  empêcha,  et  voici  comment.  L'un  des 
principaux  Tartares,  Djagataï,  commandant  de  toute 
l'armée,  était  l'ami  d'Avak.  Se  plaçant  au  milieu  des 
troupes  en  armes,  il  leur  dit  :  «  Nous  n'avons  pas 
l'ordre  du  khan  de  massacrer  des  gens  qui  nous 
sont  obéissants,  qui  vivent  sous  notre  autorité,  et 
qui  payent  tribut  à  notre  souverain.  Si  vous  les  ex- 
terminez sans  son  ordre,  c'est  vous  qui  lui  en  ré- 
pondrez. »  Cette  observation  suspendit  les  infor- 
mations qu'ils  prenaient  au  sujet  de  cette  atVairc. 
Khotchak',  |ijnr^«/^\  mère  d'Avak,  s' étant  rendue 
auprès  des  Tartares,  se  porta  garante  de  son  fds, 
et  promit  qu'il  reviendrait  sous  peu,  comme  cela 

'  Manuscrit  B,  lyrn^f»^ ,  Khoschuk'. 
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eut  lieu  en  effet.  Ce  prince,  ëtant  arrivé  aussitôt, 
leur  prouva  sa  fidélité  par  maints  t/'moignages.  Le 
roi  David  vint  pareillomenl,  ainsi  que  les  chefs  de 
son  royaume.  Les  Tartares  leur  ayant  lié  à  tous  les 
pieds  et  les  mains,  avec  des  cordes  minces,  très- 
fortement,  suivant  leur  usage,  les  laissèrent  trois 
jours  dans  cet  état,  leur  prodiguant  la  raillerie  et 
l'insulte,  pour  leur  faire  expier  leur  orgueil  et  leurs 
idées  d'indépendance.  Ensuite,  ayant  exigé  qu'ils 
leur  remissent  leurs  chevaux  et  une  rançon  pour 
leur  vie,  ils  les  laissèrent  libres.  Néanmoins  ils  fon- 
dirent sur  le  territoire  géorgien  et  envahirent  une 
foule  de  districts,  sans  distinguer  s'ils  s'étaient  ré- 
voltés ou  non.  Ils  tuèrent  quantité  de  monde,  et  en 
firent  prisonniers  encore  davantage,  hommes  et 
femmes,  ils  précipitèrent  dans  les  rivières  une  mul- 
titude innombrable  d'enfants.  Ces  événements  eu- 
rent lieu  en  698  de  l'ère  arménienne  (  1 8  jinvier 
1  a/ig-i  7  janvier  1  î5o).  Ils  furent  suivis  de  la  mort 
du  prince  des  princes,  Avak.On  l'ensevelil  à  Bégh'ën- 
tzahank',  dans  le  tombeau  de  son  père  Ivanê.  Sa  prin- 
cipauté fut  donnée  à  Zak'arê,  fils  de  Schahën.schah, 
fils  du  frère  du  père  d'Avak;  car  Avak  n'avait  pas 
de  fils ,  mais  une  fille  en  bas  âge ,  et ,  de  plus ,  un  fils 
issu  d'une  union  illégitime,  qui  était  aussi  encore 
tout  jeune,  et  qu'après  la  mort  d'Avak  on  dit  lui 
appartenir.  La  sœur  d'Avak  s'était  chargée  de  l'é- 
lever; mais  ensuite  Zak'arc,  le  lui  ayant  retiré,  le 
confia  à  la  femme  d'Avak,  qui  se  nommait  Kontsa', 
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SARTHAKH,   FILS  DE  BATHOU. 

XXX.  Le  grand  général  Bathou  avait  fixé  sa  ré- 
sidence dans  les  contrées  du  nord,  sur  les  bords  de 
la  mer  Caspienne  et  du  fleuve  Athël  (Volga),  qui 
n*a  pas  de  rival  sur  toute  la  terre;  car  il  s'épanche 
comme  une  mer  à  travers  les  steppes  qu'il  sillonne. 
Bathou  occupait  la  vaste  plaine  des  Riptchaks  (Rhut- 
chakh,  ]ii/r/L^zi/^r^),  avec  une  armée  immense.  Ils 
campaient  là,  sous  des  tentes,  que  dans  leurs  mi- 
grations ils  emportent  sur  des  chariots  traînés  par 
de  longues  files  de  bœufs  et  de  chevaux.  Bathou 
devint  très-puissant,  et  supérieur  à  tous;  il  soumit 
toutes  les  contrées  et  les  contraignit  à  lui  payer  tri- 
but. Les  princes  de  sa  famille  reconnaissaient  sa  su- 
prématie, et  celui  d'entre  eux  qui  montait  sur  le 
trône  et  qui  prenait  le  titre  de  khan  avait  besoin  de 
son  assentiment.  En  effet,  Koyouk-khan  étant  mort, 
et  la  famille  impériale  ayant  discuté  dans  son  sein 
la  question  de  savoir  lequel  de  ses  membres  lui 
succéderait,  tous  déférèrent  cet  honneur  à  Bathou, 
ou  le  choix  de  celui  qu'il  lui  plairait  de  désigner. 
Ils  lui  envoyèrent  d-ire  de  venir  des  contrées  du 
nord  dans  leur  pays  prendre  le  pouvoir  suprême. 
Il  partit  donc  dans  l'intention  de  donner  un  suc- 
cesseur à  Koyouk ,  après  avoir  remis  à  son  fils  Sar- 
thakh  le  commandement  de  son  armée.  AiTivé  au 
terme  de  son  voyage,  il  ne  monta  pas  sur  le  trône; 
il  y  plaça  un  membre  de  sa  famille,  nommé  Man- 
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qoa,  y^^u/bqjtL.  \  et  s'en  retourna  vers  ses  troupes. 
Quelques-uns  de  ses  parents  virent  ce  choix  avec  dé- 
plaisir; car  ils  espéraient,  ou  que  lui-même  régne- 
rait ,  ou  qu'il  donnerait  la  couronne  au  fils  de  Koyouk , 
qui  se  nommait /it/io<i/a-/i/ian ,  |ii#»2rîi/^M/Yi.  D'abord 
ils  n'osèrent  pas  manifester  leiur  mécontentement; 
mais  dès  qu'il  fut  de  retour  chez  lui,  ils  se  mirent 
en  révolte  ouverte  contre  Mangou-khan.  A  cette  nou- 
velle, Bathou  ordonna  de  mettre  à  mort  nombre 
de  ses  parents  et  de  chefs,  parmi  Lesquels  s'en  trou- 
vait un  d'un  très -haut  rang,  nommé  Eltchikala, 
\^f^qMfqau^,  qui  avait  été  nommé  par  koyouk- 
khan  général  de  l'aimée  tartarr  d'Orient  et  d'Armé- 
nie, en  remplacement  de  Batrhou-nouïn.  Au  mo- 
ment où  ce  général  traversait  la  Perse,  il  reçut  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Koyouk-klian.  Il  s'arrêta  aus- 
sitôt, attendant  de  savoir  qui  le  remplacerait,  il  lut 
dénoncé  à  Bathou  par  les  chefs  de  i'armée  d'Orient, 
qui  ne  voulaient  pas  l'avoir  à  leur  tête,  parce  qu'il 
était  hautain.  Ayant  représenté  à  ce  prince  qu'il 
était  un  des  officiers  qui  refusaient  de  reconnaître 
Mangou-khan,  Bathou  ordonna  de  le  lui  amener 
chargé  de  chaînes;  conduit  devant  lui,  il  périt  au 
milieu  des  supplices.  Dès  lors  commencèrent  à  ac- 
courir auprès  de  Bathou  les  rois,  les  princes,  les 
chefs  et  les  marchands,  et  tous  ceux  qui  avaient  été 

'  Son  cousin  au  second  degré ,  Bathou  étant  le  petit-fiis  de  Tchin- 
guiz-kban  par  Djoutchi,  comme  Mangou  par  Touiouï. 

-  Dans  M.  d'Ohsson ,  Iltchikadaï  :  c'était  le  gouverneur  mongol  de 
la  Perse  (liv.  II,  ch.v).  (Cf.de  Hammer,  Geschichte der  (joldenen  Uorie 
in  Kiptschak,  p.  1 35  et  1 6 1 . } 
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molestés  et  dépouillés  de  leurs  biens.  Il  leur  ren- 
dait justice  avec  impartialité,  faisant  rentrer  chacun 
dans  la  possession  de  ses  Etats,  de  son  patrimoine 
ou  de  sa  puissance.  Il  traitait  ainsi  quiconque  allait 
s'adresser  à  lui  ;  il  lui  faisait  délivrer  un  écrit  re- 
vêtu de  son  sceau,  et  personne  n'osait  enfreindre 
ses  ordres.  Il  avait  un  fils  nommé  Sarthakh,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  qui  fut  élevé  par  des  gouver- 
verneurs  chrétiens.  Ce  jeune  prince,  lorsqu'il  eut 
grandi,  embrassa  le  christianisme,  et  fut  baptisé  par 
les  Syriens,  qui  avaient  eu  soin  de  son  éducation. 
Il  lit  beaucoup  de  bien  à  l'Eglise  et  aux  chrétiens. 
Du  consentement  de  son  père,  il  rendit  un  édit 
qui  affranchissait  d'impôts  les  prêtres  et  les  églises. 
Il  fit  proclamer  partout  des  menaces  et  la  peine  de 
mort  contre  quiconque  exigerait  un  tribut  de  l'Eglise 
et  de  ses  ministres,  à  quelque  nation  qu'ils  appar- 
tinssent. Il  étendit  le  même  privilège  aux  mosquées 
et  à  ceux  qui  les  desservaient.  Confiants  en  cette 
protection  déclarée,  des  varlabeds,  des  évêques  et 
des  prêtres  venaient  à  lui.  Il  les  accueillait  avec  bien- 
veillance ,  et  leur  accordait  tout  ce  qu'ils  lui  deman- 
daient. Sarthakh  vivait  dans  la  crainte  de  Dieu  et 
la  piété,  faisant  transporter  continuellement  avec  lui 
une  tente  qui  servait  d'église,  et  où  l'on  célébrait 
assidûment  les  saints  mystères.  Parmi  ceux  qui  al- 
lèrent le  trouver  fut  Je  grand  prince  Haçan,  que 
l'on  appelait  familièrement  Djelâl,  et  qui  était  plein 
de  religion  et  de  modestie,  et  Arménien  de  nation. 
Sarthakh  le  reçut  avec  amitié  et  la  plus  grande  con- 
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sidération ,  ainsi  que  ceux  qui  accompagnaient  Dje- 
lâi ,  le  prince  Grégoire ,  appelé  habituellement  Dgh'a' 
«  enfant»,  et  qui  était  aior^  avancé  en  âge;  \o  prince 
Téçoun,  '^xiru/tLb  ',  vertueux  jeune  homme;  le 
vartabed  Marc,  et  l'évêque  Grégoire,  Sarthakh  con- 
duisit avec  de  grands  honneurs  Djelàl  à  son  père, 
qui  lui  rendit  ses  possessions,  Tcliarapert,  Ouy»"*^ 
p.trpri-,  Agana',  \^J(tàîutMif ,  et  Gargar',  \\uiiiliiun.'^, 
qui  précédemment  lui  avaient  été  enlevées  par  les 
Turks  et  les  Géorgiens.  Il  reçut  aussi  unvdiplômc 
en  faveur  du  catiiolicos  des  Agh'ouans,  le  seigneur 
Nersès,  exemptant  d'impôts  ses  propriétés  et  tous 
ses  biens  et  les  déclarant  libres,  et  lui  concédant  la 
faculté  d'aller  à  sa  volonté  dans  tous  les  diocèses  de 
son  patriarcat,  avec  défense  à  qui  que  ce  fût  de  lui 
contrevenir  en  rien,  Ojelâl  s'en  revint  fort  satisfait; 
mais  au  bout  de  quelque  temps,  tourmenté  par  les 
exacteurs  et  par  Argh'oun,  il  se  rendit  auprès  dé* 
Mangou-khan.  Ce  souverain  monta  sur  le  trône  en 
700  de  l'ère  arménienne  (  1 8  janvier  1251-17  j^"" 
vier  I  qSî). 

DU  RECENSEMENT  QOI  FDT  PAIT  PAR  ORDRE 
DE  MANGOU-KHAN. 

XXXI.  En  l'an  yoS  de  l'ère  arménienne  (  1  7  jan- 
vier iq5^-i6  janvier  iîSS),  Mangou-khan  et  le 
grand  général  Bathou  envoyèrent  comme  commis- 

'  Manuscrit  B  yOntrunuiT,  Ztéçoam. 

'  La  position  précise  de  ces  trois  forteresse»  ne  saurait  être  dé- 
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saire,  num^l^ufb,  Argli'oan,  \^jiqnt.%,  lequel  avait 
reçu  déjà  de  Koyouk-khan  la  surintendance  des  im- 
pôts royaux ,  dans  les  pays  soumis  par  les  Tartares , 
ainsi  qu'un  autre  chef,  attaché  à  la  maison  de  Ba- 
thou,  et  nommé  K'oara-agh'a,  vJ\/ï£_^/i/  uiquj^,  avec 
beaucoup  d'agents  qui  les  accompagnaient.  Ils  étaient 
chargés  de  recenser  les  nations  qui  étaient  sous  la 
domination  tartare.  Munis  de  cet  ordre,  ils  parcou- 
rurent toutes  les  contrées  pour  accomplir  leur  man- 
dat. Ils  arrivèrent  dans  l'Arménie,  la  Géorgie  et  le 
pays  des  Agh'ouans,  ainsi  que  dans  les  contrées  en- 
vironnantes, comptant  et  inscrivant  toutes  les  per- 
sonnes à  partir  de  l'âge  de  dix  ans,  à  l'exception 
des  femmes,  et  exigeant  avec  rigueur  de  chacun  un 
tribut  au-dessus  de  ses  ressources.  Les  populations 
commençant  à  tomber  dans  la  misère,  ils  leur  in- 
fligeaient des  tourments  et  des  tortures,  et  le  sup- 
plice des  deps.  Quiconque  se  cachait  était  arrêté  et 
mis  à  mort.  Celui  qui  ne  pouvait  pas  payer  se  voyait 
arracher  ses  enfants ,  qu'ils  prenaient  en  compensa- 
tion de  ce  qu'il  devait;  car  ces  agents  se  faisaient 
escorter  de  Perses  professant  l'islamisme.  Les  chefs 
indigènes  eux-mêmes,  seigneurs  de  districts,  se  ren- 
daient leurs  coopérateurs  en  les  aidant  à  maltraiter 

terminée  aujourd'hui;  mais  elle  était  très -certainement  dans  le 
district  de  Khatcbên,  province  d'Artsakh,  où  se  trouvaient  les  pos- 
sessions de  la  famille  à  laquelle  appartenait  le  prince  Djelâl.  La 
forteresse  de  Gargar  doit  être  distinguée  de  celle  du  même  nom 
qui  s'élevait  dans  la  Petite  Arménie ,  à  l'ouest  et  non  loin  de  l'Eu- 
phrate. 

*  Manuscrit  B,  Çi^opai  luqui^  Thôra-agh'a. 
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et  à  pressurer  les  habitants,  et  afin  de  faire  leur  pro- 
fit. Ces  exactions  ne  leur  suffirent  pas;  ils  assujet- 
tirent à  l'impôt  tous  les  artisans,  soit  dans  les  villes, 
soit  dans  les  villages,  ainsi  que  les  étangs  et  les  lacs 
où  l'on  faisait  la  pêche ,  les  mines  de  fer,  les  foi'ge- 
rons  et  les  maçons.  Mais  qu  ai-je  besoin  d'entrer  dans 
ces  détails  ?  Us  coupèrent  tous  les  canaux  qui  ali- 
mentaient la  richesse,  et  eux  seuls  restèrent  riches; 
ils  s'emparèrent  des  mines  de  sel  de  Gogh'p,  l|/»7P  \ 
et  d'autres  lieux;  ils  gagnèrent  aussi  considérable- 
ment avec  les  marchands,  auxquels  ils  extorquaient 
des  trésors  en  or,  en  aident  et  en  pierres  précieuses. 
C'est  ainsi  qu'ils  réduisirent  tous  les  pays  à  la  misère. 
Les  plaintes  et  les  gémissements  retentissaient  de 
toutes  parts.  Après  quoi ,  ils  laissèrent  des  agents 
pour  lever  chaque  année  les  mêmes  sommes.  Toute- 
fois, il  y  eut  un  homme  opulent  qui  fut  traité  avec 
égards.  C'était  un  marchand  nommé  Oamég,  J|<-_ 
*/Ç^^,  et  par  eux,  Acil,  W^lii^  homme  de  bien, 
dont  nous  avons  déjà  fait  mention.  Dans  le  sac  de 
ia  ville  de  Garin  par  les  Tartares,  il  fut  sauve  par 
ses  fils  Jean  et  Etienne.  Il  avait  reçu  le  titre  de  père 
du  roi  de  Géorgie,  David,  et  de  grands  honneurs, 
par  un  édit  du  khan  et  des  principaux  chefs  tartares. 
Ayant  offert  des  présents  considérables  à  Argh'oun 
et  aux  officiers  qui  l'accompagnaient,  il  fut  traité  par 
eux  très-honorablement.  Les  agents  tartares  épar- 
gnèrent les  ecclésiastiques  et  n'exigèrent  d'eux  aucun 

'  District  de  la  province  de  Daîk',  an  pied  des  monts  Barkhar. 
'  Manuscrit  B,  Ç^'uttl^^,  Wamig. 
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impôt,  parce  qu'ils  n'en  avaient  pas  l'ordre  du  khan. 
11  en  fut  de  même  des  (ils  de  Saravan  ,  \^tufiuji.ui^^, 
de Schnorhavor,  Ç^^'Lnp^ÇujLnp  (gracieux),  etdeMë- 
guërditch ,  |)^(f^w»/f^  (Jean-Baptiste  )  desquels  étaient 
fort  riches  et  puissants. 

LE  PÎEUX  ROI  D'ARMÉNIE  HÉTHOUM  SE  REND  AUPRÈS 
DE  RATHOU  ET  DE  MANGOU-KHAN  ^, 

XXXII.  Le  fervent  ami  du  Christ ,  Héthoum ,  qui 
régnait  en  Cilicie,  dans  la  ville  de  Sis,  avait  précé- 
demment envoyé  son  frère  Sëmpad,  le  généralis- 
sime, à  Koyouk-khan  avec  de  magnifiques  présents. 
Sëmpad  était  revenu ,  après  avoir  été  reçu  très-hono- 
rablement et  avoir  obtenu  des  diplômes  d'investi- 
ture. Lorsque  Mangou-khan  fut  monté  sur  le  trône, 

*  Manuscrit  B,  ^tupuii^aA,  Daravan,  Ces  deux  teçons  offrent 
chacune  un  sens  particulier  et  paraissent  être  des  mots  persans, 
^l>ww,  conducteur  de  chameaux,  et  /^Lj 3,  portier. 

*  Ce  chapitre  a  déjà  été  publié  dans  le  cahier  d'octobre  i835, 
traduit  |>ar  Klaproth  d'après  une  version  russe  qu'il  fit  faire,  à  ce 
qu'il  raconte,  sur  le  texte  original  de  Guiragos,  pendant  son  séjour 
à  Tiflis,  par  un  Arménien  nommé  Joseph  Toutouloff.  Cette  traduc- 
tion, assez  fidèle,  offre  cependant  parfois  des  omissions,  des  contre- 
sens et  des  non-sens,  qui  sont  évidemment  l'oeuvre  de  M.  Toutouloff, 
ou  qui  proviennent  du  texte  défectueux  et  unique  qu'il  a  eu  sous  les 
yeux.  Je  l'ai  refaite  sur  mes  deux  manuscrits  A  etB;  en  même  temps 
j'ai  profité  des  notes  de  Klaproth  sur  l'itinéraire  du  roi  Héthoum 
dans  l'Asie  centrale,  tout  en  les  contrôlant  ou  en  les  complé- 
tant par  les  indications  que  j'ai  recueillies  dans  les  travaux  les  plus 
récents  sur  cette  partie  du  globe,  et,  entre  autres,  dans  l'ouvrage 
de  M.  Alex,  de  Humboldt,  intitulé:  Asie  centrale,  Paris,  i8/l3, 
3  vol.  in-8*. 
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le  grand  général  Batliou,  qui  avait  le  titre  de  père 
du  roi,  el  qui  habitait  les  contrées  du  nord,  avec 
des  troupes  innombrables,  sur  les  bords  du  fleuve 
iiï»mense  et  profond  appelé  Ethil ,  lequel  se  jette 
dans  la  nier  Caspienne,  envoya  un  message  au  roi 
Héthoum  pour  l'inviter  à  venir  le  visiter,  ainsi  que 
Mangou-khan.  Héthoum,  qui.redoutait  Bathou,  par- 
tit, mais  en  secret  et  sous  un  déguisement;  car  il  crai- 
gnait les  Turks  ses  voisins,  dont  le  souverain  était 
'Ala-eddin,  suithan  de  Roum,  et  qui  lui  en  voulaient 
beaucoup  de  ce  qu'il  était  l'allié  des  Tartares.  Ayant 
traversé  rapidement  les  Etats  du  suithan,  en  douze 
jours  il  arriva  à  Gars,  et  ayant  rendu  visite  à  Bat- 
cbou-nouïn,  général  de  i'armée  tartare  d'Orient, 
ainsi  qu'aux  autres  grande  officiers,  il  fut  traité  par 
eux  avec  beaucoup  de  considération.  Il  s'arrêta  dans 
le  district  d'Arakadz  ôdén,  y^jiumuié-  nuiii\  en  face 
de  la  montagne  d'Ara',  1^*^ ,  au  village  de  Varté- 
nis,  l]  u/pq.h'ufiu ,  dans  la  maison  d'un  chef  appelé 
K'oartk,  K^\,nLpp-,  Arménien  d'origine  el  chrétien, 
dont  les  deux  fils  se  nommaient  Vatchê  et  [Jaçan , 
et  la  femme  Khôrischah,  ]i|o^^^m^,  laquelle  était 
de  la  famille  des  Mamigoniens ,  fille  de  Marzban  et 
sœur  d'Arslan-beg  et  de  Grégoire.  Le  roi  fit  halte 
dans  ce  lieu,  jusqu'à  ce  qu'on  apportât  de  chez  lui 
les  objets  destinés  à  être  offerts  par  lui  en  cadeaux , 
et  que  lui  envoyèrent  son  père  Constantin,  prince 
des  princes,  alors  avancé  en  âge,  et  ses  deux  fils, 
Léon  et  Thoros.  Il  leur  avait  laissé  le  soin  de  le  rem- 

*  Dans  Je  nord-est  de  la  province  d'Ararad. 
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placer  pendant  son  absence ,  car  la  reine  sa  femme , 
la  pieuse  Zabêl,  c'est-à-dire  Elisabeth,  nom  qui  si- 
gnifie le  sabbatk  de  Dieu,  était  morte.  Elle  justifiait 
bien  son  nom,  car  elle  était  le  repos  des  volontés 
dé  Dieu,  bienfaisante,  charitable,  amie  des  pauvres; 
elle  était  la  fille  du  grand  roi  Léon ,  le  premier  de 
nos  souverains  qui  ait  porté  la  couronne.  Le  catho- 
licos  Constantin  ayant  su  que  Héthoum  était  par- 
venu heureusement  dans  la  Grande  Arménie,  où  il 
s'était  arrêté,  lui  envoya  le  vartabed  Jacques,  habile 
et  docte  discoureur,  qui  autrefois  avait  été  député 
pour  rétablir  l'union  [entre  l'Église  arménienne  et 
l'Eglise  grecque  ]  vers  le  puissant  empereur  Jean 
[Commène],  maître  des  contrées  de  l'Asie,  et  vers 
le  patriarche  des  Grecs.  Ce  docteur,  par  de  savants 
raisonnements  tirés  de  l'Ecriture  Sainte,  réfuta  toutes 
les  objections  des  Grecs,  réunis  en  assemblée,  et  qui 
nous  reprochaient  de  croire  qu'il  n'y  a  qu'une  nature 
en  Jésus-Christ,  et  nous  traitaient  d'eutychéens.  Jac- 
ques, par  de  solides  arguments ,  leur  montra ,  en  s'ap- 
puyant  sur  le  témoignage  de  TEcriture ,  que  Jésus- 
Christ  possédait  les  deux  natures ,  divine  et  humaine , 
toutes  deux  parfaites,  par  une  union  ineffable,  sans 
perdre  sa  divinité  et  sans  absorber  son  humanité, 
glorifié  en  une  seule  essence,  agissant  comme  Dieu 
et  comme  homme.  Il  traita  pareillement  le  sujet  du 
cantique  :  0  Dieu  saint!  (le  trisagion),  que  nous 
adressons  au  Fils  de  Dieu  ,  d'après  l'évangéliste  saint 
Jean.  Il  éclaircit  aussi  tout  ce  qui  choquait  les  Grecs 
dans  notre  profession  de  foi ,  en  employant  d'excel- 
XI.  3i 
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lents  raisonnements  théologiques  et  des  cit«ttion6 
de  l'Ecriture.  Ayant  rectifié  leur  opinion,  il  les  ra- 
mena à  ramilié  et  à  l'union  avec  notre  nation.  Après 
quoi  il  s'en  revint,  congédié  très-honorablement.  Le 
catholiros  fit  partir  en  outre  le  seigneur  Etienne, 
évêque.  Le  cortège  du  roi  s'accrut  du  vartabed  Me- 
khithar  de  Sguévr'a.  |]/[fA./i.u//*,  où  il  était  venu  de 
l'Orient;  de  Bafile,  {\ujiiutrq^,  qui  était  l'envoyé  de 
Bathou,  et  avec  qui  était  venu  Thoros.  ^t)\iiftnu, 
prêtre  non  marié;  de  Garabed,  Y^mpuiufirÊtr  (Jean- 
Baptiste),  chapelain  du  roi,  homme  de  mœurs  douces 
et  très-instruit ,  ainsi  que  de  quantité  de  chefs  que 
Héthoum  avait  amenés  avec  lui.  Ayant  rassemblé  son 
cortège ,  il  se  dirigea  par  le  pays  des  Agh'ouans  et  la 
porte  de  Derbend ,  qui  est  la  forteressede  Djor,  J^"p-, 
vers  le  camp  de  Bîithou  et  de  son  fils  Sarthakh ,  qui 
était  chrétien.  Ceux-ci  l'accueillirent  parfaitement  et 
lui  montrèrent  beaucoup  d'égards.  Ensuite  ils  le 
firent  partir  pour  la  résidence  de  Mangou-k.han,  par 
une  route  très-longue,  au  delà  de  la  mer  Cas- 
pienne.  Ayant  quitté  ces  princes  le  6  de  maréri^ 
c'est-à-dire  le  i3  mai'^,  le  roi  et  sa  suite  traversèrent 
le  fleuve  Yaïk,  V^J^^».  et  parvinrent  à  fendroit  qui 

'  Couvent  de  la  Cilicie,  situé  ooo  loin  de  la  forteresse  de  Lam- 
prôn,  et  très-céifcbre  au  temps  des  rois  r'oupéniens. 

*  Les  dates  indiquées  dans  cette  relation  du  voyage  de  Hëtlioum 
sont  calculées  d'apri^s  le  calendrier  fixe  de  Jean  Diacre,  calendrier 
où  le  i"du  mois  de  navaçart,  c'est-iî -dire  le  commencement  de  l'an- 
née armi'nienne ,  correspond  au  1 1  août  julien.  (Cf.  mes  Recherches 
sar  la  Chronoloijie  arménienne ,1.1 ,  Impartie,  chap.  ni;  II* partie,  i4n- 
thologie  ekronologiifae ,  n'  XC1;  et  III*  partie,  tableau  F.) 
il 
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forme  ^  la  moitié  du  chemin  entre  Batbou  et  Man- 
gou-khan.  Après  avoir  franchi  le  fleuve  Irtisch ,  ^^c^ 
[^[i^^,  ils  entrèrent  dans  le  pays  des  Naïman,jtM^ 
luujip<Ç*ii  '^y^iujJufuIttM.,  puis,  étant  passés  dans  le  Kara 
Kbitaï,  \ifujptulufùitujj,  et  de  là  dans  le  Thatharas- 
dan  {Tartarie),le  4  dehor'i,  ou  i  3  septembre ,  pour 
la  fête  de  l'Exaltation  de  la  Croix,  ils  arrivèrent  au- 
près de  Mangoii-khan ,  et  le  virent  siégeant  sur  son 
trône  dans  toute  sa  majesté.  Héthoum  lui  ayant  offert 
ses  présents ,  Mangou  lui  remit  un  diplôme  revêtu  de 
son  sceau,  et  portant  défense  absolue  de  rien  entre- 
prendre contre  sa  personne  ou  ses  États.  Il  lui  donna 
aussi  un  diplôme  qui  affranchissait  partout  les  églises. 
Héthoum  quitta  Mangou  le  cinquantième  jour,  2  3  de 
sahmi,ou  i  "novembre.  En  trente  jours  il pamnt  avec 
son  cortège  à  Gh'oumsgh'our,  '|  nLi/liqnL.p ,  puis  à 
Ber-balekb,  ^X\hfi  uiiuikfu^,  et  à  Bisch-balekh,  <l|4^^ 
uiuMfJTfu,  et  dans  le  pays  sablonneux  habité  par  des 
hommes  sauvages ,  nus ,  ayant  du  poil  seulement  à  la 
tête ,  et  par  des  femmes  aux  mamelles  grosses  et  très- 
iongues.  Ces  populations  étaient  à  l'état  de  brutes. 

'  n  y  a  dans  le  texte^n^'î»  n^,  locution  vulgaire  composée  de  la 
rép(^tition  du  pronom  relatif  n^,  qui,  lequel,  et  dont  ia  sigiiificafion 
est  là  oh,  à  Vendruit  oh.  Le  traducteur  russe  de  Klaprotli  a  pris  le 
premier  des  deux  relatifs,  npï,,  pour  un  nom  de  localité,  que  ce  der- 
nier s'est  évertué  à  chercher,  bien  entendu  inutilement. 

*  On  voit  qu'en  partant  de  Karakohim  pour  s'en  retourner  dans 
ses  Etats,  le  roi  Héthoum  prit  la  direction  sud-ouest.  La  position  de 
Gh'oumsgh  our  n'a  pu  i^tre  déterminée.  Klaproth  a  Gxé  celle  de 
Ber-balekh  au  sud  du  lac  Barkoul,  dont  cette  ville  porte  aujour- 
d'hui le  nom  chez  les  Mongols,  sur  le  versant  septentrional  de  là 
chaîne  du  grand  Altaï. 

3i. 
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Elies  ont  des  chevaux  sauvages ,  do  couleur  rousse  et 
noire;  des  mulets  blancs  et  noirs  et  plus  grands  que 
le  cheval  et  l'àne;  des  chameîiux  sauvages  h  deux 
bosses.  De  là  les  Arméniens  passèrent  à  ^'arlekh, 
{^uin-iblu  ('Arlekh);  à  K'oullou^,  ^j\/F«.^/m  /^;  à  Kn- 
gakh,  [^ilitMi[u\  à  Djam-baiekh,  ^tuJitftufhfu^-,  à 
Khouthaph'a',  ]\tntp^uii^uj'-,,  à  Yangui  -  balekh, 
{^tutilifi  ufut^bfu.  Puis  ils  entrèrent  dans  le  Tur- 
kestan ,  ^)\nt.iiquuutnut^/ ;  arrivèrent  à  Egoph'rog, 
yx/fnipftnlf^,,  à  Tinga-balekh,  '^\/t^ifuj  uftufhfu;  à 
Ph'oulad,  <|>#»t^ii#i#f*,  et  traversèrent  la  Merde  lait, 
[|ni.i/r  *|*°L-  "*  parvinrent  à  Aloualekh,  \^jnLiu^ 
l^/u'-',  à  llan-balckh ,  l^/M/V/  ti^H*^^*^.  Après  avoir  tra- 
versé la  rivière  llan-çou,  ]\fu/it  unt.,  et  une  branche 

'  '.  Assimilée  par  Klaprolh  à  la  fertercssc  actuelle  de  Diing  ou 
Dzeng,  en  chinois  Fung-junfou,  sur  la  rivi^^e  Diiog  ou  Dzciig,  l'un 
des  afTIuents  du  lac  Khaltar  oiisikhé  noor  ou  Bculkatsi  noor;  cette 
place  appartient  au  district  de  kour  kara  Oussou. 

^  Klaproth  I  Khoutkauia  ou  Khouthavia'  ^ni.if.iMt^iifj. 

'  Manuscrit  B,  y^fim^paLlf,  kr(jop}îrouij. 

*  La  ville  de  Pb  oulad  ou  Buulad  ëtail  dans  le  voisinage  du  lac 
Soad-Goul,  J«s  .3y«,  iMer  de  lait.t 

'  Probablement //(-6a2e/[A,  T/l/mu/i^A  des  écrivains  musiiloinns, 
Ârmalecco  de  Pegolotti,  en  mongol  Gouldja-kouré ,  sur  la  rive  droite 
de  rili,  et  au  nord-est  de  l'Isse-goul.  (Cf.  k.lapn>tb,  Mufjosin  asia- 
tique,  11°  livraison,  p.  178  et  31 4;  M.  Kilter,  Erd-Kuiide,  Asiciit 
t.  I,  j).  4o3  ,  4o4,  ^39;  de  Humboldl, /4f(«  cerUra/t!,J.  III,  p.  396 
et  3g6. 

.,|,  *,Pu  Ville  (Us  serpents.  Elle  a  disfiaru  aujourd'hui,  mais  proba- 
blement sa  position  se  troii\ait  au  sud-ouest  d  Almaligh ,  dans  le  voi- 
sinage delà  rivière  llan-bacbçou.  qui  doit  être  la  méittc  ijue  l'ilan- 
çou  ou  hivière  des  serpeuis  de  l'auteur  arménien ,  afHuent  de  la  rive 
gauche  du  Trbouï. 


FRAGMENTS  RELATIFS  AUX  MONGOLS.  4G0 

du  Taurus  ',  ils  atteignirent  Talas ,  '^\tju^u^,  et  ar- 
rivèrent auprès  de  Houlagou,  Z^m-iuti^nu  (Houla- 
vou),  frère  de  Mangou-khan,  lequel  avait  pris  pour 
apanage  l'Orient.  Ayant  ensuite  tourné  de  l'ouest 
vers  le  nord  ,  ils  touchèrent  à  K.houthoukhtchïn , 
^ifni.[^nL.fu^tfb  ',  à  Ber-kend  ,  ^i|^^  ^ufup-  (  Ber- 
k'anth  )  ;  Sough'oulgh'an  ,  || oi-^^fiL^/ziiA  ;  h  Oroso'- 
gh'an  ,  Wpnniy  ijiuL\  à  Kai-kend  ,  v[\«///r  ^ui%p 
(Kaï  k'antli);  à  Khouzakh ,  ]||/?«.^h^/,  qui  est  K'a- 
mots,  ^\\iui/ng\  à  Rhëntakhouïr,  lifijrf-tnfunjp  ;  à 
Skhënakli ,  \]lufiitujlu  ^ ,  qui  est  la  montagne  khart- 
r.houkh ,  |i|m/^^/il/h*,  d'où  les  Seldjoukides  sont  ori- 
ginaires, et  qui  commence  à  partir  du  Taurus  et  va 
jusqu'à  Ph'arlchïn ,  <j>/ii^^î/ ,  où  elle  finit.  De  là  ils  re- 
joignirent S..rthakh ,  fils  de  Batliou ,  qui  se  r<^ndait  au- 
près de  Mangou-klian  ,  et  atteignire;it  Sigiiak,  H^"^^ 
qujfu  (Sëngh'akh)^;  Savran  ,  \]uiL.[iujb ,  qui  est  très- 
grand  ;  Kharatchoukh ,  ^ifujpiu^nufu  ;  Açoun,  |%i/i£.^-, 

'  Kiaproth  conjecture  que  ce  sont  les  hautes  montagnes  nommées 
actuellement  Khoubakhai,  qui  séparent  le  bassin  du  Tcliouï,  et  sou 
afiQuent  le  Khorkhotou,  de  ceint  du  Talas. 

'  Ville  située  sur  la  rive  méridionale  du  fleuve  du  même  nom, 
qui  se  jette  dans  le  Talas-goul. 

*  Manuscrit  B  et  Kiaproth,  \yiiquifu,  Senyh'akh. 

*  C'est,  suivant  Kiaproth,  la  montagne  appelée  actuellement 
Kara-Taii,  au  nord  de  Tharaz,et  dont  sortent  les  rivières  Kara- 
çou  et  Atcbigan,  entre  lesquelles  cette  ville  est  située,  au-dessus 
de  Savran ,  au  nord  du  Sihoun  ou  laxarte. 

*  Manuscrit  B,  [^pit^iuii,  Sëngh'an.  C'estSaghifakh  ou  Sighnakh, 
sur  le  Mouskan,  affluent  de  la  rive  droite  du  Sihoun.  —  Savran  ou 
Sabran  paraît  être  à  l'ouest  de  Sighnakh,  sur  la  rivière  de  l'Ard, 
l'un  des  aflluenis  de  la  rive  droite  du  Sihoun.  —  Les  trois  autres  po- 
sitions jusqu'à  Otrar  me  sont  inconnues. 
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Savii,  (Jiiij-fi^,  et  Olrar.  (^^fJ^iiutp  (Othrar);  ensuite 
Zour'noukli ,  ^O  nLnlLni./u  '  ;  Tizag,  *^\fiqusl£^,  et  enfin 
en  trente  jours  Samarkande ,  |J«/^//wi/*j  (Sërnerkhënt); 
Soripli'oul,  y]opliilinLfj,  Kerininié,  ^[KftJtu'h  (  Ker- 
man)^,  et  Bokhara,  Ayant  traversé  le  grand  fleuve  Dji- 
houn  ,  J^ ^ii<^nL.% [Uchèhouiï),  ils  passèrent  àMèrmëu, 
|]'*^iyZ»*  ;  Sarakhs ,  \]ujpu*piu ,  etThous ,  ^nt.u  (  Dous) , 
qui  est  en  face  du  khoraçan,  nommé  R' ôcjh' asdan , 
^\\oqiuuutuÉh.  lis  entrèrent  dans  le  Mazandéran, 
\]^tiJM^ff.ujptMA,  otvinrentàBistan  /l|u4»<iA/(Besdan), 
de  là  dans  l'Irak  [persique],  y^ptuq  (Eragh'),  sur 
les  irontières  des  Melahidé;  ensuite  à  Thamgh'an, 
^ujjquj^  (Dauigh'an);  ù  Keï,  (|*i^,  la  grande  ville; 
Kazwîn.  ]«if^<./rlf;  Abher,  (Vai^^w;  Zenguian,^i>  «A^ 
t^liut%  (Zankian);  Miana.  \]^/nul!ju/.  En  douze  jours 
ils  parvinrent  à  Tauris ,  ((Iw/^/r^  «f  (Tavrêj  )  ;  en  vingt- 
six  ils  furent  sur  les  bords  d(;  PAraxe,  \^>,ptuulu 
(  Eraskh),  qu'ils  traversèrent.  Etant  arrivés  à  Sician, 
WfiulruiU,  auprès  de  Bathou-nouïn,  général  de  l'ar- 
mée taitare,  celui-ci  lit  conduire  le  roi  vers  Khodja- 

'  Ou  Zarnoukb,  Ou/^')<n(.^<,  ville  située  au -dessous  d'Othrar, 
sur  la  rive  gauche  du  Siboun. 

'  Ou  Di'bzak,  ville  comprise  dans  le  territoire  de  Setroucbteh  ou 
Osrouchi)ab,  et,  par  coiiséqueot,  daos  la  piaioe  entre  Zarooukb  et 
Samarkande. 

-^  De  ces  deu;i  stalioos  entre  SauiarLande  et  Bokhara ,  la  .teconde, 
qui  est  la  seule  connue,  peut  élre  aiisimilée  à  la  ville  de  Kerminié, 
*./j^yf,  dans  le  iVla-wara-eunahar. 

*  Manuscrit  6,  \pu,pjp'Ê,,  Mannin.  Kiaprolh  a  assimilé  celte  ville 
à  Morv-Schahdjàn;  mais  ce  rapprûcbemenl  est  tout  à  fait  conjecto- 
ral.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Mërmën  doit  se  trouver  swr 
ia  route  de  Bokhara  à  Sarakhs. 
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nouïn,  auquel  il  avait  iaissé  le  commandement  à  sa 
place,  tandis  que  lui-même,  ayant  pris  avec  lui  ie 
gros  de  l'armée,  allait  à  la  rencontre  de  Houlagou, 
qui  s'avançail  vers  l'Orient.  C'pendant  le  pieux  roi 
Héthoum  étant  arrivé  chez  le  prince  K'ourth ,  au  vil- 
lage de  Varténis ,  oii  il  avait  laissé  sa  suite  et  ses  ba- 
gages, y  attendit  le  retour  du  prêtre  Basile ,  qu'il  avait 
envoyé  vers  Bathou,  afm  de  lui  communiquer  les  let- 
tres et  le  diplôme  que  lui  avait  remis  Mangou-khan ,  et 
pour  que  Batbou  donnât  des  ordres  en  conséquence. 
Ensuite  arrivèrent  les  vartabeds  Jacques,  qu'il  avait 
laissé  ici  pour  s'occuper  des  alTaires  de  l'Eglise,  Mëkhi- 
tbar ,  qu'il  lit  revenir  de  chez  Bathou  avant  que  celui- 
ci  fût  parvenu  auprès  de  Mangou-khan;  des  évê- 
ques,  d'autres  vartabeds ,  des  prêtres  et  des  seigneurs 
chrétiens ,  qui  vinrent  visiter  le  roi  et  qu'il  accueillit 
tous  avec  bienveillance;  car  c'était  un  prince  affable, 
et  en  même  temps  savant  et  versé  dans  la  science 
de  l'Ecriture.  Il  donnait  des  présents  et  renvovait  cha- 
cun content.  Il  leur  fit  cadeau  de  vêtements  sacer- 
dotaux destinés  à  fornement  des  églises;  car  il  aimait 
beaucoup  la  messe  et  les  cérémonies  religieuses  ^ 
Il  accueillait  avec  bonté  les  chrétiens  de  toutes  na- 
tions, et  les  conjurait  de  vivre  dans  un  amour  mu- 
tuel, comme  des  frères  et  des  membres  du  Christ, 
suivant  le  précepte  du  Seigneur,  qui  a  dit  :  «  On 
connaîtra  que  vous  êtes  mes  disciples  si  vous  vous 
aimez  les  uns  les  autres.  »  (S.  Jean,  xni,  35.)  Il 

'  M.  ToulouloiViPt  Kiaproth,  d'après  lui, traduisent:  «Parce qu'il 
était  un  grand  ami  de  la  messe  ei  des  péchés.  » 
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nous  racontait,  au  sujet  des  nations  barbares,  une 
fouie  de  choses  étonnantes  et  inconnues  qu'il  avait 
vues  ou  entendu  rapporter.  Il  disait  qu'il  existait  au 
delà  du  Khataï ,  X^ututuj^ ,  une  contrée  où  les  l'einmes 
ont  la  figure  humaine  et  sont  douées  de  raison ,  et 
où  les  hommes  ont  la  forme  de  chiens,  et  sont  sans 
raison,  grands  et  velus.  Ces  chiens  ne  laissent  pé- 
nétrer personne  sur  leur  territoire ,  vont  à  la  chasse , 
et  se  nouiTissent,  ainsi  que  les  femmes,  du  gibier 
qu'ils  prennent.  Les  mâles  nés  du  commerce  de  ces 
chiens  avec  les  femmes  ressemblent  à  des  chiens  et 
les  femelles  à  des  femmes.  Il  y  a  une  île  sablonneuse 
où  croit  en  forme  d'arbre  un  os  d'un  grand  prix, 
que  l'on  nomme  dent  de  poisson.  Lorsqu'on  le  coupe, 
il  en  pousse  un  autre  au  même  endroit,  à  la  ma- 
nière des  bois  du  cerf.  Là  sont  une  foufe  de  con- 
trées dont  les  habitants  sont  idolâtres  et  adorent  des 
statues  d'argile,  très-grandes,  appelées  sdkya-mouni , 
^l^i/n^fitu,  et  qu'ils  disent  être  dieu,  depuis  trois 
mille  quarante  ans.  Ce  dieu  a  encore  à  subsister  trente- 
cinq  toumaus  d'années  (un  touman  vaut  dix  mille); 
après  quoi  il  perdra  sa  divinité.  Il  y  a  encore  un 
autre  dieu  nommé  Màitrêya,  W^unipfi,  auquel  ils 
élèvent  des  statues  d'argile,  d'une  grandeur  prodi- 
gieuse ,  dans  un  magnifique  temple.  Toute  cette  race , 
hommes,  femmes  et  enfants,  se  compose  de  prêtres, 
qui  sont  nommés  toaïn,  q-aLfUi^  ils  ont  les  cheveux 
et  la  barbe  rasés;  ils  portent  un  manteau  jaune  à 
l'instar  des  chrétiens,  avec  cette  dillérence  qu'il  leur 
couvre  la  poitrine  et  non  ?es  épaules.  Ils  sont  tem- 
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përants  dans  leur  nourriture  et  dans  les  rapports 
sexuels.  Us  se  marient  à  vingt  ans  ;  jusqu'à  trente, 
ils  s'approchent  de  leurs  femmes  trois  fois  par  se- 
maine; jusqu'à  quarante,  trois  fois  par  mois;  jus- 
qu'à cinquante,  trois  fois  par  an;  et  lorsqu'ils  ont 
passé  la  cinquantaine,  ils  cessent  tout  rapport.  Le 
savant  roi  Héthoum  racontait  sur  ces  peuples  bar- 
bares bien  d'autres  choses  que  nous  omettons,  de 
peur  qu'elles  ne  paraissent  superflues.  Huit  mois 
après  son  départ  de  chez  Mangou-khan,  il  rentra 
en  Arménie.  C'était  en  -jok  de  notre  ère  (i  7  janvier 
1 255-1 6  janvier  1 256). 

La  fin  dans  ie  prochain  cahier. 
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SOCIETE   ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  12  MARS  1858. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  csl  lu  ;  la  rédaction 
en  esl  adoptée. 

On  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  A.  Dumilloeuil,  à 
Douai,  qui  offre  à  la  Société  un  manuscrit  telioga,  dont  il 
désire  se  défaire.  Il  sera  conseillé  à  M.  Dumilloeuil  de  s'a- 
dresser à  la  Bibliothèque  impériale. 
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Sont  proposés  et  nommés  membres  : 

MM.  Constantin  Skatschkov,  attaché  au  ministère  des 
affaires  étrangères  de  Russie,  départonient  asia- 
tique ; 

A.  RoussET,  ex-chirurgien  de  la  marine  iin|)ei-ialc,  à 
Frasue  (Doubs); 

rahbéDESCHAMPS;  , 

i'abbéMEiGNAN. 

M.  Mohl  annonce  au  conseil  qu'une  école  de  RcyroutI»  (le 
medressé  roumié)  a  adopté  le  premier  volume  de  l'Ibn  Balouta 
pour  livre  de  classe  de  renseignement  français ,  et  a  demandé 
les  exempi.iires  nécessaires  de  ce  volume.  Il  pense  que  la 
Société  apprendra  avec  plaisir  cette  nouvelle,  car  le  désir  de 
faciliter  l'enseignement  du  français  dnns  les  écoles  orientales 
a  été  une  des  raisons  qui  ont  déterminé  le  conseil  à  entre- 
prendre cette  collection  et  à  la  rendre  aussi  accessible  que 
possible.  Il  soumet,  au  nom  de  la  commission  des  fonds,  au 
conseil  la  proposition  de  sanctionner,  pour  les  comptes  de 
l'année  iSSy,  une  somme  de  aoo  francs  comme  indemnité 
d'une  pièce  additionnelle  fournie  par  M.  Malo  pour  la  biblio- 
thèque de  la  Société.  Après  une  longue  discussion,  cette 
augmentation  du  prix  do  location  est  accordée. 

Le  même  membre  donne,  au  nom  de  la  commission  des 
fonds,  lecture  des  comptes  de  1867  et  du  budget  de  i858. 
Ces  pièces  sont  renvoyées  à  la  commission  des  censeurs. 

M.  Rodet  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  les  changements 
de  sons  entre  le  kawi  et  le  Javanais,  et  sur  la  métrique  ja- 
vanaise. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  l'auteur.  Le  pays  et  lu  société  kabyle  (expédition  de 
1857),  P*'  M.  le  baron  Henri  Aucapitaine.  Paris,  1857, 
iii-8°. 
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Par  l'auteur.  Les  Yem-Yem,  tribu  anthropophage  de  l'Afrique 
centrale,  par  M.  le  baron  Aucapilaine.  Paris,  1867,  in-8'. 

Par  la  Société.  Madras  Journal  of  literature  and  science, 
edited  by  the  committee  of  the  Madras  Literary  Society  and 
auxiliary  Royal  Asialic  Society,  July-September  1867.  Ma- 
dras ,  in-8'. 

Par  l'auteur.  Indische  Alterlhamskunde,  von  Christian 
Lassen.  Leipzig,  1867,  in-8'*. 

Par  la  Compagnie  des  Indes.  Sélections  from  the  records  of 
the  govemment  of  Bengal,  published  by  authority,  n"  XXVII. 
Papers  relative  to  the  colonizalion  ,  commerce,  physical  geo- 
graphy,  etc.  of  the  Himalaya  mountains  and  Népal,  by  Brian 
Houghton  Hodgson.  Calcutta,  1857.  In-8°. 

Par  l'auteur.  Notice  sur  la  régence  de  Tunis,  par  S.  Henry 
DunanI,  Genève,  i858vin-8°. 

PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  8  AVRIL  1858. 

M.  Defrémery  est  prié  de  présider  la  séance  en  l'absence 
de  M.  le  Président. 

Il  est  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance  ; 
la  rédaction  en  est  adoptée. 

Esl  présenté  et  nommé  membre  de  la  Société  : 
M.  DiLLMANN ,  professeur  à  Kiel. 

M.  Menant  offre  au  Conseil  son  intermédiaire  bénévole 
pour  des  recherches  de  livres  à  faire  à  Canton.  Le  conseil 
accepte  cette  offre  avec  reconnaissance. 

M.  Rodet  présente  des  observations  sur  une  partie  de» 
pièces  manuscrites  du  legs  d'Ariel,  surtout  sur  une  traduc- 
tion de  Tirouvallouver  et  la  correspondance  de  M.  Ariel. 
M.  Lancereau  donne  quelques  éclaircissements  sur  ces  points. 
M.  le  bibliothécaire  adjoint  promet  d'examiner  de  nouveau 
ces  pièces  avant  leur  classement  définitif. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  l'auteur.  Jeremias  von  Anathoth.  Die  Weissagungen  und 
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Klagelieder  des  Propkelen  nacli  (lem  masorethischen  Texte  aus- 
gelecft,  von  Wilhblm  Neomann.  Leipzig,  i856,  in  8°. 

Par  la  Société.  Proceedtngs  of  the  Royal  (jeographical  Society 
of  London.  Vol.  II,  n"  i.  Janvier,  i858,  in-8°. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  (mars 
i858). 

Par  les  auteurs.  La  Colombe  du  Massis,  Messager  do  TAr- 
ménie  (janvier  i858). 

Par  la  Compagnie  des  Indes.  The  Gol  Goomuz  at  Beeja- 
pore,  photographed  front  the  original  drawings.  Londres,  i858, 
in-folio. 


NOTICE  NECROLOGIQUE  SCR  M.  I.E  COMTE  JEAN   II    DK   I  \/\HFFF. 

La  Société  asiatique  vient  de  perdre  un  de  ses  membres 
les  plus  regrettables,^,  le  comte  Jean  II  de  Lazarefl',  dont 
le  nom  rappelle  d'éminenb  services  rendus  aux  lettres  orien- 
tales par  une  constante  et  généreuse  protection ,  et  par  le 
noble  emploi  qu'il  faisait  de  sa  fortune  |)our  en  développer 
et  en  favoriser  l'étude  dans  l'établissement  fondé  à  Moscou 
par  sa  famille,  sous  le  nom  d'Institut  Luzarejf  des  Langues 
orientales.  Le  comte  Jean  jj,  l'aîné  de  trois  frères,  représen- 
tants directs  de  l'une  des  plus  illustres  et  des  plus  anciennes 
familles  originaires  de  la  Grande  Arménie,  chambellan  de 
Sa  Majesté  l'empereur  de  Russie  et  conseiller  d'état  actuel, 
est  mort  le  yt  février  dernier,  à  Saint-Pétersbourg,  à  l  âge 
de  soixante  et  douze  ans.  Cette  lamille  possédait,  au  com- 
mencement du  xvu"  siècle,  une  des  principautés  restées  en- 
core debout  et  indépendantes  dans  l'Arménie  orientale,  au 
milieu  des  invasions  et  des  révolutions  auxquelles  ce  pays 
avait  été  en  proie.  Lorsque,  en  i6o5,  Schah-Abbas  le  Grand 
transplanta  en  Perse  les  habitants  des  provinces  riveraines 
de  l'Araxe,  parmi  lesquels  étaient  en  majorité  ceux  du  ter- 
ritoire de  Djoulfa,  Manoug,  qui  était  alors  le  chef  de  la 
famille  des  Lazarianls,  partit  avec  eux. 
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Pour  rappeler  le  souvenir  de  la  patrie  absente,  ces  émi- 
grés donnèrent  à  la  colonie  qu'ils  fondèrent  auprès  d'Ispa- 
han,  le  nom  de  Nouvelle -Djoulfa.  Schah-Abbas,  voulant 
leur  faire  oublier  la  violence  qui  les  avait  arrachés  de  leurs 
foyers,  et  donner  l'essor  à  leur  industrieuse  activité  dans  ses 
Etats;  Schali-Abbas  se  montra  plein  de  bienveillance  pour 
eux,  et  leur  accorda  les  plus  grands  privilèges.  Son  petit-fds, 
Abbas  II  (1642-1666),  investit  le  fils  de  Manoug  des  fonc- 
tions de  directeur  des  monnaies,  et  le  lit  son  ministre  des 
finances.  Plus  tard,  le  fameux  Nadir-Schah  (Tamasp-Kouli- 
Khan)  le  nomma  kelonther,  c'est-à-dire  préfet  et  juge  suprême 
de  la  Nouvelle-Djoulfa.  Comme  souvenir  de  son  administra- 
tion ,  le  magistrat  arménien  laisse  deux  caravansérails ,  à  l'érec- 
tion desquels  il  consacra,  sur  ses  deniers  personnels,  une 
somme  de  cent  mille  écus,  et  où  ceux  de  ses  compatriotes 
que  le  commerce  attirail  à  Ispahan  trouvaient  l'hospitalité. 
Les  révolutions  qui  suivirent  la  mort  de  Nadir-Schah  for- 
cèrent le  petit-fils  de  Manoug,  Eléazar  Nazarian  Lazariants, 
à  quitter  la  Perse;  il  passa  en  Russie,  attiré  par  l'accueil 
empressé  que,  depuis  Alexis  Mikhaïlovitch  ,les  tzars  faisaient 
aux  Arméniens,  et  par  la  protection  et  la  sécurité  qu'ils 
leur  offraient  dans  leurs  Eiats.  La  Russie  les  voyait  alors  ac- 
courir de  tous  côtés  ;  Eléazar  et  son  fils  le  comte  Jean  I  s'y 
signalèrent  par  la  création  de  vastes  fabriques  de  soie  et  de 
coton  aux  environs  de  Moscou,  par  l'exécution  de  plusieurs 
opérations  importantes  de  finances  pour  le  compte  du  gouver- 
nement russe,  et  en  prenant  une  part  active  à  la  fondation 
des  villes  de  Kizlar,  Mozdok,  Grigoriapol  et  de  la  Nouvelle- 
Nakhitchévan. 

Le  comte  JeanI,  l'ancien  ami  de  Potemkin,  mourut  en 
181 3,  laissant  une  immense  fortune,  el  après  avoir  été  com- 
blé des  faveurs  de  Catherine  II,  de  Paul  l'^et  d'Alexandre  T'. 
Sa  dernière  pensée  fut  un  bieniait  pour  ses  compatriotes,  et 
un  nouveau  service  rendu  au.  pays  qui  l'avait  accueilli.  Par 
son  testament,  il  consacra  une  partie  de  cette  fortune  à  la 
fondation,  à  Moscou,'  d'une  maison  d'éducation,  destinée. 
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sous  le  nom  d'Institut  des  Langiua  orientales,  k  recevoir  les 
Arméniens  et  les  nalifs  du  Caucase,  el  à  leur  fournir  une 
instruction  dont  ils  iraient  plus  lard  rapporter  le  bienfait  dans 
leur  patrie.  La  suprême  volonté  de  Jean,  dont  l'exécution 
avait  été  confiée  à  Joacliini,  son  frère  et  son  héritier,  fut  rem- 
plie avec  une  libéralité  qui  outrepassait  même  les  intentions 
du  donateur.  Joachim  éleva  le  capital  de  la  fondation  k  la 
somme  de  cinq  cent  mille  roubles,  et,  depuis  lors,  le  comte 
Jean  II  et  son  frère,  S.  Exe.  M.  Christophe,  pieux  continua- 
teurs de  l'œuvre  paternelle,  ont  porté  cette  somme  à  plus 
d'un  million  (quatre  millions  de  francs).  Après  In  mort  de 
son  père  Joachim,  arrivée  en  183  6,  Jean  II,  devenu  le  chef  de 
la  famille  de  Latareff,  consacra  tous  ses  soins  k  la  direction 
de  l'Institut  des  Langues  orientales,  et  introduisit  de  nom- 
breuses améliorations  dans  cet  établissement,  aujourd'hui 
l'un  des  plus  importants  de  ce  genre  que  possède  la  Russie. 
L'imprimerie  qu'il  y  annexa  s'enrichit  dos  types  des  princi- 
paux idiomes  orientaux,  et  produisit  une  foule  de  publica- 
tions utiles,  parmi  lesquelles  on  peut  citer  l'ouvrage,  en  trois 
volumes  in-A*,  intitulé  Collection  de  documenta  relatifs  à  l'his- 
toire de  la  nation  arménienne  (en  russe),  recueil  précieux  ort 
sont  contenus  les  oukazes  des  tzars  et  toutes  les  pièces  olH- 
cielles  concernant  les  Arméniens  de  Hussie,  et  le  Diction' 
naire  arménien- russe ,  en  deux  volumes  in-4°,  qui  a  pour  au- 
teur M.  de  Khoudabachefi",  etdont  l'impression  coûta  quarante 
mille  roubles  assignats.  Non  content  de  fournir  largement  n 
la  dotation  des  églises  arméniennes  de  Saint-Pétersbourg  et 
de  Moscou,  dont  l'érection  est  du«.  à  sa  famille,  le  comte 
Jean  II  bâtit  à  ses  frais  la  belle  église  qui  s'élève  aujourd'hui 
au  centre  dos  usines  dti  gouvernement  de  Perni.  Plein  d'hu- 
manité et  de  bonté  pour  les  serfs  de  ses  domaines,  il  subve- 
nait, dans  les  années  difTiciles,  à  leur  entretien  et  à  leurs 
besoins,  el  voulait  que  les  sommes  qu'il  affectait  à  cet  usage 
fussent  prélevées  sur  ses  revenus,  même  avant  ses  dépensés 
personnelles.  En  une  foule  de  lieux  il  avait  fondé  pour  eux  des 
écoles  et  des  hospices.  Aussi  la  nouvelle  mesure  ordonnée  par 
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le  gouvernement  russe  pour  l'afFranchissement  des  paysans 
avail-elle  été  accueillie  par  lui  avec  la  plus  vive  sympathie. 
Ce  n'est  qu'à  sa  mort  que  l'on  a  connu  les  prodigalités  de  sa 
charité ,  qui  s'exerçait  indistinctement  envers  tous  les  malheu- 
reux, quelle  que  fût  leur  religion  ou  leur  nationalité. 

Ses  obsèques  ont  eu  lieu  au  milieu  d'un  immense  con- 
cours, on  figuraient  tous  les  ministres  de  l'empereur.  Sa  dé- 
pouille mortelle  a  été  déposée  dans  la  sépulture  de  famille, 
à  la  chapelle  arménienne  du  cimetière  de  Smolensk,  non 
loin  de  Saint-Pétersbourg.  —  E.  D. 


A     VOCABVLARy    OF    WORDS    VSED    /iV    MODKnN   ARMENIAN    BVT 

NOT  FOVND  m  THE  AisciENT  i.BxicoNS ,  Smvrne-,  1847,  ilî-S" 
(i63  pages). 

Je  ne  sais  si  ce  petit  livre  de  M.  E.  Riggs  est  connu  en 
Europe;  je  ne  l'avais  jamaifis  vu  et  je  l'annonce  dans  la  sup- 
position que  plusieurs  lecteurs  du  Journal  asiatique  seront 
dans  le  même  cas  que  moi.  L'auteur  a  réuni  à  peu  près  six 
mille  mots,  qui  sont  usités  aujourd'hui  parmi  les  Arméniens, 
mais  qui  manquent  dans  les  dictionnaires ,  parce  qu'ils  ne  se 
rencontrent  pas  dans  la  littérature  ancienne  des  Arméniens, 
Une  partie  de  ces  mots  sont  arméniens,  et  ont  conservé  leur 
ancienne  forme,  mais  ont  changé  de  sens  ou  au  moins  de 
nuance  ;  d'autres  sont  arméniens  aussi ,  mgis  ont  changé  de 
forme  ou  de  terminaison  ;  d'autres  sont  évidemment  d'ancien» 
mots  de  la  langue,  mais  n'ont  pas  été  placés  dans  les  dic- 
tionnaires, parce  qu'ils  ne  se  trouvent  pas  employés  dans  les 
livres  qui  nous  restent;  d'autres,  enfin,  sont  turcs  ou  vien- 
nent d'autres  langues  par  l'intermédiaire  du  turc. — J.  M.'j» 


NOTICE  SVR  LA  RÉGENCE  DE  TVNis,  par  M.  J.  Henry  Dunant.''' 

Genève,  1 858,  gr.  in-S"  (  261  pages). 

C'est  une  description  de  l'état  actuel  de  Tunis,  par  un 
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hoiume  qui  a  évidemment  habité  le  pays  et  qui  en  parle  la 
langue.  Ce  n'est  pas  un  livre  savant,  ni  précisément  une 
statistique;  on  n'y  trouve  point  de  recherches  sur  le  passé, 
mais  des  observations  sur  les  mœurs  et  l'état  civil  du  pays, 
et  l'auteur  s'adresse  plutôt  aux  hommes  du  monde  qu'aux 
savants.  Sun  opinion  sur  le  pays  c^t  en  général  favorable; 
mais  il  a  tort  de  ne  pas  indiquer  quelle  a  été  la  longueur 
de  son  séjour  et  quelles  opportunités  pour  l'observation  il 
avait,  parce  que  la  coniiance  du  lecteur  dépend  nécessaire- 
ment de  ces  circonstances. 


A  JouRNSY  TiiRoacn  TUE  KiNODOM  OF  OvDS ,  by  major  gênerai 
Sir  W.  H.  Sleeman.  Londres,  i858,  i  vol.  in-8*  (i,xxx,  337  <^* 
438  pages). 

Le  général  Sleeman  était  un  des  hommes  qui  ont  le  mieux 
connu  l'fnde.  C'est  à  lui  qu'était  due  l'organisation  d'une  po- 
lice particulière,  destinée  à  la  poursnito  et  à  la  destruction 
des  Thugs,  et  les  rapports  qu'il  a  publiés  sur  celle  grande  et 
diffîcile  entreprise,  de  môme  que  les  deux  volumes  qu'il  a 
fait  paraître  en  i8^4,  sous  le  titre  :  Rambles  and  RecoUections 
of  an  Indian  Officiai,  avaient  montré  depuis  longtemps  jus- 
qu'à quel  degré  il  s'était  familiarisé  avec  les  idées  et  les  sen- 
timents de»  Hindous.  Il  fut  nommé,  en  1849,  résident  à  la 
cour  de  Lucknow,  et  l'ouvrage  posthume  que  j'annonce  est 
le  Journal  d'une  tournée  officielle  faite  dans  le  royaume 
d'Oude  pendant  les  années  1 849-1860.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
curieux  à  lire  aujourd'hui  que  ce  récit  d'un  homme  si  bien 
placé  et  si  bien  préparé  pour  tout  voir,  sa  description  de 
Tétai  dans  lequel  une  administration  déplorable  avait  jeté  ce 
malheureux  pays,  et  son  appréciation  des  conséquences  pro- 
bables de  l'absorption  de  cette  province  par  l'empire  anglo- 
indien.,  —  J.  M. 
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MASSACRES  DANS  LA  CONTRÉE  DES  ROMAINS. 

XXXIII.  Au  commencement  de  l'année  armé- 
nienne 706  (  17  janvier  1  2  56- 16  janvier  1267) 
moment  Bathou,  commandant  de  l'armée  tartare  du 
nord,  tandis  que  son  fils  Sarthakh  était  en  chemin 
pour  se  rendre  auprès  de  Mangou-khan.  Sarthakh  ne 
revint  point  sur  ses  pas  pour  aller  rendre  les  derniers 
devoirs  à  son  père;  il  continua  sa  route.  Mangou- 
khan  ,  enchanté  de  son  empressement ,  vint  au-devant 
de  lui,  et  le  traita  avec  la  plus  grande  distinction. 
Il  lui  accorda  les  États  de  son  père  Bathou ,  les  mêmes 
pouvoirs  militaires,  la  domination  sur  tous  les  pays 
que  possédait  ce  dernier,  avec  le  titre  de  second  de 
l'empire,  et  le  privilège  de  dicter  des  ordres  en  sou- 
verain. Après  quoi  il  le  congédia.  Avec  Sarthakh  se 

-M.  Sa 


482  JUIN  1858.  ^  t 

trouvait  le  pieux  prince  de  Khatchên,  Djelàl,  qui 
était  venu  faire  connaître  au  maître  du  monde  les 
persécutions  que  lui  avait  suscitées  losdigan  Ar- 
gh'oun,  qui  voulait  le  tuer,  à  l'instigation  des  Da- 
djigs,  et  auquel  il  avait  échappé  avec  peine.  Man- 
gou  lui  conféra,  par  un  diplôme,  l'investiture  de  sa 
principauté,  le  pouvoir  de  la  gouverner  en  prince 
indépendant,  et  une  sécurité  complète  contre  toute 
agression;  car  Sarthakh  l'aimait  beaucoup,  et  le  Irai- 
tait  avec  une  extrême  considération.  Sarthakh  périt 
empoisonné  par  sçs  parents  (oncles)  Bércké,  {\w^ 
piu^uij,  et  Barkadjar,  ^Ktnp^tu/uij ,  qui  étaient  mu- 
sulmans. Ce  fut  une  grande  douleur  pour  les  chré- 
tiens, et  principalement  pour  Mangou-khan  et  pour 
son  frère  Houlagou,  qui  régnait  sur  les  contrées 
d'Orient.  Antérieurement  à  ces  événements,  le  pre- 
mier des  généraux  tartares,  Moulagou,  qui  avait  le 
rang  de  khan,  donna  Tordre  aux  troupes  d'Orient, 
commandées  par  Batchou-nouïn ,  de  prendre  leurs 
bagages  et  tout  ce  qu'elles  avaient,  et  de  quitter  la 
région  où  elles  stationnaient  et  où  avait  été  fixée 
leur  résidence,  la  plaine  de  Mough'an,  le  pays  des 
Agh'ouans ,  l'Arménie  et  la  Géorgie ,  de  passer  chez 
les  Romains  ^  et  de  se  substituer  à  eux  dans  ces  con- 
trées fertiles.  En  eflet  Houlagou  était  arrivé  avec  une 
armée  si  considérable,  que  l'on  prétend  qu'elle  mit 
presque  un  mois  entier  à  traverser  le  fleuve  Djihoun. 
D'ailleurs  quelques-uns  des  parents  de  Houlagou  ar- 

'  C'est-à-dire  dans  les  Etals  du  sultban  d'iconium ,  ou  le  pays 
de  Roum.  -.  .     ;  :    its  > 
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rivèrent  au  pays  de  Bathou  et  de  Sarthakh ,  de  ce  côté- 
ci  de  la  porte  de  Derbend ,  à  la  tête  de  forces  innom- 
brables. C'étaient  de  puissants  personnages,  d'un  rang 
considérable,  Balaka,  p^tw^^iu;  Toutar,  [()^f#L^ 
m<^uifi OU  [i^^ni^p^ujii ;  Kouli , '|  "*-ib^' Nous  les  avons 
vus  nous-même;  ils  étaient  petits-fds  de Tchinguiz- 
kban ,  et  on  leur  donnait  le  titre  de  fils  de  Dieu.  Ils 
aplanirent  et  rendirent  praticables  tous  les  défilés 
par  où  ils  passaient;  car  ils  allaient  en  chariots.  Leur 
voyage  fut  signalé  parles  calamités,  les  exactions  et 
les  déprédations  qu'ils  firent  subir  aux  habitants, 
mangeant  et  buvant  avec  une  avidité  insatiable.  Les 
populations  se  virent  partout  conduites  aux  portes 
de  la  mort.  Outre  les  impôts  multipliés  qui  avaient 
été  établis  par  i^rgh'oun,  comme  le  mali,  Jùi^^,  et 
le  kharschouri,  lutup2_[*^ct^'  Houlagou  donna  l'ordre 
d'en  exiger  un  autre,  qu'ils  api^eWenttliagh'ar^p-ujquip, 
c'est-à-dire  capitation.  Quiconque  était  inscrit  sur  les 
registres  royaux  devait  fournir  cent  livres  de  froment, 
cinquante  livres  de  vin ,  deux  livres  de  riz ,  deux  sacs* 
do  dzëndznd,  S-liié^ujui,  deux  cordes  et  une  pièce  d'ar- 
gent^, une  flèche,  un  fera  cheval,  sans  compter  les 

1  Ces  trois  princes  descendaient  de  Djoutchi;  Balaka  était  son 
petit-fils,  Toutar,  son  arrière  petit-fils,  et  Kouli,  son  petit-fils  par 
Ourda,  l'aîné  des  quatorze  fils  de  Djoutchi. 

^  Je  pense  que  le  mot  mali  est  le  même  que  le  mongol  >~*-\,  mal, 
qui  signifie  «bestiaux  de  toute  espèce,  »  et  qui  peut  être  entendu  ici 
dans  le  sens  d'impôt  prélevé  sur  les  bestiaux  par  les  Tartares. 

'  Manuscrit  B,  fuuiip2S'^pl' ■>  f^haplischoiiri, 

*  Manuscrit  B,  «  trois  sacs.  » 

^  Il  y  a  dans  le  texte  uuifitnuili,  blanc,  qui  m'a  paru  être  le  nom 

32. 
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présents  offerts  pour  gagner  ces  gens-là  ;  de  plus,  une 
tête  de  bétail  sur  vingt ,  et  vingt  pièces  d'argent.  Ce- 
lui qui  n'avait  pas  de  quoi  s'acquitter  se  voyait  en- 
lever ses  fils  et  ses  filles  en  compensation  de  l'impôt. 
C'est  ainsi  que  ces  contrées  furent  pressurées  et  déso- 
lées. Comme  les  Tartares  avaient  beaucoup  de  peine 
à  quitter  les  lieux  où  ils  étaient  établis ,  ils  partirent 
avec  répugnance,  et  seulement  à  cause  de  la  crainte 
que  leur  inspirait  Houlagou;  car  ils  le  redoutaient  à 
l'égal  du  khan.  Ils  marchèrent  donc  contre  les  Ro- 
mains. Le  sulthan,  impuissant  à  leur  résister,  se 
sauva  dans  l'île  d'Alaïa^  Les  Tartares  passèrent  au 
fil  de  fépée  les  populations  de  ses  Ltats,  jusqu'à  la 
mer  Océane^  et  celle  du  Pont,  étendant  partout  le 
massacre  et  le  pillage.  Ils  exterminèrent  les  habitants 
de  Garïn,  d'Ezènga,  de  Sébaste,  de  Césarée,  d'Ico- 
niuin,  et  des  districts  environnants;  puis,  sur  l'ordre 
de  Houlagou,  ayant  renvoyé  leurs  bagages  dans  l'en- 
droit où  étaient  leurs  campements,  ils  étendirent 
leurs  incursions  de  divers  côtés.  A  ces  expéditions  prit 
part  le  roi  d'Arménie  Héthoum ,  de  retour  de  sa  visite 
chez  Mangou-klian ,  Bathou,  Sarthakh  et  Houlagou. 

d'une  monnaie  d'argent.  On  dit  aujourd'hui  dans  ie  même  sens,  à 
CoDstantinopie ,  ^L-pJuMli  finutin^ ,  argent  blanc,  pour  exprimer  d'une 
manière  générale  la  monnaie  d'argent. 

'  L'auteur  commet  ici  une  erreur:  Alaîa  n'est  point  une  île, 
mais  une  forteresse  située  sur  un  cap,  le  Coracesiam  promontorium. 

'  Comme  je  l'ai  dit  (dans  la  note  \à  du  chapitre  i",  lîécit  de  la 
première  croisade) ,  les  Arméniens  donnent  aussi  à  la  Méditerranée  le 
nom  d'Océan ,  principalement  à  la  partie  qui  baigne  la  côte  occi- 
dentale de  l'Asie  Mineure  ou  mer  Egée,  et  la  côte  méridionale  ou 
naer  de  Syrie. 
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Il  accompagnait  Batchou-nouïn ,  qui  ensuite  le  ren- 
voya dans  ses  États,  en  Gilicie,  à  Sis,  en  le  faisant 
escorter  par  un  détachement  considérable.  Héthouhi , 
par  les  présents  et  les  forces  qu'il  fournit  à  Batchou- 
nouïn,  lui  témoignait  son  dévouement,  ainsi  qu'aux 
troupes  qui  étaient  sous  les  ordres  de  ce  général.  Il 
mérita  même  qu'une  lettre  d'éloges  et  de  félicitations 
pour  lui  fût  adressée  à  Houlagou.  Ce  dernier,  prince 
belliqueux,  ayant  réuni  toutes  ses  forces,  marcha 
vers  la  contrée  des  Melahidé ,  contre  Alamouth ,  et 
s'empara  de  cette  place,  que  depuis  plusieurs  années 
les  troupes  royales  tenaient  assiégée.  Les  fils  de  'Ala- 
eddin  (prince  des  Ismaéliens),  ayant  tué  leurpèi^e, 
s'étaient  réfugiés  auprès  de  Houlagou.  Il  fit  détruire 
toutes  les  fortifications  d'Alamouth.  Cette  expédition 
terminée,  il  donna  l'ordre  à  son  armée  et  à  toutes 
les  nations  qui  étaient  sous  la  domination  tartare  de 
se  réunir  pour  marcher  contre  Bagdad ,  cette  grande 
métropole  (le  mot  Bagdad  signifie  le  milieu;  entre  les 
Perses  et  les  Syriens);  car  cette  ville  n'avait  point 
encore  subi  les  coups  des  Tartares.  Le  khalife,  dont 
elle  était  la  résidence,  descendait  de  Mahomet ( Mah- 
mêd)  ;  le  mot  khalife  signifie  en  effet  successeur.  Tous 
les  sulthans  qui  professaient  l'islamisme,  ceux  des 
Turks,  des  Kurdes,  des  Perses,  des  Élyméens,  \^i^^ 
Jui^fi^^  et  autres,  reconnaissaient  son  autorité.  Il 
était  le  chef  suprême  de  tous  les  peuples  qui  avaient 
accepté  sa  loi,  et  les  sulthans  étaient  rattachés  à  lui 
parles  liens  des  traités ,  de  l'obéissance  et  du  respect, 
comme  au  parent  et  au  descendant  de  leur  législa- 
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teur,  le  premier  de  leurs  imposteurs.  Au  rendez-vous 
assigné  par  Houlagou  accoururent  les  chefs  les  plus 
considérables  des  contrées  de  Batliou ,  savoir  :  Kouli\ 
B^laka,  Touttir,  Kada-khan,  '|  ujutiuquiu'^,  lesquels 
avaient  pour  Houlagou  le  même  respect,  la  même 
soumission  et  la  même  crainte  que  pour  Je  khan. 

RUINE  DE  BAGDAD. 

XXXIV.  En  707  de  l'ère  arménienne  (i  6  janvier 
1  2  58-1  5  janvier  1259),  le  grand  monarque  maître 
du  monde,  Mangou-kJian ,  ayant  rassemblé  une  ar- 
mée innombrable,  s'avança  vers  un  pays  éloigné  dans 
la  direction  du  sud-est,  contre  une  nation  nommée 
Naînkas,  '^y^utfui^iuu^,  qui  s'était  révoltée  contre  lui 
et  refusait  le  tribut  qu'acquittaient  les  autres  peuples , 
car  celte  nation  était  belliqueuse,  et  protégée  par  la 
forte  situation  du  territoire  où  elle  est.  Elle  était 
idolâtre;  elle  mangeait  les  vieillards,  hommes  et 
lemmcs.  Les  familles  se  réunissaient,  fds,  petits-fils 
et  petites-fdies,  et  écorchaient  leurs  parents  avancés 
en  âge,  en  commençant  par  la  bouche,  et  retiraient 

'  J'ai  rétabli  la  leçon  '^i_^,  qui  se  trouvé  précédemment  :  ici 
les  manuscrits  portent  *\ni^i^ . 

^  Manuscrit  B,  ^uimuiqutu,  Tckada^han. 

^  Manuscrit  B,  y^ifjuu,  Ankas.  Il  s'agit  ici  du  pays  appelé  par 
les  Mongols  |f^-i-\jji-U^,  iVan/aaj,  et  ULLljJi-J-^,  Nankiad,  dans 
Ssanang  Ssetsen,  p.  aïo;  ^j^LJCu  ,  dans  le  Nozhct-el- Koloub  (cf. 
Raschid-eldin,  traduit  par  Et.  Quatremère ,  Vie  de  Uaschid-eldin , 
p.' Lxxxvi-Lxxxvii ,  et  ibid.  note  i55).  C'est  le  Manzi  ou  Malchïn, 
nom  qui  désignait  à  cette  époque  la  Chine  méridionale. 
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la  chair  et  les  os,  qu'ils  faisaient  cuire  et  dont  ils  se 
repaissaient  sans  laisser  de  restes;  puis,  faisant  de  la 
peau  une  outre,  ils  l'emplissaient  de  vin;  tous  ses 
descendants,  à  l'exclusion  des  étrangers,  y  buvaient 
parle  membre  viril,  comme  tirant  leur  naissance  de 
là,  et  comme  si  ce  repas  et  cette  manière  de  boire 
étaient  pour  eux  un  privilège.  Ils  entouraient  d'or  le 
crâne,  qui  leur  servait  de  coupe  toute  l'année.  Man- 
gou-khan,  ayant  donc  attaqué  les  Naïnkas,  les  mit 
vaillamment  en  déroute  et  les  fit  rentrer  sous  le  joug. 
De  retour  chez  lui,  il  fut  saisi  d'une  maladie  mor- 
telle ,  et  il  expira ,  laissant  pour  lui  succéder  son  frère 
Arik-bouga,  \*jtftnL.qtu. 

Cependant  le  puissant  Houlagou ,  son  autre  frère, 
chargé  du  commandement  de  l'armée,  prescrivit  à 
tous  ceux  qui  relevaient  de  lui  de  marcher  contre  la 
métropole  des  Dadjigs,  la  ville  royale  de  Bagdad. 
Le  souverain  qui  y  régnait  ne  portait  pas  le  titre  de 
sulthan  ou  de  mélik,  comme  les  tyrans  des  Turcs, 
des  Perses  et  des  Kurdes,  mais  celui  de  khalife,  c'est- 
à-dire  successeur  de  Mahomet.  Houlagou  se  mit  en 
marche  avec  des  forces  immenses,  où  figuraient 
toutes  les  nations  soumises  aux  Tartares.  H  choisit 
l'époque  de  l'automne  et  de  l'hiver,  afin  d'éviter  la 
chaleur  intense  qui  se  fait  sentir  dans  ces  climats; 
mais,  avant  de  se  mettre  en  campagne,  il  enjoignit  à 
Batchou - nouïn  et  aux  troupes  qui,  avec  ce  chef, 
avaient  envahi  le  pays  des  Romains,  d'accourir,  et 
de  franchir  le  grand  fleuve  du  Tigre,  sur  lequel  est 
bâtie  Bagdad ,  afin  que  personne  ne  pût  échapper  de 
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cette  ville  en  se  jetant  dans  des  embarcations  pour 
se  réfugier  à  Ctésiphon,  \\utmf$up.nu ,  ou  à  Bassora, 
[\iuufiiijj,  place  très -forte.  Cet  ordre  fut  exécuté 
immé<liateraent-,  les  Tartares  établirent  un  pont  de 
bateaux  sur  le  Tigre,  et  fixèrent  dans  des  passages, 
sur  toute  la  largeur  du  lleuve,  des  crochets  et  des 
broches  de  fer  attachés  au  fond ,  afin  qu'on  ne  put  se 
sauver  à  la  nage,  et  que  rien  ne  transpirât  au  loin. 
Le  khalife  Mosta'cem ,  ||"Vri-f#^u#«m^,  qui  régnait  à 
Bagdad ,  plein  d'orgueil  et  de  confiance  en  lui-même , 
envoya  contre  ceux  qui  gardaient  le  lleuve  un  corps 
considérable,  sous  les  ordres  d'un  chef  nommé  Tau- 
tar,  '|wl#l-Jpw^^  préfet  de  son  palais.  Celui-ci  vainquit 
d'abord  les  Tartares  et  leur  tua  enviion  trois  mille 
hommes.  Le  soir,  cet  homme  se  mit  à  manger  et  à 
boire  sans  aucun  souci;  il  envoya  un' message  au 
khalife,  pour  lui  annoncer  qu'il  avait  battu  les  en- 
nemis, et  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui  avaient 
survécu  au  combat  serait  exterminé  le  lendemain. 
Cependant  les  Tartares,  à  l'esprit  inventif  et  rusé, 
ayant  passé  la  nuit  à  s'armer  et  à  s'équiper  de  pied 
en  cap,  entourèrent  le  camp  des  Dadjigs.  Avec  ces 
Tartares  se  trouvait  le  prince  Zak'arê,  fils  dc^Scha- 
hënschah.  A  l'aurore  ils  se  précipitèrent,  le  glaive 
à  la  main,  sur  les  Dadjigs,  les  massacrèrent  et  les 
précipitèrent  dans  le  fleuve;  il  n'en  échappa  qu'un 

*  C'était  Moudjahid-eddin  Eîbcg,  te  petit  Dévaldar.  Lui  et  le  gé- 
néral Feth-eddinibn-Korer  avaient  établi  leur  camp  entre  Ya'kouba 
et  Badjéni,  sur  la  route  de'Holvan.  Ils  s'avancèrent  à  la  rencontre 
de  l'avant-garde  mongole ,  qui  arrivait  à  l'ouest  du  Tigre ,  et  qui  était 
commandée  par  Soagoundjak.  (D'Ohssqn,  IV,  5,  t.  III,  p.  aSo.) 
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petit  nombre.  En  même  temps,  dès  le  point  du  jour, 
le  grand  Houlagou  investit  Bagdad  en  assignant  à 
chaque  soldat  une  brasse  de  rempart  à  renverser,  et 
à  garder  avec  vigilance  alin  que  personne  ne  se  sau- 
vât. Il  députa  le  brave  Br'ôscli  et  d'autres  vers  le  kha- 
life pour  le  sommer  de  venir  faire  acte  de  soumis- 
sion et  se  déclarer  tributaire  du  khan.  D'abord  le 
khalife  répondit  par  des  mensonges  et  des  outrages. 
11  dit  qu'il  avait  les  titres  déporte-flambeau ,  seigneur 
de  la  mer  et  de  la  terre;  qu'il  se  glorifiait  de  l'éten- 
dard de  Mahomet,  «qui  est  ici,  ajouta-t-il,  et  si  je 
l'agite ,  vous  périrez  tous ,  toi  et  le  monde  entier.  Toi , 
tu  es  un  chien  turk;  pourquoi  te  payerais-je  tribut 
ou  me  courberais-je  sous  ton  joug?  «Cependant  Hou- 
lagou ne  s'irrita  pas  de  ces  insultes;  il  n'écrivit  au 
khalife  rien  qui  sentît  l'orgueil.  Il  se  contenta  de  ré- 
pondre :  «  Dieu  sait  ce  qu'il  fait.  »  Il  commanda  alors 
d'abattre  le  rempart,  qui  fut  détruit  en  totalité;  puis 
de  le  relever  et  d'y  faire  bonne  garde.  Cet  ordre  fut 
exécuté.  La  ville  était  remplie  de  troupes  et  d'une 
population  nombreuse.  Pendant  sept  jours,  les  Tar- 
tares  veillèrent  aux  remparts,  sans  que  nul  lançât 
de  flèches ,  ou  mît  l'épée  à  la  main ,  soit  dans  la  ville , 
soit  parmi  eux.  Après  le  septième  jour,  les  habitants 
commencèrent  à  demander  la  paix  et  à  se  rendre 
vers  Houlagou,  dans  des  dispositions  pacifiques  et 
de  soumission.  Il  ordonna  de  les  laisser  faire.  Des 
flots  de  peuple  sortaient  par  les  portes  de  Bagdad , 
cherchant  à  qui  accourrait  le  premier  vers  lui.  Hou- 
lagou distribua  ces  gens  à  ses  troupes,  et  commanda 
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de, les. éloigner  de  la  ville  el  de  les  massacrer  en 
secret,  afin  que  les  autres  n'en  sussent  rien.  Tous 
furent  exterminés.  Au  bout  de  quatre  jours  arriva  le 
khalife  Mosta'ceni  en  personne,  avec  ses  deux  fils 
et  tous  les  grands  de  sa  cour,  apportant  avec  lui  de 
Talent,  de  l'or,  des  pierres  précieuses  en  quantité 
et  des  vêtements  de  grand  prix ,  pour  les  oflVir  à 
Houlagou  et  aux  chefs  tartares.  Houlagou  le  traita 
d'abord  honorablement,  tout  en  lui  reprochant  d'a- 
voir tardé  de  venir  au  lieu  de  se  présenter  aussitôt 
Puis  il  lui  dit  :  «Es-tu  un  dieu  ou  un  homme?»  Le 
khalife  répondit  :  «Je  suis  un  homme,  sei^iteur  de 
Dieu,  »  Houlagou  reprit  :  «  Dieu  t'a-t-il  proscrit  de 
m'injurier,  de  m'appeler  chien,  et  de  ne  point  me 
donner,  à  moi,  le  chien  de  Dieu ,  à  manger  età  boire? 
Eh  bien!  moi,  le  chien  de  Dieu,  qui  suis  affamé, 
je  te  dévorerai.  »  Et  il  le  tua  de  sa  propre  main ,  en 
disant  :  «  C'est  un  honneur  pour  toi  que  je  te  donne 
la  mort,  et  que  je  n'aie  pas  laissé  le  soin  de  cette  exé- 
cution à  tout  autre.  »  Il  ordonna  à  son  fils  de  mettre 
à  mort  pareillement  un  des  fils  du  khalife ,  et  de  pré- 
cipiter le  second  dans  le  Tigre  ^  :  «  Car  il  ne  nous 

'  11  y  a  dans  le  texte  :  ^puiJïjujL  uij .  .  .i^Jfn^u  n^q^lii  utujj_tf-A\, 
mnjb  ^pf^ppup  uiuqutLMip.  Quoiquc  les  deux  manuscrits  portent 
distinctement  uuiquii.uif^^']c  crois  devoir  lire  u/i^uiL-u/i^,  en  prenant 
ia  locution  mati  uiqutuuiq^  dans  le  sens  qu'elle  a  quelquefois  de 
^iupif.uML.uîhbr i^,o\x njài^iuill^é  uia^trij,  précipiter.  11  est  certain  que 
le  second  fils  du  khalife  Mosla'cem  Ahmed  fut  mis  à  mort  le  len- 
demain de  l'exécution  de  son  père  et  de  son  frère  aîné,  'Abd-cr- 
rahman.  On  lit  dans  d'Ohsson  (IV,  5,  t.  III ,  p.  243),  que  Mos- 
ta'cem  el'Abderrahman  furent  renfermés  dans  des  sacs  et  foulés 
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a  feit  aucun  mal,  dit-il;  au  contraire,  il  a  été  notre 
coopérateur  dans  l'extermination  de  ces  révoltés.  » 
Il  ajouta  [en  parlant  du  khalife]  :  «Cet  homme  est 
cause,  par  son  orgueil,  que  beaucoup  de  sang  a  été 
répandu.  Qu'il  aille  en  répondre  à  Dieu;  quant  à 
nous ,  nous  n'en  serons  pas  comptable.  »  Il  fit  périr 
aussi  les  grands  personnages;  puis  il  commanda  aux 
troupes  qui  gardaient  le  rempart  d'en  descendre  et 
de  massacrer  les  habitants ,  depuis  le  plus  grand  jus- 
qu'au plus  petit.  Les  Tartares ,  pareils  à  des  moisson- 
neurs qui  font  tomber  les  épis  sous  la  faux,  tuèrent 
successivement  une  multitude  immense  d'hommes, 
de  femmes  et  d'enfants.  Le  carnage  dura  quarante 
jours.  Les  égorgeurs  s'étant  lassés,  et  leurs  bras  tom- 
bant de  fatigue ,  ils  reçurent  un  salaire  pour  exter- 
miner ce  qui  restait,  et  qui  fut  immolé  sans  miséri- 
corde. L'épouse  de  Houlagou,  sa  première  femme, 
qui  était  chrétienne  et  se  nommait  Dôkouz-kha- 
thoun ,  réclama  les  chrétiens  de  l'hérésie  nestorienne, 
ou  de  toute  autre  nation ,  qui  se  trouvaient  à  Bagdad , 
et  implora  pour  eux  de  son  mari  la  vie  sauve.  Hou- 
lagou les  épargna  et  leur  laissa  ce  qoi'ils  possédaient. 
Il  abandonna  le  pillage  de  la  ville  à  ses  soldats,  qui 
se  chargèrent  d'or,  d'argent,  de  pierres  précieuses, 
de  perles  et  de  vêtements  de  prix;  car  cette  cité 

aux  pieds  des  chevaux  jusqu'à  ce  qu'ils  expirassent.  Le  langage  que 
notre  historien  met  dans  la  bouche  de  Houlagou  ordonnant  la  mort 
d'Ahmed  peut  s'expliquer  par  la  raison  que  le  conquérant  mongol 
regardait  peut-être  comme  moins  rigoureux  le  genre  de  supplice 
auquel  il  condamna  ce  prince,  en  comparaison  de  la  mort  sanglante 
que  subirent,  suivant  notre  récit,  le  khalife  et  son  fils  aîné.    . 
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était  extrêmement  riche,  et  sans  rivale  sur  la  terre. 
Houlagou  se  réserva  ies  trésoirs  du  khalife;  il  en  em- 
porta trois  mille  six  cents  charges  de  chameau, 
avec  une  quantité  innombrable  de  chevaux,  de  mu- 
lets et  d'ânes.  Quant  aux  autres  magasins  où  les  tré- 
sors étaient  accumulés,  il  y  apposa  son  sceau,  et  les 
laissa  sous  la  surveillance  de  gardiens;  il  ne  pouvait 
tout  enlever,  tant  ce  butin  était  immense.  Il  y  avait 
cinq  cent  quinze  ans  que  cette  ville  avait  été  fondée 
par  [Abou-]  Dja'far,  J^^tft(t,  l'Ismaélite.  En  vgh  de 
l'ère  arménienne  (  a  à  mai  7  A  5  ■  a  3  mai  7  A  6  ) ,  elle  fut 
bâtie  sur  le  Tigre,  au-dessus  de  Ctésiphon,  à  une 
distance  d'environ  sept  journées  de  marche  de  Ba- 
bylone.  Pendant  tout  le  temps  qu'elle  conserva  l'em- 
pire, pareille  à  une  sangsue  insatiable,  elle  avait  en^ 
glouti  le  monde  entier;  elle  rendit  alors  tout  ce 
qu'elle  avait  pris,  en  707  de  l'ère  arménienne 
(i6  janvier  1 2 58- 1 5  janvier  laôg).  Elle  fut  punie 
pour  le  sang  qu'elle  avait  verte ,  pour  le  mal  qu'elle 
avait  fait,  lorsque  la  mesure  de  ses  iniquités  fut 
comble  devant  Dieu ,  qui  connaît  tout  et  qui  donne  la 
rétribution  avec  équité,  sans  acception  de  personnes 
et  avec  exactitude.  La  domination  belliqueuse  et 
violente  des  Dadjigs  dura  et  se  maintint  six  cent  qua- 
rante-sept ans.  Bagdad  fut  prise  le  premier  jour  de 
carême,  un  lundi,  le  20  de  navaçart,  suivant  le  ca- 
lendrier vague  [h  février)  ^.  Nous  tenons  ce  récit  du 

'  En  1 358,  année  qui  eut  vu  du  cycle  solaire  et  pour  lettre  do- 
minicale F  (chez  les  Arméuiens  J\),  Pâques  tomba  le  24  mars;  le 
dimanche  de  la  Quinquagésime ,  le  3  février,  et  le  lendemain  lundi  4, 
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prince  Haçan ,  surnommé  Br'ôsch ,  fils  de  Vaçag ,  le 
pieux  fils  de  Hagh'pag,  lequel  Haçan  était  frère  de 
Babak'  et  de  Mëgtêm,  et  père  de  Mëgtêm,  de  Ba- 
bak',  de  Haçan  et  de  Vaçag.  Ce  prince  vit  de  ses 
propres  yeux  ce  qui  se  passa,  et  entendit  de  ses 
propres  oreilles  ce  qui  fut  dit. 

RUINE  DE  MARTYROPOLIS. 

XXXV.  Après  le  sac  de  Bagdad,  le  grand  Houla- 
gou,  au  retour  du  printemps,  convoqua  ses  troupes 
et  les  confia  à  son  fils  cadet,  nommé  Dchiasmoath , 
^  fiuuuJnLp^^,  en  lui  adjoignant  fintendant  en  chef 
de  sa  maison ,  Ilikia-nouïn,  \^fjtq.[iui/  %ni-li*b;  il  les  en- 
voya versfEuphrate,  comme  en  partie  déplaisir,  pour 

jour  de  la  prise  de  Bagdad  et  premier  jour  du  carême  arménien , 
correspondit  au  20  de  navaçart,  puisque  ce  mois  avait  commencé 
le  16  janvier.  Cet  accord  des  dates  du  calendrier  pascal  avec  le 
quantième  mensuel  du  calendrier  vague  arménien  prouve  que  la 
concordance  de  ce  dernier  calendrier  avec  notre  ère  chrétienne, 
vainement  cherchée  jusqu'à  présent,  et  telle  que  je  l'ai  établie  dans 
mes  Becherches  sur  la  chronologie  arménienne ,  est  désormais  à  l'abri 
de  toute  discussion.  Dans  cet  ouvrage,  qiii  ne  tardera  pas  à  paraître, 
on  trouvera  les  dates  de  la  fondation  et  de  la  prise  de  Bagdad  am- 
plement discutées.  M.  Brosset,  dans  son  Histoire  de  la  Géorgie,  Ad- 
ditions et  Eclaircissements,  p.  487,  a  vainement  essayé  de  les  ex- 
pliquer. 11  répète ,  en  copiant  la  table  fautive  de  Surmêli ,  que  l'année 
arménienne  707  commença  le  17  janvier  1 268,  et  ajoute  que  cette 
année  fut  bissextile;  mais  la  plus  simple,  la  plus  vulgaire  notion 
du  calendrier  suffit  pour  savoir  que  le  bissexte  affecta  \  256  et  non 
1  a58. 

'  Manuscrit  B,  ^piuuJiup^,  Dchiasmath:Ysb\imoulh  daosd'Ohs- 
soh. 
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dévaster  et  piller  ces  contrées,  et  les  réduire.  Comme 
ils  passaient  auprès  de  la  ville  des  Martyrs ,  autrement 
appelée -Meio/are'^-m,  ||\fi  i/rM^F/^/rii ,  les  habitants  le» 
appelèrent  pour  leur  offrir  Inur  soumission,  leur 
proposer  des  troupes  et  le  payeuuMit  d'un  tribut, 
sous  la  condition  qu'ils  vivraient  tranquilles.  Le  sul- 
than  auquel  appartenait  cette  ville,  et  qui  était  de 
la  famille  des  Adéliens,  \^qitu/b^^,  refusa  de  ra- 
tifier cette  convention ,  et  ayant  rassemblé  ses  trou- 
pes ,  se  mit  à  la  poursuite  des  Tartares  et  leur  tua 
quelques  hommes;  puis,  s  étant  renfermé  dans  la 
ville,  il  s'y  fortifia  et  la  mit  en  état  de  défense.  Les 
Tartares ,  ayant  laissé  des  forces  pour  l'assiéger,  con- 
tinuèrent leur  marche  jusqu'au  grand  fleuve  Eu- 
phrate,  vers  la  Mésopotamie,  où  ils  firent  du  bu-* 
tin;  puis  ils  revinrent  grossir  l'armée  assiégeante. 
Ils  envoyèrent  annoncer  à  Houlagou  la  résistance  de 
Martyropolis.  Ce  prince  fit  partir  des  forces  consi- 
dérables, qu'il  confia  à  un  général  nommé  Djagataï, 
^luqiuutinj ,  arrivé  précédemment  avec  des  troupes 
tartares  et  avec  le  prince  chrétien  Br'ôsch ,  surnommé 
Haçan,  tous  deux  braves  et  illustres  guerriers.  Il 
leur  avait  recommandé  d'investir  la  ville  de  tous 
côtés,  sans  y  laisser  pénétrer  ou  en  sortir  personne. 
A  leur  arrivée ,  ces  deux  généraux  attaquèrent  vi- 
goureusement la  place;  ils  disposèrent  des  balistes 

'  Mélik-el-Kamei  Nacer-eddin  Mohammed,  fils  df;  Melik-el-Mo- 
dbaCer  Schehâb-eddin  Gazi ,  et  nevru  deMéJik-d-Adel ,  frère  de  Sa- 
ladin.  H  ëtaitde  la  famille  des  Ayoubites ,  que  l'auteur  appelle  \fri-^ 
ituJit^,  Etliank',  du  nom  de  Mélik-el-Adel ,  souverain  de  l'Egypte. 


FRAGMENTS  RELATIFS  AUX  MONGOLS.  495 

et  autres  machines  de  siège ,  et  détournèrent  la  ri- 
vière qui  traverse  Marlyropolis.  La  défense  ne  fut 
pas  moins  opiniâtre;  un  grand  nombre  de  Tartares 
et  de  chrétiens  qui  combattaient  avec  eux  furent 
tués.  Ce  siège  durait  depuis  plus  de  deux  ans  lorsque 
ia  famine  commença  à  faire  sentir  ses  rigueurs  aux 
habitants.  Ils  furent  forcés  de  se  nourrir  de  toutes 
sortes  d'animaux  purs  ou  impurs,  et  ensuite,  pous- 
sés par  la  faim,  de  créatures  humaines;  les  faibies 
devinrent  la  proie  des  forts.  Lorsque  les  gens  mi- 
sérables vinrent  à  leur  manquer,  ils  se  jetèrent  les 
uns  sur  les  autres;  les  pères  dévoraient  leurs  fils, 
les  mères  leurs  filles;  l'ami  méconnut  son  ami;  tout 
sentiment  de  tendresse  s'évanouit.  Dans  cette  pénu- 
rie, une  livre  de  chair  humaine  se  vendait  78  tahé- 
gans  ^  ;  enfin  elle  fit  défaut  tout  à  fait.  Cette  affreuse 
famine  régnait  non-seulement  dans  la  ville,  mais 
encore  dans  beaucoup  de  districts  environnants; 
car  la  contrée,  soumise  aux  Tartares,  fut  accablée 
d'exactions  et  de  violences ,  ayant  à  fournir  des  vivres 
aux  assiégeants.  Une  foule  de  gens  moururent  du 
froid  excessif  occasionné  par  la  neige  qui  couvrait 
les  montagnes  à  cette  époque  de  l'hiver.  Le  pays  de 
Saçoun ,  Wtutrnâ^  ^,  fortifié  par  la  nature ,  fit  aussi 
sa  soumission ,  par  la  médiation  du  prince  Satoun , 

'  Cf.  sur  la  valeur  du  tabégan,  qui  est  assimilé  quelquefois  au 
dinar  des  Arabes,  mes  Becherches  sur  la  Chronolocjie  arménienne, 
t.  I,  cbap.  II,  note  216. 

-  Forme  vulgaire  de  Sanaçoun,  yjiu'uumnL^,  qui  est  le  nom  d'un 
district  montagneux  de  la  province  d'Agh  ctznik',  au  nord  de  la  Mé- 
sopotamie arménienne.  '  "I    Hii»,; 
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fiis  de  Scbêrparok'  et  petit-fils  de  Satoun,  lequei 
était  chrétien,  et  jouissait  d'un  grand  crédit  auprès 
de  Houlagou;  car  c'était  un  robuste  et  vaillant  guer- 
rfer,  à  tel  point  que  Houlagou  l'avait  placé  dans  les 
premiers  rangs.  Il  lui  donna  le  district  de  Saçoun  ; 
mais  plus  tard  les  Tartares,  violant  leur  serment  j 
y  firent  beaucoup  de  massacres.  Lorsque  la  famine 
eut  anéanti  la  population  de  Martyropolis,  les  Tar- 
tares y  pénétrèrent  et  exterminèrent  les  malheu- 
reux qu'ils  trouvèrent,  et  que  la  faim  avait  exté- 
nués. Quant  au  sulthan  et  à  son  frère,  ils  les 
conduisirent  vivants  à  Houlagou ,  qui  les  fit  égorger 
comme  indignes  de  vivre,  et  comme  coupables  de 
tout  le  sang  versé  par  la  faute  du  sulthan.  Les  églises 
furent  respectées ,  ainsi  que  les  innombrables  reliques 
de  saints  que  le  bienheureux  Maroutha  avait  rassem- 
blées là  de  tous  les  pays;  les  chrétiens  qui  combat- 
taient avec  les  Tartares  leur  firent  connaître  la  véné- 
ration que  méritaient  ces  reliques,  en  leur  racontant 
les  nombreuses  apparitions  de  saints  qui  s'étaient 
fait  voir  sur  le  rempart ,  de  lumières  éclatantes  qu'on 
avait  aperçues,  d'hommes  qui  s'étaient  manifestés 
avec  un  corps  lumineux.  Martyropolis  fut  prise  en 
709  de  l'ère  arménienne  (  1 6  janvier  1  260-1  à  jan- 
vier 1261),  à  l'époque  du  grand  jeûne  de  la  sainte 
quarantaine  K 

'  Pâques,  en  1260,  étant  tombé  le  4  avril,  nous  avons,  pour  la 
durée  du  carême,  l'intervalle  compris  entre  cette  date  et  le  i4  fé- 
vrier, lundi  du  dimanche  de  la  quinquagésime,  où  commence  le 
jeûne  dans  l'Eglise  arménienne. 
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ÉVÉNEMENTS  QUI  EURENT  LIEU   DANS  LA  MESOPOTAMIE 
ET  LA  COELÉSYRIE. 

XXXVI.  Le  grand  Houlagou  réunit  de  nouveau 
toutes  ses  troupes,  et  se  dirigea  vers  la  Syrie,  contre 
Alep,  ^uJiujiM^',  Damas,  '^-^t^^i^,  Khar'an,  Edesse, 
[^t./L-<>fw/-,  Amid,  et  autres  localités,  dans  lesquelles 
il  fit  des  incursions.  Lui-même  entreprit  le  siège  d'A- 
lep.  Le  sulthan  maître  de  ftette  ville  était  de  la  fa- 
mille de  YouçoufSaladin,  {^nLunutfi  \^wiuj<Çujij.ltb , 
le  conquérant  de  Jérusalem  ^  ;  il  se  prépara  à  la  ré- 
sistance, et  refusa  de  se  rendre.  Ayant  fermé  les 
portes  de  la  ville,  il  combattit  vigoureusement.  Ce- 
pendant Houlagou  investit  Alep  de  tous  côtés ,  et,  au 
bout  de  quelques  jours,  l'ayant  emportée  de  vive 
force ,  les  Tartares  commencèrent  le  massacre  des  ha- 
bitants. Le  sulthan  et  les  grands  attachés  à  son  ser- 
vice, qui  s'étaient  retranchés  dans  la  citadelle ,  en- 
treprirent de  fléchir  Houlagou  en  lui  offrant  leur 
soumission.  Houlagou  y  consentit  et  fit  arrêter  le  car- 
nage; la  ville  dut  s'engager  à  reconnaître  son  obéis- 
sance et  à  lui  payer  tribut.  De  là  il  s'avança  sur 
Damas,  dont  les  habitants  accoururent  au-devant 
de  lui  avec  des  présents  et  des  objets  d'une  valeur 
considérable.   Le  prince  tartare  les  accueillit  avec 

'  Alep  était  alors  sous  le  coiamandement  de  Moa'tbtham  Tou- 
ranschah,  qui  descendait  du  grand  Saladin;  cette  ville  appartenait 
au  prince  ayoubilc  Mélik-ennacer  Selah-eddin  Youçouf,  qui  s'était 
rendu  maître  de  Damas  et  de  presque  toute  la  Syrie. 

XI.  33 
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bienveillance  et  leur  imposa  ses  lois.  11  prit  Emesse , 
Z^i^Ju ,  et  Hama,  et  beaucoup  d'autres  cités.  Il  fit  par- 
tir des  troupes  pour  allaquer  Merdin ,  place  forte  qui 
ne  fut  prise  qu'avec  peine.  Plusieurs  jours  après,  les 
Tartares  détruisirent  une  bande  de  brigands,  qui  at- 
taquaient les  gens  de  toute  nation  etétaient  le  fléau  des 
voyageurs.  Ces  brigands ,  appelés  Djagh'ari,  J^mqui^ 
plKg\  étaient  Turcs  d'origine;  iU  vivaient  protégés 
par  d'épaisses  forêts,  dans  des  lieux  sauvages  et  de 
difficile  accès;  ils  étaient  très -nombreux  et  entiè- 
rement indépendants.  Cette  tourbe,  recrutée  de 
tous  côtés,  se  rendait  redoutable,  surtout  aux  chré 
tiens.  1-ies  Tartares  en  tuèrent  une  foule  et  en  firent 
captifs  encore  davantage.  Houlagou,  ayant  laissé  en 
viron  vingt  mille  honunes  pour  garder  la  contrée , 
partit  pour  aller  passer  fbiver  dans  la  plaine  de 
Héraian.  Cependant  le  sultban  d'Egypte  [Kotoua] , 
à  la  tête  d'une  armée  considérable,  marcha  contre 
les  troupes  laissées  en  garnison  par  Houlagou,  et 
qui  avaient  pour  chef  un  officier  d'un  haut  rang, 
appelé  Kilh-bouga,  lequel  était  chrétien,  et  delà  na- 
tion Naïman.  Kith-bouga  alla  à  la  rencontre  du  sul- 
tban, et  lui  tint  tête  vaillamment;  mais  il  eut  le 
dessous  et  périt  avec  tous  les  siens;  car  les  Egyp- 
tiens étaient  nonibreux.  L'action  eut  lieu  au  pied 
du  mont  Thabor.  Un  corps  considérable  d'Armé- 
niens et  de  Géorgiens,  qui  prit  part  à  ce  combat 
avec  Kith-bouga,  succomba  avec  lui.  Cette  défaite 

'  Manuscrit  B,  *\iu^iupli.g ,  Gh'adjari. 
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eut  lieu  en  709  de  l'ère  arménienne  (16  janvier 
1260-1/»  janvier  1261). 

MORT  DU  PIEDX  PRINCE  DJELAL. 

XXXVII.  Le  roi  de  Géorgie  David ,  fils  de  Lascha , 
qui  régnait  sous  la  suzeraineté  des  Tartares ,  fatigué 
des  exactions  fréquentes  qui  lui  étaient  imposées, 
ainsi  qu'aux  grands  et  aux  populations  de  ses  États , 
exactions  extrêmement  lourdes  et  devenues  intolé- 
rables ,  quitta  sa  ville  de  Dëph'khis ,  renonça  au  trône 
et  à  tout  ce  qui  lui  appartenait,  et  s'enfuit  dans 
l'Aph'khazie  intérieure,  et  dans  les  parties  inacces- 
sibles du  Souanêth.  Il  était  accompagné  des  princi- 
paux seigneurs  de  districts,  qui,  pour  suffire  aux 
avanies  dont  ils  étaient  accablés,  avaient  vendu  et 
mis  en  gage  leurs  villes  et  leurs  possessions,  sans 
pouvoir  assouvir  l'avidité  des  Tartares,  non  moins 
insatiables  que  la  cruelle  sangsue.  Le  roi  ne  put 
emmener  sa  femme,  la  reine  Kontsa,  ni  son  fils 
nouveau-né,  Dimitri,  ''\\irt/irutp/f,  il  ne  prit  avec 
lui  que  Giorgi,  ^\^l'"pq'l',  son  fils  aîné.  Cependant 
le  grand  préfet  Argh'oun ,  avec  des  forces  considé- 
rables, se  mit  à  la  poursuite  du  roi  David,  afin  de 
se  saisir  de  lui.  N'ayant  pu  fatteindre,  il  envahit 
plusieurs  provinces  géorgiennes,  dont  il  massacra 
impitoyablement  ou  fit  captifs  les  habitants.  Il  sac- 
cagea et  détruisit  de  fond  en  comble  Gélath,  ^\^ir^ 
[uip^  1,  lieu  de  la  sépulture  des  souverains  géorgiens , 

'  Gélath,  célèbre  couvent  et  église  de  l'Iméreth,  sous  l'invocation 

33. 
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ainsi  qu  Adzgh'or,  résidence  du  catliolicos.  Mais  voilà 
que  tout  à  coup  survint  un  détachement  de  cavaliers 
géorgiens  qui  firent  éclater  leur  bravoure  en  exter- 
minant nombre  de  soldats  d'Argh'oun.  On  eût  dit 
un  incendie  qui  se  répand  dans  un  champ  de  ro- 
seaux. Les  Géorgiens  s'en  retournèrent  sains  et 
saufs;  ils  étaient  environ  quatre  cents.  Argh'oun, 
effrayé  de  cet  échec,  n'osa  plus  s'aventurer  à  la  re- 
cherche des  Géorgiens;  il  rentra  auprès  de  Houla- 
gou,  et,  ayant  machiné  une  malice  dans  son  cœur, 
il  mit  en  prison  la  reine  de  Géorgie  Kontsa,  sa  lille 
Khotchak',  le  grand  prince  Schahënschah,  Djelàl- 
Haçan ,  seigneur  de  Khatrhcn ,  et  beaucoup  d'autres , 
sous  prétexte  qu'ils  devaient  encore  le  tribut.  11  leur 
extorqua  des  sommes  considérables,  et  ce  fut  à  ce 
prix  qu'ils  échappèrent  k  la  mort.  Le  pieux  et  ver- 
tueux prince  Djelàl  eut  surtout  à  endurer  de  sa  part 
les  plus  cruelles  tortures.  Argh'oun  exigea  de  liii  des 
sommes  énormes,  bien  supérieures  à  ce  que  Djelàl 
pouvait  acquitter.  I!  lui  fit  mettre  au  cou  une  pièce 
de  bois,  et  les  fers  aux  pieds.  Il  le  traitait  ainsi  parce 
que  Djelàl  était  un  chrétien  fervent.  Celui-ci  avait 
contre  lui  tous  les  musulmans,  qui  poussaient  Ar- 
gh'oun à  le  faire  mourir.  Ils  lui  disaient,  ((Celui-là 
est  le  plus  grand  ennemi  de  notre  religion  et  de 

de  la  sainte  Mère  de  Dieu ,  fondés  par  le  roi  David  le  Réparateur. 
(Cf.  Wakhoucht,  Géographie,  trad.  par  M.  Brossct,  p.  357-359.) 
Adzgfa  or,  ville  et  forteres.sc  du  Samlzkhé,  sur  le  bord  du  Mtkouar, 
le  Gour  ou  Cyrus,  habitée  par  des  musulmans,  qui  étaient  les,prin- 
cipaux  de  la  ville,  et  par  des  marchands  roeskhes,  arméniens  et 
iuifs.  (Ibid.  p.  83.) 
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notre  loi;  »  or  Argh'oun  était  lui-même  musulman. 
11  conduisit  Djelâl  à  Khazwïn.  Ce  prince  infortuné 
supportait  tous  ces  tourments  en  bénissant  le  Sei- 
gneur, car  il  était  profondément  versé  dans  la  con- 
naissance de  l'Ecriture  sainte,  observateur  de  l'abs- 
tinence, assidu  à  la  prière,  tempérant  dans  ses  re- 
pas; il  aspirait  à  la  mort  des  martyrs.  Cependant  la 
fdle  de  Djelâl,  R'ouzouk'an,  qui  avait  épousé  Béra- 
nouïn,  fils  de  Tcharmagh'an,  l'ancien  chef  des  Tar- 
tares,  alla  trouver  Dôkhouz-khatoun,  femme  de 
Houiagou,  pour  la  prier  de  délivrer  son  père  des 
mains  d' Argh'oun.  Cet  infâme  préfet ,  ayant  eu  vent 
de  cette  démarche,  envoya  aussitôt  des  bourreaux, 
qui  mirent  à  mort  pendant  la  nuit  ce  juste,  ce  saint 
serviteur  de  Dieu.  Ils  lui  découpèrent  le  corps 
membre  par  membre ,  comme  on  fit  à  saint  Jacques , 
martyr,  aux  tourments  duquel  il  fut  ainsi  associé. 
Qu'il  soit  jugé  digne  de  partager  aussi  sa  couronne 
par  le  Christ  notre  Dieu.  Telle  fut  la  fin  de  ce  digne 
prince.  H  accomplit  sa  carrière,  en  se  conservant 
ferme  dans  la  foi,  en  y  i  o  de  l'ère  arménienne  (i  5  jan- 
vier 1261-14  janvier  1262).  Son  fils  Athabag  en- 
voya des  gens  de  confiance  enlever  furtivement  les 
restes  mortels  de  son  père,  qui  avaient  été  jetés 
dans  une  citerne  sans  eau.  Le  Perse  qui  avait  tenu 
Djelâl  en  garde  dans  sa  maison  fut  témoin  d'un 
miracle  que  Dieu  opéra  en  sa  faveur;  car,  dès  qu'on 
l'eut  mis  à  mort,  une  éclatante  lumière  descendit 
sur  lui,  et  ce  Perse,  voulant  prendre  soin  de  son 
corps ,  le  jeta  dans  cette  citerne ,  avec  l'intention  de 
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lui  rendre,  au  bout  de  quelques  jours ,  les  honneurs 
de  la  sépulture.  Il  le  découvrit  à  ceux  qui  le  cher- 
chaient ,  et  leur  raconta  sa  merveilleuse  vision. 
Ceux-ci,  ayant  recueilli  avec  empressement  ces 
restes  vénérés,  les  rapportèrent  à  la  maison  du 
martyr,  et  les  ensevelirent  au  couvent  de  Kan- 
tzaçar^  dans  le  tombeau  de  ses  pères.  Ces  hommes 
virent  se  reproduire  le  même  prodige  d'une  lumière 
éclatante  qui  était  descendue  sur  le  corps  du  prince. 
Son  fds  Atliabag  hérita  de  sa  principauté,  d'après 
l'assentiment  de  Houlagou  et  d'Argh'oun.  Athabag, 
nourri  dans  des  sentiments  de  piété,  était  conti- 
nent, humble,  adonné  à  la  prière  comme  un  saint 
anachorète;  car  ses  parents  l'avaient  élevé  dans  ces 
principes.  Houlagou  fit  périr  le  prince  Zak'arê,  fds 
de  Schahënschah ,  lequel  avait  été  auprès  de  lui 
l'objet  de  dénonciations  calomnieuses. 

Cette  année  mourut  en  Jésus-Christ  le  charitable 
et  bon  catbolicos  des  Agh'ouans,  le  seigneur  Nersès, 
après  avoir  occupé  le  siège  vingt-sept  ans.  Il  eut  pour 
successeur  le  seigneur  Etienne ,  qui  était  encore  tout 
jeune. 

MORT  DU  PRINCE  SCHAHËNSCHAH  ET  DE  SON   FILS  ZAk'arÊ. 

XXXVIII.  Le  grand  prince  Schahënschah ,  fils  de 
Zak'arê ,  donna  sa  principauté  à  son  lils  aîné ,  Zak'arê. 
Il  avait  un  grand  nombre  de  fils ,  Zak'arê ,  Avak ,  Sar- 

^  Monastère  où  était  la  sépulture  des  princes  de  Kbatchén,  situé 
sur  une  oiontagne  aux  environs  de  la  ville  de  Kantzag ,  province 
d'Artsakh. 
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kis ,  Ardaschir  et  Ivané.  Schahènschah  administrait 
sa  maison ,  tandis  que  Zak'arê  servait  dans  l'armée 
tartare.  La  bravoure  dont  il  faisait  preuve  lui  avait 
valu  l'estime  du  grand  Houlagou  et  du  préfet  Ar- 
gh'oun.  Lorsque  Argli'oun ,  avec  une  armée  consi- 
dérable ,  se  trouvait  en  Géorgie ,  il  avait  avec  lui  Za- 
k'arê. Ce  prince,  en  cachette  d'Argh'oun  et  des 
troupes,  alla  voir  sa  femme,  qui  était  chez  le  père 
de  celle-ci,  Sarkis  ,  prince  d'Oukhthik,  [^i_^^^^  ^ 
lequel  partageait  la  révolte  du  roi  de  Géorgie  David. 
Argh'oun  en  ayant  été  instruit,  en  prévint  Houla- 
gou, qui  commanda  qu'on  lui  amenât  Zak'arê  chargé 
de  chaînes,  et  qui  imagina  une  masse  d'autres  accu- 
sations contre  lui.  Il  le  condamna  à  mort,  en  le  , 
faisant  écarteler,  et  ses  membres  furent  jetés  aux 
chiens.  Lorsque  Schahènschah  ,  père  de  Zak'arê ,  eut 
appris  cette  triste  nouvelle  dans  le  village  d'Otzoun, 
OJ/wJîi  -,  il  tomba  dans  un  si  profond  chagrin ,  qu'il 
expira.  On  le  transporta  et  on  f  ensevelit  à  R'opaïr, 
'>^[\npLtMijp^,  que  sa  femme  avait  pris  aux  Arméniens. 

GUERRE  TERRIBLE  ENTRE  HOULAGOU  ET  BÉrÉKÉ , 

XXXIX.  Les  puissants  chefs  et  les  grands  géné- 
raux qui  occupaient  l'Orient  et  le  Nord  étaient  pa- 

'  Bourg  et  district  de  la  province  de  Daïk',  que  David  le  Cure- 
pétiote  laissa  par  son  testament,  avec  cette  province,  à  l'empereur 
Basile  H. 

^  Village  du  district  de  Dasebir,  province  de  Koukark',  non  loin     ' 
de  la  ville  de  Lôr'ê. 

'  Couvent  dans  le  district  de  Dascliir. 
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rents  de  Mangou-khan ,  qui  mourut  après  la  guerre 
contre  les.Naïnkas  K  Ses  deux  frères,  Arik-bouga  et 
Koubilaï,  ^ ^L.uilntuj ,  se  disputèrent  la  couronne 
les  armes  à  la  main,  koubilaï  détruisit  entièrement 
l'armée  de  son  concurrent,  le  força  de  s'enfuir  hors 
du  pays,  et  monta  sur  le  trône.  Houlagou,  qui  était 
leur  frère  et  aussi  celui  de  Mangou-kban ,  soutenait 
Koubilaï;  Béréké,  qui  commandait  dans  le  nord, 
s'était  déclaré  pour  Arik-bouga,  avec  un  autre  de 
leurs  parents.  Un  des  chefs  tartares,  (Ils  du  khan 
Djagataï,  le  lils  aîné  de  Tchinguiz-khan,  et  appelé 
A/^/i'ou,  était  en  hostilité  avec  Béréké,  parce  que,  à 
l'instigation  de  celui-ci  et  des  siens,  Mangou-khan 
avait  exterminé  sa  famille.  Il  envoya  proposera  Hou- 
lagou de  venir  à  son  secours,  en  se  dirigeant  du  sud 
vers  la  porte  de  Derbend.  Cependant  Houlagou,  qui 
avait  auprès  de  lui  les  plus  considérables  et  les  plus 
puissants  princes  tartares,  d'un  rang  égal  au  sien,  et 
qui  étaient  venus  des  contrées  de  Bathou  et  de  Bé- 
réké ,  Kouli ,  Balaka ,  Toutar,  Megh'an ,  Dis  de  Kouli , 
Kata-kban,  et  beaucoup  d'autres,  les  fit  exterminer 
sans  pitié,  ainsi  que  leurs  troupes;  tous,  vieillards 
et  enfants,  furent  passés  au  fil  de  i'épée,  car  ils 
étaient  alors  sous  sa  main,  et  ils  se  fréquentaient 
entre  eux  librement.  Quelques-uns  échappèrent; 
mais  sans  leurs  femmes,  leurs  enfants,  et  ce  qui 
leur  appartenait;  ils  se  réfugièrent  auprès  do  Béréké 
et  de  leurs  autres  parents.  Ce  dernier,  apprenant  ce 
qui  s'était  passé,  rassembla  des  forces  immenses 

'  Manuscrit  B,  *|,^^i|^iifV^.  iVen^ra/iA'. 
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pour  aller  venger  les  siens  immolés  par  Houlagou. 
De  son  côté ,  Houlagou  réunit  ses  troupes ,  qui  étaient 
aussi  fort  nombreuses  \  et  les  partagea  en  trois  corps. 
Il  confia  le  premier  au  fils  d'Abaka ,  |^f^«#/jr«/ ,  en  lui 
adjoignant  le  préfet  Argh'oun,  et  les  envoya  dans  le 
Khoraçan  au  secours  d'Algh'ou,  d'un  côté-,  il  posta 
le  second  corps  à  la  porte  des  Alains  (défilé  de  Da- 
riel)  et,  prenant  avec  lui  le  reste  de  ses  troupes,  il 
franchit  la  porte  de  Derbend;  car  il  y  a  là  deux  en- 
trées, l'une  chez  les  Alains,  et  l'autre  à  Derbend. 
Il  ravagea  les  Etats  de  Béréké,  et  parvint  jusqu'au 
fleuvelarge  et profondqu'alimententun  grand  nombre 
d'affluents ,  et  que  l'on  appelle  Ethil,  fleuve  qui  coule 
comme  une  mer,  et  se  jette  dans  la  mer  Caspienne, 
Béréké  vint  hardiment  lui  faire  face ,  et  l'action  s'en- 
gagea sur  les  bords  du  grand  fleuve.  Il  y  eut  un  hor- 
rible carnage  de  part  et  d'autre,  mais  surtout  dans 
les  rangs  de  Houlagou ,  dont  les  soldats  étaient  gelés 
par  la  neige  et  l'intensité  du  froid.  Une  foule  d'entre 
eux  furent  précipités  dans  le  fleuve.  Houlagou  battit 
en  retraite  par  la  porte  de  Derbend.  Cependant  l'un 
de  ses  généraux  et  de  ses  plus  intrépides  guerriers  , 
nommé  Schirémoan,  \^[ifiujJluù ,  lequel  était  fils  de 

'  Marco  Polo  nous  apprend  le  nombre  des  combattants  engagés 
de  part  et  d'autre  dans  cette  guerre,  et  ce  renseignement  lui  avait 
été  fourni  par  son  père,  Nicolas  Polo,  et  son  oncle,  Mafeo  Polo,  qui 
étaient  à  celte  époque  auprès  de  Béréké.  «  Car  noz  savon  certaine- 
ment, fait  dire  le  voyageur  vénitien  à  Béréké,  qo  il  ne  ont  qe  trois 
cens  mille  homes  à  chevauz,  et  noz  avon  trois  cens  cinquante 
mille  d'ausi  bones  jens  con  il  sunt  e  meior.  »  (Chap.  ccxxii,  p.  276, 
édition  de  la  Société  de  géographie.) 
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Tcharmagh'an,  l'ancien  chef  des  Tartares,  tint  bon 
à  la  tête  des  siens  contre  Bëréké ,  et  le  lit  reculer. 
Les  fuyards ,  s'étant  ralliés  à  lui ,  furent  sauvés  ;  puis, 
reculant  peu  à  peu  et  faisant  bonne  contenance,  il 
franchit  la  porte  de  Derbend ,  où  une  garnison  fut 
postée.  Les  Tartares  rentrèrent  dans  la  plaine  de 
Mough'an  occuper  leurs  quartiers  d'hiver.  C'est  ainsi 
que  les  deux  partis  se  firent  la  guerre  pendant  cinq 
ans,  depuis  l'an  710  (1  5  janvier  jq6i-i4  janvier 
1262)  jusqu'à  7 1 5  de  l'ère  arménienne  (16  janvier 
1266-13  janvier  1267).  Chaque  année,  réunissant 
leurs  troupes,  ils  se  combattaierlt  pendant  l'hiver, 
car  durant  l'été  la  guerre  était  impossible  à  cause 
des  chaleurs  et  du  débordement  des  rivières. 

A  cette  époque,  Houlagou  entreprit  de  bâtir  dans 
la  plaine  de  Kar'ni  une  ville  vaste  et  capable  de  con- 
tenir une  nombreuse  population.  Il  imposa  à  toutes 
les  nations  soumises  à  son  empire  la  corvée  d  ap- 
porter du  bois  en  abondance  pour  construire  les 
maisons  et  les  palais  de  cette  cité ,  qu'il  destinait  à 
lui  servir  de  résidence  d'été,  pour  aller  respirer  le 
frais.  Gens  et  bêtes  étaient  contraints  à  un  rude 
labeur  par  des  agents  plus  impitoyables  que  ceux 
qu'avait  préposés.  Pharaon  sur  les  enfants  d'Israël. 
Cent  paires  de  bœufs  attelés  à  une  pièce  de  bois  ne 
pouvaient  pas  la  faire  mouvoir,  tant  étaient  lourdes 
et  grosses  lescharpentes  quel'on  employait,  tant  les 
distances  étaient  considérables  et  les  chemins  dilTi- 
ciles,  à  travers  fleuves  et  montagnes.  Sous  les  coups 
de  ces  agents  chargés  des  travaux  succombaient  les 
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hommes  et  les  animaux.  Houlagou  y  fit  éiever  de 
grands  temples  à  ses  idoles.  Il  avait  fait  venir  tous 
les  ouvriers  travaillant  la  pierre  ou  le  bois,  et  des 
peintres.  Les  magiciens  tartares  qui  font  parler  les 
chevaux,  les  chameaux  et  les  idoles  de  feutre  \  et 
qui  pratiquent  l'art  des  sortilèges,  sont  tous  prêtres; 
ils  ont  la  tête  rasée,  et  portent  un  manteau  jaune 
attaché  sur  la  poitrine.  Ils  adorent  tous  les  objets, 
mais  principalement  Sakya-mouni,  |]«/^i/nrî/^#« ,  et 
Maïtrêya ,  W^infj.pli.  Ils  abusèrent  Houlagou  en  l'as- 
surant qu'ils  le  rendraient  immortel.  Ce  prince  se  ré- 
glait sur  leurs  paroles  ,  et  faisait  halte ,  se  mettait  en 
marche  ou  montait  à  cheval  d'après  leurs  volontés, 
auxquelles  il  s'était  abandonné  sans  réserve.  Il  s'in- 
clinait et  se  prosternait  plusieurs  fois  par  jour  devant 
leur  chef.  Il  mangeait  des  mets  consacrés  dans  le 
temple  des  idoles,  et  traitait  ces  prêtres  avec  plus 
de  considération  que  personne.  Aussi  prodiguait-il 
les  dons  pour  orner  les  temples.  La  première  de 
ses  femmes,  Dôkhouz- khathoun,  qui  était  chré- 
tienne, lui  en  fit  des  reproches  réitérés;  mais  elle 
ne  put  le  détourner  de  ces  magiciens.  Cette  prin- 
cesse, qui  vivait  dans  la  pratique  de  la  religion, 
était  la  protectrice  et  le  soutien  des  chrétiens. 

En  7  1 /i  de  notre  ère  (  i  4  janvier  i  266-1 3  jan- 
vier 1266),  un  phénomène  remarquable  apparut 
dans  les  cieux:  un  astre  se  montra  dans  la  direction 
du  nord  au  levant;  il  projetait  en  avant ,  vers  le  sud , 

'  Les  idola  ou  imagines  de  jiltro  de  Rubruquis  et  de  Plan  Carpin, 
le  deu  de  freutre  et  de  dras  de  Marco  Polo. 
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des  rayons  de  lumière  en  forme  de  colonne.  L'astre 
lui-même  était  petit;  sa  marche  était  rapide;  il  se 
montra  pendant  un  mois,  après  quoi  il  disparut 
tout  à  fait.  Il  ne  ressemblait  pas  à  une  comète  qui 
apparaît  par  intervalles,  en  se  dirigeant  de  l'ouest  au 
nord.  Il  laissait  échapper  des  rayons  qu'il  lançait  au 
loin,  et  qui  augmentèrent  de  jom'  en  jour,  jusqu'à 
ce  qu'il  s'éteignît.  En  ce  temps  moururent  Hou- 
lagou  et  sa  femme  Dôkhouz-khathoun.  Il  eut  pour 
successeur  son  lils  Abaka,  en  yi/i  de  l'ère  armé- 
nienne. Ce  jeune  prince  épousa  la  fille  de  l'empe- 
reur des  Romains,  nommée  Despina  [Aétmotva)- 
khathoun,  qui  arriva  avec  une  pompe  magnifique, 
escortée  du  patriarche  d'Antioche  et  de  plusieurs 
évêques.  Elle  était  conduite  par  le  seigneur  Sarkis, 
évêque  d'Ezënga,  et  le  vartabed  Penêr,  ^\*b^(i\ 
Après  avoir  baptisé  Abaka,  ils  le  marièrent  à  cette 
princesse.  Abaka,  ayant  formé  une  armée  considé- 
rable, marcha  contre  Béréké.  Les  troupes  de  ce 
dernier,  après  avoir  franchi  la  porte  de  Derbend , 
s'établirent  sur  les  bords  du  fleuve  [Gour].  Les  deux 
partis  campaient  chacun  sur  la  rive  opposée,  qu'ils 
fortifièrent  par  des  murailles  et  des  tranchées  -. 

'  Manuscrit  B ,  ^fuii,  Thénër. 

*  Ici  s'arrête  le  récit  brusquement  et  se  termine  l'ouvrage  de  Guira- 
gos  dans  nos  deux  manuscrits  les  plus  étendus ,  A  et  B.  L'auteur  a  été 
empêché  de  continuer  pour  une  cause  quelconque  qu'il  nous  a  laissé 
ignorer.  Comme  ces  deux  manuscrits,  de  provenance  toute  difiFé- 
rente,  finissent  par  le  même  mot,  on  peut  croire  qu'ils  reproduisent 
en  entier  la  composition  de  l'historien  arménien.  Je  n'ose  point  ce- 
pendant affirmer  d'une  manière  absolue  que  l'on  ne  puisse  retrou- 
ver un  jour  quelque  copie  plus  complète. 
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ÉTUDE 
SUR  UNE  STÈLE  ÉGYPTIENNE, 

APPARTENANT  À  LA  BIBLIOTHÈQUE  IMPERIALE, 

PAR  M.  LE  V"  E.  DE  BOUGÉ. 

SCITE  (voir  le  CAHIER  D'AOVIT-SEPTEMBRE  iSSy). 


Nous  arrivons  à  une  phrase  beaucoup  plus  diffi- 
cile; M.  Birch  remarque  que  le  texte  est  obscur, 
parce  que  le  rédacteur  qualifie  également  de  f  ' 
HeN-w  «  sa  sainteté  »  et  le  dieu  et  le  roi ,  ce  qui  amène 
de  la  confusion;  mais  nous  pourrons  encore  nous 
tirer  plus  facilement  de  cette  difficulté  que  de  l'ex- 
plication du  signe  'iWp^  qui  paraît  avoir,  jusqu'ici, 
résisté  à  tous  les  efforts  des  interprètes. 


i-J 

T 

/^ 

-/^ 

ta-a 

schéma 

raitlam 

hant  tat  en  ken-xo  ma-  [vcsa-k?)        hena-tv 

Tum  dixit  rex  :  Da         virtutem  tnam     iili, 

A    .     m         ^  ^         //WA/VA      .rf     '         .*.  ^^J  ^^V/H/^A         A/WS/VW         /^W^AA 

4^  J  !    '^  _.  v>L.  ¥    /*    J  î  ^; 

hen-w  er  vechten  er  nekem  sc-t  en  »ar  en  vechte*\ 

majestatem   ad  Bachtnn         ut     sanam  faciat  filiam     principis  Bachtaii. 

(dei) 

La  dernière  partie  de  la  phrase  ne  fait  aucune 
difficulté;  elle  avait  été  comprise  par  Ghampoliion, 
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qui  s'en  est  servi  comme  exemple  dans  sa  gram- 
maire (p.  398).  Le  verbe  nehem,  que  ce  savant  a 
très -justement  assimilé  ici  au  copte  NO>EJUi  libe 
rare,  sanare,  avait  pour  premier  sens  eripcre,  auferre, 
comme  je  l'ai  établi  dans  le  Mémoire  sur  Alimès 
(p.  1  liS).  C'est  ce  que  prouve  parfaitement  le  passage 
du  chapitre  cxxv  du  Rituel ,  où  le  défunt  dit  :  Je  n'ai 
pas  enlevé  [nohem)  le  lait  de  la  bouche  de  l'enfant. 

Toute  la  difliculté  porte  donc  sur  le  sens  du  signe 
«ffiJJ".  Le  roi  demande  au  dieu  Chons-newer-betp 
de  donner  son  HfU*  au  dieu  Chons-p-ari-secher;  à  la 
ligne, suivante,  Chons-newer-betp  fait  «8§||»,  quatre 
fois ,  à  Chons-p-ari-sechcr,  avant  qu'on  envoie  celui-ci 
au  pays  de  Bachtan;  enfin ,  en  arrivant  à  sa  destina- 
tion, le  dieu  exerce  à  son  tour  la  même  action  h 
l'égard  de  la  malade,  qui  se  trouve  soulagée  sur-le- 
champ.  Voilà  les  éléments  du  problème,  tels  qu'il» 
résultent  de  notre  récit.  On  prendrait  volontiers  ici 
le  mot  en  question  pour  un  geste  symbolique  ;  mais 
«ttH»,  et  sa  variante  9,  sont  employés  dans  une  foule 
de  cas  qui  exigent  un  sens  piu*  abstrait,  et  ne  per- 
mettent pas  qu'on  s'arrête  à  un  simple  geste. 

On  peut  se  faire  une  idée  des  difficultés  que  nous 
devons  aborder  ici,  par  les  tentatives  de  notre  sa- 
vant devancier;  il  traduit  le  signe  controversé  dans 
le  premier  passage  «  minuter  with  him  »  ;  dans  le  se- 
cond, «  making  a  révérence  »  ;  et  enfin ,  à  la  ligne  1 8', 
«  gave  bis  aid  to  the  daughter,  etc.  »  Le  sens  de  «JJM» 
varie  encore  plus  dans  ses  autres  ouvrages.  Dans  les 
Notes  sur  une  momie,  etc.  il  traduit  «»j|M»  par  le  dos. 
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Dans  la  stèle  des  Mineurs  d'or,  c'est  la  perfection  dé 
la  vie  et  V  "W^P  signifie  à  côté  ou  derrière.  C'est  au 
contraire  la  ceinture  ou  le  milieu,  dans  le  Tableau  du 
ciel.  Il  revient  au  sens  d'aide ,  au  chapitre  cxxvii ,  i.  i  o, 
du  Rituel  funéraire.  Je  trouve  encore,  chez  le  même 
auteur,  j?  J  AJr  ^,  traduit par/erzeas, derrière  ta  tête; 
et  V  9  "ïiiT  |3ï^  par  le  milieu ,  de  tes  membres,  dans 
deux  passages  tirés  des  Monuments  de  Champollion  H 
Dans  le  dictionnaire  fourni  par  ce  savant  à  Touvragè 
de  M.  Bunsen,  le  même  mot  est  traduit  «côté». 
Mais  la  véritable  opinion  de  M.  Birch  ne  s'est  peut- 
être  fait  jour  que  dans  son  dernier  résumé  du  sys- 
tème hiéroglyphique,  où  V  "^^^  figure,  à  la  page 

258,  avec pour  seule  explication. 

Je  vais  m'eftbrcer  de  grouper  les  principales  no- 
tions que  j'ai  pu  acquérir  sur  ce  signe,  qui  joue  un 
si  grand  rôle  dans  les  textes  ;  étudions  d'abord  la 
nature  du  symbole.  "W^  est  évidemment  une  sorte 
de  nœud;  le  nombre  des  boucles  latérales  varie.  On 
peut  penser  qu'il  figure  une  entrave  ou  une  sorte 
de  nœud  coulant,  car  on  le  trouve  appliqué,  dqns 
les  bas-reliefs,  à  des  veaux  pris  au  lacet  ^.  On  retrouve 

le  même  nœud  placé  perpendiculairement,  œ, et 

servant  de  déterminatif  au  mot  J|lk.^^/^'  T^^  ^^" 
signe  un  des  cordages  de  la  barque  sacrée,  dans  le 
chapitre  lxxxix  de  Rituel  \  Telle  est  la  nature  de 

'  Voy.  ChampoUion,  Monum.  t.  I,  pi.  38,  Hg.  1 8 ,  et  t.  Il ,  pi.  1 1 1 . 
~^  Voy.  Lepsius,  Denkmdler,  t.  II,  p.  96. 
*  V©y.  Todtb.  99,  i3.  Conf.  Birch,  dans  Bunsen  ,  t.  l,  p.  966. 
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ce  signe  ^  La  variante  9  montre  égaiement  un  nœud 
dans  ses  diverses  variétés.  Aucune  représentation  ne 
nous  a  fait  connaître  jusqu'ici  l'usage  de  ce  dernier 
nœud;  on  le  remarque  seulement  comme  un  des 
emblèmes  favoris  de  la  déesse  Ap,  hippopotame  à 
pattes  de  lion  J[.  J'ai  rencontré,  mais  seulement  aux 
basses  époques,  une  autre  variante  qui  n'a  pas  en- 
core été  signalée,  c'est  le  cynocéphale  assis  et  tran- 
quille j|;  il  alterne  avec  nos  deux  nœuds ^;  mais  le 
cynocéphale  est  employé,  sous  les  Ptolémées,  avec 
une  telle  variété  d'acceptions,  que  sa  présence  ici 
ne  m'est  pas  d'un  grand  secours. 

En  ce  qui  concerne  la  lecture,  j'ai  déjà  indiqué 
la  variante  unique,  tirée  des  listes  des  décans,  au 
nom  du  décan  grec  Sesme,  en  égyptien  Seschema^. 
Elle  indique  une  lecture  sche.  M.  Birch  a  lu  sa ,  parce 
que  le  manuscrit  démotique  i\  transcriptions  grecques 
rend  par  sa  un  signe  démotique,  analogue  à  «MM». 
Ces  deux  renseignements  s'accorderaient  entre  eux, 
car  le  sche  de  seschemu  a  aussi  été  transcrit  par  a 
dans  a-ecTfÂe. 

Mais  l'on  peut  s'attendre  à  rencontrer  la  polypho- 

'  U  Je  trouve  aussi,  parmi  des  offrandes,  le  motpeseij  Téchine 

écnt  _J^    BML.'  *"  '*®"  *^"  dcterminatif  ordinaire  AlttH-.  Le  nom 
"VmT 


d'une  autre  offrande  yMmn  |-,qqq|3  montre  également  le  même  dcter- 
minatif. (Denkmàler,t.  IV,  pi.  3). 

^  Voy.  Denkmàler,  t.  IV  ,  p.  4o ,  6 1 ,  etc. 

^  M.  Lepsius  lit  ce  nom  Schesmu;  n^is  une  variante  d'Edfou^ 
citée  par  Brugsch  [Nouvelles  recherches,  p.  1 1  ),  est  écrite  ^Jjg^  ^^SSS^ 
elle  semble  indiquer  qu'il  faut  lire  l'autre  variante  I  V  '-j^jj^  seschemu. 
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nie  dans  Içs  transcriptions  d'un  signe  d'un  aussi  vaste 
emploi;  ainsi,  parmi  les  mots  écrits  avec  «^Mfr»,  9 
ou  Ê,  on  doit  certainement  compter  l'expression 
I  n  ^  _-_  VeSA  ;  c'est  ce  qui  me  paraît  résulter  des 
rapprochements  suivants.  Cette  prononciation  est 
écrite  au  complet  dans  la  légende  d'une  des  déesses 
au  corps  monstrueux  qui  assistent  à  la  naissance 
d'un  jeune  dieu  (voyez  cette  scène  reproduite  dans 
les  Monuments  de  la  commission  prussienne,  IV"  par- 
tie, planche  63)  : 


un  X.UQ' 


JPiJ^*^^ 


C'est-à-dire  la  déesse  Ves  exerçant  l'action  dite 
vesa  en  faveur  de  l'enfanta  Je  ne  crois  pas  que  le 
mot  vesa  puisse  être  ici  autre  chose  que  la  pronon- 
ciation, de  "jW§".  Je  trouve  le  premier  complément 
phonétique,  V,  exprimé  seul  dans  l'orthographe  de 
la  phrase  -«>-  19^  ari  vesa-k  [Denkmâler,  IV,  4 1), 
et  le  second,  S,  dans  une  variante  de  la  légende 
circulaire  des  hypocéphales  :  elle  finit  ordinairement 
par  9  '^Ir  *»  suivi  du  nom  propre.  L'hypocéphale  de  la 
dame  hi-en-chev,  au  Louvre,  finit  P^'' 5(  P  IIT  Ik^  *  * 
or  1*5  n  ne  paraît  encore  pouvoir  être  ici  qu'un  com- 
plément phonétique,  car  il  n'y  a  aucun  sujet  fémi- 

'  "*— s   ^  sat,  enfant;  conf.  CHÔ ,  pullus. 

XI.  34 
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nin  dans  la  phrase  qui  puisse  amener  0  coiiïme  pro- 
nom ^ 

M.  Devéria  m'a  aussi  indiqué  une  variante  (3a 
rcille,  observée  par  lui  sur  un  canope  du  Louvrél; 
on  trouve,  toujours  dans  la  seconde  fonnule  du  ca- 
nope Hapi ,  la  phrase  •'*=^  J  j  |l  TT  an'-a  vèHài 
elle  est  écrite,  sur  le  canope  de  Ases-ptah,  prêtée 
memphfté ,  -««>-  J  HMI"-  Nous  reviendrons  tout  à 
l'heure  sur  l'interprélation  de  ces  légendes;  mais  ces 
exemples  nous  autorisent,  dès  à  présent,  à  prendre 
le  mol  vesa  pour  un  de  ceux  qui  correspondaient  à 
nos  nœuds.  Le  cynocéphale  assis  qui  sert  de  va- 
riante à  ces  deux  signes  recevait  également  le  nom 
de  Eisa,  car  un  bel  exemplaire  de  ce  quadrupède, 
en  terre  émaillée,  de  la  galerie  du  Louvre,  porte 
écrit  sur  la  poitrine,  en  caractères  tracés  h  l'encre, 

L'interprélation  qui  ressort  dune  très-grande 
quantité  d'exemples  où  figurent  ces  symboles,  fc'est 
le  principe  de  la  vie  dans  l'homme;  c'est  aussi  la  vertu 
divine,  qui  transmettait  ce  principe  vital  et  le  préser- 
vait de  toute  atteinte  pendant  la  vie,  ainsi  que  l'ac- 
tion céleste  qui  lé  conservait  et  le  réchauffait  dans 
la  inomie,  çbhime  germe  de  la  seconde' vie.  Cette 
notidh 'embrasse  tous  les  caà  où  j'ai  rencontré  ces 

'     1    O  {Denkmàlfr,  t.  IV,  p.  65)  doilpéM-^trè' 'aussi  ftre'lu 


H 
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nœuds  symboliques,  que  je  crois  traduire  assez  exac 
tement  par  les  mots  latins  animns ,  virtas,  et,  dans  ie 
sens  le  plus  général,  salus. 

Il  est  d'abord  certain  que  9  ne  constitue  pas  une 
épithote  qualifiant  la  vie  ;  on  ne  trouve  pas  -S-  ^  anch 
vesa,  comme  on  trouve  ^  j  ou  "8.|,  ou  n  '^, etc. La 
vie  est  toujours  au  contraire  le  résultat  ou  la  consé- 
quence de  Q.  C'est  ainsi  qu'au  cbapitre  cxxvii  du  Ri- 
tuel funéraire,  les  dieux  des  zones  accueillent  le 
défunt  justifié  avec  des  transports  de  joie;  le  texte 
ajoute  : 


A>-^ 

A/lA^AAA 

\j       AAVNAAA         _^ 

"V        A/VWWk      VWWNA 

lli 

X 

A    ...     1 

©            ^^^^ 

Ta-tcn 

new 

(vesa-tuea?) 

anch-new 

Dant 

illi 

irtutem  «nam 

nt  vival. 

Ce  symbole  est  employé  indifféremment  au  sin- 
gulier ou  avec  les  signes  du  pluriel;  remarquez  d'ail- 
leurs f  analogie  que  présente ,  avec  9 ,  le  'nœud  sym- 
bole de  la  vie  •?•,  qu'on  nomme  ordinairement  la 
croix  ansée,  mais  dont  la  nature  comme  nœud  est 
indubitable.  Partout  le  résultat  du  don  céleste  in- 
diqué par  ^  est  la  vie  conservée,  défendue  ou  ra- 
nimée après  la  mort  par  cette  émanation  divine. 

Isis,  venant  assister  la  momie  étendue  sur  son  lit 
funèbi-e,  dit,  au  chapitre  cli  du  Rituel  r*M  '■'^^^  *i«v 

Na-a  «m  (o-n  aï-na  er  un-na  tm 

Venio  per  aurai,  adsum  ut  fiim 

M. 
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[Veia-k7)  la-a  niiv-n        er  iv»nt-*\        mfkl-u  per»  tm  tum 

libitnimat;         ilo  balitus        nasotuo,      ipiritiu      rmJMM  a      dao        Tum. 

Ce  principe  vital  était  conçu  comme  une  sorte 
de  ferment;  on  le. rapproche  constamment  de  l'idée 
d*un  feu  qui  excite  la  vie  dans  la  nature  animale.  Il 
est  dit,  par  exemple,  de  la  mère  du  soleil  ',  an  mo- 
ment de  la  naissance  de  ce  dieu. 

T«l         (««••■<?)  i«-w  tm  nrirr-t 

Affarl  virtatra  ••■« ad  c«r*ieMi  «jaa  ïd  iga*. 

On  trouve  une  expression  toute  pareille  dans  la 
phrase  suivante^  : 

(Ktra-i?)  n«^  leka  er  an  [ve$a?)  ka-k 

Accrado  liki  iciotilUia    ad  proemotliunaniinum  in  te. 

Un  symbole  de  ce  ferment  vital  était  le  disque , 
couvert  d'emblèmes  relatifs  ^  la  rénovation  de  la 
vie,  que  nous  appelons  L' hypocéphale ,  parce  qu'il  de- 
vait être  placé  sous  la  nuque  de  la  momie.  Le  cha- 
pitre cLxn  du  Rituel,  relatif  à  cette  prescription,  est 

'    Denkmaler,  t.  IV,  p.  i  i  • 
-   Ibid.  t.  IV,  p.  ',6. 
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^-^^  iflJi  m  •'•-iL#^ 

iio  en  «r-fa     ckcper         ves  1er         ape  ci  c/iu , 

Ce  qui  se  traduit  :  u Chapitre  de  mettre  un  feu, 
ou  ferment,  sous  la  tête  du  défunt.»  La  rubrique 
explique  que  l'on  doit  peindre  sur  le  disque  la  figure 
de  la  géîiisse  qui  servira  de  mère  pour  cette  nouvelle 
génération;  en  conséquence  de  quoi,  le  justifié  aura 
le  feu  vital,  ves ,  comme  dans  sa  vie  mondaine,  J  R  jl 
répond  à  l'idée  de  chaleur,  inflammation  ou  fermen- 
tation, et  j  n  ijf  --^,  que  nous  avons  cité  comme  va- 
riante de  «=28^,  avait  un  rapport  intime  avec  ce  mot, 
car  ils  se  remplacent  l'un  l'autre  sur  divers  canopes^ 
Ces  deux  nuances  de  ves  se  rapprochent  naturelle- 
ment du  copte  o^X^ICS  intumescere ,  qui  est  précisé- 
ment employé  pour  la  turgescence  et  l'inflammation 
du  ventre  et  de  l'utérus.  (Livre  des  Nombres,  ch.  v.) 
Nous  avons  dit  que  le  nœud  Q  était  l'emblème  favori 
de  la  déesse  J[;  la  forme  de  son  ventre  est  caracté- 
ristique. Ces  déessae  jouent  un  grand  rôle  dans  les 
enfantements  divins,  elles  donnent  particulièrement 
le  ^  aux  Horus  naissants. 


T*    m    X   1  %  S 


Hir-t  Iti-t  eut  veut  en  ka-un 

Hiivl  (I  liil  iiiilinmii  (liiul  cui'poi'i  tuo'. 

'    Musée  du  Louvre,  caaope   de   l\sainétik-mëri-ptah  ;  ou   y  iU 
JpjJ.àlaplaccde  Jp^j. 

'  Discours  dJsis  à  Horus,  sur  la  stèle  du  priuce  de  Metternich. 
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Dans  cette  locution ,  c'est  la  divinité  elle-même 
qui ,  par  émanation ,  se  fait  le  aninius  du  corps  qu'elle 
vivifie. 

On  trouve  très -souvent  notre  symbole  mis  en 
rapport  avec  ïincabation,  qui  développe  la  vie  la- 
tente dé  l'œuf.  Isis  est  représentée  étendant  ses  ailes 
sur  la  momie  d'Osii'is;  la  légende  la  nomme  alors 

I  ^11'^'  ^^^^^  ^^^  son- s  Isis  fovens  fratrem 
suum  ^  M  Cette  même  action,  exprimée  par  le  vautour 
(ou  la  mère)  étendant  ses  ailes,  est  mise  en  paral- 
lélisme avec  ari  ves  dans  la  phrase  suivante  : 

Cha-ii  tdmt-k  ari-na         (vtt?)  nrtie-k 

Fovao         IvcUm  tuarn ,      iapp«dito  «oimuia     carvieali  luo*. 

'  chttt  tgouverner,  protéger»,  doit  évidemment  être  ici  in- 

terprété  dans  le  sens  defovere,  car  c'est  l'action  exercée  en  étendant 
les  ailes  sur  quelque  chose.  On  dit,  dans  le  même  sens,  du  roi  Ram- 
pes II ,  dans  la  stèle  des  Mineurs  d'or: 


^¥!< 


luJjrn  * —  ©  * 

Chai-ncw  kimi  cm  Uaeh-w 

r«git(foTet)  ^gyptom  «liirai*. 

(  Voy.  Prisse ,  Monuments ,  pi.  WII. )  j^ 

Au  tombeau  de  Séti  \'\  la  dt-esse  Ma  oônvre  également  le  roi 

de  ses  ailes,  et  la  légende  dit:  |.   j  I  i  II     •      ^^  "^ 

chais  ses  nev  tati;  elle  couvre  son  fils,  le  maître  du  monde.  (Belzoni , 
i4tia5,pl.  m.) 

^  UReS,  «chevet»,  est  bien  connu;  SaM,  tlit»,  figure  plus  loiq 
dans  notre  stèle;  l'un  et  l'autre  ont,  pour  délerminatif,  le  bois  va>  ■>'■ 
[Denkmàler,  t.  lV,p,  /|6.) 
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Cette  action  vivifiante,  dirigée  ici  vers  le  chevet, 

était,  en  etFet,  iocalisée  vers  l'occiput,  à  l'endroit  où 

rhypocéphale  devait  conserver  pour  la  momie  le 

J  n  Q  ves  ou  germe  du  feu  vital. 

La  légende  gravée  ordinairement  derrière  le  dos 
des  rois  est  ainsi  conçue  •  Y  ^  ■¥•  '^JT 
{ves?)  en  anch  ha-w  nev  «  virtus  vitae  super  eum  tota.  » 
La  préposition  'VT      ha,  qui  se  prend  pour  5u^  et 

derrière,  doit  également  désigner,  en  principe ,  f oc- 
ciput. 

Anubis,  le  curateur  spécial  de  la  momie,  est  un 
des  principaux  acteurs  dans  l'action  vivifiante  ;  on  dit 
au  mort,  dans  le  Livre  des  souffles  de  vie^: 


I      III 


Chan-tuk  unpn  ari-w  {ves-nw?) 

Fuvet  te  Anabis,  Jat  virtutem  suam. 

•  Le  geste  symbole  de  faction  *4î§J»  consistait  à 
étendre  les  bras,  comme  le  fait  Anubis  sur  le  lit  fu- 
nèbre, ou  à  envelopper  et  serrer  sur  son   sein  le 

C  -P   : 

''  '  ^  »■  ^R^  schaî  en  sinsinu  ;  je  rends  ce  titrte 

pai'  «Livre  des  soufiles  de  vie.»  La  voile  flHL  ^^  ^^  prête  pas  au 

sens  de  «transmigrations»  qu'on  lui  a  supposé;  ce  n'est  jamais 
un  emblème  de  locomotion,  mais  bien  le  déterminatif  constant  du 
vent,  de  l'air,  de  la  respiration  :  elle  alterne  avec  le  A,  comme  déter- 
minatif de  senes  et  sensen,  deux  formes  d'un  même  verbe  qui  signifie 
incontestablement  «respirei-». 
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corps  qui  devait  être  animé.  La  déesse  Maut  dit  à 

Ramsès  III  (  Denkmaler,  III ,  n  i  )  : 

ur::!J-5(,:.tL; 

Ta-a  u-uia  «m   (vet-n?)  ha-k 

^'' "'       Ezpaaiio         brachia  Dira  m  aaluteui  |»Ml  te. 

Ici  la  déesse  porte  la  main  à  l'occiput  du  roi  pom- 
exercer  cette  action.  Isis  se  place  également  derrière 
Osiris  pour  l'envelopper  de  ses  bras  ailés,  position 
qui  rappelle  encore  l'incubation  de  l'oiseau.  Nous 
allons  voir  diverses  nuances  de  ces  attitudes,  expri- 
mées dans  les  légendes  des  vases  canopes,  qu'il  est 
nécessaire  d'approfondir  ici,  parce  que  les  signes 
e^H»  et  ^  forment  l'essence  de  ces  textes. 

Les  vases  destinés  à  conserver  les  intestins  de  la 
momie  portent  toujours  une  légende  consacrée  qui 
présente  deux  variétés  principales.  Les  admirables 
canopes  provenant  de  la  tombe  d'Apis  peuvent  nous 
servir  de  type  pour  la  première  leçon,  que  je  crois 
la  plus  ancienne.  Isis,  protectrice  de  la  portion  d'in- 
testins dédiée  au  génie  Amset,  parle  ainsi: 


fat         an  kiii  hept-a  a-uia  ha  nti       "l-   am-a 

Dicit  Isii:      Circuindo  brachiis  meii  quoJ  (ett)  !d   me. 

^.Tnrziurj^j 

Setep-na  (vtt-a?)  Aa  metla  ati  am-a 

Largior'  animom  menm  (bulc)     Amset  '         qui         in  me  (fst). 

'  Le  verbe  setep  «approuver»,  quaad  il  a  pour  régime  direct 
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J'omets  la  fin  des  légendes  qui  ne  contient  que 
des  répétitions  et  des  noms  propres. 

Dans  les  textes  de  cette  première  espèce  de  ca- 
nopes,  chacune  des  quatre  déesses,  Isis,  Nephthys, 
Neith  et  Selk ,  dit  les  mêmes  paroles;  les  seules 

variantes   ordinaires  portent  sur   le    verbe  fi     (Ù 
hept  «réunir  (les  bras)»,  qu'on  trouve  remplacé  par 
1^**.        (Ù  ank   u  serrer  (entre    ses  bras)»,   ou 

Il  f^^(p  sechenn  u  renfermer  (entre  ses  bras).  «  On 

rencontre  aussi  quelquefois 'tjT'  *¥j"  hap  «  couvrir  »,  et 

d'autres  verbes  analogues.  Isis  est  chargée  de  la  por- 
tion d'entrailles  nommée  Amset;  Nephthys  veille  sur 
Hapi,  Neith ,  sur  Tiumautew  et  Selk  sur  Kevahsennuw. 
On  peut  considérer  les  exceptions  comme  rares  et 
peut-être  fautives.  D'après  les  observations  de  M.  Pet- 
tigrew,  Amset  aurait  présidé  h  l'estomac  et  aux  gros 
intestins;  Hapi,  aux  petits  intestins  ;  Tiumautew  gar- 
dait les  poumons  et  le  cœur;  Kevahsennuw,  le  foie 
et  la  vésicule  du  fiel. 

Dans  les  canopes  de  la  seconde  espèce ,  la  légende 
varie  avec  chaque  déesse;  mais  toutes  les  phrases 
roulent  également  sur  le  symbole  ojgj^.  La  première 
déesse  dit  les  mots  suivants  : 


fat 

an 

hcsi 

sam-a 

la 

setcp-a 

{VC?) 

Dicit 

Isis: 

l'rajvaleo 

lio»ti , 

largior 

salulein 

une  faveur,  doit  se  prendre  dans  le  sens  de  «diriger»  ou  «  donner  •, 
avec  un  choix  plus  réfléchi,  une  préférence. 
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lia  uniict  nli  am-u  (^"'j     l>**iri     H. 

(liBic)  Aouel  qui  >■>   ><>«.  Miolcm  Otîridi  N. 

[vet?)  Am$et  ktêtri       N.  pu  Amitt 

«ala'.fia         4nM«t  '    -         Osiridi*    N.   'hic Ml  Anuet. 

Je  laisse  de  côté  l'étude  des  variantes  de  celte  lé- 
gende; elles  portent  ordinairement  sur  le  verbe  5am, 
que  j'interprète  par  le  copte  COJW.  «  domare  »*. 

Le  texte  qui  se  rapporte  au  canope  Hapi  (diçu 
des  petits  intestins]  et  à  la  déesse  Nephthys,  est  te 
plus  important  pour  nous;  je  prends  pour  type  un 
beau  canope  du  Louvre ,  gravé  pour  le  capitaine  Psa- 
mélik-em-achou  : 


Tat  an  Nevti  hap-a  tetehtta        ar-a 

Dicit  Naphtlijs  :  AUvrondo  mysltriuiu  ?    facio 

«eta  an  Hapi  ntt  nm-o   • 

(iulumescere?)  Hapi  (ille]  <|ui  >■>   >»«; 

•■■'.■  A.Capnparez  le  nom  d'Amset  au  latin  omasum  agros  intestinL » 
'    m  HSéI>  est  le  type  simple  du   mol  A    â    %L     ^St  N*^> 

qui  est  le  copie  "îiii^^^S  a  ennemi».  Cet  ennemi  est  le  mal  absolu, 
la  mort. 
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do  «alutcm  OsiriJi  N.  «alntciD  Hapi  <jtilî        in  me. 

Cette  légende  présente  des  difficultés  :  les  mots  hap-a 
sescheta  pourraient  aussi  s'entendre  dans  le  sens  de 
je  couvre  le  tombeau.  Scheta  signifie  métaphorique- 
ment mystère ,  chose  cachée ,  et ,  au  sens  propre ,  tout  ce 
qui  est  fermé,  comme  le  cercueil  et  le  tombeau.  Nous 
avons  vu  aussi  le  verbe  hap  «  couvrir  » ,  employé 
comme  variante  de  hepet  «entourer»  de  ses  bras; 
cette  phrase,  dans  lune  ou  l'autre  nuance,  se  rapporte 
encore  à  l'incubation  vivifiante  delà  déesse.  La  phrase 
ari-a  vesa  reçoit  des  variantes  considérables  :  au  lieu 
de  J  P  i^  IK-  — <_'  on  trouve  quelquefois  j  P  j|  ^  comme 
dans  le  nom  de  l'hypocéphale.  Jelis  sur  divers  exem- 
plaires .«>.  J  J  p  ^^  i  on  sait  que  ce  poisson  a  la  va 
leur  phonétique  ves;  c'est  un  symbole  de  corruption, 
et,  par  conséquent  aussi,  de  fermentation.  Le  ca- 
nope  de  Ases-ptah  donne  la  leçon  •'*^  j°ii88°^-  On 
voit  que  les  rédacteurs  jouaient  ici  sur  les  divers 
sens  dont  le  radical  ves  était  susceptible  :  aussi  je 
suisloinderegarderjpi^,  J  Pl|f^-^  et  <="§8§§»comme 
de  parfaits  synonymes;  je  rapporterai  le  premier  A 
la  fermentation  animale,  à  la  chaleur,  source  et  con 
séquence  delà  vie;  le  second,  à  la  dilatation  (o'*5CS 

'  Louvre,  canope  de  Psamnaélik-si-iiet, 

'   Louvre,  canope  du  prêtre,   fA\\  (I       8.  Ases-plah, 
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((  intumescere  )))que  l'objet  desséché  devaitsubir  pour 
revenir  à  la  vie,  dilatation  analogue  à  celle  du  fœ- 
tus :  oj^gl»  est  le  principe  vital ,  le  animiis  qui  les  com- 
prend l'un  et  l'autre,  ainsi  que  la  respiration.  Aussi, 
saui  cette  variante  infuiinient  rare,  J  P^^-"^  ne 
remplace  jamais  le  signe  o§||f>,  )(,  dans  les  autres  lé- 
gendes des  canopes. 

J'ai  dit  que  cette  seconde  édition  de  la  légende 
des  canopes  me  semblait  postérieure;  on  peut  re- 
marquer d'ailleurs  qu'elle  est  pleine  de  jeux  de  mots. 
Le  verbe  hap  a  été  choisi  pour  rappeler  le  nom  d'Hapi 
et  le  mot  vesa  pour  jouer  avec  «HU».  La  seconde  lé- 
gende de  Tiumautew  nous  offre  les  mêmes  particu- 
larités : 

Tut  ««  net  it-tiau-a  tc-maichtrii  u 

Dicit  Neith  :  Sum  iiiine  et  voprrc 

"^^    I  «=»   ]1%^  <^^  I   I   I     iV    '^S  ^^^     m 

rantt      ka  art  mak-ta  fn  (la-mn-lii' 

qnotidia     ronferrns  raras  (mrat)  '  in  Tiamntew  (cor) 

'   Bli  uTO-a  (i«*'')         luitri       N. 

qai  ia  me,         dam  Mlutem   OairiJi     N. 

'  Mak  I  prendre  soin ,  gouverner  avec  biehveillance  » ,  a  été  inter- 
prété par  CiliampoUion ,  qui  l'a  lieurcusemeiit  rapproché  du  copte 

Jt*-EK-W-0**R  «cogitare,  considcrarc».  C'est  une  opération  de  l'es 
prit;  c'est  pourquoi  ii  est  suivi  de  ...m-  «le  rouleau  de  papyrus*. 
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L'allitération  est  encore  évidente  ici  :  Tiaa  signifie 

«  le  matin  »  ;  avec  Vs  préfixe ,  causative ,  faire  le  ntit* 

tin.  Ce  verbe  rare  est  amené  par  le  nom  du  génie 

Tiumauteiv  ^. 

Le  quatrième  canope  porte  un  texte  analogue  : 


hAP 


Tat 


Dicit 


t 
I 


ha         art 
oonfereos 


ûh 


J\ 


J^ 


Serk 
Selcig 


(««-a?)' 


Ego 


aflero       salutem  meam      quntidie , 

I  I  I  rti  !  j^ 


mak-t  en  kevah-teiinmv  eut  am 

curas  meas  in  Kev.iseuuf  (jeciir)  qui  in  mf  ; 


[veta?) 
Jo  salutem  Osiridî 


J'ai  dû  insister  sur  ces  quatre  génies,  qui  étaient 
spécialement  chargés  de  conserver  le  germe  vital 
aux  intestins.  Ils  étaient  associés  à  d'autres  person- 
nages dans  leur  rôle  de  sauveurs  de  la  momie ,  sui- 
vant la  prescription  portée  au  chapitre  xvii  du  Ri- 
tuel 2. 

Leurs  allocutions  au  défunt  ne  sont  que  des  và-^ 
riations  sur  le  thème  expliqué  plus  haut  dans  les 

'  Ce  nom  signifie  «  celui  qui  rend  hommage  à  sa  mère  »  ;  il  a  pro- 
bablement rapport  à  la  légende  sacrée  des  scarabées  funéraires  qui 
commence  ainsi  :  «Mon  cœur  est  de  ma  mère,  etc.  » 

*  Voy.  dans  Todt,  ch.  xvii,  1.  ao,  le  détail  des  sept  esprits  sau- 
veurs, placés  par  Anubis  lui-même  sur  le  cercueil  d'Osiris. 
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canopes.  J'en  citerai  un  seul  exemple,  où  le  sens  gé- 
néral de  <^î§8=»  est  commenté  par  les  membres  de 
phrase  qui  le  suivent;  le  génie  Hapi  dit,  sur  le  sar- 
cophage de  Taho ,  an  musée  du  Louvre  : 


<^1/  •»!    *• 


Ha<  îi.  ■    imI  Vi     ^^^    •«%  tm  (  vucL-k  ?  ) 

lien»!        N.  ego        (iliiu  laiu'  *<liam         |>ro  Mlute  t«« , 

nwm-»a  kà-9h  tm  anek  st-mt-na 

impifo  artof  tao*  TtU ,  insctto  germen 

takU'k  em  iniv  an  heru-n  er^k  fêla 

.iauin^fttlfp...     ft/^Mottur,         non  JioccJuu  a  U  in  n^^nni . 

'!o  JrtSrtialûiaôj}? 
Les  personnages  qui  adressent  ces  allocutions  sont 
nommés  «tt|l°.  dans  le  sens  de  sauveurs  ou  vivificU' 
tears  de  la  momie ,  et  cette  expression  s'étendait  même 
jusqu'à  désigner,  d'une  manière  générale,  la  déco- 
ration des  flancs  du  cercueil  et  du  sarcophage  où 
les  figures  de  ces  génies  jouaient  ie  principal  rôle. 
C'est  ainsi  qu'on  trouve  la  phrase  suivante  dans  l'é- 
pitaphe  de  i'Apis  mort  l'an  2  3  d'Amasis,  après  la 
description  des  sarcophages. 

*  Les  quatre  génies,  étant  fils  d'Gsiris,  traitent  comme  leur  père 
le  défunt,  identité  à  Osiris.  .  -:  i 
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Er-la  ha-t-new  (ve«?)-uu)  chakcr-mu  neu 

Adjecit  fli  Cguras  (salvalonim)         et  ornamenta  rjui  oiunia 

M   : 

cm  nnv,  ,  . 
ex  auro. .  . 

"C'est  ainsi  qu'on  arrivait  quelquefois  à  un  emploi 
tout  matériel  du  terme  «8fflfr*;  mais  le  sens  abstrait 
ressort  très-clairement  dans  plusieurs  scènes  qu'il 
est  intéressant  d'analyser  à  cette  occasion. 

fLa  conservation  du  germe  précieux  qui  devait 
ressusciter  le  corps  humain,  h  l'exemple  d'Oî^iris,  et 
la  destruction  du  principe  de  la  mort  formaient  le 
fond  de  toutes  les  hymnes  funéraires  et  le  sens  reli- 
gieux de  l'embanmément  :  ori  peut  voir  ie  résumé 
de  ces  idées  dans  une  scène  sculptée  à  Rarnak  ,  soulâ 
Evergète  II  ^  Osiris ,  type  de  l'homme,  se  réveille  sur 
son  lit  funèbre;  soh  âme,  sous  la  forme  d'un  éper- 
vier  décoré  des  emblèmes  d'Amrnon  ithyphallique; 
vole  vers  lui;  la  légende  explicî^tive  de  "cette  scène 
porte  ce  qui  suit  :  ;  "  '  ;       ; 

Amon-ra  uii  as  en        hesiri       hotep       ha  cka-vj 

Amon-ra       anima  lancla  Oairidis ,      jungitiir  corpori  suo 

'  Voy,  Lepsius,  Denkmaler,  t.  IV,  p.  29. 
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'■  '•'  EffiP  — JL  é 


tm  h.i-t  ntfickt-t-u- 

iii  ilxiriK  ortui  lui. 


Isis  et  Nephthys  présidentà  celte  renaissance  d'O- 
siris  :  Isis,  qui  est  toujours -|fe  princip.il  agent  de  la 
résurrection,  porte  la  main  h  son  chevet;  voici  sa  lé- 
gende : 

iiiiA:-xn:pi-::i) 

^Sem-t-k  nattr  tupli  «m  (  M«a-i  !' )         ttttr    Mit-t       ha  le-uia  fork 

Sbror  tna  Jm  Sollii»     aifnl  (ibi  insalatem,  ileanoror  tanat      rorpni  lunm  , 


t. 


I(i 


vai-k  ai  em         kur  cka-k  m  kcra-v         er-k  'ttà' 

■  iiinia  fni  Mnrta         inprretninft  cnrjiori  lu<> ,     non        )oTI«liir       a  le  in' «ife^ftin '. 

,  C'est  bien  l'action  vivifiante  d'Isis  que  désigne  ici 
le  caractère  9;  le  sens  n'est  pas  moins  précis  quand 
il  s'agit  des  vivants;  c'est  encore  la  vie,  la  force  «t 
la  santé  qui  sont  la  conséquence  de  Q.  On  trouve 
souvent,  dans  les  discours  des  dieux,  des  phrases 
analogues  à  la  suivante  (ChampoUion,  Monuments, 
t.  1,  pi.  XXXVIII)  : 

Nam-a  ka-uk  «m    anck       (am         vtt-n  ka-k 

Impifo  arlD>  tnn^  vila       qnieU ,  lalus  œra  in  te 

'  Cette  pbrase  ne  présente  pas  de  difTicultés,  il  faut  seulement 
remarquer  l'emploi  de  la  particule  ■ pour  l'ablatif.  :^'t^^=*- 
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fnt  nia  «nii) 

in  tanam  etintogram(valetiidiiiem)'. 


Au  milieu  des  combats ,  les  dieux  donnent  aux 
Pharaons  leur  vertu  9  pour  les  rendre  invincibles 
et,  peut-être,  invulnérables.  On  dit  ainsi  de  Tout- 
mès  III,   I  "=  Y  0   ^^^  Amon  em  vesa-u 

ha-uw  ,  «Amon  fit  salus  artubus  ejus  ^.  d  La  même 
influencé  est  attribuée  au  soleil  et  à  divers  dieux'. 

On  sait  qu'on  identifiait  souvent  les  qualités  des 
rois  avec  les  attributs  divins;  c'est  ainsi  qu'un  texte 
qualifie  le  «"JîJj»  de  Ptolémée-Alexandre,  après  une 
énumération  de  plusieurs  dieux  :  ei§^  1 1 1  «>S98§»)#<  • . . . 

vesa-u  vesa  se  ra «  animus  eorum  est  animus  filii 

«Solis  { Ptolemœi ) '^.  ))  Remarquez  que,  dans  cet 
exemple,  le  sens  de  protection  serait  tout  à  fait  inad- 
missible. Notre  mot  salât  est  celui  qui  se  rapproche 
le  plus  du  terme  égyptien  pris  dans  une  acception 
très-générale;  on  l'appliquait  souvent  à  la  maison 

keru  er  signifie  constamment  enlever  de,  séparer  de,  et,  comme  prépo- 
sition ,  en  outre,  excepté. 

'  Cette  phrase  montre  l'ensemble  des  idées  que  les  Égyptiens 
attachaient  à  la  santé.  Le  sens  de  1  tam  est  encore  douteux,  je  le 

rapproche  de  2SÎk^H  «  tranquillitas,  serenum  (cœlum)».  i  oata, 
(le  copte  0'^!^2>.5  «sanitas»)  est,  en  principe,  l'équilibre  et  le 
n     I    sniv  est  l'état  opposé  à  la  maladie,  integritas. 

^  Lepsius,  Denkmàler,  t.  III,  p.  3a,  1.  i4. 

'  Champollion ,  Monuments,  t.  II,  pi,  CXI. 

«  Denhmâler,  t.  IV,  p.  /i6. 

^  XI.  35 
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entière,  coinuie  à  l'individu.  Le  tente  que  je  viens  de 
citer  dit  encore  *  aux  dieux  protecteurs  de  Ptolémée- 
Alexandre  : 


1  .  m     I  ^ —  1  •  III     X    * —  1  •  III 

Au-Uh  tm(vti-yÊ?)  aa-ttH  tm  ve$         pa-w  an-ttii 

Ettotr  Mlntrjaf,  cttotf  talai  donin$eju«,         miol* 

em  ttêtt  A««-»       aa-Uit  «M  ••««  {ka7)w  au  ItH  tm  wêa 

mIoi       tfdUajui,    M(oU  tain*         (telii?)  tjot,  mIoI*  mIm 

•  n  •  •    1  JT    — — 

a-l  aiv*  Kli  nii-M  «m-»* 

doiMit       ornai*  io  qui  «rit. 

Celte  idée,  souvent  répétée,  peut  servir  à  l'ex- 
plication du  groupe  ^^y,  .  M.  Birch  a  bien  vu 
qu'il  désignait  souvent  le  palais  et,  par  suite,  le  roi; 
cette  locution,  très-an^ogue  à  la  formule  royale 
•^  4  n ,  peut  signifier  la  demeure  plus  spécialement  fa- 
vorisée du  principe  vital,  celle  du  A  •¥•  «fc^  ,  ou  doué 
d'une  vie  éternelle. 

»  Denkmàler,t.  IV,  p.  46. 

'^  La  barque,  sous  les  Ptolémées  et  les  empereurs,  sert  fréquem- 
ment à  écrire  la  particule  an;  c'est  une  notion  de  la  deruière  impor- 
tance pour  l'intelligence  des  textes  de  ces  époques,  [^'ignorance  où 
r,on  était  de  celte  valeur  a  même  vicié  jusqu'ici  l'analyse  de  deux 
passages  de  l'inscription  de  Rosette.  (  Voy.  Brugsch  ,  Inscriplio  Roselt. 
I.  9  et  lo.) 
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oJ|§§=»,  comme  exclamation,  peut  se  rendre  aussi 
par  salut!  Il  se  rapproche  beaucoup  de  notre  locu- 
tion vive!  L'inscription  de  Ptolémée- Alexandre ,  déjà 

citée ,  nous  montre  V ,  «88^  et  JE  employés  comme 
exclamation  initiale  d'une  longue  série  d'allocutions 
adressées  à  toutes  les  divinités. 

On  aurait  pu  être  tenté,  dans  une  partie  de  ces 
exemples,  de  s'en  tenir  à  une  idée  générale  de  pro- 
tection ou  de  conservation  ;  mais  il  est  des  textes  qui 
ne  le  permettent  pas;  le  principe  abstrait  désigné 
par  ^  est,  par  exemple,  mis  en  parallélisme  avec 
l'âme ,  dans  le  chapitre  clxiii  du  Rituel.  Le  texte  mys- 
térieux qui  roule  sur  Ammon,  après  les  mots,  «Je 
suis  l'âme  du  grand  corps  qui  repose  dans  Arbahou  », 
ajoute  : 

« A  AvwvwA  ^  -^-     •      ywwvMA    ML     jV    I     I  1  1  J 

'  2Vf«u'        {vau?)en  la  cha  en  Harli 

Ipse       est   animiis  corporis  Jei  Harli. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  .si  l'on  trouve  qu'en 
recherchant  le  principe  de  la  vie,  qui  échappait  aux 
premiers  efforts  de  la  science ,  comme  au  scalpel  de 
nos  savants  anatomistes ,  les  Egyptiens  étaient  arrivés 
à  des  expressions  assez  subtiles  pour  embarrasser 
beaucoup  les  interprètes  modernes. 

Il  me  paraît  utile ,  pour  résumer  cette  discussion , 
de  grouper  les  locutions  par  lesquelles  est  indiquée 
l'action  divine  dont  émanait  la  vie. 

35. 
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[vesa?)  '  «  être  dans  l'action  de  vivifier  )•  ; 

2°  -'*>•  ^  ari  {vesa?)  «  exercer  la  même  action  »; 

3°  A— I  «ttH»  ta  (vesa?)  «donner  son  influence  vi- 
tale»), 

h"  3£  i^s  {vesa?)  «apporter  son  influence»; 

5"   Im^  rnek  (vMa?)«  compléter  le  salut»; 

6°  i^--.  tJj^  setep  (ve5a?)«fixer  sur  quelqu'un  son 
action  salutaire  »  ; 

7"  ^  ^  ^  rT]i  es-t-a  em  ves-u  en «  placer 

comme  sauveur,  ou  source  de  vie  auprès  de  quel- 
qu'un ».  Cette  dernière  expression  ne  peut  se  tra- 
duire, comme  on  l'a  proposé,  par  «mettre  sur  les 
flancs»;  car  souvent  une  autre  place  est  désignée. 
Ainsi,  au  chapitre  clvii  du  Rituel,  il  est  dit  du  vau- 
tour d'or  ^  ^  ^  rTl  ^^^  ^  f^  er-t-a  em  vesa  en  chu.  Or 
le  titre  même  du  chapitre  nous  apprend  que  ce  vau- 
tour devait  être  placé  sur  la  gorge  du  défunt  :  y 
n'est  donc  pas  une  partie  du  corps,  il  n'a  jamais 
d'ailleurs  le  déterminatif  des  membres  humains.  £r-<-a 
em  vesa  en  cha  sera  rendu  assez  exactement  par  : 
«  qu'on  met  comme  amulette  au  défunt  ».  La  par- 
ticule em  est  ici  Vm  d'état. 

Je  crains  que  ces  explications  n'aient  paru  trop 
longues;  elles  m'ont  cependant  semblé  nécessaires 

'  11  faut  rapportera  ce  type,  avec  ellipse  du  verbe  être ,  les  noms 
propres  composés  comme  |  J  ^k  '""  sevek  em(ves?-w)  *Se- 
vek  est  animus  ejus.  » 
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pour  saisir  le  rôle  que  ^  joue  dans  notre  inscription  . 
à  la  ligne  1 5%  le  roi  dit  à  Chons-nef'er-hotep  :  -^  °|||^  | 
-— ^  ma  [vesa-k?)  hna-iv,  «  da  animum  tuum  ipsi  »,  c'est- 
à-dire  :  «  communique  ta  force  vivifiante  à  Chons-p- 
ari-secher  »;  celui  qui  doit  faire  le  voyage  de  Bach- 
tan,  et  qui  semble  jouer  le  rôle  d'agent  immédiat.  A 
la  ligne  suivante,  le  premier  dieu,  se  rendant  à  la 
prière  du  roi ,  fait  quatre  fois  c^f^,  c'est-à-dire  qu'il 
communique  sa  vertu  à  fautre  Chons  en  faisant  sans 
doute  quatre  fois  le  geste  symbolique  pour  lequel 
étaient  disposés  les  bras  mobiles  des  stages.  Enfin, 
à  ligne  i  8*,  le  second  dieu  exerce  son  action  salu- 
taire à  son  tour  sur  Bint-reschit  ^  ^  ari  neuf^[ves?), 
sans  doute  par  l'entremise  du  même  geste. 

C'est  une  aclion  carative  que  notre  signe  indique 
dansée  dernier  exemple;  la  belle  stèle  du  prince  de 
Metternich  m'oflic  une  phrase  tout  à  fait  analogue. 
J'ai  déjà  eu  occasion  de  citer  ces  textes  curieux,  où 
la  mort  est  désignée  par  l'emblème  du  venin  d'un 
scorpion.  C'est  Tôt  qui  parle  dans  ce  passage  : 

Noh  tut  i-na  cm  pe        er  ari     [ves?)    en  hor  er  chetew 

Ugo        Tôt  \cni  >lc  ciclo    ad  salvaudum       Horum  ,  aJ  deliuJendum 

.^  .—• >    ^    -^^  ^=z  ...         «Mr    -1^ 

[ta-ta'l]  nte  }ui-t'         nli  em  a-lu  nev  tn  Uur 

venenum  scurpii  ijuod   incst  inemLris  umnibus  Huri. 

'    4  (ar-t  est  le    uoin  doiiiié  au  scorpion  dans  ce  texte-,  ci'. 

CXH  «scorpiuss. 
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On  voit  qu'ici  ari  ves  est  faire  l'action  de  com- 
batti'e  le  venin.  Tous  les  exemples  que  j'ai  dû  em- 
ployer sont  curieux  à  plus  d'un  titre,  et  j'espère  que 
leur  intérêt  pourra  sei*vir  d'excuse  ;\  cette  digression. 
La  phrase  suivante  se  trouve  déjà  toute  expliquée 
par  ce  que  nous  avons  dit. 

^^  o  — T  3^.  A  o  é  ■  -.1 

i«         apt  oir  oir       en  OuMU       «m  Tama  luwtr-ktpl       ka  ari 

lia  nuxima  Cboot  ïn  Tkebis       d«i  optimi ,     «cce  âi 


o 

(«m7}  m        Ci*ii<«  p-tri         uektr  «m  Tama  lop        4 

virtoUm        Clioat  igrnli      contUia  in        Thabit ,  i|aater. 

M.  Birch  :  «Assented  (twice)  Chons  in  Thebaid 
«  (named)  nefer  hetp,  making  a  révérence  to  Chons 
«  the  contender  for  th  e  Thebaid ,  four  times.  »  On  voit 
que  le  mot  han  est  encore  ici  interprété  a  consente- 
ment » ,  sans  tenir  compte  des  mots  ape  oër;  je  pense 
avoir  justifié  le  sens  de  grâce,  défaveur,  qu'indiquent 
ces  épithètes.  Le  signe  a|^  est  traduit  par  <«  révé- 
rence»; il  y  a  évidemment  plus  qu'une  politesse 
entre  les  deux  dieux-,  le  supérieur  anime  l'inférieur 
du  principe  de  vie ,  que  celui-ci  doit  plus  tard  com- 
muniquer à  la  malade. 

L'ordre  de  ces  idées  ne  peut  mieux  se  comparer 
qu'aux  pouvoirs  spirituels ,  transmis  dans  le  sacerdoce 
suivant  l'ordre  hiérarchique,  et  la  scène  qu'on  va 
nous  raconter  a  évidemment  toute  la  couleur  d'un 
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exorcisme.  Les  expressions  g^  '  J  sep  U  «  qiiater  » ,  se 
rapportent  sans  doute  à  un  geste  de  la  statue  de  Clions- 
newer-Hotep ,  tel  que  l'imposition  des  mains;  nous 
avons  vu  que  c'était  le  geste  indiqué  dans  la  légende 
de  la  déesse  Maut.  On  pourrait  encore  supposer  que 
la  statue  avait  un  ressort  disposé  seulement  pour  faiie 
toucher  aux  assistants  le  sceptre  j,  un  des  symboles 
de  la  vie  divine,  que  Chons  tenait  à  la  main.       •''  < 

n  i/ii  ^  V 1  •  1  )€  n  i.  V 

Uo  en  hen-w  ert-a         ata  Chensu  p-ari  sécher  cm 

Jassit  rex  dimitti  Clioas  ageotcm       cousilia  iu 

Tama  er  ua  aa  kck  tm  nrerer-i 

Thebis  iu  arca        magna;    ]  ciim  )  naviculis  ciuinqne  ,  curru , 

Pi^1k>«'î^îf  £  +£ 

iemsem-u  uckn  ament  aiet 

cqiiis  plurimis ,  i  sinistris      et  a  dexlris. 

Je  ne  comprends  pas  tout  à  fait  ce  passage  comme 
M.  Bircli;  l'étude  de  la  pierre  m'a  fait  apparaître  le 
signe '^^  ((  nombreux  0 ,  quia  échappé  à  M.  Prisse 
et  même  à  M.  Birch.  Ce  savant  traduit  de  la  .m^r 
nière  suivante  :  «  His  majesty  commanded  that  Clions 
<<  who  contends  for  theThebaid  shouid  go  to  his  great 
u  Baris  of  his  five  boats  in  a  chariot  having  horsejs 
('  on  its  right  and  left  hand  ».  Il  entend  formellement 
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que  ces  chevaux,  placés  à  droite  et  à  gauche,  traî- 
naient le  chariot. 

M.  Birch  remarque  cependant  que  l'arche  paraît , 
dans  la  stèle,  portée  sur  les  épaules  des  prêtres,  et 
qu'en  conséquence  il  pouvait  être  question  d'une 
escorte.  C'est,  en  effet,  ce  qui  résulte  du  mot  achu 
(t  nombreux  »,  ajouté  aux  chevaux.  Nous  ne  connais- 
sons pas  sur  les  monuments  égyptiens  de  chars  assez 
vastes  pour  porter  une  barque  surmontée  d'une  grand 
naos;  elles  sont  portées  à  bras  d'hommes  partout  où 
elles  paraissent,  comme  le  fut  l'arche  dans  le  dé- 
sert. Celle  de  Chons  p  ari  sécher,  qui  fit  le  voyage  de 
Bachtan ,  a ,  dans  notre  vignette ,  quatre  paires  de  por- 
teurs; le  char  était  probablement  destiné  au  prêtre 
de  Chons,  chef  du  cortège;  les  chevaux  nombreux 
étaient  des  relais  et  des  cavaliers  d'escorte.  On  peut" 
cependant  dire,  à  l'appui  de  l'opinion  de  M.  Birch, 
qu'à  la  ligne  2  5  le  prince  de  Bachtan  dit  en  parlant 
de  Chons  :  urer-w  «  son  char  ».  On  trouve  mentionnés 
quelquefois  des  chariots  de  transport,  attelés  de  six 
paires  de  bœufs;  ils  sont  désignés  parle  mot  aakarat, 
qui  n'est  que  le  terme  sémitique  *^,  nVjy  carras. 
(Voy.  Denkmàler,  III,  219.) 

Tous  les  mots  employés  ici  sont  déjà  connus  :  ua 
s'applique  à  toutes  sortes  de  navires;  kek  «  barque  », 
a  été  signalé  par  Champollion  dans  les  bas-reliefs  de 
métier ^  M.  Birch  traduit  :  «la  plus  grande  de  ses 
cinq  barques  ».  Je  pense  qu'il  s'agit  plutôt  de  petites 
baris,  destinées  à  faire  cortège  d'honneur  à  Chons, 

'  Chaiitpollion ,  Grammaire ,  p.  68. 
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qui  résidait  dans  la  principale;  le  déterminatif  ^jLfat 
est  d'ailleurs  bien  difl'érent  de  celui  de  la  grande 
arche  i^.  Gela  formerait  une  difficulté  pour  le  sens 
quepropose  M.  Birch  ;  on  ne  diraitpas  naturellement  : 
«un  navire,  le  plus  grand  des  cinq  barques.  » 

Le  char,  que  M.  Birch  voulait  restituer,  est  très- 
visible  dans  sa  forme  abrégée  (une  roue  et  un  ti- 
mon). Il  ne  me  reste  qu'à  faire  une  petite  observa- 
tion sur  le  mot  semsem  «  cheval  »  :  il  n'y  a  a  guère 
de  doute  qu'il  ne  provienne  du  pluriel  □'•p^D;  on 
sait  que  les  chevaux  ne  se  sont  introduits  d'Asie  qu'à 
une  époque  relativement  récente  de  l'histoire  égyp- 
tienne; la  forme  la  plus  ordinaire  du  mot  est  sesem 
ou  sesma;  le  terme  |  ^  |  j^  HeTRa,  qui  répond  au 
copte  s>TO  «  equus  »,  signifie  habituellement  «  le 
bige  »  ;  il  a  été  assimilé  par  les  Egyptiens  à  un  radical 
/ia^er{(Conjungere>),quisubsistedanslecopte^tIITp 
«conjungere»,  d'où  ^2>.T:pEE'<',  gemelli.  Je  pense 
néanmoins  qu'il  peut  avoir  un  rapport  d'origine  avec 
j^  u  equa  »,  analogue  à  celui  de  sesem  avec  D1D 
«  equus  ^  »  Quant  à  la  forme  semsem ,  cette  combinai- 
son, quadrilittérale  par  réduplication ,  était  tout  à  fait 
dans  les  habitudes  de  l'égyptien  antique,  et  l'on  en 
pouvait  citer  de  nombreux  exemples. 

'  On  trouve  aussi  l'orthographe  Q   "^      ^  HeTRe,  qui  se  rap- 
proche  encore  plus  de  la  forme  arabe. 


Iiu 
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S  VIII. 
^    —      ■    Œj  -2;^    '^        r  ^ 

y\      I  ^ —  1^0     j=     I  I       II  III 

Sftr       umltr    pm  «r        Vfctlta      «•  !«*«        mpt      ma    (  m»t  ?  ) 

Atnwh    4«M     iaU         «d       Baelitan      «patio    anni  unioa  «l    nanaïnu    cjuioqu*. 

La  traduction  de  M.  Birch  porte  :  uThe  god  ap- 
(iproached  the  land  oi'Bakhten,  from  Egypt,  after 
«  a  journey  of  one  ycar  and  five  inonths.  »  Ce  sens 
parait  si  naturel  que  je  l'avais  tout  d'abord  adopté; 
mais  en  soumettant  la  phrase  à  une  analyse  rigou- 
reuse ,  j'ai  trouvé  des  difficultés  à  reconnaître  ici  le 
mot  Egypte.  D'abord,  contre  l'habitude  constante 
du  rédacteur  de  la  stèle,  le  mot  ^  kcmi,  Egypte, 
serait  ici  privé  de  son  déterminatilnéccssaire  ^  (com- 
parez le  même  mot  aux  lignes  a,  6,  q3,  26,  a5et 
a 6).  En  second  lieu,  M.  Birch  est  obligé  de  suppléer 
after  ajonrney;  ce  serait  une  ellipse  un  peu  forte,  et 
il  est  difficile  d'admettre  qu'aucune  particule  n'ait 
dû  être  introduite  pour  remplacer  cette  liaison  né- 
cessaire entre  ce  qui  précède  et  l'expression  du  temps 
qu'a  duré  le  voyage.  Tout  me  porte  donc  à  prendre 
ici  le  groupe  ^5  kame  dans  le  sens  d'eapace  de  temps 
qu'il  a  incontestablement  dans  beaucoup  d'autres 
exemples  :  j'ai  eu  l'occasion  d'expliquer  ce  mot  dans 
un  mémoire  sur  les  Apis,  lu  à  l'Académie  des  ins- 
criptions ,  mais  encore  inédit.  ^  i  KaMe,  soit  comme 
verbe,  soit  comme  substantif,  était  l'expression  propre 
pour  indiquer  la  révolution  d'un  espace  de  temps  dé- 
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terminé.  Je  puis  citer  comme  exemple  du  verbe 
kair?e  cette  prière  du  défunt  Ahmès  au  dieu  Aten-ra^. 

Kras-t  nowre-t  em-chale  nauï 

(  Da   luihi)   Sepulturam       bonam  pcsl  sencctutem , 

ha  sat  en  acha-t  atcn  au-kamc-na  ha 

in  monte  (loma8(occaau«)       solis,  cum  absolvero  «patiuin  vile 


em  nowre 
féliciter. 


Ce  mot  a  déjà  été  l'occasion  de  plusieurs  contre- 
sens; il  était  utile  de  l'éclaircir  :  comme  substantif, 
c'est  Yespace  du  temps.  Ainsi  entendue ,  notre  phrase 
ne  présente  plus  de  lacunes. 


f 


A/W\^/^A  A/WwV\A         A/WWW  ArA/VW\. 


7.    iy.!    /*    J  !    ^    il    !^ 


Han  I  en  iar  en  Vechten  hna  menw-uu.' 

Ecce  vcnit        priuceps  Bacht.-iii  cum       inilitibus  suit 


^       ^ 


A        I     Mww  T    »<^t>~.     I       ■"        .a      J       ^F     \       Km 


oir-u>  er  ha-t     en  cheniu     -p-ari         -sécher  er-t-a-neuisu  ha  cha-w 

(«t}duc«sao    obviam  deoCheons  agenti      consilia;  procidit  iuventrem 


em  tai 
dicens  : 

'  Lepsius ,  Denkmàler,  l,  III ,  p.  98. 
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Je  serais  tenté  de  suppléer  la  marque  du  pluriel 
après  le  signe  Hh  :  les  soldats  et  les  chefs  sont  une  ex- 
pression extrêmement  usitée  dans  les  descriptions 
égyptiennes.  Il  est  possible  cependant  que  quelque 
circonstance,  à  nous  inconnue,  ait  engagé  à  men- 
tionner spécialement  un  chef  supérieur  de  l'armée  de 
Bachtan.  J'avais  d'abord  compris  le  mot ■«►—c/ia  dans 
le  sens  de  5em;  je  pens^Ms  que  le  prince  avait  placé 
l'idole  sur  son  sein  ;  mais  le  sens  proposé  par  M .  Birch , 
et  que  je  suis  maintenant,  est  évidemment  le  bon; 
il  tient  compte  de  la  iorrae  réfléchie,  ert-a-new-su 
I  mot  à  mot ,  dédit  se,  et  nous  avons  vu,  dans  un  exemple 
cité  à  la  page  120  (septembre  1857  ),  qu'une  des 
formalités  du  sen-ta  ou  adoration  était  précisément 
la  prostration  sur  le  ventre,  indiquée  par  ces  mots. 
Le  sens  propre  du  signe  -en^  est  d'ailleurs  le  ventre, 
les  flancs. 


,      f«4  ««-«s  kolt p-tk  *m-ma  <m  u«-iu         m  «■!««  cAoft 

Vcoitadso*,  ilinerxrii  a|>u>l  no*  ,  juitu     r«gta  daplicu  4£gypti 


lu**r[l)  ma  Ra.  soltp  in  Ha 
I  il9niiDantU  ««re  *oli«,  probati  a  «ol«). 

J'ai  un  léger  dissentiment  à  constater  entre  ma 
traduction  et  celle  de  M.  Birch;  il  traduit  le  verbe 
^"  hotep-ek  par«  tu  nous  apportes  la  paix  ».  Je  pense 
qu'il  s'agit  ici  du  sens  très-ordinaire  de  ce  verbe, 
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conservé  dans  le  copie  >a\T^TT  «  occidit  sol  »;  cette 
locution  vient  renforcer  le  sens  de  ia-k  enna ,  «  tu  viens 
«  chez  nous,  tu  daignes  descendre  chez  nous  »,  comme 
le  soleil,  à  son  coucher,  dans  sa  demeure  céleste. 
C'est  dans  ce  sens  que  le  même  verbe  s'apphquait 
au  défunt  qu'on  portait  au  tombeau. 

U  I         AAA/W»A  A/WNAA/^  ^     '  ■'  a.  A/SAAAA/V  à  I  A/SAAA         HIB 

8  T     -Il      I    -  Iç     J^    j 

I  V\    I  I  I      1^ —    J    n    •   //    1  ^     .«=>    il 

Han  sche      en  riuter  peu     er  vu  nti  au  vent-reschi 

Tum  vcnil       deus  iste    ad  locuin       in  (jjio  eral  Binl-reschit 

1    Jli  I         J\  \^m,^  A  J^  f^        A/VWSAA      /yvWVNA     9  <=>   I 

am  ha  ari-new      (ves?)  en  se-t         en.  p-sar  en  vechteii       nefer-ts 

(inpo);         riira  dedisset  salutem  filiia  principis         Bachtnn ,  sanata  fuit 

t     I 


ha'a 
illico. 


Voici  la  traduction  anglaise  :  «  Then  the  god  pro- 
«ceeded  to  the  place  in  which  Benteresh  was,  and 
«  gave  his  aid  to  the  daughter  of  the  chief  of  the 
ugood  Bakhten,  terrifying  (?)  »  Nous  ne  différons 
que  quant  au  sens  des  derniers  mots.  M.  Birch  n'a 
pas  connu  la  locution        '  haa,  mot  à  mot  sur  l'acte 

ou  à  l'instant,  que  nous  avons  déjà  rencontrée  à  la 
ligne  1  o';  il  l'a  prise  pour  le  verbe  s-her;  mais  ce  verbe 
est  transitif  (nous  f  avons  vu  dans  le  titre  de  Chons); 
il  lui  faudrait  un  complément  direct.  M.  Birch  ap- 
phque  le  mot  |^^^  nofre  au  pays  de  Bachtan;  ii 


542  JUIN  1858. 

serait  contre  tou^  les  usages  du  style  égyptien  de 
trouver  cette  épithète  ainsi  accolée  à  une  région 
étrangère,  qui,  d'ailleurs  est  tant  de  fois  nommée 
dans  notre  texte  et  toujours  sans  qualification.  Le 
sens  que  je  présente  est  naturel  de  tout  point;  l'ac- 
tion bienfaisante  de  Chons  s'exerce  à  l'insiant,  et  la 
malade  se  trouve,  ou  soulagée  ou  même  tout  à  fait 
guérie  des  effets  morbides  qu'avait  amenés  la  posses- 
sion, quoique  le  démon  en  personne  ne  l'abandonne 
pas  encore.  Les  explications  qui  ont  précédé  font 
voir  que  ce  sens  est  également  demandé  par  tous 
les  exemples  où  le  don  de  la  vertu  divine  nommée 
9  a  /t'  salut  pour  conséquence  immédiate.  J'admets 
donc  que  tout  aussitôt  la  princesse  se  trouva  mieux , 
sens  naturel  de  |* — n. 

I      j\  MWWM     V  _/J  Jj       3  *«<VV»  X    MWV>        i  y'^^^ 

Huft  fat  t*  cAb  /Mn  nli  kaM*-$     tm-(ta7) 

Et  <liv>  livoiou  ilU     qui  cral  io  m  ,  roram 


^ilP^XUi^ 


ekoHt-p-an  ucktr-  im-Tama  i-t  "n  hciep 

4*0  ChoM  agenU       consilia  in  Tbabia;  vMÏat   '  parifice, 


nuUraa  êt-kert  êcktma'U  Uekori  pu     vechUn 

(Irof  magne ,       qui  diatnrLaa  hoalM ,  urb«  taa  e«t  BacbUn . 

'  Mot  à  m«t  :  veniens  pu  ta  qui  vents  pacifiée  ;  i-t  eat  le  participe 
de  t,  aller,  venir. 
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hen-uk  pu  rel-w  nok  pn  hen-k 

servi  lui  sunl  popuH  ejus ,  ego        sum  servus  tuus. 

Nous  sommes  ici  bomplétement  d'accord  pour  le 
sens  ;  tous  ces  mots  sont  d'ailleurs  bien  connus  dans 
la  science;  il  n'y  a  utilité  à  s'arrêter  ici  que  sur  le 
terme  |  jdc.  C'est  à  M.  Birch  que  l'on  doit  l'impor- 
tante remarque  sur  la  valeur  de  ce  groupe  qui ,  dans 
rénumération  des  tributs,  désigne  les  esclaves.  Je 
suis  beaucoup  moins  satisfait  des  explications  que 
donne  ce  savant  sur  la  lecture  et  les  autres  usages 
du  signe  I,  que  Cbampollion  désigne  comme  un  vase 
renversé  :  voyant  ce  symbole  employé  pour  nommer 
les  prêtres,  les  rois  et  même  les  dieux,  il  l'avait  tra- 
duit par  sainteté.  Suivant  M.  Bircli,  on  devrait  au 
contraire  interpréter  le  nom  du  prêtre,  T  f ,  par  es- 
clave da  dieu,  ce  qui  paraît  bien  logique.  Il  serait 
encore  assez  naturel  de  voir  dans  la  formule  des 
dates  I  ^ #1  •  1  \U^  quelque  chose  de  sem- 
blable à  :  l'année  telle  de  la  servitude  (du  pays)  sous 

le  roi  un  tel mais  on  trouvera  une  véritable 

difficulté  à  admettre  la  généralité  de  ce  sens,  si  l'on 
étudie  l'emploi  courant  du  terme  I  i  pour  désigner 
les  rois  et  les  dieux. 

Nous  avons  vu ,  dans  noire  texte ,  un  grand  nombre 
d'exemples  de  l'emploi  du  terme  f  '  pour  la  per- 
sonne du  roi  :  à  la  ligne  1 5^  le  même  groupe  se 
rapporte  au  dieu  Chons  {Ta-a  scheme  Jien-w  er  vech- 
f  ère,  «j'enverrai  sa  sainteté  (?)  à  Bach  tan  »).0n  ne  voit 
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pas  quel  rapport  cette  locution  pourrait  avoir  avec 

l'idée  d'esclavage.  Dans  l'inscription  de  la  statue  nao- 

phore  du  Vatican ,  Neïth  est  désignée  par  f  TJ 

5a  sainteté  (?),  Neith.  EnHn,  dans  les  textes  sur  le  so- 
leil ,  rien  n'est  plus  fréquent  que  les  groupes  I  J[^T  ' 
la  sainteté  (?)  de  ce  dieu,  pour  introduire  la  personne 
divine.  Il  me  paraît  donc  difficile  que  l'idée  d'escla- 
vage  ou  le  sens  actif  de  commandement  suffise  pour 
expliquer  ces  idiotismes.  Champollion  s'était  proba- 
blement approché  bien  près  de  la  véritable  nuance, 
en  traduisant  par  5a  majesté,  dans  les  formules  royales. 
M.  Birch  propo.se  pour  le  signe  f  une  nouvelle 
lecture  _0_  cher.  Je  ne  vois  pas  jusqu'ici  de  preuve 
décisive  pour  cette  valeur;  la  particule  cher  s'em- 
ployait très-fréquemment  et  d'une  manière  qui  peut 
/nous paraître  redondante;  elle  se  groupait  aussi  avec 
d'autres  particules.  Les  formules  que  M.  Birch  cite 
à  l'appui  de  son  système  me  paraissent  susceptibles 
d'une  analyse  différente.  Ainsi,  dans  la  formule  des 
dates,  je  traduirais   ^    t>— ^  |  )}^  cherhcnensaten 

chave  «sub  imperio  régis».  Remarquez  qu'on  ne  si- 
gnale pas  une  variante  qui  se  borne  à  supprimer  J  ; 
si  les  signes  _@^  f  •  *  ne  formaient  qu'un  mot,  il  y 
aurait  souvent  la  particule  *— *  entre  les  années  de 
la  date  et  le  substantif  cher;  on  eût  écrit  naturelle- 

'  Remarquez  auMi  l'orthographe  usuelle  f  i  etc.  Le 

signe  placé  après  les  phonétiques  comme  simple  déterminatif 
prend  rarement  les  marques  complémentaires  .  ou  |- 
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ment  {  ^  î]  ' — ^  ^  f .  etc.  l'an  12  du  commandement ,  etc. 
Au  lieu  de  cela,  on  lit  constamment  ^  immédia- 
tement après  la  date,  ce  qui  semble  lui  attribuer 
forcément  la  valeur  d'une  préposition;  l'autre  for- 
mule citée  par  M.  Birch  n'infirme  nullement  cette 
manière  de  voir;  il  s'agit  des  travaux  exécutés,  par 
ordre  d'un  roi,  en  faveur  de  quelqu'un  : 

Ta-n  em  hes-u  ,nte  cher  sjiten  en  se-t$uten... 

J'analyserais  ainsi  ces  mots  -.fait  par  les  ordres  qui 
de  la  part  du  roi,  pour  la  princesse. . . . 

Remarquez  que  dans  cette  formule,  dont  on  pos- 
sède plusieurs  exemples ,  on  ne  voit  pas  I  remplacer 
#  ,  et  qu'ensuite  on  n'y  lit  pas  davantage  la  particule 
A»*M,MA ,  qui  suit  ordinairement  le  vase  et  le  relie  au 
mot  roi,  sic  :  J  '  Is^.  Relier  se  comporte  donc 
comme  une  particule  et  f  comme  un  substantif  abs- 
trait. 

Cher  serait  d'ailleurs ,  pour  le  vase  J ,  une  seconde 
lecture;  il  ne  faut  l'admettre  qu'en  face  de  preuves 
plus  tranchées ,  puisque  la  lecture  de  Ghampollion , 
hen,  se  trouve  étayée  par  des  variantes  phonétiques 

indubitables;  j'ai  cité  l'orthographe  U[,  tirée  d'un 
monument  très-ancien  ;  on  peut  y  joindre  la  variante 
I  1  1^  '  ^"^  ^^  ^^^  ^  Philae  dans  un  texte  ptolémaïque. 
En  s'en  tenant  à  cette  valevir,  la  langue  copte  nous 
fournit  le  radical  >aTK  «  jubere  »  (cf  TTS-^a\îV«  prœ- 
XI.  36 
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ceptum,  lex»),  qui,  au  sens  actif,  nous  mène  droit 
à  rautorité  royale,  et,  au  sens  passif,  à  -cehii  qui 
obéit,  Y  esclave.  Le  "|  j,  ou  Vhiérodule,  se  trouve  égalé-' 
ment  bien  représenté  par  le  niemphitique  TTS^^OITT 
u  sacerdos  »,  pour  lequel  cette  langue  ne  nous  l'our- 
nit  pas  d'autre  radicaP.  Dans  son  application  au  roi 
et  aux  dieux,  le  terme  j  prend  souvent  pour  déter- 

minatif  l'épervlfr  divin ,  sic  y  ^i^^j. ,  en  sorte  qu'if  est 

aisé  de  voir  qu'on  y  attachait  la  plus  haute  idée 
de  souveraineté,  tandis  que  le  même  signe,  avec  un 
homme  { ^i  indiquait  au  contraire  l'esclavage ,  sans 
doute  comme  sens  passif  de  la  première  acception. 
La  locution  HeN-w  me  parait  donc  pouvoir  s'analy- 
ser par  5a  souveraineté. 

Am-{lm7).»r  -«cJU  «r  va  la-d  um 

P«rg<iB  ad  loeum  «nii«  vcdi 

5  ;*:  L.'  T  ^  U^^^Ii 

tT  *r-t-a        -koptt         kH^k  ka  i»-k  ka-*  aa-ma-ao-la 

•tcfficiam  pkeatQB   cor  la o m     d«  («o)     ad  qiiod  veDÛti  ;  «élit  jnbcra 


«r  art        kru  »<nen        iaa-*  iaa  p-4*r  «a  VtekUh 

■aJMlM  Ua     agi      diem   fe«tnm     mihi  «t  principi  Bachtan. 

M.  Bircli  hésite  sur  le  second  membre  de  phrase, 

'   Le  radical  de  ce  mot  ne  peut  pns  se  chercher  dans  lesahidiqne 
^ÎTT  «cc«/err,  dont  le  correspondant  mcmphitique  est  ^tTT. 
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qu'il  rend  ainsi  :  «  Giving  you  peace  that  thou  co- 
«  mest  hère  for  her?  »  Le  sens  ne  me  paraît  pas  dou- 
teux; les  verbes  coptes  ^aiTTT^  et  >tUT:TT  ont  con- 
servé le  sens  àe,  réconcilier,  réunir.  La  nuance  depaia;, 
repos,  que  reconnaît  M.  Birch,  mène  au  même  ré- 
sultat, c'est-à-dire  poar  satisfaire  ton  désir.  Je  ne  crois 
pas  que  le  pronom  féminin  qui  termine  ^  '  puisse 
se  rapporter  à  la  princesse,  que  le  démon  n'a  pas 
nommée;  ce  féminin  doit  être  ici  le  représentant  du 
neutre  ou  de  l'indéterminé ,  qui,  en  égyptien  comme 
en  copte,  se  rendait  par  le  pronom  féminin.  Le  re- 
latif s'exprime  ainsi  souvent  à  la  manière  sémitique, 
avec  ellipse  de  la  conjonction^ ^/c que»  et  le  pro- 
nom rejeté  à  la  fin  :  ha  iu-k  has,  mot  à  mot  cde 
(quo)  venisti  ad  illud  »,  ou  bien  avec  ellipse  du  pro- 
nom final ,  comme  dans  les  mots  :  er  va  ia-a  am  «  ad 
locum  veni  ex  (eo).» 

Dans  le  premier  membre  de  phrase,  que  je  tra- 
duis comme  M.  Birch,  ce  savant  pense  qu'il  faudrait 
restituer  dans  la  petite  lacune  le  signe  /^  pour  le 
pronom  de  la  première  personne;  mais  il  reste  une 
trace  visible  de  l'oiseau  ^  ,  il  faut  donc  lire  \  ^  '^^ 
au-ta.  J'ai  fait  voir,  dans  le  mémoire  sur  Ahmès, 
que  c'était  la  forme  du  pronom  indéfini.  Aa-ta-er- 
sche  sera  mot  à  mot  il  est  à  partir,  il  faut  partir.  La 
forme  m ,  pour  le  déterminatif  des  lieux ,  n'est  pas  très- 
pure;  M.  Birch  a  raison  de  corriger  J  ^-^  mais  la 
faute  ^  existe  sur  la  pierre  et  dans  plusieurs  endroits. 

'.  La  siriiiiitude  de  ces  deux  signes  a  souvent  causé  cette  faute; 

36. 
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I    AMMM^         o    ^  I      AWMMA      Cl       I  i       Jr%       I     \ 

Haut  «K  hiiH  t»  aattr       peu  tr  piw     kta-nuUr  «m  /a( 

Tbid  dîgnalu*  Ml         dtat  Ht*  «uo       Mcardotî  Jietr*  : 

Nous  sommes  ici  entièrement  d'accord,  sauf  ta 
nuance  que  j  ai  expliquée  plus  haut  à  propos  du 
mot  han,  que  je  traduis  dans  ces  phrases  par  grâce 
ou  faveur. 

jPC^*^^^  iJCj  ^3    A   X—»  •î^  jft 


.If  OKI  ri  p-$*r  tn  Vttktin  au  aa-i      «m  ((a?)  cAu 

P»ail  prinevps        BaclitaB  eblttam  magnan     inlc  damonani 


ç  i  ^M  ^^  JLf  il-  Pz:  fS 

/)■  dr  ■•««  ««a  on  ChoHt'p-ari  uekir-       tân-T*m« 

iil«a.  Dam       fiarMt       kse     (al)  aftrat      Chona  dam  roaiflia     Tkabit 

an  p-Mr  (R  Veclk<<n  A>4 

erat  princep*  Bachian  ad*lant 


ka» 

p-cki 

1                            at 

tmm 

dcmooa ,                  «rat 

i*" 

fie 

1  1  1 

w 

^¥^ 

ka. 

nifawHnv 

aa-w  Mal 

eniu 

exerrilo  tao 

(«l)   trrchatar 

vabamantar. 


'  La  traduction  de  M.  Birch  est  peu  différente  : 
•Let  the  chief  of  ihe  Bakhten  make  a  great  sacrifice 

on  la  remarque  à  tout  instant  clans  les  textes  des  bas  temps  et  même 
daus  de  belles  inscriptions,  comme  celle  de  Rosette. 
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«  betbre  the  spirit.  It  was  donc  as  aforesaid  belweeii 
u  Ghons  the  contender  for  the  Thebaid  and  the  spi- 
«  rit.  The  chief  of  the  Bakhten  stood  with  bis  troops 
((  very  well  ordered  ».  On  voit  que  le  savant  anglais 
sépare  ce  texte  en  trois  phrases  distinctes.  D'après 
ce  que  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  observé  sur 

le  rôle  du  verbe  \  initiai ,  les  mots  ar  unen  nen  doi- 
vent commencer  un  antécédent  qui  exigera  un  con- 
séquent corrélatif.  Cette  tournure  peut  exprimer  le 
conditionnel,  et  je  l'avais  pensé  d'abord;  j'avais  com- 
pris que  le  discours  du  dieu  continuait,  et,  qu'après 
avoir  commandé  l'offrande,  il  ajoutait  :  «Quand  on 
aura  fait  cela,  Ghons  agira,  etc.  »  J'ai  changé  d'avis, 
en  me  rappelant  que  le  second  membre  de  phrase 

annoncé  par  \  initial  commence  très -habituelle- 
ment par  le  verbe  |^-,  si  l'action  de  Ghons  était  ici 
le  terme  conséquent,  la  tournure  aurait  probable- 
ment été  ar  unen  nen,  aa  Chons  ha  ari  han  p-cha.  Les 
personnes  un  peu  familiarisées  avec  la  syntaxe  des 
textes  égyptiens  comprendront  bien  cette  différence; 
c'est  ce  qui  me  détermine  à  chercher  le  terme  con- 
séquent dans  le  membre  de  phrase  commençant 
par  aa  p-ser  envechten.  La  tournure  établit  alors  entre 
les  deux  parties  de  la  phrase  un  simple  rapport  de 
temps,  c'est  ce  que  nous  avons  déjà  rencontré  plu- 
sieurs fois. 

J'aurai  aussi  quelques  différences  essentielles  à 

signaler  dans  les  détails.  Le  mot  1  1  NeN ,  que 
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M.  Birch  traduit  dans  son  texte  par  ajoresaid,  est 
indiqué,  tant  dans  la  note  qui  accompagne  ce  pas- 
sage que  dans  le  mémoire  sur  la  stèle  des  Mineurs 
d'or,  comme  répondant  à  l'idée  de  rang  ou  d'ordre. 
Ce  n'est  pas  le  véritable  sens;  j'ai  expliqué  le  type 

des  deux  pousses  1    1  ^^  dans  mes  notes  sur  les 

textes  de  M.  Green;  sa  signification  première  est 
)a  similitude  ;  comme  adverbe,  il  répond  à  sic;  comme 
pronom  démonstratif,  on  le  trouve,  soit  avec  un 

substantif  pluriel,  comme  1   1  \nennutera,  «  ces 

T  T  A>*«***A  I  il 

dieux»*;  soit  isolément,  signifiant  ceci,  cela,  ces 
choses,  celles  que  l'on  vient  de  mentionner;  comme 

dans  la  locution  usuelle  des  papyrus        ifti  1  1 

ha-sa  nen  «  après  cela  ». 


Quant  au  dernier  membre  de  j^rase,  M.  Birch 
nous  prévient  que  sa  traduction  est  trèo-douteuse. 
Le  sens  de  ^  sent,  lui  semble  pouvoir  être  discours 
ou  respect ,  quoiqu'il  le  traduise  par  «  bien  rangée  », 
et  il  ne  tient  pas  compte  des  signes  ^.Jene  sau- 
rais pas  expliquer  pourquoi  l'oie  plumée  servait  à 
écrire  le  mot  phonétique  SeNT  ;  mais  c'est  un  fait 
constaté  depuis  longtemps.  Dans  son  usage  le  plus 

'  Daas  la  stèle  des  Mineurs  d'or,  à  la  ligne  7,  on  lit  :  ^|k 

I    ^    ^   uat 

jours  il  arriva  que,  etc.  > 


u 


^    uaetn  nen  hra  cheper,  traduisez  .  •  Un  de  ces 
I 
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ordinaire,  ce  mot  représente  le  type  copte  cn^>^T 
ureveri,  timor».  Les  exemples  ne  laissent  que  l'em- 
barras du  choix.  Ainsi  on  lit,  dans  le  poëme  de  Pen- 
ta-ur,  quand  l'écuycr  de  Ramsès  II  s'aperçoit  du 
danger  où  l'a  jeté  le  courage  trop  bouillant  de  son 
maître  ^  : 

^^TT  1"^A^L'  — >- 

A*M<*>^  1  *^— ^  I    J  ■ma  ifiÊLS  3t-^  «— ^     // 


Un-an-vi 

Aa 

vnlesch 

het-w  chasi 

Faclus  csl 

scguis , 

cor  illi  delccit , 

> 

% 

n^ 

Â 

-^^ 

\7t'^ 

«en(a  '■' 

:      aa 

ak-ta          em 

ha-nw 

tiinor 

magnus 

iiivasit 

artus  ejus. 

Dans  le  papyrus  des  deux  Frères,  lorsque  le  héros 
devint  furieux  des  propos  honteux  que  sa  belle-sœur 
lui  avait  tenus,  le  texte  ajoute  : 

Âu-t  sevta  er-aker-aker 

Ipsaque  timnit  vebementer. 

Des  peuples  aussi  superstitieux  que  ce  récit  nous 
les  montre  devaient,  en  effet,  être  fort  inquiets  pen- 
dant fentrevue  du  dieu  Ghons  avec  leur  démon. 

La  locution  er  a  aër  s'analysera  par  :  u  à  faction 

'  Voy.  Papyrus  Sailier,  n°  3 ,  pi.  V,  1.  i". 

"  Le  déterminatif  ^  est  commun  à  beaucoup  de  mots  exprimant 
\e,%  sentiments ,  ies  pensées ,  ou  les  affections  de  l'âme. 
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grande»;  c'est  évidemment  qne  formule  de  super- 
latif. Il  ne  faut  pas  négliger  de  remarquer  un  nouvel 
exemple  du  pronom  w  exprimé  par  le  signe  ^;  c'est 
avec  raison  que  Cbunipollion  nous  a  signalé  l'é- 
poque de  la  XX*  dynastie  comme  celle  de  l'invasion 
des  variantes. 

Ligne  aa.  >«r». 

ir'  *™  n^  H"^r"^  •!  X 

(tf«M)         k*Mt        »-vi-»tm  ■•  aa  m-[ta?)         CKoRê  p-an 

<  >        T««  PVHi*t     '  ^as»      ma^ouni        «nie  Chont  ■gcntaRT 

tttitr  «a  7««a  iaa  ptkm  «m  p-ur 

coBsilU  iaTlialiii,  tt  damoBcm  prinripii 


I      9     I  I  I      I 


ka  ari  Ara       aowrt         Ao-a  ka  ickt-ntw 

BacbUa ,  crirbrint         diem  fmtnm        iliU  ;  et  «biit 


P-aAa  «m  koUp         tr  va  nun-ici       «m   oo-ta  «a  ekont 

dMnOD  libenlf r  quo  volait ,         jnsfu  dei  CôoiM 

p-iuirttekêr  em  Tama 

•ganlia  cootilia  in  Thebii. 

Toute  cette  partie  est  pai'faitement  claire ,  du  mo- 
ment où  l'on  admet  le  sens  des  phrases  précédentes. 
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Le  mot  hane  |  ^^__,,  qui  est  toujours  écrit  |  """*,  a  été 
rénété  par  le  graveur  au  commencement  de  la 
22"  ligne,  peut-être  par  distraction,  peut-être  aussi 
comme  correction,  s'il  s'est  immédiatement  aperçu 
de  la  faute  qu'il  avait  commise.  M.  Birch  traduit  les 
mots  ha  ari  ra  nowre  ha-u  par  on  the  day  appointed. 
Je  ne  saurais  admettre  cette  traduction  :  outre  l'of- 
frande ^^  \  av  aa,  on  devait  célébrer  une  fête, 

*  I  c un  jour  heureux»,  d'après  la  demande  de  l'es- 
prit; le  prince  apporte  son  offrande  h  l'esprit  et  au 
dieu  Chons,  puis  il  fait  célébrer  la  fête  en  leur  hon- 
nem*,  mot  à  mot  «  pour  eux  ^  J^  <2  ha-u.  ,^,  u  est  une 
forme  du  pronom  pluriel  de  la  3*  personne ,  iden- 
tique au  copte  ot;  on  ne  la  trouve  pas  sur  les  mo- 
numents très-anciens,  mais  elle  n'est  pas  rare  dans 
les  textes  de  la  XX'  et  même  de  la  XIX*  dynastie. 
On  peut  conjecturer  qu'elle  avait  dès  lors  remplacé, 
dans  certaines  portions  du  langage ,  le  pronom  an- 
tique JYÎ  *^^'  ^4J^  moins  usité. 

Il  ne  faut  pas  omettre  de  remarquer  la  place  de 
la  conjonction  f    ^   ^«^  elle  diffère  peu  de  y  j\ 
hane,  dont  elle  forme  le  fond;  mais  elle  est  plus  sou- 
vent employée  pour  commencer  le  second  membre 
d'une  phrase. 

IX. 
La  princesse  étant  guérie,  le  récit  passe  h  une 
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nouvelle  série  d'événements  qui  précédèrent  le  re- 
tour de  Chons  en  Lgypte. 

#T*    L.^L^     I    ^=Z  JÊJ   -•—         «=»      X    «.^ 


V<e 

Atoll 

A«< 

tkam 

er-aa-B«r 

Am 

B.cll&D 

.«aalUDt 

v«li<m«iiter 

ru  m 

r3 

^       \\ 

Jl 

««•■M 

■U 

im 

V«cit«> 

i 

onnikat 

qoi 

(*'■"'/ 

10 

Bach  la  II. 

M.  Birch  traduit  :  «  The  chief  of  Bakliten  and  ail 
«  wlio  were  m  the  land  of  Bakhten  were  liighly  (de- 
•<lighted)  on  account  of  tlie  cure».  Il  est  remar 
quable  que  le  verbe  se  réjouir  ait  été  assez  nécessaire 
à  la  phrase  pour  que  M.  Birch  se  croie  autorisé  à  sup- 
pléer le  mot  haa  X  f^  ^  connu  dans  ce  sens. 

Mais  le  teite  est  parfaitement  conservé  et  ne  laisse 
de  place  à  aucune  restitution.  L'erreur  de  ce  savant 
provient  de  ce  qu'il  a  confondu   le  verbe  ^  ^ 

'NeHaM  avec  JÉL  NeHeM  «  saover  »,  que  nous  avons 

vu  plus  haut.  J'ai  eu  déjà  l'occasion  de  faire  l'histoire 
du  mot  Ne  HaM ,  qui  rappelle  le  type  sémitique  »jo 
dans  les  textes  publiés  par  M.  Greene  :  son  déter- 
minatif  spécial  est  la  femme  jouant  du  tambourin 

^^,  que  M.  Birch  lui-même  a  reconnu,  d'après  le 

texte  de  Chaerémon,  comme  le  symbole  de  la  joie. 
Dans  les  textes  les  plus  anciens,  on  ne  trouve  que 
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le  déterminatif  plus  général  ^,  signe  de  la  parole  et 
des  sentiments.  Il  est  nécessaire  de  rectifier  dans 
ce  sens  plusieurs  passages  importants  de  divers  textes 
traduits  par  M.  Birch  :  ainsi  dans  la  stèle  des  Mi- 
neurs d'or  (ligne  3*),  il  est  dit  de  Ramsès  II  : 

Neham  em  pe  hru  en  met-tu  a 

Fuit  exultatio         in  cœlo  in  die  nalali  ejus. 

A  la  ligne  3 4^  du  même  monument,  le  pays 
d'Akaïat  ayant  obtenu  de  l'eau  contre  tout  espoir, 
on  dépeint  ainsi  sa  joie  : 


I       ru      -1^      JEU     WÊÊm    Jti    I   I     — >M- 

Ha  nehamu  em  reschi-ta  aa 

Exnltavit  lœtitia  magna. 

Dans  les  campagnes  de  Toutmès  III  (Lepsius, 
Denkmàler,  III,  82,  ligne  18),  on  dépeint,  après  la 

bataille,  l'armée  de  ce  roi  :  ^'7'ik.lfcTÇ  !  "Il 

ha  neham  ha  er-ta  an «  se  rejouissant,  et  rendant 

grâce  (à  Amon,  pour  la  victoire  qu'il  a  donnée  à 
son  fils)  ». 

Ce  mot  est  très-usité ,  et  l'idée  de  réjouissance ,  que 
M.  Birch  jugeait  ici  nécessaire  au  contexte ,  s'y  trouve 
ainsi  naturellement  et  sans  rien  changer  à  la  leçon 
conservée. 


Hane 

uaaa-ui 

Tu  m 

cogitavit 

han  het-w  em  iat 

in  rorile  siio  dicens  : 
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aa-«r^  ektptr  mUt         ptn  lai  «n  f  eckfn  icn-u 

(No«(n)  interc*(  tleum      ittaoi     Uorri  in  BicliUo ,  non  ego 

«M-«  Ki«-w  (r  A' ami 

•inaia  abir*  «am        ia  ^gjptum. 

M.  Birch  traduit  :  «  Then  he  was  comforted  and 
(*  rejoiced ,  saying ,  since  the  god  lias  mnde  tins  change, 
«  let  him  be  given  to  the  land  of  the  Bakhten ,  iet 
u  him  not  return  to  Kami.  »  Je  comprends  tout  au- 
trement ce  premier  membre  de  phrase.  Le  verbe 
uaua,  que  M.  Birch  traduit,  sans  autorité,  par  corn 
fortedt  exige  un  instant  d'étude.  C'est  une  expres- 
sion intéressante,  parce  quelle  se  rapporte  à  une 
idée  abstraite  et  que  cette  classe  de  mots  est  de 

beaucoup  la  plus  diflicile  à  déterminer.  •(  •  I  ^^, 
qu'on  trouve  aussi  sous  fa  forme  pleine  ^  ^  ^ 
JV  MÏ  ^^^-^^  'i'^  d'autre  déterminatif  que  celui  de 
la  parole^;  mais  comme  ce  signe  caractérise  aussi 
les  sentiments  (comme  meri  «aimer»  etc.),  nous 
sommes  bien  autorisé  à  étendre  son  usage  aux  pen- 
sées. On.  voit  d'ailleurs,  par  divers  exemples,  que 
l'opération  indiquée  par  le  radical  naaa,  se  passait 
dans  le  het  «cœur»,  mot  qui,  dans  la  langue  égyp- 
tienne avait  une  très-grande  extension;  nous  lisons 
ici  uaaa  han  het-w  «  cogitavit  in  corde  suo  ».  On  trouve 
dans  le  texte  de  Medinet-Abou ,  publié  parM.Greene, 
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(ligne  35^jf)^'/2jî|^f^((ils  pensaient» 
ou  «se  disaient  dans  leur  cœur».  C'est  donc  une 
parole  intérieure,  une  réflexion.  M.  Ghabas  s'est  ap- 
proché de  la  véritable  nuance  dans  son  travail  sur 
la  stèle  du  roi  Séti  P'  ^.  Il  traduit  exprimer  sa  pensée 
en  lai-méme,  dans  les  mots  suivants,  où  il  est  ques- 
tion du  roi  qui  vient  inspecter  la  région  des  mines 
d'or. 


Ari-neu)  secheni 

ha          her-t 

er 

aaua 

Fecit  statiouem 

in            via 

ad 

cogitandura 

11'^ 

-f-      1 

1    Ji] 

!.^>— 1 

a^^_. 

(Sehi?) 

h  an 

het-ui 

(sapicntor?) 

in 

corde  suo. 

C'est  encore  dans  le  cœur  qu'est  ici  placée  la  ré- 
flexion du  roi;  loin  de  signifier  exprimer,  c'est  tou- 
jours le  colloque  intérieur  de  l'homme,  c'est-à- 
dire  proprement  sa  réjlexion,  que  le  mot  uaaa  exige 
dans  tous  les  exemples  où  on  le  rencontre.  Sur  la 
stèle  des  Mineurs  d'or,  la  ligne  8"  nous  représente 
Ramsès  II  assis  sur  son  trône,  et  se  livrant  aux  soins 
de  l'administration. 

U\  ^kPr^5 

Ha  uaaa  ttecher-u  en  schut 

Animo  versans  ^  concilia  de  conficiendis         v 

^  Lepsius,  Denkmàler,  III,  i4o,  confer.  Chabas,  loco  cit. 
*  La  traduction  de  M.  Birch  « promiilgating  plans»  indiquerait 
eiactemeat  le  contraire  de  celte  délibération  intérieure. 
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MBmi-ia  ka       kér-t-u  kaik-tu  ka  mu 

•qaariii  ia         «ii«  caMDtibnt  aqua. 

C'est  aussi  en  lui-même ,  han  het-w  «  in  corde  suo  », 
que  le  prince  de  Bachtan  conçoit  d'abord  le  désir 
de  garder  le  dieu  Chons. 

Je  comprends  aussi  autrement  que  mon  s<ivant 
devancier  les  mots  aa  er-ta  cheper  nuter  pen.  ^  che- 
per  est  ici  empjipyë  dans  son  acception  la  plus  ordi- 
dinaire ,  devenir;  analysez  cette  locution  :  .//  est  À 
faire  devenir  ce  dieu,  être  donné  à  Bachtan.  Le  dernier 
membre  de  phrase  ne  doit  pas  non  plus  être  rendu 
par  l'impératif,  si  l'on  veut  être  rigoureusement 
exact;  il  faut  traduire  :  Je  ne  fais  pas  (je  ne  permets 
pas)  qu'il  aille  en  Egypte.  Remarquez  la  place  du  pro- 
nom nA  a,  entre  la  négative  vea  et  le  verbe  er-t-a; 
ven-a-er-t-a.  Dans  le  Rituel  funéraire ,  dont  le  style 
est  bien  plus  ancien ,  on  trouve  au  co'ntraire  la  forme 
ven-ta-a,  pour  la  même  locution.  La  tendance  vers  les 
formes  du  copte  se  marque  déjà  dès  l'époque  dont 
nous  étudions  ici  le  langage  par  ce  déplacement  du 
pronom.  On  sait  en  effet  que,  dans  le  copte,  les 
marques  de  personne  se  trouvent  placées  avant  le 
radical  et  après  les  mots  £|uxiliaires  qiii  varient  la 
conjugaison . 

T/w-^    vf^      I     A.*-«^     lui     II  II  m  J  ^     o 

Uvu     inêektuui      «a  aalar  pM      rutpt 3  (  ivot  ?) 9         ««  VtckttM 

El  maBMl  iUoa  is<e         aDaifIribM,  roantibnânoTcm ,       in  Badifaii. 
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M.  Birch  a  lu  un  an  quatre  mois  et  cinq  jours; 
mais  en  comparant  l'expression  de  cet  espace  de 
temps  à  celle  qui  est  écrite  dans  la  ligne  i  7,  j'ai  été 
conduit  à  ne  voir  ici  que  des  mois;  en  effet,  on  trour 
vera  plus  loin ,  en  rapprochant  les  diverses  dates  du 
monument ,  que ,  si  l'on  comptait  ici  quatre  mois  et 
cinq  jours,  il  resterait  pour  le  retour  en  Egypte  un 
temps  disproportionné  avec  celui  du  premier  voyage. 
L'ejipression  qui  répond  à  l'oiseau  Vjt ,  dans  le  sens 
de  s'arrêter,  est  le  verbe  ||  J^  wVf'  Se  CheNNu.  C'est 

un  mot  très-important  dans  les  textes;  je  n'aborde 
pas  son  étude  complète ,  qui  ne  nous  est  pas  nécessaire 
en  ce  moment;  nous  constaterons  seulement  le  sens 
d'arrêter,  faire  une  station,  ou  même  demeurer.  Dans 
ce  but,  nous  pouvons  renvoyer  à  un  exemple  cité  plus 
haut  et  tiré  de  la  stèle  des  Mineurs  d'or  (voy.  p.  ÔÔy) , 
où  le  roi  s'arrête  en  chemin  pour  délibérer.  Je  me  con  - 
tenterai  d'en  ajouter  un  second ,  où  l'expression  rap- 
pelle le  beau  symbole  du  disque  ailé;  il  est  tiré  des 
Litanies  du  soleil.  (Lepsius,  Denkmàler,  t.  III,  p.2o3, 

1.2.) 


Sechen  tenehu  pen       en  hotep-w      em  (ma 

Quiescnnt  ala>  «j»»'   ciim  occidit  in  cœlo. 

Le  verbe  sechen  est  également  le  mot  dont  se  ser- 
vent les  stèles  d'Apis  pour  indiquer  l'arrivée  du  dieu 

'   Perii  ainsi  placé,  est  un  pronom  démonstratif  emphatique  qui 
se  rapporte  au  sujet  de  la  phrase,  le  soleil. 


I 
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nouveau  dans  ia  partie  du  temple  de  Phthah   qui 
devait  êti'c  sa  demeure  définitive. 


I     Va        /vwm      Aiwy^       ^    ^  ^^^od  I  ^Ir       I  n   _  ^ 

H«  p4ik-tar  ra  V'«c&(«a  M|«r  Aa  «am-Hi  iiU€-i> 

Cbb  prîacep*  Backlan ,  jacvnt  inli>cto,  vidil 

aster  pta  i-a«i*  «r  ra*4i  Aa(-M  •■.« 

4m«  «ta«     pngM^iaalM»     paris^  ae  ai  rcliDqaerat  tacallaai  •■■m  ;  «rat 

Mi  «Mt  *m  mm»  atki-m  $r  kar-t  «r  himi 

aiailia  aeàpilri  aorto,       avolabat  (q«a)  «oblimia  £gyptaia  Tanna. 


M.  Birch  :  «  When  the  chief  of  the  Bakhtcu  was 
((laid  on  bis  couch,  then  the  chief  oftlie  Bakhten 
"Sees  that  god  comes  out  of  his  shrine.  The  god  was 
u  in  the  shape  of  a  hawk  of  gold ,  monting  up  to  the 
«(  heaven  toward  Egypt.  »  On  voit  que  nous  sommes 
parfaitement  d'accord  poui  le  sens;  mais  il  reste  des 
détails  à  discuter.  Dans  les  deux  premiers  groupes, 

il  faut  probablement  éliminer  I'm  sous  l'oiseau  /C' 

cependant  comme  on  trouve  quelquefois  un  article 

pluriel  de  la  forme    1 1 1    nc-n,  on  pourrait  admettre 

aussi  une  forme  pe-n-  pour  l'article  singulier. 

Le  lit,  de  la  forme  abrégée  J^,  me  parait  ici 
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remplacer  le  verbe  R  ^  î*^'  ^^T^I^'  ^i^"  connu 
avec  le  sens  d'être  étendu,  couché.  Le  mot**"*  i  Vque 
M.  Birch  indique  ici,  signifie  proprement  aborder, 
arriver,  et  avec  le  déterminatif  T"~^>  Jl  se  prend 
dans  le  sens  de  la  mort,  jour  de  l'arrivée  dernière 
au  but  du  voyage  terrestre  :  le  sens  de  couché  appelle 
ici  le  verbe  seter. 

Sans  s'expliquer  sur  les  mots  qui  suivent ,  M.  Birch 
ajoute  :  «Perhaps  it  may  be  :  when  the  chief  of  the 
«  Bakhten  was  inclining  on  bis  couch  (?)  or  asleep.  » 
Il  n'y  a  ici  aucune  place  au  doute  parce  que  le  terme 
T I  signifie  certainement  an  lit.  Le  caractère  T  re- 
produit fidèlement  celui  qui  est  gravé  sur  le  monu- 
ment, c'est-à-dire  un  signe  d'une  forme  indécise; 
on  le  peut  prendre  pour  une  variante  de  I  sen,  ou 
de  Tsamjdontil  reproduit  exactement  l'abrégé  hié- 
ratique. L'on  choisira  le  mot  sam  avec  certitude, 
lorsque  l'on  saura  que  ce  mot  s'employait  pour  le 
lit  des  Egyptiens.  Ce  meuble,  dont  le  caractère  ^~~v 
représente  la  forme  élégante,  est  en  effet  désigné 
par  le  mot  sam  dans  fexemple  cité  plus  haut\  où  il 
est  en  parallélisme  avec  le  chevet  ^tf^  7^!~~  ures,  dé- 
terminé ,  comme  sam ,  le  lit ,  par  le  bois  ^=-'*-.  Le  signe 
T  n'est  employé  ici  que  pour  sa  valeur  phonétique 
sam;  mais  je  ne  puis  laisser  passer  ce  caractère  sans 
indiquer  sa  véritable  valeur  idéographique  et  l'ex- 
plication du  groupe  T  V  V  \  »  qui  constitue  son  em- 
ploi le  plus  important  dans  les  textes.  Une  addition 

'  Voyez  page  5 18. 

XI.  37 
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dç,  chiflres,  mentionnée  tlans   une  inscription  du 

temps  d'Amemphis  III',  se  termine  ainsi  : 

En  tout,  personnes  vivantes  (prisonniers).  .    jho 
Mains  des  tués 3 1 2 

Puis  vient  la  phrase  suivante  :  1  M  nr  J- 
M.  Birch  a  bien  vu  que  ce  nombre  formait  un  second 
total  et  il  traduit:  montant  avec  les  têtes  vivantes  h  i05  2. 
Traduisez  rvani^  aax  têtes  vivantes,  et  vous  aurez  )e 
véritable  sens;  aussi  ai  je  depuis  longtemps  inter- 
prété constamment  T  par  réunir,  rassembler,  avec  un 
plein  succès  dans  toutes  les  phrases  où  ce  mot  se 
rencontre.  Je  me  contente  d'ajouter  ici  Texplication 
du  symbole  qui  sert  de  décoration  habituelle  aux 
côtés  des  trônes  royaux.  On  y  voit  le  signe  T  auquel 
sont  attachées  les  deux  plantes  symboliques  de  la 
haute  et  de  la  basse  Egypte;  souvent  c'est  le  dieu 
Nil  qui  lie  ainsi  ces  deux  plantes  au  symbole  T,  pour 
mieux  exprimer  qu'il  attache  ainsi  au  trône  du  roi 
la  souveraineté  des  deux  régions  réunies. 

Le  groupe  T?Ç  5am-/o-ti  a  celui  qui  réunitlesdeux 
pi4ys  »  n'est  qu'une  variante  de  la  même  idée;  il  cons- 
titue l'un  des  titres  favoris  d'Horus  et  des  souverains 
ses  successeurs.  On  reconnaiti  a  d'ailleurs  facilement , 

'  Texte  publié  par  M.  Rircb,à  la  suite  de  son  travail  sur  la  stèle 
des  Mineurs  d'or  i^Arckéi'lo(ji€ ,  L  XXAIV.) 

'  Cette  petite  lacune,  ne  pouvait  contenir  que  Vm  V  complë 
mentairc  ou  le  détenninatif  1,  qui  s'attache  aux  idées  de  calculs  ou 
comptes. 
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dans  le  thème  sam  «  assembler  »,  la  racine  indo-germa- 
nique si  connue  sam,  hama,  qui  a  la  même  valeur. 
Retournons  au  second  membre  de  phrase;  M.  Birch 
ne  le  croit  pas  bien  copié  et  veut  y  lire  ar  iia,  ce 
qu'il  traduit  to  go  along  (the  shrine).  Mais  la  pierre 
est  ici  bien  conservée;  il  ne  serait  possible  de  res- 
tituer, tout  au  plus,  qu'un  m  devant  le  petit  naos, 
J;  quant  au  groupe*—*  w,  il  faut  nécessairement 

y  lire  er  et  puis  un  verbe  rua-ti,  qui  n'a  pas  encore 
été  signalé,  et  où  le  détermi^natif  J\  nous  indique 
tout  d'abord  l'idée  générale  de  locomotion. 

Le  thème  RUA  a  son  correspondant  exact  dans 
le  copte  Ao ,  "Xb-,  cessare,  desistere,  discedere,proficisci; 
la  phrase  Ao  JW-TTBSJtJt.S.  ^  derélinqiiere  hanc  locum, 
nous  donne  la  nuance  qui  convient  ici  ;  le  dieu  sem- 
blait quitter  son  naos.  Le  mot  antique  RUA  paraît 
avoir  eu  aussi  le  sens  actif  écarter,  repousser;  il  est 
dit  du  soleil,  sur  la  stèle  du  prince  de  Metternich  : 

Nok  se-kat  toli  m  kek  uven  er  hah  ' 

Ego         lucem  do     terra;,  amovco ,         lenebras,       elTulgen»  in  acternum. 

'^'tci  le  déterminatif -a*.^  indique  que  l'idée  pre- 
mière vient  de  mettre  de  côté;  on  trouve  en  effet  le 
typ6  JÊk&  "%  "\  ï^Aa,  côté,  rive,  que  j'ai  déjà  eu  l'occa- 

_,  '  Citée  par  Peyron.  Lexique  C.  verbo  ^Q. 

^  La  réunion  du  soleil  et  de  la  lune  désignait  l'éternité,  d'jiprès 
Horapollon  ;  c'est  une  orthographe  des  bas  temps. 

37. 
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sion  de  citer,  et  dont  on  reconnaît  la  trace  dàn^  te 

copte  X\l-'^t\.\Ot  fimbria ,  margo. 

Dans  le  groupe  T  ^Ê,  le  déterminatif  montre 

ciairenient  qu'il  s'agit  du  naos  où  |.e  dieu  était  ren- 
fermé :  peut-être  y  était- il  représenté  par  un  épcrvicjc 
sacré,  symbole  de  Chons,  au  lieu  d'une  statuette 
que  nous  avions  supposée;  la  suite  s'accorde  mieux 
avec  cette  seconde  conjecture.  Le  signe  T  se  pro^ 

nonçait  HaT  :  c'était  un  des  noms  de  ces  naos.  II 
n'est  pas  très-fréquemment  employé;  on  peut  néan- 
moins en  citer  d'autres  exemples.  Ainsi  on  trouve , 
sous  Ptolémée-Philopator,  h  Edfou,  la  demeure  de 

Har-hat  qualifiée  T  S  >^^,^  ^a |i  hate-w  as,  usa  de- 
meure auguste*:» 

On  voit  qu'après  une  étude  attentive  il  ne  reste 
rien  d'obscur  dans  ce  membre  de  phrase;  Çham- 
pollion,  qui  a  donné  dans  sa  Grammaire  le  sens  des 

mots  suivants  '■',  avait  traduit  le  groupe  tT|    ^  par 

suspendant  ser ailes  ;  il  n'avait  pas  reconnu  alors  que 
les  ailes  n'étaient  que  le  déterminatif  du  mot  AChi, 
qui  signifie  s'élever.  M.  Birch  a  eu  raison  de  traduire 
le  groupe  par  «  mounting  up  »  :  le  thème  copte  X^cyE , 
&.ajS,  Ecy,  signifie  saspendere,  mais  aussi  imminere; 
le  premier  sens  est  l'action  A' élever^. 

'    Lepsius,  Denkmàler,  t,  IV,  p.  17. 
'  Voy.  Cbampol.  Gramm.  é^ptienne,  p.  898,  4o3. 
*  Il  est  dit,  du  soteii ,  dans  un  hymne  antique:  acki-k  achi  ran-k, 
sablimis  tu,  sublime  nonun  tuam. 
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Nehat  pu.  ari-new  em  henuh 

Cam  (princeps)  evigilasset  factus  est  {aegrolus?) 

M.  Birch  :  «  When  he  had  risen ,  he  was  like  a  black 
«  owl  ))  ;  mais  plus  loin  ce  savant  nous  avertit  lui-même 
qu'il  n'attache  pas  d'importance  à  cette  traduction , 
et  que  le  sens  lui  paraît  très-obscur.  Je  crois  que  la 
difficulté  est  venue  pour  M.  Birch  de  ce  qu'il  a  ap- 
pliqué ces  mots  à  l'épervier,  tandis  qu'il  s'agit  réel- 
lement du  prince.  Le  mot  ^  ——,    NeHaS,  répond 

très-bien  au  copte  WES>CE  sascitare,  evigilare,  exper- 
(jisçi;  mais  la  présence  de  l'œil  -aE>^  avertit  qu'il  faut 
choisir  le  sens  d'éveiller  :  plus  de  doute ,  dès  lors , 
quant  au  sujet  de  la  phrase;  c'est  le  prince  qui  était 
couché  sur  son  lit.  Le  |||^  qui  suit  le  verbe  ari-  new  ne 
peut  être  autre  chose  que  ïm  d'état  :  la  petite  barre  , 
qui  l'accompagne,  est  tout  à  fait  explétivé  %  et  peut- 
être  même  un  trait  inutile  échappé  au  graveur,  ci  la 
charge  duquel  nous  avons  déjà  constaté  des  fautes 
bien  plus  graves.  On  ne  peut  corriger  le  mot  henuh 
et  lire  nahsi,  comme  le  propose  M.  Birch;  les  signes 
sont  tous  bien  tracés;  le  déterminatif  n'est  pas  dou- 
teux ^ ,  il  s'applique  h  la  mort  ou  à  des  maux  très- 
graves.  Le  mal  qui  s'empara  de  ce  prince  fut  consi- 
déré comme  un  avertissement  de  la  puissance  céleste 
irritée;  comparez  cette  histoire  à  celle  du  mutisme 

'  Comparez,  à  la  ligne  25*,  l'orlhographe  du  mot  Kemi,  Egypte. 
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qui  frappa  Zacbarie  après  sa  vision  nocturne  ^  Je 
n'ai  retrouvé  nulle  part  ce  mot  henuh;  il  désigne  pro- 
bablement ici  un  état  de  maladie  grave;  on  peut 
le  rapprocher  des  mots  coptes  OJON^  «privare», 
^Onoj  «languor»,  ou  bien  de  OMOJ  «stupor,  at- 
tonitus  ».  Quelle  que  soit  la  véritable  signification 
du  mot  hcnuh,  on  va  voir  que  le  prince,  effrayé  par 
sa  vision,  se  hâta  de  renvoyer  le  dieu  Chons. 

tfoM  l4ifm  «a  p-i<»-Ml«r    m  CkoMâ        p^ri         $*ekfr  ««  Taaui 

TaM  «iiitl  wcaitloli       J«i  Choiu    agaatit      eoaailia  in  Thabù  : 

I  JWfew    ^^^^       X   *****  ^      »    "^  J« 

I     *****       ******^    "^^^       A  I  I  I      ^1  «-III  ^  (3 

Mater      ^«a  aa-aMB  to4«r  A«-aa  (ci«-ic  <ri[«a(i 

l)«u*       iite  diacadil  tnobit,  r<<<lit         la  yf'.gypttini  i 


^¥^ 


aM-m»-*ekt  MTtr-m  êr-Ktmi 

diniltc  eormni  cjnt  iKgyptam  vcrtui 

M.  Birch  a  compris  tout  autrement  :  «  The  priest 
M  of  Chons, . . .  said  :  ihis  god  goes  with  us,  returning 
«  to  Kami ,  let  his  charriot  go  to  Kami.  » 

Ce  savant  fait  parler  ici  le  prêtre ,  parce  qu'il  n'a 
pas  reconnu  le  sujet  de  la  phrase  précédente,  à  sa- 
voir, le  prince  de  Bachtan;  mais  pour  traduire  ainsi 
il  faudrait  négliger  le  pronom  >^^-^;  les  mois  hane 

'  Conférei  Lac,  I,  30  et  suiv. 
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tat-w  en pehen  neter  ne  peuvent  se  rendre  autrement 
que  par  :  il  dit  au  prêtre.  On  commettrait  donc  un  vé- 
ritable contre -sens  en  prenant  le  prêtre  pour  sujet. 

Le  groupe  -y  ,  -^  se  prend  surtout  dans  l'accep- 
tion de  partir.  Je  ne  sais  pas  si,  dans  cette  occasion, 
le  chemin  'f:][^  est  radical  ou  simplement  détermi- 
natif ,  s'il  faut  écrire  ta  ou  ta-her.  Le  mot  écrit  ta-HeR 
se  comprendrait  bien  ;  il  se  composerait  du  .^»*  t 
causatif  et  de  :^-j^,  via;  dare  viam  ipour  proficisci. 

Le  papyrus  des  deux  Frères  me  fournit  une  va- 
riante qui  semble  appuyer  cette  lecture  (p.  9, 1.  li). 
Lorsque  les  dieux  plaignent  leur  héros  de  sa  vie  iso- 
lée ,  ils  lui  disent  : 


\ 

!>:!t' 

1        '^^ 

^%£i 

-J-l    '^ 

An 

aa-k  ta-hert 

ua-la 

Num 

faciès  ilcr 

solus'. 

w 


Les  signes  T^  s'ajoutent  plus  ordinairement  à  un 
substantif  qu'à  un  mot  employé  comme  verbe  ;  ce- 
pendant ce  n'est  pas  une  règle  observée  avec  scru- 
pule, et  l'on  peut  ici  conserver  des  doutes  sur  la 
lecture.  Le  groupe  qui  suit  \  pp;  ]ia-na  est  probable- 
ment une  contraction  pour  fi  'PZHK  licin-na;  je  ne  ren- 

Al     I     I 

contre  pas  la  particule  | -=— '  ha,  jointe  de  cette  ma- 
nière avec  les  suffixes  pronominaux. 

'"■  {/a ,  «  un  » ,  preuil  l'oiseau  luncsle  %k^ quand  il  signifie  seul  :  tia-ta 
est  ex.icteuenl  le  copte  0*îf&>2>.T  «solus».     . 
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11  est  peut-être  utile  de  remarquer  encore  dans 
cette  phrase  la  forme  d'impératif,  au-ma-sche  ;  nous 
avons  déjà  trouvé  cette  formule  aa-ma ,  composée  du 
verbe  auxiliaire  au,  esse  et  de  ma,  da;  elle  semble  for- 
mer une  sorte  d'optatif  ou  d'impératif  p?u5  po/i. 

■-:=:  -\jt  jx  M  1  ■  rt'  : 

HoJM  (r-i-a  ta  p^«r  M  V«cU«a        ■(«  K«i«r  p<*  <r  à«mi 

Daiode  jouit  pn'acrp*  li^chtan    traMÏra    iJ«uin  iitum      in  jEgyptum , 

j»  ^  V!  n  ^î  .* 

to-a<i>  «a-B  jB^a  m*r  c«  cA«-l         aiv  a«i»r«  nuawi'-a 

•blalit  ai         dona  plarina  d*  nbo*  omniki»  boai* ,      pediUtqna 

««aiM>a       mckm-n«r 
•I  M]«<M    [>«rma)tM. 

Cette  phrase  ne  présente  plus  de  difficulté,  et 
nous  serions  entièrement  d'accord  avec  M.  Birch  si 
sa  copie  eût  été  plus  exacte  ;  il  n'a  pas  eu  connais- 
sance du  groupe  *«  «  des  archers  ».  Divers  mots  cor- 
respondent à  ce  signe  ;  le  plus  usité  est  ^  \  \  menwi. 
Le  mot  semsem  u  chevaux  »,  dont  il  a  soupçonné  l'exis- 
tence, est  parfaitement  lisible  ainsi  que  son  déter- 
minatif  "^  «  quadrupède  »'.  La  forme ^  5em5ê ,  pour 
semsem,  se  rattache  à  un  système  d'abréviation  très- 

'  C'est  sans  doute  ce  signe  que  M.  Birch  avait  pris  pour  la  plnie 
▼  tener. 
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usité  pour  les  mots  de  formation  quadrilittérale  par 
réduplication,  comme  ^  5e7i5ê ,  pour  Jf  sen- 

sen,  etc.  J'ai  déj^  fait  observer  d'ailleurs  que  Yn  et  Vm^ 
pouvaient  s'omettre  dans  l'écriture  par  une  considé- 
i-ation  analogue  à  l'anousvara  de  la  grammaire  sans- 
crite, sans  pour  cela  disparaître  de  la  prononciation. 

Le  mot  ^^  uër,  placé  après  un  adjectif,  forme  un 
superlatif;  c'est  à  M.  Birch  qu'on  doit  cette  remarque 
précieuse;  il  est  très-usité  avec  l'adjectif  j^^,  acha 
«  niultus  »  ;  notre  phrase  en  offre  deux  exemples.  Le 
mot  uër  a  ici  le  même  sens  que  dans  la  locution 
copte  UO'^Hp  «quantus,  quot.  » 

Je  ne  veux  pas  quitter  cette  phrase  sans  faire  remar- 
quer que,  dans  l'orthographe  du  mot  al^'Q  Kemi 
«  Egypte  »,  nous  retrouvons  avec  Ym  le  trait  i  com- 
plètement explétif  qui  a  trompé  M.  Birch  dans  la 
phrase  précédente  et  fa  fait  traduire  ^'  par  ane 
chouette;  ici  aucun  doute  n'est  possible  et  c'est  un 
renseignement  qui  confirme  le  sens  adopté  plus  haut. 


J\            I     I      I        J\             ■                   T       ©      T  7\       /VWWW          /WWVVA        6            © 

Sper-sen  em  holep                      er  Tama  hane      seke                   en  Chensn 

Cnm  accedissent  féliciter             ad  Tliebas ,  tum      vcnit                    Chons , 

X  pi.  VI  '  ^,  •  i  Vf  " 

p-ari         ieeher               em         Tama      er  paen  Chensn               em              Tama 

agent      consilia               in       Tlicbis,  ad  domiim  Chons                 in             Thebit 

nowre-kotep 
'  optimi  quicscentit. 
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Aucune  difficulté  ne  s'élève  ici  :  la  faute  du  gra- 
veur, qu  ia  répété  le  signe  f  q,  à  la  place  de  j,  qui 
devait  terminer  le  nom  du  premier  Clions,  se  cor- 
rige d'elle-même.  Cette  faute  nous  est  précieuse  par 
son  évidence  même;  elle  donne  de  l'autorité  aux 
corrections  que  nous  avons  reconnues  nécessaires 
dans  le  courant  de  la  stèle. 


-1j  k^ il  III     JIj  ^ .     /I     J    î    O      •   « 

JEr^l-a-MW  OJIHI  «r  «r4-«-Mi>        p-4*r  ««  Viciteii  tm  ciU-t 

t'OVMait  ■•■«■        (qMi)d«cl«ni«i  priaMpt  BaehUa,  i»f 

f        .-—m     ^T       T  O  f->    ■ 

mm  <0ttn        {*mt*7)         GUara  «ai  Tama  Mvr».Ao(«p 

OMti         bM«t  nto  Cboat  in  Tb«l>i«    optimum  qai«e«)l«iii  « 


— ^V 


n     I 


du-t  M»  am-w  m  p»« 

MB  ratioak  r«m  alUm  «t  UIU  in  «JibBa  Mii*. 

Nous  suivons  encore  ici  exactement  M.  Birch;  la 
phrase  ne  présente  ni  mots  nouveaux ,  ni  tournure 
difficile.  Une  remarque  grammaticale  trouvera  ce- 
pendant sa  place;  le  relatif  a  une  expression  néces- 
saire dans  les  mots  munera  (quae)  dederat  ei  princeps 
Bachtan.  Cette  notion  se  trouve  donc  dans  le  groupe 
er  er-t-a-new.  La  particule  <=>•  er,  dans  une  grande 
partie  de  ses  acceptions,  a  perdu  son  r  final  pour 
devenir  en  copte  c  ;  il  en  est  de  même  ici ,  car  le  E 
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copte  remplace  qui,  quœ,  quod,  et  par  consëquent 
répond  au  «=»  er  relatif  de  notre  phrase  :  l'analyse 

du  groupe  *^  se  trouve  ainsi  bien  complétée. 

M.  Birch  a  rendu  avec  raison  par  choses  le  groupe 
0  —,  que  Ghampollion  traduisait  par  autre;  la  phrase 
que  nous  venons  d'étudier  peut  servir  de  base  pour 
le  sens  de  choses,  surtout  dans  le  second  membre. 

Sptr  Ckensa         p-ari       techer        em  Tama  er  pa-w  tm  hotep 

Acccdit         Cliong,       agens     consilia      in  Thcbii,   ad  sedem  suam  f«liciter 


f  "        n 

I     •         IN 


n  m 


III 


en     •  -*  III         J?|^ 

n  renpe      ( 33)     avoi [, .  .2]  en  père  km  [,...,  i9)       en  <nten  chav 

«niio        trig.  tertio,        mcnsis  Mochir  dio  19°  rcgi»  ^gypti  , 


(WtWi 


H 


((oser?)  ma^en-ra  sotep  en  ra  ari-new  ta-anch 

(domiuaiitia  justitia  solis?]  probati  a  solej      (qui)  fecit  hoc,        prœditus  vita  , 

ET  ^ 

cha  ra  leta 

sicut  sol ,      in  œteruum. 

Cette  dernière  phrase  ne  présente  rien  qui  soit 
digne  de  remarque,  si  ce  n'est  un  nouvel  exemple 
de  la  locution  em  hotep  dans  le  sens  évident  de  en 
paix,  heureusement.  Le  groupe  au  commencement  de 
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la  dernière  ligne  "  I  a  laissé  assez  de  traces  sur  la 

pierre  pour  que  sa  restitution  soit  certaine;  il  comble 
la  seule  lacune  qui  avait  fait  hésiter  M.  Birch  et  con- 
firme le  sens  général  qu'avait  adopté  ce  savant  inter- 
prète pour  la  fm  de  notre  inscription.  Je  terminerai 
cette  analyse  par  une  observation  sur  l'ortliographe 
du  dernier  cartouche  royal.  On  remarque,  dans  la 
première  partie,  un  ^— ^  N,  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
lesauti'es  exemples  du  même  nom.  Si  nous  n'étions 
pas  autorisé  suilisamment  à  signaler  des  fautes  dans 
nôtre  texte,  il  faudrait  penser,  d'après  cette  ortho- 
graphe, que  le  nom  doit  être  lu  {toser?)  ma  en  ra;  on 
traduirait  alors  :  Seigneur  par  la  justice  ou  de  la  jus- 
tice du  soleil.  On  pourrait  en  conclure  que  ce  titre 
difl'èrc  essentiellement,  quant  au  sens,  du  prénom 
de.  Ramsès  II,  où  le  soleil  est  toujours  placé  comme 
le  premier  mot. 

(  La  fuite  dans  Tm  prochain  cahier.) 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  14  MAI  1858, 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

n  est  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Ministre  de 
l'instruction  publique,  par  laquelle  il  annonce  ia  continua- 
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tion  de  la  souscription  de  son  déparlement  au  Journal  asia- 
tique. Des  remercîments  seront  adressés  à  M.  le  Ministre. 
Sont  présentés  et  nommés  membres  de  la  Société  : 

MM.  A.  Sadous,  professeur  au  lycée  de  Versailles; 
Le  marquis  de  Roqdefedil  (Félix); 

Léo  JODBERT. 

Il  est  décidé  que  la  séance  ordinaire  du  mois  de  juin  n'aura 
pas  lieu ,  et  qu'elle  sera  remplacée  par  la  séance  annuelle. 

ODVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ.  'ïî^n 

Collection  d'ouvrages  orientaux.  Ibn-Batoutah ,  texte  et  tra- 
duction ,  par  MM.  C.  Defrémery  et  le  D'  B.  R.  Sanguinetti. 
Vol.  IV.  Paris,  i858,  in-8°  (^79  pages). 

Par  le  traducteur.  Législation  hindoue,  publiée  sous  le  titre 
de  Vyavahara-Sara-Sangraha ,  oa  Abrégé  substantiel  de  droit, 
par  Madura-Kandasvami-Pulavar,  professeur  au  collège  de 
Madras,  traduite  du  tamil  par  F.  E.  SicÉ.Pondicbéry,  iSBy, 
in-8°. 

Par  la  Société.  The  Journal  of  the  Bombay  Branch  of  the 
Royal  Asiatic  Society.  (Vol.  V,  n"  XX.)  Bombay,  1867,  in-8''. 

Par  l'auteur.  Storia  dei  musulmani  di  Sicilia,  scritta  da 
Michaele  Amari.  Vol.  IL  Florence,  i858,  in-8°. 

Par  M.  Tessier.  Catéchisme  siamois.  Bangkok,  in-S". 

Par  l'auteur.  Rodrigo  el  Campeador,  estudio  historico ,  fun- 
dado  en  las  noticias  que  sobre  este  heroe  facilitan  las  cronicas  y 
memorias  arabes,  par  D.  Manuel  Malo  de  Molina.  Madrid, 
1857,  in-4°. 

Par  l'Institut.  Werken  van  hat  koninklijk  Instituât  voor 
Taul-  Land-  en  Volkenkunde  van  Nederlandsch-Indië.  Vol.  XII, 
contenant  le  voyage  au  Japon,  en  i643,  par  G.  Vries.  Ams- 
terdam, i858,  in-8°. 

Par  l'auteur.  Original  sanscrit  texts,  on  the  origin  and 
progress  of  the  religion  and  institutions  of  India,  collecled  by 
J.  Muir.  P  I.  Tbe  mylhical  and  legendary  accounts  of  caste. 
Londres,  i858,  in-8°. 
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Par  Tauteur.  Aperçu  général  des  langues  sémitiques  et  de 
leur  histoire,  par  L.  Léon  de  Rosny.  Paris,  i858.  in-8'. 

—  Notice  sur  le  vert  de  Chine,  et  de  la  teinture  en  vert  chez 
les  Chinois,  par  Nalalis  Bondot.  Paris,  i858.  in^'. 


Emavs  on  INDUN  AiTiQoiTiBS,  historic,  numismaUc  and  palieogra- 
phic,  of  the  late  Jaoïes  Prinsep,  to  wbich  are  added  lus  Vseful 
TabUs,  illiistrative  of  indian  liistory,  cliroiioiogy,  modem  coi- 
nage,  weights,  measures,  etc.  edited  wilii  notes  and  additional 
matter  by  Edward  Thomas.  Loadon,  i858,  3  vol.  in-S*  (XVI, 
xn,  435,  et  VIII,  ai  et  ô36  pages,  et  46  planches). 

Les  belles  recherche*  numismatiques  que  Prinsep  avait 
insérées  dans  les  premiers  volumes  du  Journal  de  la  Société 
asiatique  de  Calcutta,  et  qui  s'étendaient  aux  monnaies  bac- 
Irienoes,  indo-scylliiques,  sassanides et  indiennes,  étaient  de- 
venues k  peu  près  inaccessibles  à  cause  de  la  rareté  de  ces 
volumes  du  Journal.  M.  £.  Thomas  a  eu  l'idée  de  réunir  ces 
mémoires  et  de  les  commenter,  et  l'ouvrage  ne  pouvait  tomber 
dans  de  meilleures  mains  que  celles  d'un  éditeur  qui,  lui- 
même,  s'était  fait  connaître  par  de  nombreux  travaux  qui 
formaient  une  sorte  de  continuation  de  ceux  de  Prinsep.  Il  a 
reproduit  les  mémoires,  et  y  a  ajouté  des  notes  et  des  sup- 
pléments considérables,  qui  mettent  le  lecteur  au  courant  de 
tout  ce  qui  a  été  fait  depuis  la  mort  de  Prinsep ,  et  des  dé- 
couvertes propres  à  l'éditeur.  Il  s'est  servi  des  planches  ori- 
ginales gravées  par  Prinsep ,  et  en  a  fait  regraver  avec  beau- 
coup de  soin  an  certain  nombre  d'autres,  dont  les  cuivres 
avaient  péri;  enfin,  il  a  ajouté  une  assez  grande  quantité  de 
planches  nouvelles,  contenant  surtout  des  alphabets  ariens  et 
sémitiques.  L'ouvrage ,  qui  est  d'une  impression  difficile ,  a  été 
extrêmement  bien  exécuté  par  M.  Austin ,  à  Hcrtford,  et  le 
fieût  qu'un  livre  de  ce  genre  ait  trouvé  un  libraire  éditeur  est 
très-honorable  pour  le  public  anglais.  Il  eût  été  impossible  de 
le  publier  en  France  sans  l'aide  du  gouvernement.  —  J.  M. 
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JOURNAL  ASIATIQUE. 

JUILLET  1858. 

PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  ANNUELLE  DE  LA  SOCIÉTÉ   ASIATIQUE 

TENDE  LE  29  JUIN  l858. 


La  séance  est  ouverte  par  M.  Reinaud,  président. 
Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  annuelle 
est  lu;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

Sont  présentés  et  nommés  membres  de  la  So- 
ciété : 

MM.  Devig,  élève  de  l'Ecole  spéciale  des  langues 
orientales,  à  Paris; 
Charles  de  Labarthe  ,  professeur  de  sciences 
mathématiques  et  physiques. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  la  Société  orientale  américaine.  The  oriental 
astronomer,  being  a  complète  System  of  hindu  astro- 
nomy,  accompanied  with  a  translation  and  nume- 
rous  explanatory  notes,  with  an  appendix  (by  H.  R. 
Hoisington).  Jaffna,  iS/iS,  in-8°  (lyy  et  i/j6  p.). 

—  Thésaurus  of  karcn  hnoidedge,  comprising  tra- 
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ditions.iégends  or  fables,  poetry,  custoins,  supersti- 
tions, demonology,  therapeutics ,  etc.  alphabetically 
arrangcd  and  forming  a  complète  native  karen  dic- 
tionary,  with  définitions  and  exampies,  illustrating 
the  usages  of  every  word ,  written  by  Sau  Kau-too 
and  compiled  by  J.  WADE.Tavoy,,  ^  vol.  in-8°,  1 867- 
i85o. 

Par  la  Société  orientale  anaéricaioe.  Vocahularyof 
the  sgau  harcn  dialect,  by  Rev.  J.  WADE.Tavoy,  1 8^9, 
in-8°  (vu  et  1026  pages). 

—  Mn  anglo-haren  vocabulary.  Monosyllablcs.  By 
C.  Bennet.  Tavoy,  1866,  in-S"  (ivet  i38  pages). 

—  The  classical  Reader  or  sélections  froni  stan- 
dard taoïil  authors.  Jaf&ia,  18^7,  in-8°  (a6i  pages). 

—  A  Manual  Diclionary  of  the  tamil  langaage, 
publisbed  by  tbe  JalTna  book  Society.  Jâirna,  iSlx'i, 
in-8".  (Prix  :  5  rupins.) 

'^r^Abridgment  of  IVienius  tamil  Grammar.  Seconde 
édition.  Madras,  i84S»in'ia  (xet  306  pages.  Prix  : 
I  rupie).  :;. 

—  A  CoUection  4/ ptrmerhs  m  tamil,  witb  their 
translations  in  english,  by  P.  Percival.  Jaffna,  1 8^3, 
in-8*  (a 66  pages). 

—  A  Vocabulary  of  words  used  in  modem  arme- 
nian,  but  not  found  in  tbe  ancient  armenian  lexicons 
(par  E.  RioGs).  Smyma,  1867,  ^"'^°  (  '  ^^  P^g^^)- 

*****  A  Gratnjnar  of  the  mpongwee  langaage,  with 
vocabniaries  by  the  niissionaries  of  the  Gaéoon  mis- 
sion. New-York,  i867,in-8''. 

—  Grammalik  for  znla-.<ipro(jet ,  forfaltet  af  H.  P. 
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iS.  SfiHREUDER  (édition  de  C.  A.  Holmbœ).  Christia- 
nia, i85o,  iii-S".  >  f^vn 

Par  la  Société  orientale  américaine.  A  Lexilogas 
of  the  english,  malay  and  chinese  lan(juages,  compre- 
hending  the  vernacularidioms  of  the  last  in  the  Hok- 
keen  and  Canton  diaiects.  Maiacca  ,18/11,  in-4°  (1 1 1 
pages  ).  : 

—  Géographie,  en  chinois,  mais  en  caractères 
latins,  parie  Rév.  P.  Martin.  Ningpo,  i85q,  in-8°. 

—  Chinese  spoken  language,  by  Rev.  M.  C.  White 
(tiré  du  Methodist  quarterly  Review),  ]856,in-8". 

.n-ui-  Letter  from  Rev.  B.  J.  Bcttelheini  of  Lew-chew , 
giving  an  account  of  his  labours  there  during  the 
last  three  years.  Canton,  i85o,  in-8°  (70  pages). 

Par  l'auteur.  Mémoire  sur  la  Chronologie  japonaise, 
par  M.  Léon  de  Rosny.  Paris,  1887,  in-S"  (tiré  des 
Annales  de  philosophie  chrétienne) . 

ParMaisonneuve  et  C",  éditeurs.  Grammairefran- 
çais<?-ras5e,  par Reipf.  Paris,  1867,  in-S". 

Par  la  Société.  The  Journal  of  the  R.  Geographical 
Society.  Vol.  XXVII.  Londres,  1857,  in-S". 

—  Proçeedings  of  the  Geographical  Society  of  Lon- 
don.  Vol.  II,n°  2.  Londres,  i858,  in-8°.       "sfi  i  i 

Par  l'auteur.  Maximes  populaires  de  l'Inde  méridio- 
nale; texte  traduit  et  expliqué  par  Ph.  Van  drr  Haa- 
GiiEN.  Paris,  i858,  in-8°. 

Par  les  éditeurs.  Analectes  sur  l'histoire  et  la  litté* 
rature  des  Arabes  d'Espagne,  par  Al-Makkari  ,  publiés 
par  MM.  Dozy,  Dugat,  Krehl  et  Wright.  Vol.  II, 
partie  1 ,  publiée  par  M.  R.  Dozy.  Leyde,  1 858,  in-/»". 
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Par  l'auteur.  Vendidad  Sade,  traduit  en  langue 
huzvaresch  ou  pehlewie  ;  texte  autographié  et  publié 
pour  la  première  fois  par  les  soins  de  M.  Jules  Thon- 
NELiEa.  Il*  livraison.  Paris,  1808,  in-folio. 

Par  la  Compagnie  des  Indes.  Aïehtaree  Mehal, 
phoiographed  from  the  original  dmwings  by  Candall, 
HowLETT  and  Downes.  Londres,  i858,  in-fol. 

Par  l'auteur.  Narrative  of  a  mission  to  the  court  of 
Am  in  i855,  by  captain  H.  Yule.  Londres,  i858, 
in-4'. 

Par  l'auteur.  Inscription  phénicienne  de  Marseille^ 
nouvelle  interprétation  par  M.  l'abbc  Barges.  Paris, 
i858,  in-4°. 

Parl'auteur.  InscriptiondeSi-nganfoa,  par  M.  G.  Pau- 
TBiER.  Paris,  i858,  in-8°. 

Par  M.  Cberbonneau.  Commentaire  des  maximes 
d'Ali,  manuscrit  arabe,  in-à°. 

Par  M,  de  Rosny.  La  dernière  feuille  de  la  Seconde 
édition  de  la  Grammaire  chinoise  de  M.  Abel- 
Rémusat. 

M.  Mohl,  secrétaire  de  la  Société,  donne  lecture 
du  Rapport  annuel  sur  les  travaux  du  Conseil  de  la 
Société. 

M.  Guignîaut,  au  nom  de  la  Commission  des 
censeurs,  donne  lecture  du  rapport  sur  les  fonds  de 
la  Société.  La  Commission  propose  d'approuver  les 
comptes  de  l'année  1857;  mais  elle  appelle  l'atten- 
tion de  la  Société  sur  le  montant  croissant  des  dé- 
penses administratives ,  et  prie  le  Conseil  de  résister 
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à  cette  tendance,  pour  qu'il  puisse  consacrer  ie  plus 
de  fonds  possible  aux  publications  de  la  Société.  Le 
rapport  se  termine  par  une  proposition  de  remercî- 
ments  à  adresser  à  la  Commission  des  fonds  et  à 
M.  Malo,  agent  de  la  Société. 

M.  Reinaud  donne  lecture  d'une  note  sur  la  Ga- 
zette arabe  de  Beyrouth. 

Le  scrutin  est  ouvert  ;  il  y  a  vingt-deux  billets  de 
vote.  Le  scrutin  est  bon ,  et  donne  le  résultat  suivant  : 

Président  :  M.  Reinaud.  ;  / 

Vice-présidents  :  MM.  Gaussin  db  Perceval  ,  le  duc 

DE  LUYNES. 

Secrétaire  :  M.  Mohl. 

Secrétaire  adjoint  :  M.  Bazin. 

Trésorier  :  M.  Lajard. 

Commission  des  fonds  :  MM.  Garcin  de  Tassy, 
Landresse,  Mohl. 

Membres  du  Conseil  :  MM.  Renan  ,  Stanislas  Julien, 
Hase,  Perron,  Derenbourg,  Foucaux,  Sanguinetti, 
Offert. 

Bibliothécaire  :  M.  de  Rosny. 

Censeurs  :  MM.  Bianchi,  Gdigniauï. 
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TABLEAU 

DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION 

COIirORMÎMIIIT    AtX    NOMIIIATIOIS    rAITIS    DAIIS    L'ASSBMILél    oidiltALK 

00  «9  iniii  i8S8. 
PRÉSIDENT. 

M.  Rkinaod. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM.  Caus&in  de  Percevàl,  le  duc  de  Luynbs. 

SECRÉTAIRE. 
M.  MOHL. 

SECRÉTAIRE  ADJOINT. 

M.  Bazin. 

TRisOMER. 

M.  Lajard. 

COMMISSION  DES  PONDS. 

MM.  Garcin  DE  Tassy,  Moul,  Lanoresse. 

MEMRRBS  DO  CONSEIL. 

MM.  Renan.  MM.  Régnier. 

Stanislas  Julien.  Noël  Desvehgbrs. 

Hase.  Dulaurier. 

Perron.  De  Sadlcy. 
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MM.  Derenbouiig.  MM.  Troyer. 

FoucAux.  De  Slane. 

SANGUINETTI..«(|rfV4lfl   a    JjENORMANT.  ^ 

•  Uppert.  Ampère. 

DuBEUx.  Grangeret  de  La- 
sédillot.  grange.  '  ( 

PavetdeCourteille.  Lancereau. 

L'abbé  Barges.  De  Longpérier. 
Deprémery. 

BIBLIOTHÉCAIRE. 

M.  Léon  de  Rosny. 

CENSEURS. 
MM.   BlANCHÎ.   GUIGNIAUT. 

iV.  B.   Les  séances  de  la  Société  ont  lieu  le  second  vendredi  de 
chaque  mois,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  quai  Maluquais,  n"  3. 
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RAPPORT 

90  B 

LES  TRAVAUX  DU  CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 

PENDANT  L'ANNEE  1857-1858. 

PAIT  i  LA  SÉANCE  ANNUELLE  DE  LA  SOCIÉTÉ . 

LE  ag  JoiN  i858, 
PAR  M.  JULES  MOHL. 


Messieurs , 

En  rendant  compte  des  travaux  de  votre  Conseil 
pendant  la  trente-sixième  année  de  l'existence  de  la 
Société ,  je  n'ai  à  exposer  que  le  progrès  graduel  de 
vos  travaux  et  les  changements  que  le  temps  ap- 
porte fatalement  dans  la  composition  de  toute  as- 
sociation. 

Votre  Journal  a  continué  de  servir  d'organe  à  des 
travaux,  souvent  d'une  grande  étendue,  portant  la 
lumière  dans  une  partie  de  ces  innombrables  ques- 
tions que  l'histoire  ancienne  de  l'Asie  soulève,  et  dont 
la  série  paraît  infinie;  car  chaque  progrès  que  nous 
faisons  démontre  la  possibiité  d'aborder  de  nouveaux 
problèmes,  et  chaque  réponse  que  nous  obtenons  de 
la  sibylle  du  monde  antique  provoque  de  nouvelles 
questions,  ou  nous  oblige  de  revenir  sur  nos  pas  et 
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d'exartiiner  de  nouveau  ce  que  nous  avions  déjà  laissé 
derrière  nous  comme  suffisamment  connu  ou  comme 
étant  sans  intérêt. 
o  M.  Régnier  a  poursuivi  son  beau  travail  sur  la 
Grammaire  du  IJigveda ,  travail  qui  nous  rend  pour 
la  première  fois  accessibles  les  plus  anciennes  spécu- 
lations grammaticales  des  Hindous ,  et  probablement 
du  monde  entier.  Elles  fournissent  un  exemple  frap- 
pant de  l'esprit  philosophique  des  Indiens;  car,  dans 
le  cours  ordinaire  des  choses,  les  grammaires  ne 
naissent  que  du  contact  de  deux  langues  différentes, 
tandis  que  ies  brahmanes  ont  créé  la  grammaire  vé- 
dique n'ayant  pour  appui  que  les  changements  pro- 
duits par  le  temps  dans  leur  propre  langue.  Le  texte 
de  cette  Grammaire  du  Rigveda  étant  de  beaucoup 
antérieur  à  tous  les  commentaires ,  elle  fournit  la 
base  la  plus  solide  pour  l'interprétation  des  hymnes , 
et  la  publication  de  M.  Régnier  est  la  suite  naturelle 
et  nécessaire  de  l'édition  du  Rigveda  lui-même  par 
M.  Max  Millier.  A  cause  de  l'étendue  de  ce  travail , 
l'auteur  et  la  commission  du  Journal  ne  se  sont  enga- 
gés qu'avec  une  certaine  hésitation  à  le  publier;  mais 
quand  les  dernières  parties  en  auront  paru,   avant 
la  fin  de  l'année,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  regretteront  le 
temps  et  la  place  qu'ils  ont  consacés  à  une  œuvre 
aussi  curieuse  et  aussi  solide;  l'importance  en  a  été 
si  bien  sentie  par  les  indianistes ,  que  l'exemple  de 
M.  Régnier  va  être  suivi  par  d'autres  savants.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  déjà  le  Pratisakhya  du  Yadjour 
Véda,  par  M.  Weber,  et  que  nous  aurons  prochai- 
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nemciit  la  Grammaire  (le  l'AthaiTa  Veda  par  M.  Wiiit- 
ney,  et  probablement  aussi  celle  du  Taityria. 

M.  de  Roûgé  a  continué  ses  études  sur  une  stèle 
égyptienne;  la  fin  paraîtra  dans  le  prochain  numéro. 
M.  Oppert  a  terminé  son  interprétation  de  l'inscrip- 
tion de  Borsippa,  relative  à  la  restauration  do  la 
grande  tourdç  Babylone  par  Nabuchodonosor. 

.  M.  Bazin  a  inséré  dans  le  Journal  une  de  ses  excel^- 
léntes  études  sur  les  institutions  chinoises;  il  a  clioisi 
pour  son  sujet  l'histoire  de  laoadéniie  de  Péking  et 
TM^nisation  de  ce  corps  cëlèl)re ,  moitié  académie , 
ntoitié  £oaaeil  d*£tftt ,  et  il  a  tenniné  ses  recjiercheK 
par  J a  liste  classiBée  des  travaux  histoiiqucs,  admi- 
nisiratifs  et  littéraires  publiés  par  les  HanAin.  M.  Pa- 
Y^e  nous  a  donné  une  continuation  de  soil  analyse 
ëVin  roman  bouddhique  chinois;  mais  je  regrette 
cUivoÀr  èk  annoncer  qu'il  a  abandonné  la  suite  de  ce 
traviii,  et  que  nous  ne  connaîtrons  pas  la  fin  de 
oette  étraiBge  histoire. 

M.  le  baron  d'Ëckstein  a  publié,  à  l'occasion  dé 
la  traduction  des  Voyages  de  Hiourn-thsang,  ses  Vues 
et  ses  ingénieuses  conjectures  sur  llnde  anciepne. 
l'origine  du  bouddhisme  et  sa  première  position  mo- 
rale et  religieuse  en  face  du  brahmanisme. 

Les  Arabes  ont  fourni  la  matière  de  plusieurs 
travaux.  M.  Barbier  de  Meynard  nous  a  retracé  l'his- 
toire de  la  ville  de  Kazwin,  d'après  le  Tarikh-Goa- 
zideh.  M.  Sanguinetti  a  donné,  dans  sa  notice  sut 
khalil,  fils  de  Gaicaldi,  célèbre  jurisconsulte  du 
vin*  siècle  de  l'hégire,   une   de  ces  vies  curieuses 
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des  professeurs  musulmans  du  moyen  âge,  tour  à  tour 
poètes,  légistes  et  granunairiens.  Un  membre  orieur 
tal  de  la  Société,  Mahmoud  Eff'endi,  a  examiné  d« 
nouveau,  à  l'aide  de  textes  arabes  et  de  calculs  astro- 
nomiques ,  la  questior)  controversée  du  calendrier 
arabe  avant  Muhammed  ;  il  trouve  que  ce  calendriei- 
était  purement  lunaire ,  et  il  applique  ce  résultat  à 
la  fixation  du  jour  de  la  naissance  de  Muhammed. 
C'est  un  vrai  plaisir  de  voir  un  Arabe  employer  nos 
méthodes  de  critique  historique  avec  autant  do  sar 
voir  et  de  netteté.  M.  Glémenl-MuUet  a  fourni  une  .. 
suite  à  ses  articles  sur  l'histoire  naturelle  chez  les 
Arabes ,  en  prenant  pour  thème  une  application  faite 
sous  Akbar  d'une  découverte  d'Archimède  pour  la 
détermination  de  la  densité  des  pierres  précieuses. 

M.  Defrémery  nous  a  communiqué  une  notice  sur 
la  vie  et  les  œuvres  de  Hafiz,  à  l'occasion  de  la  nou- 
velle édition  du  Diwan  par  M.  Brockhaiis.  M.  Dulau- 
rier  a  commencé  une  série  d'articles  sur  les  Mongols, 
dans  l'intention  de  compléter,  par  des  faits  tirés  des 
historiens  arméniens,  les  renseignements  que  nous 
possédons  sur  les  Mongols,  au  sujet  desquels  nous 
n'avions  jusqu'ici  que  des  sources  musulmanes  à  con- 
sulter. Enfin  M.  de  Rosny  nous  a  expliqué  le  système 
suivi  par  les  Japonais  dans  leurs  meilleurs  diction- 
naires ,  et  la  méthode  à  employer  pour  en  tirer  parti, 

MM.  Defrémery  et  Sanguinctti  ont  publié  le  qua- 
trième et  dernier  volume  des  Voyages  d'Ibn  Baioii- 
tah^,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  imprimer  les  tables  des 

'  Collection  fl'ouvrage»  orientaux.  Ibn  Batotitah,  texte  et  traduc- 
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mtCièrcs,  indispensables  dans  un  ouvrage  de  ce  genre, 
et  que  M.  Sanguinetli  a  bien  voulu  nous  promettre. 
Ce  dernier  volume  est  un  des  plus  intéressants  de 
l'ouvrage.  Ibn  Batoutah  y  raconte  son  envoi  à 
Pëkinj;  comme  ambassadeur  du  roi  de  Déhli;  les 
innombrables  contrariétés  qu'il  rencontre  nous  va- 
lent une  description  des  côtes  de  Malabar,  des  îles 
Maldives,  de  Ceylan  et  de  la  côte  de  Coromandel. 
A  la  fin,  il  se  remet  en  route,  visite  Sumatra,  ar- 
rive à  Canton ,  et  va  par  Hang-tcheou-fou  à  Peking. 
De  là  il  s'en  retourne  à  Fez  par  Calicut,  Mascate, 
la  Perse,  Bagdad,  Jénisalem  et  la  Mecque.  Ensuite 
il  va  en  Espagne,  visite  Gibraltar,  Malaga  et  Gre- 
n'ade,  et  revient  de  nouveau  à  Fez,  mais  seulement 
pour  être  envoyé  par  le  roi  dans  le  Soudan ,  où  il 
atteint ,  après  avoir  longtemps  erré  dans  dos  pays  qui 
aujourd'hui  même  nous  sont  .^  peine  connus,  la 
ville  de  Tombouctou.  Rappelé  par  le  roi  de  Fez,  il 
revient  dans  sa  ville  natale  au  commencement  de  l'an 
i358,  où  il  se  repose  A  la  fin  de  ses  pérégrinations 
de  vingt-cinq  ans,  et  emploie  les  trois  années  suivantes 
à  rédiger  la  relation  de  ses  voyages.  C'est  un  ouvrage 
d'une  grande  valeur,  et  plus  les  éludes  historiques 
sur  l'Orient  et  l'Aftique  feront  de  progrès,  plus 
on  se  servira  d'Ibn  Batoutah ,  plus  on  sera  heureux 
de  recourir  ii  cette  masse  d'observations  ayant  une 
date  précise ,  et  s'étendant  sur  le  monde  entier  alors 
connu,  à  l'exception  d'une  partie  de  l'Europe.  Je 

lion  par  C.  Defrémcry  et  le  docteur  B.  R.  Sanguinetli.  T.  fV.  Paris. 
i858,  in-8"  (479  pages).  Prix  :  7  fr.  5o  cent. 
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pense  que  le  Conseil  a  le  droit  de  se  féliciter  de  l'Iieu- 
,reux  achèvement  du  premier  ouvrage  qui  fait  partie 
de  votre  Collection  d'ouvrages  orientaux ,  et  que  nous 
devons  des  reaiercîments  aux  deux  éditeurs  pour 
la  manière  dont  ils  se  sont  acquittés  de  leur  longue 
et  difficile  tâche,  et  pour  la  bonne  grâce  avec  la- 
quelle ils  se  sont  renfermés  dans  les  limites  néces- 
sairement un  peu  rigoureuses  du  cadre  adopté  pour 
la  collection. 

Le  second  ouvrage  qui  doit  entrer  dans  cette  col- 
lection est  celui  de  Masoudi  :  Les  Prairies  d'or.  Vous  sa- 
vez que  M.  Derenbourg,  après  avoir  fait  des  travaux 
préparatoires  très-étendiis  pour  la  collation  et  la 
copie  du  texte,  en  a  commencé  l'impression  il  y  a 
déjà  quelques  années;  mais  d'autres  devoirs  lui  ayant 
rendu  impossible  de  consacrer  à  cet  ouvrage  tout 
le  temps  qu'il  désirait,  il  a  demandé,  il  y  a  quelques 
mois,  au  Conseil  de  lui  adjoindre  M.  Barbier  de  Mey- 
nard,  récemment  revenu  d'Orient,  et  dont  vous 
connaissez  l'aptitude  par  différents  essais  imprimés 
dans  votre  Journal.  Le  Conseil  s'est  empressé  de  sa- 
tisfaire au  désir  de  M.  Derenbourg,  et  la  publica- 
tion de  Masoudi  a  reçu  depuis  quelque  temps  une 
impulsion  qui  nous  permet  d'annoncer  avec  certi- 
tude que  le  premier  volume  sera  entre  vos  mains 
avantla  fin  de  l'année,  et  d'exprimer  l'espoir  que  cette 
publication  se  continuera  avec  toute  la  rapidité  que 
comportera  une  bonne  exécution  du  travail. 

Enfin  j'ai  à  mentionner  que  nous  avons  déjà  eu 
à  faire  un  second  tirage  du  texte  du  Précis  du  droit 
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inalekite  par  Sidi  Khalil  ',  publié  par  la  Sociëté 
l'année  dernière,  sur  la  demande  de  M.  le  ministre 
de  la  guerre. 

La  mort  a  enlevé  n  la  Société  plusieurs  de  ses  mem- 
bres dont  elle  doit  regretter  la  perte,  entre  autres 
M.  le  comte  LasarelF  à  Moscou,  le  grand  patron  de 
la  littérature  arménienne,  dont  M.  Dulaurier  vous  a 
retracé  la  vie  dans  un  cabicr  récent  du  Journal.  Nous 
avons  perdu  aussi  en  M.  Etienne  Quatremère  un 
coliuborateurde  notre  Journal  plutôt  qu'un  confrère; 
car,  après  avoir  été  un  des  fondateurs  de  la  Société,  il 
s'en  était  retiré  cpielques  années  ensuite ,  dans  une  de 
ces  ébullitions  de  mauvaise  bumeur  auxquelles  il  était 
sujet.  Il  a  continué,  néanmoins,  à  insérer  dans  le 
Journal  asi(tii(jue  des  articles  dont  quelques-uns  appar- 
tiennent à  ses  meilleurs  écrits ,  comme ,  par  exemple, 
son  Mémoire  sur  les  Nabatéens^.  Ce  serait  à  peine 
ici  la  place  de  faire  Ténuraération  et  l'appréciation 
de  ses  nombreux  travaux;  d'autres  associations,  aux- 
quelles il  a  été  plus  fidèle,  ont  rempli'  ou  rempli- 
ront ce  devoir  envers  lui,  mais  je  ne  pouvais  laisser 
passer  cette  occasion  d'exprimer  les  regrets  que  doit 
inspirer  la  mort  d'un  si  grand  érudit.  11  laisse  beau- 
coup de  travaux  inachevés  ou  seulement  annoncés; 
ses  papiers  sont  maintenant  à  Munich ,  et  il  est  fort  à 

'  Précis  de  législation  nwsiilmane ,  suivant  le  rite  malekitc,  par  Sidi 
IChali),  deaxième  tirage.  Paris,  i858,  in-S".  Prix:  G  francs. 

*  Journal  asiatique ,  année  i835. 

*  Vojei  ]a  yotice  sur  M.  Etienne  Qaatreinère,  par  M.  Barthélémy 
Saint-Hilaire,  Journal  des  Savants,  1857,  p.  708  et  suiv. 
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désirer  qu'il  se  trouve  un  savant  en  état  de  tirer  de  ces 
amples  matériaux  les  dictionnaires  que  M.  Quatre- 
mère  nous  avait  promis  depuis  tant  d'années  et  qu'il 
n'a  jamais  pu  se  résoudre  à  publier  lui-même.  Je  ne 
sais  dans  quel  état  sont  ces  matériaux;  dans  tous  les 
cas,  la  tâche  de  les  mettre  en  ordre  est  une  entre- 
prise qui  exigera  tous  les  soins  et  tout  le  savoir  d'un 
homme  très-laborieux;  mais  il  serait  déplorable  que 
le  fruit  d'un  travail  infatigable  de  cinquante  ans  fût 
perdu  pour  la  science. 

Les  autres  Sociétés  qui  s'occupent  exclusivement 
ou  en  partie  des  mêmes  matières  que  la  nôtre  sont 
restées  avec  nous  dans  d'excellents  rapports ,  et  la  plu- 
part nous  ont  envoyé  de  nouvelles  publications.  La 
Société  asiatique  de  Calcutta  a  continué  son  Journal*, 
et  quelques  cahiers  de  sa  Biblioihecaindica^  nous  sont 
parvenus;  mais  cette  belle  collection  reste  interrom- 
pue pour  le  moment,  en  partie  par  suite  des  circons- 
tances dont  j'ai  parlé  dans  mon  dernier  rapport  et, 
sans  aucun  doute ,  en  partie  par  l'influence  de  l'état 
désastreux  dans  lequel  la  grande  révolte  a  jeté  l'em- 
pire anglais  dans  l'Inde,  et  qui  doit  nécessairement 
paralyser  pour  un  temps  toute  activité  littéraire. 
Personne  ne  peut  prévoir  quelle  sera  l'influence  de 

*  Journal  ofthe  Asialic  Society  oJBcnejal,  editcd  by  the  secretaries. 
Calcutta,  1 867,  in-8*,  (  Le  dernier  numéro  arrivé  à  Paris  est  le  nu- 
méro 2  63  de  la  série  entière.) 

'  Bibliothcca  indica,  a  Collection  of  oriental  works  publisbcd  by 
the  Asiatic  Society  ofBengal.  Calcutta,  in-8°.  (Le  dernier  numéro 
arrivé  est  le  numéro  1 39.) 
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tous  ces  événements  sur  la  littérature  orientale  dans 
rinde,  la  nouvelle  oi^anisation  qui  doit  succéder  à 
la  Compagnie  des  Indes  n'étant  pas  encore  formée. 
La  Compagnie  des  Indes  a  pendant  longtemps  été 
une  patronne  libérale  de  la  littérature  orientale,  et  si 
la  nouvelle  administration  est  bien  avisée ,  elle  l'iroi- 
teraou  la  surpassera  même  dans  ses  encouragements; 
car  un  pays  ne  saurait  être  trop  bien  connu  de  ceux 
qui  doivent  le  gouverner.  Or  ce  sera  dorénavant  l'o- 
pinion publique  de  l'Angleterre  qui  influencera  le 
gouvernement  indien,  tout  comme  elle  influence  le 
gouvernement  de  l'Angleterre  même  ;  il  faudra  donc 
faire  les  eflbrts  les  plus  sérieux  et  les  plus  suivis  pour 
instruire  la  partie  éclairée  du  pays  de  l'état  de  l'Inde, 
si  l'on  veut  que  celte  grande  et  hasardeuse  expérience 
n'amène  pas  d'incalculables  désastres.  La  Société  de 
Madras  a  recommencé  la  publication  de  son  Jour- 
nal, qui  avait  été  interrompue'.  La  Société  asiatique 
de  Bombay  nous  a  fait  parvenir  le  numéro  XX  de 
son  Journal^.  C'est  une  des  Sociétés  les  mieux  placées 
poiu*  l'étude  d'une  grande  partie  de  l'Asie,  entourée 
comme  elle  est  par  les  restants  des  Zoro^striens  et 
des  Djainas,  à  proximité  de  la  Perse  et  du  Rajpou- 
tana  et  à  portée  des  temples  souterrains  des  Boud- 
dhistes ,  et  elle  a  fait  très-bon  usage  des  facilités  que 
lui  offre  sa  position.  Elle  se  propose  maintenant  de 

'  Madras  journal  of  literature  and  science.  Madras,  in-8'.  (Le  der- 
nier numéro  de  la  série  entière  est  vol.  XX ,  n*  44.) 

*  The  journal  oj  thc  Bombay  Branch  ofthe  R.  Asiatic  Society,  t.  XX. 
Bombay,  1867,  in-S".  (Ce  cahier  forme  la  fin  du  vol.  V  dn  journal.) 
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publier  un  Corpus  inscriplionum,  embrassant  la  tota- 
lité des  documents  sur  pierre  et  sur  cuivre  auxquels 
elle  a  accès.  L'exécution  de  ce  plan,  que  l'on  doit  à 
M.  le  docteurWilson ,  serait  d'une  grande  importance 
pour  l'histoire  et  les  antiquités  de  l'Asie. 

Le  Journal  de  l'archipel  indien  a  été  continué  par 
M.  Logan^  qui  ajoute  à  des  mémoires  sur  toutes  les 
parties  de  la  Malaisie  d'importantes  études  sur  la 
philologie  comparée  de  ce  groupe  de  langues.  La  So- 
ciété asiatique  de  Londres  n'a,  je  crois,  publié  qu'un 
petit  cahier,  extrait  préliminairement  du  volume 
en  cours  d'impression  de  son  Journal,  cahier  très- 
curieux,  sur  lequel  j'aurai  à  revenir  plus  tard. 

L'institut  royal  de  l'Inde  néerlandaise,  à  Amster- 
dam ,  nous  a  envoyé  le  volume  XII  de  ses  publica- 
tions ethnographiques  et  géographiques  sur  les  pos- 
sessions hollandaises  dans  l'archipel  indien  ^.  La 
Société  des  sciences  de  Batavia  publie,  en  forme 
de  journal,  un  recueil  du  même  genre,  dont  elle  a 
commencé  une  nouvelle  série,  contenant  desvoyages 
dans  les  Moluques,  des  descriptions  d'antiquités  et 
des  mémoires  de  statistique^. 

La  Société  orientale  allemande  a  continué  son  ex- 

J 

•  Joamal  of  tJie  Indian  archipeîago ,  by  Logan,  Singapore,  in-8*. 
Nouvelle  série,  vol.  II,  n°  2  ,  1857. 

'  TVerken  van  het  Ttoninglijk  Instituut  voor  Taai-  Land-  en-  Volken- 
handevan  Nederlandsch-lndië.  Vol.  XII.  Amsterdam,  i858,  iii-8°. 

'  Tijdschrift  voor  indische  Taal-  Land-  en-  Volkenkunde.  Batavia, 
in8°,  vol.  V  (de  la  nouvelle  série,  vol.  II),  i856  (488  pages  et 
3  planches). 
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ceilentjournaM,  etcommeil  ne  siillit  pas  à  raclivitc 
de  sei>  membres,  elle  a  commencé  la  publication  de 
mémoires,  imprimés  à  part,  se  proposant  de  réunir, 
dans  une  série  uniforme ,  qui  doit  porter  le  titre  de 
Bibliothèque  orientale,  tous  les  ouvrages  qu'elle  l'ait 
paraiti*e  en  dehors  de  son  journal. 

La  Société  orientale  américaine  nous  a  non-seule- 
ment envoyé  la  suite  de  sonjoui'nal'^,  mais  elle  a  en- 
riclii  notre  bibliothèque  par  le  don  de  volumes  très- 
rares,  ou  tout  À  fait  inconnus  en  Europe,  que  vous 
trouvez  aujourd'hui  sur  la  table.  Ils  sont,  pour  la 
plupart,  l'œuvre  des  missionnaires  américains,  qui 
se  distinguent  entre  tous  par  le  zèle  éclairé  avec  le- 
quel ils  s'appliquent  à  l'étude  des  langues  des  peuples 
qui  sont  l'objet  de  leurs  travaux  évangéliqucs,  et  par 
rintroduclion  de  l'imprimerie  dans  tous  les  pays  où 
ils  forment  des  établissements. 

Le  nombre  des  Sociétés  asiatiques  vient  de  s'ac- 
croître par  la  formation  de  la  société  de  Shanghaï, 
qui  se  propose  de  publier  mi  journal  trimesti'iel , 
et  il  n'y  a  certainement  aucun  lieu  en  Chine  où  il  y 
ait  une  réunion  d'Européens  plus  instruits  et  plus  la- 
borieux qu'à  Shanghaï.  On  ne  peut  douter  que  cette 
association  ne  nous  aide  puissamment  à  connaître 
la  Chine  ancienne  et  moderne;  il  faut  seulement  es- 
pérer qu'elle  ne  suivra  pas  l'exemple  de  sa  sœur  aînée 

'  Ztilschrlft  der  deatschen  morgmlàndischen  Geselîschaft.  Leipzig, 
in-8',vol.  XI,  i857,ctvol.XII,cah.  J,  i858. 

*  Journal  ofthe  american  Oriental  Society.  New-York ,  in-8",  vol.  V, 
n"  2,  i856. 
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à  Hongkong ,  qui  semble  dédaigner  tout  contact  avec 
l'Europe. 

Il  me  reste  à  vous  soumettre  la  liste  des  publica- 
tions orientales  des  deux  dernières  années,  puisque 
j'ai  dû  renoncer  à  ce  travail  il  y  a  un  an.  Je  de- 
mande d'avance  votre  indulgence  sur  ce  que  cette 
liste  peut  avoir  d'incomplet;  car  je  découvre  chaque 
jour  des  ouvrages  très-dignes  de  mention  et  dont  j'au- 
rais dû  parler  dans  les  rapports  précédents,  mais  qui 
m'étaient  restés  inconnus,  et  je  ne  puis  me  flatter 
d'avoir  été  plus  heureux  cette  année- ci. 

Je  commence,  comme  je  l'ai  constamment  fait, 
par  la  littérature  des  Arabes ,  qui  restera  toujours  la 
plus  importante  pour  nous ,  d'un  côté  par  les  secours 
que  nous  otlre  la  langue  arabe  pour  l'interprétation 
de  la  Bible ,  de  l'autre  par  la  proximité  des  pays  mu- 
sulmans avec  lesquels  des  circonstances  irrésistibles 
nous  mettent  dans  un  contact  de  plus  en  plus  intime 
et  qui  exige,  de  notre  part,  une  connaissance  plus 
intime  aussi  de  leur  histoire  et  de  leurs  idées. 

Rien  ne  prouve  mieux  ce  besoin  de  bien  pénétrer 
dans  le  fond  même  des  croyances  des  musulmans 
que  la  succession  ininterrompue  des  ouvrages  sur 
Muhammed  que  nous  voyons  paraître.  On  aurait  pu 
croire  que  les  excellents  travaux  de  MM.  Weil ,  Gaus- 
sin  de  Perceval  et  Merrick  avaient  satisfait  pour 
longtemps  la  curiosité  de  l'Europe;  mais  depuis  que 
M.  Sprenger  a  soulevé  la  question  de  la  critique  des 
sources  mêmes  de  f histoire  de  Muhammed,  et  que, 
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par  (rinfatigables  recherches  et  quelques  découvertes 
heureuses,  il  a  appelé lattention  de  l'Europe  savante 
sur  de  nouveaux  progrès  qu'on  pourrait  faire  dans 
cette  direction ,  il  a  paru  deux  nouvelles  biographies 
de  Muhauanaed ,  l'une  de  M.  W.  Muir  à  Agra^  et  l'au- 
tre de  M.  Macbride,  professeur  d'arabe  à  Oxford'^. 
Je  ne  connais  encore  de  la  dernière  que  le  titre; 
l'autre  nous  était  connue  en  grande  partie  par  la 
revue  de  Calcutta ,  dans  laquelle  M.  Muir  a  fait  insé- 
rer une  suite  de  chapitres  qu'il  a  maintenant  réunis 
en  deux  volumes.  L'origine  de  l'ouvrage  est  assez 
singulière.  M.  Pfander,  missionnaire  allemand,  très- 
connu  dans  l'Inde  pour  ses  controverses  avec  le.s  doc- 
teurs musulmans  et  par  ses  écrits  contre  eux,  avait 
désiré  qu'il  fût  composé  une  vie  de  Muhammcd  en 
hindustani,  tirée  des  meilleures  sources  arabes  et 
débarrassée  des  fables  et  légendes  modernes  qui  l'en- 
tourent dans  les  livres  musulmans,  de  sorte  qu'elle 
pût  servir  de  base  commune  pour  une  discussion 
raisonnable.  M.  Muir  se  mit  à  l'œuvre  et  composa 
son  ouvrage  pour  répondre  à  ce  désir.  Je  ne  sais 
s'il  en  a  paru  une  édition  en  hindustani;  mais  je 
doute  que  les  docteurs  musulmans  eussent  "consenti 
à  prendre  pour  point  de  départ  un  livre  qui  con- 
tient une  discussion  sur  la  sincérité  de  Mubammed 

*  The Uft of  Mattometaud history  of  Islam,  totliecraof  theHegira. 
By  William  Muir.  Londres,  i858,  a  vol.  in-8*  (cclmi,  3i  et  Sao 
pages).  Le  prix  de  ces  deux  pclits  volumes  est  de  32  francs! 

*  The  Mohamnudan  reU(jion  exphiined,  willi  an  iiilroduclory  sketcb 
of  its  progress  and  suggestions  to  ils  réfutation,  by  J.  D.  Macbride. 
Londres,  i858,  in-8*. 
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en  se  donnant  le  titre  de  prophète.  Dans  tous  les 
cas,  M.  Muir  a  publié  un  fort  bon  livre,  dont  le 
premier  volume  est  rempli  presque  entièrement  par 
une  introduction  traitant  de  l'état  de  l'Arabie  avant 
l'islam  et  de  la  critique  des  sources  de  l'histoire  de 
Muhammed.  Il  y  discute  la  valeur  historique  du 
Coran,  de  son  authenticité,  ensuite  de  la  tradition; 
la  manière  dont  elle  a  été  recueillie,  l'espèce  de 
critique  que  les  musulmans  y  ont  employée,  les  cir- 
constances politiques  qui  ont  exercé  leur  influence 
sur  l'adoption  ou  le  rejet  des  traditions  constatées  et 
le  degré  de  foi  que  méritent  ces  traditions  ;  enfin  il 
traite  des  premiers  historiens  de  Muhammed,  des 
sources  où  ils  ont  puisé  et  de  la  valeur  comparative 
de  chacun  d'eux.  Après  ces  préliminaires,  il  entre  dans 
le  récit  détaillé  de  la  vie  du  Prophète,  qu'il  conduit 
jusqu'à  l'ère  de  l'hégire.  Arrivé  à  ce  point ,  l'auteur 
a  été  obligé  de  suspendre  ses  travaux,  la  révolte  de 
l'armée  indienne  l'ayant  forcé  à  mettre  en  lieu  de 
sûreté  ses  papiers.  Puisse-t-il  être  bientôt  rendu  à  ses 
occupations  paisibles  et  achever  la  vie  de  Muhammed , 
qui  exigera  probablement  enqore  deux  volumes  ! 

Pendant  que  ces  biographies  s'élaborent,  on  im- 
prime de  différents  côtés  le  texte  des  sources  dont 
elles  sont  tirées;  ainsi  M.  de  Kremer  a  terminé  son 
édition  des  Maghazi  de  Wakidi,  et  M.  Wûstenfeld  a 
commencé  celle  de  la  Vie  de  Muhammed,  par  Ibn 
Hischam.  Ces  deux  ouvrages  nous  conduiront  au 
cœur  même  de  ce  mouvement  des  traditionnistes  ara- 
bes, qui  forme  un  des  pliénomènes  les  plus  singuliers 
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et  les  plus  instructifs  de  l'histoire.  Après  la  mort  de 
tous  les  fondateurs  de  religion ,  il  a  dû  se  produire 
parmi  leurs  adhérents  un  eilbrt  j)our  fixer  les  sou- 
venirs de  leurs  disciples,  et  constater,  par  une  sorte 
d'enquête,  l'enseignement  et  les  paroles  mêmes  du 
maîlre  qui  devaient  former  dorénavant  la  hase  de  la 
croyance  du  peuple.  On  a  dû  s'y  prendre  de  manières 
diverses,  selon  le  temps ,  selon  les  habitudes  et  le  gé- 
nie des  diÛércnts  peuples.  Ainsi,  nous  savons  à  peu 
près  comment  les  disciples  de  Sakyamouni  ont  fixé  les 
doctrines  du  maître  dans  leur  premier  concile  après 
la  mort  du  Bouddha;  mais,  en  général,  le  souvenir 
de  ces  faits  a  disparu,  et  c'est  ce  qui  rend  d'autant 
plus  curieux  les  détails  nombreux  et  les  renseigne- 
ments exacts  que  nous  possédons  sur  la  fixation  de 
la  tradition  chez  les  musulmans.  Nous  voyons,  après 
la  mort  de  Muhammed  el  pendant  plusieurs  géné- 
rations ,  toute  la  paitio  sérieuse  de  la  population  oc- 
cupée à  recueillir  des  souvenirs,  à  répéter  les  paroles 
du  prophète  et  à  en  contrôler  les  versions  dillérenles  ; 
nous,  voyons  quelques-uns  des  plus  intimes  de  ses 
compagnons  se  refuser  à  communiquer  ce  qu'ils  ont 
entendu  de  sa  bouche,  de  peur  de  se  tromper  d'un 
mot  et  de  commettre  ainsi  un  sacrilège,  pendant 
que  la  plupart,  formulant  leurs  souvenirs,  les  font 
apprendre  par  cœur  à  d'autres,  qu'ils  autorisent  à  les 
répéter  sous  leur  garantie.  Nous  voyons  se  former 
ainsi  comme  un  torrent  de  ti*aditions,  qui  ne  cesse 
de  s'enfler  par  des  aflluents  venant  de  sources  plus 
ou  moins  pures;  nous  voyons  les  partis  politiques  y 
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jouer  un  rôle  et  s'appuyer  sur  des  traditions  falsifiées 
ou  entièrement  fabriquées  dans  leur  intérêt,  jusqu'à 
ce  que  le  désordre  et  la  méfiance  qui  en  provenaient 
eussent  forcé  les  savants  de  mettre  une  certaine  cri- 
tique dans  le  triage  de  cette  masse  de  légendes  vraies 
et  fausses,  importantes  et  puériles,  et  d'essayer  de 
trouver  un  canon  d'authenticité.  Ils  établissent  ce 
canon  d'après  la  réputation  de  véracité  des  premiers 
garants  de  chaque  tradition  ;  la  liste  des  garants  ori- 
ginaux est  fixée  d'un  commun  accord,  et  si  les  noms 
des  garants  secondaires,  c'est-à-dire  de  ceux  par  la 
bouche  desquels  la  tradition  a  successivement  passé , 
ne  donne  pas  lieu  à  des  objections,  la  tradition  est 
admise.  Cette  règle  a  servi  à  éliminer  la  plus  grande 
partie  des  traditions,  mais  sans  qu'elle  offre  une  ga- 
rantie réelle  pour  la  vérité  de  ce  qui  est  admis  ou 
la  fausseté  de  ce  qui  est  rejeté.  C'est  de  cette  façon 
que  les  moindres  paroles  et  les  actions  ou  les  habi- 
tudes les  plus  insignifiantes  du  Prophète  ont  été 
recueillies  d'abord  dans  la  mémoire  et  perpétuées 
par  l'enseignement  oral,  ensuite,  vers  la  fin  du  i*' 
siècle ,  et  plus  tard  encore ,  consignées  par  écrit  : 
parles  uns,  sous  forme  d'anecdotes  ou  de  récits 
isolés,  par  les  autres,  sous  forme  de  biographies. 
Ainsi  Sohri,  un  des  plus  grands  traditionnistes  de 
la  fin  du  I*'  siècle,  paraît  avoir  été  un  des  pre- 
miers à  mettre  ces  matériaux  en  ordre  chronologi- 
que ;  il  transmit  son  savoir  et  sa  garantie  à  Ibn  Ishak, 
qu'il  reconnaît  môme  pour  son  supérieur  dans  tout 
v,c  qui  touche  les  guerres  de  Muhammed,  et  Ibn 
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Ishak  composa  un  ouvrage  sous  le  titre  de  Cam- 
pagnes et  Vie  du  Prophète,  ouvrage  qui  jouit  d'une  ré- 
putation universelle  et  évidemment  mérittîic,  mais 
qui  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous  dans  sa  forme 
première.  Il  fut  refondu  par  Ibn  Iliscliam ,  qui  ajouta 
au  fond  original  des  dispositions  grammaticales  et 
probablement  des  matières  nouvelles,  et  qui  paraît 
lui  avoir  fait  subir  des  retranchements  regrettables. 
C'est  l'ouvrage  que  vous  vouliez  faire  publier  par 
M.  Kazimirski,  et  que  vous  avez  abandonné  pour  ne 
pas  contrarier  l'édition  de  M.  Wûstenfeld ,  à  Gôt- 
tinguc,  qui  vient  d'en  faire  paraître  la  première  par- 
tie ^  Ce  livre  est  infiniment  curieux  par  la  forme  et 
par  le  fond  ;  il  est  pour  ainsi  dire  de  formation  pri- 
mitive; un  conglomérat  chronologique  d'anecdotes 
qui  généralement  portent  à  leur  front  les  généalogies 
de  leurs  traditionnistes  et  garants.  On  y  trouve  peu 
de  traces  de  l'art  de  l'historien,  mais  un  soin  infini 
pour  convaincre  le  lecteur  de  l'authenticité  de  la  re- 
lation. M.  Wûstenfeld  a  réuni  pour  son  édition  tous 
les  manuscrits  que  possèdent  les  bibliothèques  d'Al- 
lemagne; il  a  soin  d'ajouter  les  voyelles  partout  où 
il  les  trouve  utiles  et  fait  suivre  le  texte  d'une  ample 
collection  de  variantes.  Il  reste  à  souhaiter  que  l'ou- 
vrage trouve  un  traducteur;  l'éditeur  ne  se  propo- 
sant pas  de  publier  lui-même  une  traduction,  sys- 
tème qu'on  ne  peut  que  regretter. 

'  Dos  Leben  Mahanuneds ,niich  Muhammetl  Ibn  Isbak.ûberlicfert 
vonAbd-cl-Malik  Ibn  Ilischam.  Hcrausgegeben  von  Ferd.  Wûsten- 
feld Gôttingue,  1857,  in  8°,  I"  livraison,  (xvi,  64  et  Sao  pages). 
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A  peu  près  en  même  temps  qu'Ibn  Hischam ,  vi- 
vait à  Bagdad  Abou  Abdallah  Muhammed  al-Wakidi 
(mort  en  207  de  l'hégire) ,  homme  d'un  grand  savoir 
et  auteur  de  nombreux  ouvrages.  Son  nom  a  été 
longtemps  célèbre  en  Europe  par  l'erreur  d'Ockley, 
qui  lui  attribuait  un  livre  dont  il  avait  tiré  son  his- 
toire des  Sarrasins ,  mais  qui  est  d'un  auteur  de  beau-, 
coup  postérieur  à  Wakidi.  Les  ouvrages  de  Wakidi 
passaient  pour  perdus-,  mais  M.  de  Kremer,  consul 
d'Autriche  à  Alexandrie ,  a  réussi  à  découvrir  à  Damas 
un  inanuscrit  des  campagnes  de  Muhammed  par  cet 
auteur,  qu'il  a  fait  imprimer  ^  dans  la  Bibliotheca  indica 
de  la  Société  asiatique  de  Calcutta,  et  le  dernier  ca- 
hier du  livre  a  heureusement  paru  avant  que  les  fâ- 
cheux ordres  de  la  Compagnie  des  Indes  eussent  inter- 
rompu l'impression  des  livres  musulmans  dans  cette 
collection.  C'est  un  ouvrage  d'une  grande  valeur,  et 
la  découverte  de  M.  de  Kremer  donne  l'espoir  que 
d'autres  ouvrages  de  Wakidi,  comme,  par  exemple , 
son  Histoire  de  l'apostasie  des  Arabes  après  la  mort 
de  Muhammed,  pourraient  encore  se  retrouver. 

Il  existe  d'autres  sources  collatérales  pour  l'his- 
toire des  premiers  temps  de  l'islam,  qui  contribue- 
ront ,  de  leur  côté ,  à  faire  revivre  pour  nous  le  tableau 
de  cette  époque,  si  importante  pour  l'humanité, 
comme ,  par  exemple ,  les  biographies  des  personnes 
qui  ont  connu  Muhammed,  par  IbnHadjar  d'Aska- 

^  Walddys  history  oj  Muhammed' s  campaigns,  by  Aboo  Abd-OHaJi 
Mohammed  bin  Omar  ai  Wakidi,  edited  by  Alfred  von  Kremer, 
Fascic.  V.  Calcutta,  i856,  in-S"  (4o  et  SSS-àSg  pages). 
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Ion,  dont  M.  Sprengera  publié  lo  treizième  cahier  \ 
avant  que  l'impression  de  la  Bibliothcca  indica  ait  été 
suspendue.  L'ouvTage  entier  consiste  en  dix  mille 
articles  biographiques;  la  partie  qui  est  imprimée 
jusqu'ici  en  contient  presque  le  tiers;  heureusement 
la  plupart  de  ces  noms  ne  fournissent  que  quelques 
lignes,  ce  qui  laisse  à  l'auteur  de  la  place  pour  les  bio- 
graphies plus  importantes.  Il  est  impossible  qu'une 
aussi  grande  quantité  de  notices  sur  des  hommes  qui 
ont  tous  plus  ou  moins  contribué  à  l'établissement 
de  l'islam  ne  contiennent  pas  des  données  neuves 
et  ne  fournissent  pas  les  moyens  de  contrôler  des 
faits  autrement  connus. 

Avant  de  quitter  ce  sujet,  je  dois  mentionner  que 
le  second  volume  du  Commentaire  du  Koran,  parZa- 
makschari,  publié  par  M.  F^ees''',  a  paru  à  Calcutta. 
Ce  volume  a  été  imprimé  pendant  l'absence  de  l'é- 
diteur, mais  le  retour  de  M.  Lees  nous  fait  espérer 
la  continuation  et  l'achèvement  de  cette  grande  et 
généreuse  entreprise.  L'ouvrage  lui-même  est  si  bien 
connu  de  tous  les  savants  auxquels  il  s'adresse,  qu'il 
serait  superflu  d'en  parler  plus  longuement 

L'histoire  postérieure  des  Arabes  a  reçu,  pendant 
ces  deux  années,  beaucoup  d'additions  et  plusieurs 
des  plus  importantes.  La  plupart  des  ouvrages  com- 

'  A^iographical  Dictionary  ojpcrsons  whn  hnciv  Mohammed,  by  Ibn 
Hajar, edited  in arabic by  Mawlawics  Mohainmcd  Wajyh,  Abd  al-IIaqq 
and  Gholam  Qadir,  and  D' A.  Sprcngcr.  Fascic.  XI IL  Caicuttt ,  1 856, 
in-8*  { 1 30  pages.  ) 

'  The  Qoran  uith  ihc  commentary  of  Zamakhshnri ,  edited  by  W. 
Nassau  Lees.  CatcuUa,  iu-4%  vol.  I,  p.  2  (pages  ibZ-b'jo). 
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mençés  par  divers  éditeurs  ont  fait  des  progrès. 
M.  Krehl  a  publié  le  second  volume  de  l'édition  du 
texte  de  l'Histoire  des  Arabes  d'Espagne^  par  Makkari , 
dont  il  est  un  des  collaborateurs;  M.  JuynboU  a  fait 
paraître  le  second  volume  des  Annales  de  l'Egypte 
musulmane ,  par  Aboul  Mahasen^,  et  M*.  Amari  a  pu- 
blié la  troisième  et  dernière  partie  de  sa  Bibliotheca 
arahico-sicula^ ,  qui  contient  les  textes  et  les  pièces 
justificatives  arabes  qui  lui  ont  servi  pour  la  com- 
position de  son  Histoire  des  Arabes  en  Sicile ,  dont 
le  second  volume  vient  de  paraître '\  Le  premier  vo- 
lume contenait  la  conquête  de  la  Sicile  par  les  Arabes, 
le  second  nous  donne  l'histoire  de  leur  domination 
et  de  leur  administration ,  le  troisième  racontera  leur 
chute.  Quand  on  regarde  l'histoire  du  khalifat  super- 
ficiellement et  dans  son  aspect  général ,  elle  donne 
l'impression  d'une  uniformité  fatigante;  les  mêmes 
événements  et  les  mêmes  hommes  semblent  re- 
paraître à  l'infini  et  en  tout  lieu,  et  le  récit  perpé- 
tuel de  guerres  et  de  révoltes,  tel  que  les  chroni- 
queurs nous  le  fournissent,  ne  tend  pas  à  dissiper 
cette  impression.  La  simplicité  des  règles  tirées  du 

'  Analedes  sur  l'histoire  et  la  littérature  des  Arabes  d'Espajne,  par 
Al-Makkari,  pubiiés  par  MM.  Dozy,  Dugat,  Krehl  et  Wright,  t;  I, 
part.  2,  publiée  par  L.  Krehl,  Leyde,  i856,in-4°  (943  pages  levo- 
lumc  entier.) 

*  Aha-l-Mahasin  Ibn  Tagri  Bardii  Annales,  edidit  Juynboli.  Leyde, 
in-8',  vol.  II,  part.  1,  1867  (i02  et  494  pages). 

•^  Bibliotheca  arabico - siciila  da  Michèle  Amari.  Leipzig,  i856, 
fasc.  III,  in-S". 

*  Storia  dei  Musulmani  di  Sicilia,  scritta  da  Michèle  Amari.  Il"  vo- 
lume. Florence,  i858,  in-8"  (56i  pages). 
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Coran,  et  l'emploi  général  de  la  langue  arabe,  qui 
déguise  les  dilFérences  provinciales  et  nationales, 
donnent  aux  gouvernements  musulmans  cette  uni- 
formité de  coloris  sous  laquelle,  si  l'on  pénètre  plus 
avant,  on  trouvera  une  vie  variée  et  des  intérêts 
divers,  produits  tant  par  les  sectes  et  les  partis  po- 
litiques que  par  la  nécessité  de  s'arranger  avec  les 
peuples  conquis  et  par  les  nouveaux  droits  qui  nais- 
sent de  ces  rapports  forcés  entre  les  vainqueurs  et  les 
vaincus.  Ce  n'est  guère  que  dans  des  histoires  spé- 
ciales que  l'on  peut  entrer  dans  ces  détails,  qui  exi- 
gent un  certain  développement.  M.  Amari,qui  avait 
devant  lui  un  sujet  restreint,  a  senti  les  avantages 
qu'il  en  pouvait  tirer;  il  suit  avec  beaucoup  de  sa- 
gacité le  mouvement  social  introduit  par  l'esprit  dé- 
mocratique de  la  nouvelle  religion,  par  l'ossai  de 
constituer  une  nouvelle  aristocratie  de  légistes,  par 
la  résistance  des  anciennes  familles  militaires,  par 
l'intervention  de  ces  partis  dans  les  querelles  de  suc- 
cession au  khalifat  et  dans  les  affaires  étrangères  de 
leur  gouvernement,  enfin  par  f antagonisme  entre 
les  races  de  Kahtan  et  d'Âdnan ,  et  entre  les  Arabes 
et  les  Berbers.  Il  nous  montre  l'influence  des  sectes, 
qui,  étrangères  en  principe  à  l'islam,  se  sont  ratta- 
chées aux  adhérents  d'Ali ,  d'une  manière  qui  n'est  pas 
encore  expliquée,  sectes  qui  ont  joué  un  grand  rôle 
dans  l'étendue  du  khalifat,  qu'on  trouve  encore  au* 
jourd'hui  vivantes  dans  les  sociétés  secrètes  du  nord 
de  l'Afrique,  et  dont  les  théories  sont  essentiellement 
conformes  à  celles  des  Soufis  de  la  Perse,  M.  Amari 
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nous  fait  suivre  les  efiels  de  tous  ces  conflits  et  montre 
comment  ils  ont  préparé  la  ruine  et  la  désorganisa- 
tion de  la  domination  arabe  en  Sicile.  Son  livre,  qui 
est  plein  de  vues  et  de  faits  nouveaux,  nous  fait  dési- 
rer des  monographies  semblables  sur  toutes  les  par- 
ties du  khalifat;  car  si  étranger  que  soit  pour  nous 
un  peuple,  si  peu  d'influence  qu'il  ait  eu  sur  nos  des- 
tinées ,  si  peu  d'intérêt  que  l'on  puisse  prendre  à  la 
succession  de  ses  princes  et  à  la  série  des  batailles  qui 
remplissent  toutes  les  chroniques  du  monde,  il  n'y 
en  a  aucun  dont  l'histoire  n'offre  un  côté  humain , 
qui  n'ait  des  institutions  dont  on  doive  étudier  le 
but  et  les  effets,  des  passions  que  l'on  puisse  com- 
prendre, des  mœurs  et  des  croyances  dont  la  con- 
naissance est  nécessaire  pour  compléter  le  tableau 
de  l'humanité,  et  c'est  le  côté  par  lequel  l'étude  de 
l'Orient  prendra  peu  à  peu  sa  place  légitime,  qu'on 
lui  refuse  Cincore. 

L'Académie  des  inscriptions  vient  de  publier  un 
ouvrage  bien  fait  pour  aider  à  rapprocher  ce  but  de 
tous  nos  efforts,  c'est  le  texte  des  Prolégomènes 
d'Ibn  Khaldoun^  L'impression  en  était  terminée  de- 
puis huit  ans;  mais  M.  Quatremère,  qui  avait  entre- 
pris ce  travail ,  désirait  ne  le  laisser  paraître  que 
lorsque  sa  traduction  et  ses  commentaires  seraient 

'  Proléijonûnes  d'Ebn  KliahJoun,  (exte  arabe  publié  d'après  les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  par  M,  Quatremère.  Paris, 
i858,  3  vol.in-4°  {428,4o8  et  ii3/i  pages). Ces  trois  volumes  forment 
les  premières  parties  des  vol.  XVI,  XVII  et  XVIII  des  Notices  et  Ex- 
traits; il  en  a  été  tiré  des  exemplaires  à  part,  pour  les  personnes 
qui  ne  possèdent  pas  cette  collection.  Le  prix  est  de  /|5  francs. 
XII.  3 
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achevés.  L'Académie  n'a  pas  voulu  priver  plus  long- 
temps le  monde  savant  d'un  texte  aussi  important. 
Le  commencement  de  la  traduction  est  imprimé,  et 
M.  de  Slane  s'est  chargé  de  la  continuation.  On  ne 
pouvait  trouver  un  savant  plus  versé  dans  le  style 
particulier  d'Ibn  Khaldoun,  de  sorte  qu'il  y  a  tout 
espoir  que  cet  ouvrage  capital  d'un  grand  penseur 
et  d'un  historien  éminent  sera  bientôt  accessible  à 
tout  ie  monde.  Les  effets  de  la  civilisation  sur  les 
deux  formes  de  la  vie  humaine ,  la  vie  nomade  et  la 
vie  sédentaire;  les  institutions  qui  les  distinguent, 
et  l'origine  des  arts  et  des  sciences  qui  naissent  de 
ces  deux  manières  d'être  sont  l'objet  de  ces  Prolé- 
gomènes, qui,  avec  une  Histoire  universelle  et  l'His- 
toire des  Berbers.  ou  plutôt  de  l'Afrique  septentrio- 
nale, composent  l'ouvrage  entier  d'Ibn  Khaldoun. 
Vous  savez  que  cette  dernière  partie  a  été  publiée 
et  traduite  par  M.  de  Slane  ;  quand  il  aura  terminé 
la  traduction  des  Prolégomènes,  il  ne  restera  plus  à 
faire  connaître  de  l'œuvre  d'Ibn  Khaldoun  que  la 
partie  intermédiaire,  et  celle-ci  s'impinme  dans  ce 
moment  à  Boulak. 

M.  de  Slane  a  fait  paraître  à  Alger  le  texte  de  la 
Géographie  de  l'Afrique  septentrionale,  par  Bekri^ 
Abou-Obeïd  Abdallah  el-Bekri  était  fils  d'un  petit 
prince  arabe  d'Espagne,  qui,  dépossédé  par  le  roi 
de  Séville,  se  retira  à  Cordoue  ,  où  le  fils  mena  une 

'  Dacription  de  t Afrique  septenlrionale ,  par  Abou-Obcîd-el-Bekri, 
texte  arabe ,  revu  sur  quatre  manuscrits  et  publié  par  le  baron  de 
Slane.  Alger,  1857,  in-8'  (19  et  ai3  pages).  Prix  :  7  fr,  5o  c. 
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vie  de  cour  et  d'homme  de  lettres,  et  publia  successi- 
vement, selon  la  manière  de  son  temps  et  de  sa 
nation ,  des  traités  sur  les  matières  les  plus  variées  : 
la  théologie,  la  philologie,  la  botanique.  Il  entreprit 
aussi  un  ouvrage  sur  la  géographie  générale  dont  il 
ne  nous  est  parvenu  que  quelques  chapitres,  parmi 
lesquels  la  description  de  l'Afrique  septentionale  est 
de  beaucoup  le  plus  important.  Il  paraît  avoir  com- 
posé cette  partie  de  son  livre  à  l'aide  des  rapports 
que  les  princes  Ommiades  de  Cordoue  se  faisaient 
adresser  dans  l'intérêt  de  leur  politique  et  qu'il  aura 
trouvé  dans  leurs  archives.  Ce  traité  fut  terminé  en 
l'an  /i58  de  l'hégire.  L'importance  de  ce  travail  attira 
l'attention  de  plusieurs  orientalistes  et  M.  Quatre- 
mère  en  publia,  en  i83i,  une  notice  étendue  et 
une  traduction  par  extraits.  Malheureusement  il  n'a- 
vait à  sa  disposition  qu'un  manuscrit  incomplet  et 
dépourvu  de  points  diacritiques,  ce  qui,  dans  une 
géographie  d'un  pays  peu  connu  comme  l'Afrique, 
est  un  défaut  auquel  aucun  effort  de  savoir  et  de  cri- 
tique ne  peut  entièrement  remédier,  et  une  grande 
partie  des  noms  propres  et  de  lieux  que  contient  l'ou- 
vrage n'a  pu  être  déterminée  par  M.  Quatremère  que 
par  conjectures  et  d'une  façon  souvent  erronée.  Peu 
à  peu  on  découvrit  à  Alger,  à  Madrid  et  à  Londres 
d'autres  et  de  meilleurs  manuscrits,  et  M.  de  Slane 
parvint,  à  l'aide  de  ces  nouveaux  matériaux,  à  com- 
pléter et  à  rétablir  le  texte,  et  à  fixer  la  lecture  des 
noms  propres.  Il  était  admirablement  préparé  à  ce 
travail  par  son  séjour  à  Alger  et  par  les  études  qu'avait 

3. 
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nécessitées  son  édition  de  l'Histoire  des  Berhersd'lbn 
Khaldoun.  Il  a  publié  le  texte  entier  de  Bekri  aux 
frais  du  gouvernctnent  d'Alger  et  la  traduction  com- 
plète de  ce  petit  volume  va  paraître  dans  les  pro- 
chaines livraisons  du  Journal  asiatique. 

M.  Wûstcnfeld  a  commencé  une  collection  cu- 
rieuse de  chroniques  de  la  ville  de  Mecque,  qu'il 
publie  aux  frais  de  la  Société  orientale  allemande. 
La  collection  doit  comprendre  quatre  chroniques, 
dont  une  a  déjà  paru.  C'est  l'histoire  de  la  Mecque 
et  de  son  temple  par  Koutbeddin-Muhammed-hen- 
Ahmed-al-Naharawali^  auteur  du  xvi' siècle  de  notre 
ère,  qui  a  passé  une  grande  partie  de  sa  vie  à  la 
Mec^e  comme  professeur  dans  plusieurs  collèges. 
Son  ouvrage  nous  était  connu  en  extrait  par  une  no- 
tice de  M.  de  Sacy,  mais  d'une  manière  insuffisante, 
surtout  en  ce  qui  regarde  l'histoire  môme  de  la  ville. 
L'étude  détaillée  d'une  ville  quelconque  est  toujours 
pleine  d'intérêt;  elle  nous  fait  pénétrer  dans  la  vie 
municipale  d'une  nation,  qui  est  sa  vie  réelle,  et 
nous  fait  mieux  comprendre  son  histoire  générale , 
surtout  quand  il  s'agit  d'une  ville  sainte  comme  la 
Mecque,  qui  a  joué  et  joue  encore  un  si  grand  rôle 
dans  le  monde.  Il  est  vrai  que  des  chroniques  comme 
celles  de  Koutbeddin  ne  sont  pas  écrites  h  notre 
point  de  vue  européen,  et  s'occupent  avanl  tout  de 
détails  autres  que  ceux  que  nous  recherchons;  mais 

'  Die  Chroniken  der  Stadt  Mekka,  gesammelt  and  hcrausgegeben 
von  Ferd.  Wûslenfeld.  Vol.  III.  Cutb-cdiUii  s  Geschichte  der  Stadt 
Mekka  tt»dihres  Tempels.  Leipzig,  ibb-j.  in-S'  (xvi  et  48o  pages). 
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il  est  impossible  que  la  collection  de  ces  histoires  de 
la  Mecque  ne  fournisse  pas  des  éciaircissemcnts  sur 
les  questions  dont  l'historien  européen  et  moderne 
sera  curieux  de  chercher  la  solution.  M.  Wûstenfeid 
nous  promet  une  traduction  de  ces  chroniques  quand 
le  texte  en  sera  publié. 

En  ce  qui  concerne  la  philologie  arabe  proprement 
dite ,  il  n'est  venu  à  raà  connaissance  qu'un  petit  nom- 
bre de  travaux  :  ce  sont  quelques  nouvelles  livraisons 
du  Dictionnaire  français-arabe  de  M.  Kazimirski,  qui 
amènent  l'ouvrage  près  de  son  achèvement;  un  nou- 
veau Dictionnaire  arabe-anglais  de  M.  Catafago ,  à 
Alep\  destiné  plutôt  aux  voyageurs  qu'aux  savants, 
et  un  livre  de  M.  l'abbé  Leguest  sur  la  formation  des 
racines  sémitiques'^.  M.  Leguest  a  été  frappé  d'une 
remarque  de  M.  de  Sacy,  qui  avait  observé  que  les 
grammairiens  arabes  supposaient  qu'un  certain  nom- 
bre de  racines  trilittères  arabes  étaient  le  résultat  de 
la  combinaison  de  deux  racines  primitives  monosyl- 
labiques, et  il  a  essayé  d'appliquer  cette  idée  aux 
racines  sémitiques  en  général  et  aux  racines  arabes 
en  particulier.  Il  part  de  l'idée  que  les  langues  sémi- 
tiques proviennent  d'une  langue  primitive  d'une 
structure  très^différente ,  et  se  sont  formées  avant 
que  les?  langues  dérivées  eussent  développé  leurs 


*  An  arabic-engllsh  Dictionarj,hy  Joseph  Catafago.  Londres,  i858, 
in-8'  (xii  et  3 16  pages). 

*  Études  sur  la  forinalion  des  racines  scinidijucs,  suivies  de  consi- 
dëralions  générales  sur  Toriginc  et  le  développement  du  langage, 
par  M.  l'abbé  Leguest.  Paris,  i858,  in-8*{xx  et  1 80  pages).      "■' 
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formes  grammaticales.  Il  suppose  que  c'est  dans  les 
racines  arabes  qui  contiennent  les  lettres  faibles 
qu'on  retrouve  des  mots  de  cette  ancienne  langue; 
il  élimine  ces  lettres  faibles  et  montre  comment,  par 
l'agglutination  des  lettres  fortes  restantes  de  deux 
mots,  il  se  serait  formé  des  mots  trilittères  de  la  langue 
actuelle.  Cette  explication  n'embrasse  pas  toutes  les 
classes  de  mots  dont  traite  M.  Leguest,  mais  je  crois 
qu'elle  indique  suffisamment  son  procédé  principal. 
Il  jest  facile  de  voir  combien  de  questions  générales 
sur  les  langues  sont  impliquées  dans  un  système  de  ce 
genre;  je  n'ai  pas  la  mission,  et  dans  tous  les  cas  ce 
ne  serait  pas  ici  la  place,  de  les  discuter;  mais  je  crois 
que ,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances ,  il  est 
téméraire  de  remonter  au  delà  de  la  forme  historique 
des  langues,  et  que  la  gramm^aire  comparée  des  fa- 
milles de  langues  telles  que  le  fait  nous  les  donne 
n'est  pas  assez  avancée  pour  nous  aventurer  dans  ces 
ténèbres  d'un  étatanté-historique.  Nous  ne  savons  ce 
que  de  nouvelles  observations  et  des  méthodes  plus 
subtiles  pourront  permettre  un  jour;  mais  des  pro- 
cédés comme  celui  de  M.  Leguest  nous  rejetteraient, 
je  le  crains,  dans  l'arbitraire  et  la  confusion  des  an- 
ciens systèmes  d'étymologie  dont  la  science  actuelle 
est  sortie  avec  tant  de  peines  et  d'elforts.  Au  reste, 
cet  essai  n'est  pas  le  premier  de  ce  genre;  pendant 
les  dernières  années  surtout,  il  s'est  produit  plusieurs 
travaux  dans  une  direction  analogue  et  sur  diffé- 
rentes familles  de  langues,  quelques-uns  par  des 
hommes  d'un  mérite  très-réel,  qui  voient  de  nouvelles 
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coiiquôlcs  philologiques  à  faire  dans  celle  direction. 
L'avenir  en  décidera. 

La  poésie  arabe  a  été  l'objet  de  quelques  publi- 
cations. M.  WollV,  à  Rotweil,  a  donné  une  nouvelle 
version  des  Moallakals  '  en  vers  allemands ,  vers  pour 
vers.  Il  a  surtout  voulu  rester  fidèle  au  texte ,  et  an- 
nonce qu'il  a  toujours  préféré  l'exactitude  de  la  tra- 
duction h  l'élégance  de  la  forme.  Il  lui  a  fallu  beau- 
coup d'art  pour  échapper  avec  autant  de  succès  à 
la  rudesse  ou  à  l'obscurité  du  style;  car  ces  poëmes, 
qui  sont  la  fleur  de  la  littérature  arabe  par  leurs 
beautés  sauvages,  exciteront  toujours  les  orientalistes 
à  les  faire  connaître  à  l'Europe;  mais  leur  énergie 
concentrée  sera  toujours  aussi  le  désespoir  des  tra- 
ducteurs, si  savants  qu'ils  soient  en  arabe,  et  si  bien 
qu'ils  sachent  manier  leur  propre  langue. 

L'extrême  opposé  de  la  littérature  arabe,  les 
séances  de  Hariri ,  ont  trouvé ,  non  pas  un  nouveau 
traducteur,  mais  un  nouvel  imitateur  dans  le  scheikh 
Nasif-al-Yasidgi,  savant  maronite,  déjà  connu  en 
Europe  par  une  critique  du  Commentaire  de  Hariri 
par  M.  de  Sacy.  Il  a  publié  soixante  Makamats  ^, 
dans  un  cadre  analogue  à  celui  de  Hariri;  ce  sont 
les  tours  et  les  friponneries  d'un  vagabond,  et  son 
repentir  final;  le  style  et  la  manière  imitent  fidèle- 
ment cet  incomparable  original,  et  font  honneur 

>  Muallakal.  Die  siebcn  Preisgedichtc  der  Arabcr  ins  deutscbe 
ùbertragen  von  D'PliilipWollT.  Rolweii ,  1857,  in-8*  (x  et  87  pages). 

BeyrouUi,  1847,  '"'^^  (^^^  page»)- 
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au  savoir  et  à  l'esprit  de  l'auteur.  Il  a  pris  la  précau- 
tion fort  utile  d'ajouter  lui-même  un  commentaire 
qui  explique  les  finesses  des  intentions  du  texte  et 
les  points  d'histoire,  de  rhétorique,  de  grammaire  et 
d'antiquités  arabes  auxquels  il  fait  allusion.  Le  scheikh 
a  mis  vingt-huit  ans  à  polir  son  œuvre ,  et  je  ne  doute 
pas  qu'il  n'ait  parfaitement  réussi  à  charmer  ses  com- 
patriotes lettrés. 

Il  a  paru  quelques  autres  livres  arabes  modernes 
qui  sont  curieux  comme  indices  d'un  certain  mou- 
vement d'esprit  qui  se  fait  sentir  surtout  chez  les 
Arabes  chrétiens  de  Syrie,  que  leur  communauté 
religieuse  avec  les  Européens  rend  plus  accessibles 
aux  influences  occidentales.  C'est  un  symptôme  d'ac- 
tivité mentale  fort  intéressant;  mais  il  est  inutile 
d'entrer  dans  des  détails  sur  ce  sujet,  M.  Reinaud 
vous  en  ayant  entretenu  il  y  a  peu  de  temps,  et  de- 
vant aujourd'hui  encore  vous  faire  connaître  la  Ga- 
zette arabe  de  Beyrouth,  rédigée  par  un  membre  de 
notre  Société,  M.  Khalil-el-Kliouri.  Il  n'y  a  qu'un 
seul  livre  arabe  moderne  sur  lequel  je  voudrais  at- 
tirer votre  attention,  c'est  le  Traité  sur  les  Sciences 
par  l'émir  Abd-el-Kader,  dont  M.  Dugat  a  publié  ré- 
cemment une  traduction  ,  accompagnée  d'un  savant 
commentaire ^  Ce  livre  est  très-remarquable,  moins 
par  son  contenu  que  par  la  qualité  de  l'auteur.  Abd- 

^  Le  livre  tl Ahd-el-Kadcr,  intitulé  Rappel  à  l'inlcllicjent,  avis  à 
l'indifférent.  Considérations  philosophiques,  religieuses,  liistori- 
ques.etc.  par  l'émir  Abclci-Kader,  traduit  par  Gustave  Dugat.  Pari», 
i858,  in-S"  (xxxv  et  371  pages). 
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el-Kader  est  un  exemple  très-liworable  pour  juger 
des  Arabes  modernes;  c'est  un  homme  qui  a  de  la 
force  dans  l'esprit  et  de  Ja  noblesse  dans  les  senti- 
ments; il  a  appris  dans  sa  jeunesse  tout  ce  que  les 
écoles  arabes  pouvaient  lui  enseigner;  plus  tard  il 
s'est  formé  par  l'exercice  du  pouvoir  et  à  l'école 
du  malheur,  et  son  livre  peut  nous  donner  la  me- 
sure la  plus  avantageuse  du  développement  de  l'es- 
prit de  sa  race.  Il  y  traite  de  la  nature  de  i'iiomine, 
de  la  religion,  des  sciences  et  de  l'histoire.  Aussi 
longtemps  qu'il  parle  de  sujets  que  la  réflexion  suf- 
fit pour  approfondir,  de  psychologie,  de  morale,  de 
révélation,  il  parle  comme  un  homme  qui  sait  pen- 
ser; on  a  devant  soi  quelqu'un  avec  qui  l'on  peut 
s'entendre ,  et  qui  est  mû  par  des  sentiments  purs  et 
élevés;  mais  aussitôt  qu'il  arrive  aux  sciences  et  à 
l'histoire,  on  ne  trouve  plus  ni  connaissance,  ni  la 
moindre  idée  de  méthode  scientifique;  on  retombe 
en  plein  moyen  âge.  Il  y  a  dix  siècles,  et  plus  tîu*d 
encore,  les  Arabes  étaient  très-supérieurs  aux  Euro- 
péens, ils  avaient  le  goût  des  sciences  et  promet- 
taient de  devenir  les  successeurs  et  les  continuateurs 
des  Grecs.  Ce  mouvement  s'arrêta  par  des  raisons 
qui  ne  sont  pas  encore  bien  étudiées;  on  voit  s'étein- 
dre graduellement  l'observation  et  la  recherche  des 
faits,  la  dialectique  tient  lieu  de  tout;  l'on  se  con- 
tente de  faibles  formules,  et  la  logique  et  la  rhéto- 
rique remplacent  la  science.  L'Europe  est  sortie  d'un 
état  semblable  de  stagnation  par  la  renaissance  des 
lettres  grecques  et  la  culture  des  sciences,  pendant 
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que  les  musulmans  ont  rétrogradé;  c'est  à  l'Europe 
de  les  aider  à  franchir  cet  abîme  qu'il  y  a  entre  nous; 
mais  la  tâche  est  difficile,  car  les  préjugés  musul- 
mans et  l'orgueil  que  donne  l'usage  d'une  vaine  dia- 
lectique y  mettent  des  obstacles  presque  insurmon- 
tables. 

C'est  ici ,  je  pense ,  la  place  de  parler  d'ouvrages  de 
différents  genres  qui  se  rapportent  par  le  sujet  ou 
par  une  affinité  quelconque  aux  lettres  arabes. 

Les  juifs  du  moyen  âge,  qui  trouvaient  chez  les 
musulmans  un  peu  plus  de  tolérance  que  chez  les 
chrétiens ,  avaient  formé  dans  les  pays  occupés  par 
les  Arabes  des  écoles  savantes  très-remarquables, 
qui  servaient  d'intermédiaires  entre  les  Grecs  et  les 
Arabes,  et  entre  ceux-ci  et  les  chrétiens,  et  produi- 
sirent un  nombre  d'hommes  distingués  dont  les  ou- 
vrages eurent  pendant  des  siècles  un  grand  retentis- 
sement et  une  influence  sensible  même  en  Europe. 
Ils  furent  peu  à  peu  négligés  après  la  renaissance  des 
lettres  grecques,  et  ce  n'est  qu'aujourd'hui,  où  Ton 
suit  avec  tant  d'attention  l'histoire  du  développe- 
ment des  idées,  que  l'on  est  revenu  à  ces  études 
et  que  l'on  s'applique  à  faire  connaître  les  ouvrages 
les  plus  marquants  de  cette  classe.  L'arabe  était  de- 
venu la  langue  savante  des  juifs  à  partir  du  x*  siècle; 
mais  un  grand  nombre  de  leurs  écrits  ne  se  conservè- 
rent que  dans  des  traductions  en  hébreu ,  faites  pour 
les  communautés  juives  de  l'Europe ,  qui  ne  connais- 
saient pas  l'arabe.  M.  Munk^  nous  a  fait  connaître, 

'   Voyez  Journal  asiatique,  années  i85o  et  )85i. 
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il  y  a  quelques  années,  Ibn  Djannali,  juif  espagnol 
du  X*  siècle ,  le  premier  grand  gnunmairien  hébreu, 
et  a  publié  un  morceau  considérable  de  son  système 
de  grammaire  hébraïque  en  arabe.  Aujourd'hui 
MM.  Goldberg  et  Kirchheim  font  paraître  l'ouvrage 
entier  dans  sa  traduction  en  hébreu  par  le  rabbi 
Tabbou^ 

Le  rabbi  Jchuda-ben-Koreisch  était  un  juif  ma- 
grebin,  aussi  du  x"  siècle,  mais  un  peu  antérieur  à 
Ibn  Djannah.  Il  a  composé  en  arabe  un  Traité  dans 
lequel  il  expose  la  parenté  de  l'hébreu  avec  l'ara- 
méen,  avec  la  langue  du  Talmud  et  avec  l'arabe,  et 
qu'il  termine  par  un  chapitre  sur  la  conformité  de 
mots  hébreux  avec  des  mots  berbers ,  persans  et  au- 
tres. Ce  petit  livre  n'était  connu  que  par  des  extraits 
que  Schnurrer  et  M.  Ewald  en  avaient  donnés; 
M.  l'abbé  Barges  et  M.  Goldberg  le  publient  au- 
jourd'hui^ d'après  l'unique  manuscrit  d'Oxford  ;  ils 
reproduisent  le  texte  arabe  en  caractères  hébreux, 
ajoutent  aux  citations  de  la  Bible  et  du  Talmud  les 
indications  nécessaires,  et  accompagnent  le  livre  de 

'  Jona  ben  Gannach  (Aboul-JVaUd-Merwan-Ibn-Djanali)  Sefer  Ha- 
rikma.  Grammaire  hébraïque  traduite  de  l'arabe  eu  hébreu,  par  Je- 
huda  Ibn  Tabbou;  publiée  pour  la  première  fois  par  B.  Goldberg, 
revue  et  corrigée  par  Raphaël  Kircbbeim.  Francfort,  i856,  io-8' 
( XXXVI  et  aSa  pages). 

*  R.  Jchuda  ben  Koreisch  Tiharetensis  Âfricani  ad  sjnagogam  3a- 
dœortim  civitatis  Fez  epUtola,  de  studii  Targum  utilitate  et  de  lin- 
gual chaldaicT,  misnicx,  talmudicx,  arabicas,  vocabulorum  item 
nonnullorum  bar)>aricorum  convcnientia  cum  liebra;a,  nunc  pri- 
nium  cdidcruut  J.  J.  L.  Barges  cl  D.  B.  Goldberg.  Paris,  1857.  in-8* 
(xix  et  125  pages). 
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deux  préfaces,  l'une  en  arabe,  par  M.  Barges,  etl'   atre 

en  hébreu,  par  M.  Goldberg. 

M.  Munk  avait  découvert,  il  y  a  quelques  années, 
qu'un  philosophe,  célèbre  dans  les  écoles  du  moyen 
âge  sous  le  nom  étrange  d'Avicebron ,  et  qui  passait 
pour  un  Arabe,  était  réellement  un  juif  d'Espagne 
du  xf  siècle  du  nom  d'Ibn  Gebirol  (Abou-Ayyoub- 
Soleiman-ben-Jahya-Ibn-Djebiroul),  qui  était  et  est 
encore  célèbre  parmi  les  juifs  pour  ses  belles  poé- 
sies en  hébreu,  mais  dont  les  meilleurs  ouvrages  phi-^ 
iosophiques  passaient  pour  perdus.  Le  principal  de 
ces  ouvrages  portait  le  titre  de  Source  de  la  vie, 
et  M.  Munk  réussit  à  le  découvrir  à  la  Bibliothèque 
impériale  dans  une  traduction  abrégée  en  hébreu 
et  une  en  latin.  Il  a  publié  la  première  partie  de  ses 
études  sur  IbnGebiroP,  comprenant  des  extraits  de  la 
traduction  en  hébreu,  de  leur  interprétation  latine, 
d'une  Vie  de  l'auteur  et  d'une  analyse  de  son  ouvrage, 
le  tout  accompagné  de  notes  savantes.  Le  système 
d'interprétation  allégorique  que  les  juifs  du  moyen 
âge  appliquaient  à  la  Bible  laissait  à  leurs  philosophes 
une  liberté  presque  entière  dans  leurs  spéculations, 
car  il  pouvait  sei'vir  à  tout  concilier.  Aussi  voyons- 
nous  Ibn  Gebirol  entraîné  vers  le  panthéisme  des 
néo-platoniciens,  sans  que  pourtant  il  s'y  abandonne 
tout  à  fait.  Il  serait  impossible  de  donner  en  peu  de 
mots  une  idée  du  système  mixte  auquel  s'est  arrêté 
l'auteur,  et  dans  lequel  l'idée  juive  lutte  contre  les 

'  Mélangée  de  philosophie  juive  cl  arabe,  par  S.  Munk.  Première 
livraison.  Paris,  iSSy  (a32  et  72  pages). 
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idées  grecques;  mais  c'est  une  curieuse  page  de  l'his- 
toire do  la  nidlhaphysique  que  M.  Munk  a  retrouvée, 
et  il  a  fallu  tout  son  savoir  et  toute  sa  patience  pour 
la  tirer  des  matériaux  informes  qu'il  avait  à  sa  dis- 
position. 

11  paraît  se  manifester  parmi  les  juifs  qui  demeu- 
rent dans  des  pays  musulmans  un  certain  besoin  de 
faire  revivre  parmi  eux  l'étude  de  l'arabe,  dans  la- 
quelle leur  nation  était  autrefois  si  profondément 
versée.  On  en  voit  des  indices  dans  la  publication 
de  divers  ouvrages  qui  ne  j)euvent  avoir  d'autre  but. 
Ainsi  M.  Reckendorf  a  fait  paraître  une  traduction 
du  Koran  en  hébreu'  avec  un  commentaire,  et 
M.  Goldenthal-  a  publié  une  Grammaire  arabe  en 
hébreu.  Je  ne  connais  ces  ouvrages  que  par  leurs 
titres. 

M.Dillmarai ,  à  Kiel,  a  publié  une  nouvelle  Gram- 
maire éthiopienne''.  On  n'avait  pour  l'étude  de  cette 
antique  branche  des  langues  sémitiques  d'autre  se- 
cours que  la  Grammaire  de  I^udolf,  qui  restera  tou- 
jours comme  un  monument  du  savoir  de  l'auteur, 
mais  qui  ne  répondait  plus  aux  exigences  de  notre 
temps,  non  pas  tant  h  cause  des  erreurs  qu'on  a  pu 
y  découvrir,  que  parce  que  Ja  méthode  grammati- 

^  Der  Koran,  ans  dcm  arabisclicn  ins  hcbrâischc  fibersezt  und 
erlâuterl  von  Hemiann  Reckendorf.  Leipzig,  1807,  in-8'(xLViii  et 
369  pages). 

*  Gnimmain  arabe  écrite  en  Ubrea,  à  l'usage  des  Hébreux  de  tO' 
rient,  par  J.  (ioldenllial.  Vienne,  1857,  in-8*  (xvi  cl  i4o  pages). 

'  Grammatik  dcr  .Ethiopischcn  Sprache,  von  Aiigust  Dilimnnn. 
Leipzig ,  1857,  in-8'  (xxiv'et  .^35  pages). 
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cale  a  changé  et  que  la  grammaire  générale,  qui  est 
devenue  un  instrument  si  délicat  et  si  puissant,  a 
donné  de  l'importance  à  des  parties  de  la  grammaire 
qu'on  négligeait  auparavant,  et  exige  des  observa- 
tions grammaticales  d'un  genre  tout  à  fait  nouveau. 
M-  Dillmann  a  parfaitement  senti  cela,  aussi  traite- 
t-il  avec  le  plus  grand  soin  et  avec  beaucoup  d'éten- 
due la  théorie  des  sons;  on  voit  que  dans  toutes 
les  parties  de  son  ouvrage  il  a  toujours  en  vue  la 
grammaire  comparée  des  langues  sémitiques ,  et  qu'il 
s'efforce  de  préparer  des  matériaux  pouvant  servir 
à  l'élever  au  point  où  est  arrivée  la  grammaire  com- 
parée des  langues  ariennes.  Sous  ce  rapport ,  la  langue 
éthiopienne  est  d'une  importance  qui  sera  mieux 
sentie  à  mesure  que  ces  études  feront  des  progrès , 
parce  que  sa  longue  séparation  du  reste  du  monde 
lui  a  permis ,  d'un  côté ,  de  garder  bien  des  formes 
antiques  qui  se  sont  effacées  dans  d'autres  dialectes, 
et,  de  l'autre,  de  se  développer  d'une  façon  indé- 
pendante, qui  montre  les  capacités  grammaticales 
d'une  langue  sémitique  sous  un  nouvel  aspect. 

Il  se  prépare  d'autres  travaux  sur  l'éthiopien. 
M.  Dillmann  lui-même  va  reprendre  l'impression 
de  l'Ancien  Testament,  dans  laquelle  il  s'était  arrêté 
après  la  publication  de  ïOctoteuqae.  La  Propagande 
va  faire  imprimer  à  Rome  le  Dictionnaire  éthiopien 
du  Père  d'Urbain,  missionnaire  catholique  mort  ré- 
cemment en  Abyssinie.  Cet  ouvrage,  fruit  d'un  tra- 
vail de  bien  des  années  passées  dans  le  pays,  paraît 
devoir  être  très-considérable.  Enfin  M.  d'Abbadie  a 
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mis  sous  presse  le  Catalogue  raisonné  de  sa  biblio- 
thèque  éthiopienne.  Pendant  son  long  séjour  en  Abys- 
sinie,  M.  d'Abbadie  n'a  rien  épargné  pour  se  pro- 
curer des  manuscrits  éthiopiens,  et  il  est  parvenu  à  en 
rapporter  une  collection  qui  contient  des  exemplaires 
de  plus  des  deux  tiers  des  ouvrages  qui  existent  dans 
cette  langue.  La  plus  grande  partie  de  ces  livres  ne 
seront  probablement  jamais  pubhés  et  ne  le  méritent 
pas  ;  mais  on  verra  par  ce  catalogue  ce  qui  peut  s'être 
conservé  dans  ce  coin  du  monde  en  traductions  d'ou- 
vrages grecs  perdus  dans  l'original ,  et  en  chroniques 
du  pays  qui  pourraient  avoir  de  l'importance.  Pour 
donner  une  idée  de  l'espèce  de  découvertes  que  cette 
littérature  peut  nous  réserver,  il  suffît  de  rappeler 
que  nous  ne  connaissons  le  livre  d'Hénoch  que  par 
une  traduction  éthiopienne,  et  que  M.  d'Abbadie  se 
propose  de  publier  une  traduction  d'Hermas  dans  la 
même  langue. 

La  littérature  syriaque  est  dans  une  position 
semblable;  son  importance  philologique  consiste  en 
ce  qu'elle  nous  a  conservé  un  dialecte  antique  des 
langues  sémitiques,  et  son  intérêt  comme  littéra- 
ture repose  sur  ses  chroniques  et  surtout  sur  ses  tra- 
ductions du  grec  des  Pères  de  l'Eglise;  sous  ce  der- 
nier rapport ,  elle  l'emporte  même  debeaucoup  surla 
littérature  éthiopienne.  M.  Beelen ,  chanoine  à  Lou- 
vain,  a  publié  une  nouvelle  édition  de  deux  Lettres 
sur  la  Virginité,  attribuées  à  saint  Clément  de  Rome*, 

'  Sancti  Pafris  nostri  Cletncnlis  Romani  epistolœ  binœ  de  Virffinilale , 
syriace,  quas  ad  iidera  codicis  mannscripti  Ainstelodamensis,  ad- 
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lettres  inconnues  en  grec  et  découvertes  au  siècle  der- 
nier dans  une  traduction  syriaque.  M.Beelen  en  pré- 
sente une  nouvelle  édition,  faite  avec  beaucoup  de 
soin,  et  entourée  de  secours  peut-être  trop  abon- 
dants; car  il  ne  se  contente  pas  de  donner  le  texte 
d'après  les  manuscrits,  d'y  ajouter  sa  traduction  et 
ses  commentaires,  et  de  le  faire  précéder  de  longs 
prolégomènes  pour  justifier  fauthenticité  de  ces  let- 
tres qui  a  été  fortement  contestée;  mais  encore  il  re- 
produit le  même  texte  une  seconde  fois,  pourvu  des 
points  diacritiques,  et  il  y  joint  la  réimpression  de 
deux  traductions  antérieures  à  la  sienne. 

M.  Uhlemann,  à  Berlin,  a  fait  paraître  une  nou- 
velle édition  de  sa  Grammaire  syriaque  \  dans  la- 
quelle il  a  ajouté  considérablement  à  la  partie  qui 
traite  de  la  syntaxe,  ainsi qu'i'i  la  Chrestomathie  et  au 
Vocabulaire  qui  terminent  le  volume.  Mais  l'ouvrage 
capital  pour  la  littérature  syriaque  que  j'ai  à  annoncer 
est  le  Dictionnaire  de  M.  Bernstein ,  à  Breslau,  attendu 
avec  impatience  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  cette 
littérature,  et  dont  le  premier  cabier  a  paru^.  L'au- 
teur a  mis  trente  ans  à  préparer  les  matériaux  de  ce 
travail,   qui  forme  une  espèce  de   Thésaurus,  avec 

ditis  notis  crilicis,  pliilologicis,  theologicis  et  nova  interprelatione 
latina,  ediclit  JoannesTlieodorusBeelen.Louvain,  i856,  in-il° (xcvii 
et  328  pages). 

'  Grammatih  der  syrischen  Sprache  mit  vollstândigen  Paradigmen , 
Chrestomathie  undWôrterbuche,  von  Friederich  Uhlemann.  Berlin  , 
1857,  in-S"  (xxiii,  276,  i.xiv  et  63  pages). 

^  Lexicon  llncjuœ  syriacœ,  coUegit,  digcssit,  edidit  G.  H.  Bern- 
stein, vol.  I,fasc.  1.  Berlin,  i858,  fol.  (i43  pages). 
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des  passages  à  l'appui  des  significations ,  et  qui  promet 
(le  dëpassor  autant  le  Dictionnaire  de  Castel  que 
celui-ci  avait  dépassé  ses  prédécesseurs. 

Les  études  phéniciennes  n'ont  pas  beaucoup  gagné 
pendant  ces  deux  année»;  leur  grande  difficulté  con- 
siste dans  le  petit  nombre  et  le  peu  d'étendue  de  la  plu- 
part des  monuments  connus  jusqu'ici.  On  a  publié 
quelques  nouvelles  inscriptions,  maison  s'est  surtout 
appliqué  i\  reproduire  plus  exactement  celles  qui 
étaient  déjà  publiées,  et  l'on  a  fait  des  efforts  heu- 
reux pour  en  rendre  finterprétation  plus  sûre  et  pour 
fixer  des  points  douteux ,  tant  dans  la  lecture  que  dans 
la  grammaire.  Plusieurs  savants  ont  pubhé  de  nou- 
veaux essais  sur  des  inscriptions  dont  ils  s'étaient  déjà 
occupés  ;  M.  Ewald  '  a  inséré  dans  les  Mémoires  de 
f  Académie  de  Gôttingue  un  nouveau  Mémoire  sur 
l'inscription  d'Eschmounazar.  M.  fabbé  Barges^  a  pu- 
blié de  son  côté  un  second  travail  sur  l'inscription  de 
Marseille;  M.  l'abbé  Bourgade  a  fait  imprimer  une 
nouvelle  édition  de  sa  Collection  d'inscriptions  puni- 
ques, dontle  nombre  s'est  augmenté  de  quelques  nou- 
velles découvertes  et  il  a  apporté  dessoinsplus  grands 
à  la  reproduction  des  anciennes,  sans  pourtant,  à  ce 
qu'il  paraît,  avoir  atteint  une  exactitude  entière,  que 
l'écriture  et  souvent  fétat  des  pierres  rendent  fort 
difficile  à  obtenir;  aussi  M.  Judas,  dans  ses  Nou- 

•  ErkLlrung  der  grossen  phanikischen  Imchrijt   von  Siilcn,   von 
Kwald.  Dans  les  M^>moires  de   l'Académie  de  GôUingne,  vol.  Vif. 

1857,  in-r. 

*  Inscription  phénicienne  (le  Marseille.  Nouvelle  interprétation  par 
M.  rabb(5  Barges.  Paris,  i858.  in-4'  (S?  pages  et  une  planche). 

XM.  i 
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velles  Études^ y  dont  le  but  est  de  prouver  tin  point 
particulier  de  grammaire  phénicienne,  a-t-il  repu 
blié,  d'après  les  pierres  mêmes,  une  partie  des  ins- 
criptions de  M.  Bourgade  et  une  partie  de  celles  qu'il 
avait  publiées  lui-même  antérieurement,  en  y  ajou- 
tant quelques  inscriptions  nouvelles.  Le  même  auteur 
a  fait  paraître  en  outre  une  interprétation  nouvelle  de 
l'inscription  de  Marseille^.  On  ne  peut  qu'être  frappé 
des  progrès  faits  dans  la  connaissance  du  phéni- 
cien par  ce  travail  incessant  d'esprits  très-divers  sur 
un  petit  nombre  de  monuments,  enlisant  les  études 
phéniciennes  de  M.  Levy,  à  Breslau^,  qui  traite,  avec 
beaucoup  de  sagacité  et  de  savoir,  de  l'écriture  phé- 
nicienne et  de  l'interprétation  des  inscriptions,  di- 
visées en  classes  d'après  leur  nature  et  les  époques 
où  elles  ont  été  tracées.  Quels  que  puissent  être  les 
points  qui  divisent  encore  les  savants  dans  ces  ma- 
tières, on  n'a  plus  à  craindre  ces  traductions  si 
étrangement  différentes  que  l'on  rencontrait  il  n'y  a 
pas  longtemps  encore.  Les  découvertes  des  deux 
grandes  inscriptions  de  Marseille  et  de  Sidon,  en  fai- 
sant disparaître  bien  des  conjectures  et  des  incerti- 
tudes, ont  donné  une  solidité  inattendue  à  ces  études. 

^  Nouvelles  Études  sur  une  série  d'inscriptions  numidico-paniques , 
dont  plusieurs  inédites,  au  point  de  vue  spécial  de  Temploi  de  Y  alpha 
comme  affirmante  de  la  première  personne  du  singulier  du  prétérit, 
par  A.  C.  Judas.  Paris,  1867,  in-4°  (56  pages  et  5  planches).  Prix  : 
7  francs. 

*  Nouvelle  analyse  de  l'inscription  de  Marseille,  par  A.  C.  Judas. 
Paris,  1857,  grand  in-S"  (35  pages).  Prix  :  'i  francs. 

'  Phœnizische  Stadien  von  D'  M.  A.  Levy.  Breslau,  in-8°,  cali.  I, 
i856  (tt.  68  pages  et  3  pi.),  cah.  II,  18S7  (ii5  pages  et  i  pi,). 
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II  Ihiil  espérer  que  l'on  découvrira  encore  sur  le  sol 
(le  la  Phénicie  des  inscriptions  d'une  certaine  éten- 
due; car  il  est  difficile  de  croire  que  le  petit  nombre 
de  celles  qui  sont  connues  fournisse  tous  les  éléments 
nécessaires  à  l'intelligence  certaine  des  détails. 
.  '  Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  d'un  livre  sin- 
gulièrement curieux  et  qui  a  jeté  une  lumière  sou- 
daine sur  un  côté  obscur  de  l'histoire  des  sectes 
sémitiques  :  c'est  l'ouvrage  de  M.  Chwolsohn  sur  les 
Sabiens  de  Harran^  Nous  savons  que  Muhammed 
mentionne  trois  sectes  comme  ayant  eu  part  k  la  ré- 
vélation :  les  chrétiens,  les  juifs  et  les  Sabiens.  Ce 
dernier  terme,  dont  on  ne  rencontre  aucune  men- 
tion antérieure,  a  donné  lieu  h  une  confusion  sans 
fin,  d'abord  chez  une  partie  des  auteurs  arabes  eux- 
mêmes  et  bien  plus  encore  chez  les  savants  qui  se  sont 
servis  des  renseignements  fournis  par  ces  auteurs. 
Pour  les  uns,  c'étaient  les  Mendaïtes  ou  chrétiens 
de  saint  Jean;  pour  les  autres,  les  païens  syriens, 
ou  tous  les  adorateurs  des  astres,  ou  tous  les  païens 
en  général  ;  enfin ,  pour  quelques-uns ,  les  Himyarites 
deSaba.  Les  sources  où  l'on  puisait  paraissaient  se  con- 
tredire, et  les  conjectures  qu'on  en  tirait  étaient  loin 
de  remédier  au  désordre.  M.  Chwolsohn  entreprit  de 
résoudre  ce  problème;  à  force  de  recherches  et  à 
l'aide  d'une  méthode  sévère,  il  est  parvenu,  non-seule- 
ment à  découvrir  la  vérité ,  mais  encore  les  causes  des 
erreurs  qu'il  combat.  Il  établit  que  les  Sabiens  dont 

'  DieSsahier  und  der Ssahismus ,  von  D' D.  Chwolsohu ,  2  vol.  Saint- 
Pétersbourg,  i85fi,  in-8*  (xxi-SaS  et  xxxti-gao  pages). 
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parlé  le  Roran  sont  les  Mendaïtes ,  secte  et  peuplade 
nabatéerine ,  dont  la  religion ,  originairement  baby- 
lonienne ,  paraît  avoir  subi  la  double  influence ,  des 
Persans  d'un  côté,  de  l'autre  des  Juifs.  Les  Arabes 
des  deux  premiers  siècles  de  l'hégire  n'ont  jamais  au- 
trement appliqué  le  nom  de  Sabiens  ;  mais  sous  le 
khalife  Mamoun  parut  tout  à  coup ,  et  dans  les  cir- 
constances les  plus  singulières,  une  nouvelle  secte 
sabienne ,  et  c'est  de  là  que  date  la  confusion.  Ma- 
moun ,  marchant  contre  les  Grecs,  traversa,  en  2  1 5 
de  l'hégire,  la  haute  Mésopotamie  ,  et  trouva  dans  la 
ville  de  Harran  une  population  païenne,  à  laquelle 
il  déclara  qu'elle  eût  h  se  faire  musulmane  ou  au 
moins  à  se  rattacher  à  une  des  religions  protégées , 
et  qu'il  mettrait  à  mort  tous  ceux  qui ,  à  son  retour, 
n'auraient  pas  fait  leur  profession  de  foi.  Sur  le  con- 
seil d'un  homme  de  loi  musulman,  ils  se  déclarèrent 
Sabiens,  et  continuèrent  à  porter  ce  nom  adopté. 
C'était  une  population  babylonienne,  chez  laquelle  le 
contact  avec  les  écoles  grecques  de  Syrie  avait  créé 
une  religion  mixte ,  où  le  culte  des  astres  et  le  pan- 
théisme philosophique  étaient  combinés.  Après  leur 
changement  de  nom,  et  probablement  pour  donner 
de  la  vraisemblance  à  leur  nouvelle  prétention,  ils 
mirent  des  noms  bibliques  à  la  tête  de  quelques-uns 
de  leurs  ouvrages  mystiques.  Cette  curieuse  secte 
avait  des  écoles  savantes  et  une  forte  organisation 
municipale  ;  elle  prospéra  sous  Mamoun  et  ses  suc- 
cesseurs, acquit  une  influence  considérable,  et  se  dis- 
tingua dans  les  lettres;  à  la  fin  elle  disparut  dan'S 
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l'invasion  des  Mongols.  M.  Chwolsohn,  laissant  de 
coté  les  Mendaites  ou  Sabiens  originaux,  s'attache 
aux  Hnrraniens;  il  recueille  tous  les  témoignages 
des  historiens  arabes  qui  les  concernent,  les  suit 
dans  leur  histoire,  donne  la  biographie  de  leurs 
hommes  marquants,  énumèrc  leurs  ouvrages  et  dis- 
cute leurs  croyances.  Il  s'étend  avec  grand  détail  sur 
la  partie  de  leur  religion  qu'ils  avaient  empruntée  aux 
Grecs,  pendant  que  la  partie  babylonienne,  qui  na- 
turellement excite  le  plus  la  curiosité  du  lecteur,  est 
traitée  d'une  façon  beaucoup  moins  satisfaisante; 
mais  l'auteur  s'en  excuse  et  en  donne  les  raisons  avec 
tant  de  modestie,  qu'on  ne  peut  qu'applaudir  à  sa 
réserve.  Il  est  probable  que  lui-môme  reviendra  sur 
ce  sujet  avec  des  lumières  nouvelles,  quand  il  aura 
terminé  une  grande  entreprise  à  laquelle  il  a  été 
conduit  par  ses  reclierches  sur  les  Sabiens.  Voici  de 
quoi  il  s'agit  : 

Tout  le  monde  connaît  un  mémoire  que  M.  Qua- 
tremère  a  publié  dans  notre  JournaP,  sur  un  traité 
portant  le  titre  d'Agriculture  nabatéenne.  Il  n'avait  à 
sa  disposition  qu'une  partie  de  l'ouvrage  ;  mais  il  re- 
connut que  c'était  un  livre  babylonien ,  écrit  par 
un  nommé  Koutami,  et  traduit  en  arabe,  avec  quel- 
ques changements  et  additions,  par  un  Chaldéen 
musulman  du  m"  siècle  de  l'hégire.  Il  jugea  que  l'ori- 
ginal devait  remonter  au  vi*  siècle  avant  notre  ère, 
et  se  proposa  de  faire  connaître  en  détail  un  ouvrage 
aussi  important.  Il  ne  le  fit  pas;  mais  M.  Ghwol- 
'  Journal  asiatique,  année  i835.  (N'*  de  janvier,  février  etmart.] 
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sohn,  qui  s'était  servi  de  Y  Agriculture  nabatéenne 
pour  ses  travaux  sur  les  Sabiens ,  fut  si  frappé  de  i'in- 
térêt  qu'offre  ce  livre,  qu'il  a  l'intention  de  le  pu- 
blier avec  une  traduction  et  un  commentaire.  Il 
trouve  l'opinion  de  M.  Quatremère,  sur  l'antiquité 
de  l'ouvrage,  plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  de  la  vé- 
rité; ce  traité  serait,  en  grande  partie ,  composé  de  ci- 
tations d'auteurs  babyloniens  plus  anciens,  et  comme 
il  ne  se  borne  pas  à  l'agricullure ,  mais  qu'il  con- 
tient des  renseignements  nombreux  sur  l'histoire  de 
la  religion  des  Babyloniens,  c'est  tout  un  monde 
antique  qu'il  ouvre  devant  nous.  On  ne  peut  que  se 
réjouir  de  ce  que  ce  livre  soit  entre  les  mains  d'un 
homme  aussi  consciencieux  et  aussi  capable  d'en 
tirer  parti  que  M.  Ghwolsohn ,  surtout  en  ce  moment 
où  les  inscriptions  assyriennes  et  babyloniennes  vont 
nous  fournir,  d'un  autre  côté,  des  matériaux  d'une 
authenticité  incontestable  et  d'une  importance  ex- 
trême pour  l'histoire  ancienne  de  la  Mésopotamie. 
U Agriculture  nabatéenne  apporte  de  nouveaux  secours 
au  déchiffrement  de  ces  monuments;  car,  pour  ne 
mentionner  qu'un  seul  des  problèmes  qui  s'y  ratta- 
chent, un  des  obstacles  les  plus  grands  que  ren- 
contre ce  déchiffrement  consiste  dans  la  lecture  des 
noms  propres  que  nous  ne  possédons  pas  dans  une 
transcription ,  soit  hébraïque ,  soit  persane ,  soit  grec- 
que ;  or  V Agriculture  nabatéenne  nous  fournira  des  sé- 
ries de  noms  transcrits  en  arabe,  qui  résoudront 
probablement  bien  des  difficultés  dans  la  lecture  des 
inscriptions. 
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Ceci  m'amène  à  parler  des  progrès  qu'a  laits  l'in- 
terprétation des  inscriptions  cunéiformes, 

La  Société  asiatique  de  Londres  avait  proposé  aux 
savants  qui  s'occupent  de  cette  étiide,  de  fournir  des 
traductions ,  entièrement  ind/jpendantes  l'unedel'au- 
tre,  d'une  même  inscription  assyrienne,  pour  obte- 
nir ainsi  une  mesure  commune  des  progrès  faits  et 
des  différences  qui  pouvaient  se  trouver  dans  les 
méthodes  et  les  résultats.  On  choisit  une  longue  ins- 
cription de  Tiglatpilesar,  et  MM.  Fox  Talbot,  Raw- 
linson ,  tlinks  et  Oppert  envoyèrent  des  traductions 
scellées,  qui  furent  ouvertes  le  môme  jour  par  une 
commission,  et  publiées  par  elle  en  colonnes  paral- 
lèles pour  faciliter  la  comparaison.  Le  résultat  a  été 
favorable;  la  concordance  entre  les  quatre  traduc- 
tions est  suffisante  pour  justifier  la  méthode  em- 
ployée dans  le  déchiffrement  et  pour  ne  laisser  guère 
de  doute  quant  à  la  réalité  de  la  base  sur  laquelle  re- 
pose la  lecture.  En  même  temps  il  y  a  assez  de  dif- 
férences, de  lacunes,  et  d'inexactitudes  pour  mon- 
trer combien  il  reste  encore  à  faire  avant  qu'on  puisse 
accorder  une  confiance  entière  à  une  traduction  de 
l'assyrien.  C'est  naturel  dans  une  étude  si  neuve  et 
si  entourée  de  difficultés  de  toute  espèce,  et  s'il  y  a 
lieu  de  s'étonner,  ce  n'est  pas  de  ce  que  les  résultats 
laissent  encore  de  l'incertitude,  mais  plutôt  de  ce 
qu'on  ait  fait  autant  de  progrès  en  si  peu  de  temps. 

On  peut  facilement  se  rendre  compte  du  nombre 
et  de  la  grandeur  des  obstacles ,  ainsi  que  des  moyens 
employés  pour  les  vaincre,  en  lisant  la  première 
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livraison  d'un  ouvrage  que  M.  Oppert  commence  à 
publier  sous  le  titre  d'Expédition  scientifi(jae  en  Méso- 
potamie^. Après  la  mort  de  M.  Fresnel ,  chef  de  l'expé- 
dition ,  M.  Oppert  fut  chargé  d'en  publier  les  pésul- 
tats.  L'ouvrage  doit  se  composer  de  deux  parties,  dont 
la  première  contiendra  le  récit  du  voyage,  et  l'autre 
le  déchiffrement  des  inscriptions.  M.  Oppert  com- 
mence sa  publication  par  cette  seconde  partie ,  qui 
forme  un  travail  tout  à  fait  indépendant  du  voyage 
et  ne  s'y  relie  que  parce  qu'il  est  destiné  à  justifier 
l'interprétation  des  inscriptions  mentionnées  dans 
le  récit.  C'est  proprement  un  traité  grammatical  sur 
la  lecture  et  finterprétation  des  inscriptions  assy- 
riennes et  babyloniennes.  Le  premier  livre,  qui  a 
seul  paru  jusqu'ici,  traite,  en  dix  chapitres ,  delà  mé- 
thode de  déchiffrement,  de  la  nature  de  récritiu*e, 
de  son  origine  hiéroglyphique,  des  éléments  idéo- 
graphiques qu'elle  contient,  des  éléments  étrangers 
qui  s'y  sont  introduits,  et  des  moyens  d'en  faciliter 
la  lecture.  Les  livres  suivants  traiteront  de  la  langue 
assyrienne  et  de  l'interprétation  des  inscriptions. 
C'est  la  première  fois  que  ce  sujet  obscur  et  compli- 
qué est  exposé  dans  un  ordre  intelligible,  que  les 
matières  sont  classées,  les  hypothèses  fondamen- 
tales clairement  proposées,  les  résultats  énoncés  et 
les  lacunes  indiquées  de  manière  à  ce  que  le  lec- 

'  Expédition  scientifique  en  Mésopotamie,  exécutée  par  ordre  du 
Gouvernement,  de  i85i  à  i85/i,  par  MM.  F.  Fresnei,  F.  Thomap 
et  J.  Oppert,  publiée  par  Jules  Oppert.  T.  H ,  déchiffrement  des  ins- 
criptions cunéiformes.  I"  livr.  Paris,  i858,  in-A°(i20  pages  et  3 
livraisons  de  planches,  avec  i  4  plans). 
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teur  puisse  se  rendre  compte  de  ce  qui  a  étë  fait  jus- 
qu'à présent,  comprendre  comment  on  a  procédé, 
et  discuter  les  points  qui  lui  laissent  des  doutes  avec 
des  chances  de  pouvoir  s'entendre.  Il  faut  attendre 
la  suite  de  l'ouvrage;  mais  on  voit  dès  ce  moment 
que  la  discussion  devient  possible ,  et  c'est  un  grand 
point  de  gagné  pour  le  progrès  de  ces  études. 

Je  ne  puis  terminer  cette  note  sans  une  nou- 
velle protestation  contre  l'habitude  qu'on  a  en 
France  d'enfler  le  prix  et  le  volume  des  ouvrages  im- 
primés aux  frais  du  Gouvernement  par  des  embel- 
lissements qui ,  loin  de  servir  la  science ,  font  que  les 
ouvrages  destinés  aux  savants  leur  deviennent  inac- 
cessibles. L'ouvrage  de  M.  Oppert  est  accompagné 
d'un  atlas  de  gravures  in-folio,  représentant  des 
vues  pittoresques,  qui  ne  contribuent  en  rien  à  l'uti- 
lité scientifique  du  hvre ,  à  l'exception  des  plans 
et  cartes  de  Babylone,  qui  auraient  facilement  pu 
être  réduits  au  format  des  volumes  sans  en  aug- 
menter le  prix ,  comme  le  font  ces  hors-d'œuvre  ar- 
tistiques. Je  suis  loin  d'en  rendre  responsable  l'au- 
teur, qui  n'y  a  aucun  intérêt  et  qui,  au  contraire, 
doit  désirer  avant  tout  que  son  travail  arrive  entre 
ies  mains  de  tous  ceux  auxquels  il  est  destiné.  Je  ne 
me  plains  pas  même  des  intermédiaires,  qui  ne  font 
que  suivre  leur  tendance  naturelle  en  agrandissant 
ies  publications  dont  l'État  fait  les  frais.  Ce  que  je 
désire ,  c'est  qu'on  change  de  système  ;  qu'on  se  borne 
dans  les  ouvrages  destinés  aux  savants  à  ce  qui  est 
utile  et  nécessaire ,  et  qu'on  en  sépare  les  embellis- 
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sements  purement  artistiques  et  de  luxe.  La  France 
a  toujours  été  une  protectrice  généreuse  des  sciences  ; 
mais  il  importe  que  sa  libéralité  même  ne  tourne 
pas  contre  son  but,  en  grossissant  et  en  encbérissant 
les  instruments  du  savoir  au  point  de  les  rendre  inac- 
cessibles à  ceux  auxquels  ils  sont  destinés  ^ 

J'arrive  aux  travaux  sur  la  Perse  ancienne  et  mo- 
derne. Il  n'est  venu  à  ma  connaissance  qu'un  seul 
travail  sur  le  zend;  c'est  un  mémoire  sur  Mithra,par 
M.  Windiscbmann,  à  Munich^.  Il  commence  par 
une  traduction  nouvelle  du  lescht  consacré  à  Mithra , 
dont  nous  ne  possédions  jusqu'ici  que  la  version 
d'Anquetil,qui  ne  répond  plus  aux  connaissances  au- 
jourd'hui acquises.  M.  Windiscbmann  accompagne 
sa  traduction  d'un  commentaire  et  la  fait  suivre 
d'une  comparaison  de  l'idée  de  Mithra  selon  le  Zend- 

'  On  me  dit  que  l'atlas  attaché  à  l'ouvrage  de  M.  Oppert  se  vend 
à  part;  c'est  possible,  mais  cela  ne  remédie  à  rien,  car  les  cartes  se 
trouvent  dans  l'atlas  et  non  pas  dans  les  volumes.  Puisque  je  prends 
la  liberté  de  me  faire  l'écho  des  doléances  des  savants ,  on  est  en  di'oit 
de  me  demander  un  remède  au  mal  que  je  signale.  Il  y  en  a  un, 
qui  me  paraît  facile  et  qui  permettrait  de  suivre  le  procédé  actuel , 
si  l'on  trouve  des  inconvénients  à  changer  le  système  entier.  Caserait 
de  ne  prendre,  pour  la  souscription,  que  des  exemplaires  de  luxe, 
sur  grand  papier  ou  papier  de  Chine,  enfin  se  distinguant  d'une 
façon  quelconque  des  exemplaires  ordinaires,  et  de  stipuler  en- 
suite pour  l'édition  destinée  à  la  vente  un  prix  qu'on  pourrait  fixer 
aussi  bas  qu'on  voudrait,  les  frais  étant  repartis  sur  les  exemplaires 
de  luxe.  Cet  expédient  ne  remédierait  pas  aux  exagérations  de  for- 
mat ni  au  luxe  des  embellissements,  mais  il  en  diminuerait  l'in- 
convénient pour  le  public  acheteur,  qui ,  après  tout ,  est  le  véri- 
table. 

^  Mithra.  Ein  Bcilrag  ïur  Mythengeschichte  des  Orients,  von  D. 
F.  Windiscbmann.  Leipïig,  18.^)7,  in-S"  (89  pages). 
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avesta,  avoc  la  formfi  que  le  culte  mithiiaque  prend 
plus  tard  chea  les  Grecs  et  les  Romains.  L'auteur 
avait  déjà  publié,  il  y  a  quelque  temps,  un  mémoire 
surAnaitis'.  Ces  belles  dissertations  paraissent  être 
des  cliapitres  d'un  travail  plus  considérable  sur  la 
religion  des  Perses,  qu'il  désire  soumettre  successi- 
vement au  public  savant. 

Un  des  moyens  qui  s'ofTrent  pour  résoudre  les 
doutes  et  difficultés  qui  entourent  encofe  l'étude  du 
Zendavesta ,  consiste  dans  les  traductions  en  pehlevi, 
que  surtout  M.  Spiegel  maintient,  contre  bien  des  at- 
taques, comme  un  accompagnement  nécessaire  de 
l'étude  du  zend.  Aussi  ne  se  contente-t-il  pas  d'a- 
jouter à  son  édition  du  Zendavcsta  la  paraphrase  peh- 
levie;  mais,  pour  en  rendre  l'usage  plus  facile  et  plus 
profitable ,  a-t-il  publié  récemment  une  grammaire 
de  la  langue  pehlevic  ou ,  comme  il  préfère  le  dire , 
hazvâresch^.  Quel  que  soit  le  nom  qu'on  adopte ,  il 
s'agit  de  la  langue  dans  laquelle  sont  écrites  les  para- 
phrases du  Zendavcsta,  le  Btindehesch  et  quelques 
autres  livres  des  Zoroastriens ,  langue  à  laquelle  les 
Arabes  assignent  pour  patrie  la  province  de  Sewad. 
C'est  un  dialecte  au  fond  tout  persan,  mais  avec  un 
mélange  considérable  de  mots  araméens  et,  dans 
mi  moindre  degré ,  de  formes  grammaticales  tirées 
'  de  cette  langue;  M.  Spiegel,  tout  en  rejetant  l'idée 

'  Du  penische  Anahita  oder  Anaîtis,  ein  B«itrag  zur  Mytbenges- 
chichte  des  Orients,  von  D'  Fr.  Windischinann.  Muoicli,  i856, 
in-A"  (44  pages). 

'  Grammatik  der  Htizvâreich-Sprachc ,  \oii  Kr.  Spiegel.  Vienne, 
1 856 ,  in-S**  (  X  fl  I  gd  pages }. 
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que  ce  soit  une  langue  inventée,  pense  qu'elle  n'a 
pas  dû  être  parlée  exactement  comme  nous  l'avons 
dans  les  manuscrits ,  et  qu'une  certaine  vanité  de 
savoir  a  introduit  dans  les  livres  un  mélange  plus 
considérable  de  mots  et  de  formes  araméennes  que 
n'en  pouvait  admettre  un  dialecte  usuel.  Mais  on 
peut  faire  la  môme  observation  sur  toutes  les  langues 
très-mélangées,  comme  le  turc,  le  persan  et  l'an- 
glais, où  l'on  rencontre,  selon  le  temps,  la  mode  et 
la  couche  de  la  société  à  laquelle  on  s'adresse ,  des 
mélanges  plus  ou  moins  prononces ,  qui  n'empêchent 
pas  que  ces  langues  ne  soient  des  langues  usuelles.  La 
grammaire  de  M.  Spiegel  est  un  excellent  travail;  on 
peut  seulement  regretter  que,  par  un  excès  de  scru- 
pule, il  n'ait  pas  voulu  ajouter  la  prononciation  des 
mots,  ce  qui,  avec  un  alphabet  comme  l'alphabet 
pehlevi ,  est  presque  indispensable  pour  l'intelligence 
des  mots,  et  il  aurait,  je  pense ,  mieux  valu  s'exposer 
quelquefois  à  la  critique  et  même  au  soupçon  de  té- 
mérité, que  de  livrer  le  lecteur  à  ses  propres  incerti- 
tudes. Le  lecteur  le  plus  savant  aurait  été  heureux 
de  trouver  la  conjecture  de  M.  Spiegel,  et  celui  qui 
veut  commencer  l'étude  aurait  eu  un  guide  que  rien 
ne  peut  remplacer  pour  lui.  L'exposé  des  sons  de  la 
langue  et  de  l'application  du  caractère  pehlevi  aux 
mots  araméens,  ainsi  que  le  tableau  des  formes  gram- 
maticales, avec  la  recherche  constante  de  leur  origine 
et  de  leurs  analogies  dans  les  dialectes  persan  et 
araméen,  sont  faits  avec  beaucoup  de  soin  et  de 
savoir,  et  l'on  doit  de  la  reconnaissance  à  M.  Spiegel 
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pour  avoir  donné  la  clef,  encore  incomplèlo,  mais  la 
première,  d'une  langue  importante  et  difficile, 
•/j  Pendant  ce  temps,  notre  confrère  M.  Thonne- 
lier  continue  sa  publication  de  la  paraphrase  pehle- 
vic  du  Vcndidad  Sadc^,  dont  il  a  paru  actuellement 
quatre  livraisons.  Ce  n'est  pas  un  fac-similé  que  se 
propose  de  donner  l'éditeur,  comme  la  forme  de 
l'ouvrage  pouvait  le  faire  croire;  c'est  bien  une  édi- 
tion pour  laquelle  il  choisit  les  leçons  et  qu'il  com- 
plétera par  une  liste  de  variantes.  Cela  étant,  il  me 
semble  qu'une  édition  imprimée  eût  été  suffisante  et 
bien  moins  onéreuse,  ou,  puisque  l'éditeur  avait  la 
générosité  de  publier  à  grands  frais  une  édition  au- 
tographiée,  il  aurait  mieux  valu,  dans  l'état  actuel 
des  choses  et  d'après  la  nature  du  caractère  pehlevi , 
nous  donner  un  fac-similé  d'un  manuscrit  inédit, 
sauf  .^  y  ajouter  un  travail  critique  sur  les  variantes. 
Il  est  possible  que  la  difficulté  du  choix  à  faire  parmi 
les  manuscrits  ait  porté  M.  Thonnelier  à  préférer  le 
plan  qu'il  a  suivi  ;  dans  tous  les  cas,  toute  publication 
d'un  texte  pehlevi  est  bienvenue,  car  nous  sommes 
encore  bien  pauvres  dans  cette  partie  de  la  littéra- 
ture orientale. 

M.  Bleek  a  publié  une  nouvelle  Grammaire  per- 
sane'^; elle  est  très-brève,  mais  quelques  remarques 

'  Vtndidad  Sodé,  traduit  en  langue  huzvaresch  ou  pehlevie ,  texte 
autographié  et  publie  pour  la  première  foi»  d'après  tes  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  de  Paris  par  les  soins  de  M.  Jules  Thonnelier. 
Paris,  i858,  in-fol.  h'  livr.  (pages  60-80).  Prix  de  chaque  livraison 
de  vingt  pages,  30  francs. 

'  A  concise  Grammar  of  the  persian  langaage ,  containing  dialogues , 
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neuves  qu'elle  contient  montrent  que  l'auteur  au- 
rait pu  avec  avantage  lui  donner  plus  d'étendue  et 
qu'il  aurait  bien  fait  de  consacrer  à  la  grammaire 
la  place  qu'il  donne  à  une  méthode  générale  pour 
apprendre  les  langues,  qui  est  tout  à  fait  déplacée 
au  milieu  d'une  grammaire  particulière.  L'édition  de 
Hafiz,  accompagnée  du  commentaire  turc  de  Soudi, 
publiée  par  M.  Brockhaus,  a  fait  quelques  progrès ^ 
La  traduction  de  Hafiz  en  vers  allemands,  par  M.  Dau- 
mer,  est  arrivée  à  sa  seconde  édition 2,  si  l'on  peut 
appliquer  le  terme  de  traduction  à  des  poésies  dont 
les  motifs  sont  empruntés  à  Hafiz ,  mais  où  il  serait 
bien  difficile  d'indiquer  les  odes  que  l'imitateur  a  eues 
en  vue.  M.  Vullers  a  commencé  le  second  volume 
de  son  dictionnaire  persan-latin^.  Un  anonyme  an- 
glais a  traduit  en  vers  fallégorie  de  Salomon  et  Ab- 
sal ,  par  Djami\  dont  le  texte  avait  été  publié  il  y  a 
quelques  années  par  feu  Forbes  Falconer.  Le  tra- 
ducteur est  un  poëte  lui-même ,  qui  veut  faire  ac- 
cepter par  un  public  choisi  la  gracieuse  allégorie  de 

reading-lessons  and  a  vocabulary,  with  a  new  plan  for  facilitating 
the  study  of  languages,  by  A.  H.  Bleek.  London,  1867,  inia  (xvi, 
72  ,  206  pages). 

'  Die  Lieder  des  Hajis,  persisch  mit  dem  commentare  des  Sudi, 
herausgegeben  von  H.  Brockhaus,  Leipzig,  in-4°,  cahier  IV,  1857 
(233-320  pages). 

''  Hajis,  eine  Sammlung  persischer  Gedichte  ,  nebst  poetischen  Zu- 
gaben  von  G.  F.  Daumer.  Hambourg,  i856,  in-12  (xxi  et  352 
pages).  • 

^  D.  A.VuUers,  Lexicon  persico-latinum  etjmolo(jicum,\6\.  II,  livr. 
1-2.  Bonn,  i856  et  1857,  in-4°  (376  pages). 

'^  Salomon  and  Absal,  an  allegory  translated  l'rom  the  persian  of 
Jami.  Londres,  i856,  in-4°  (xvi  et  84  pages). 
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Djami  ;  il  retranche  les  longueurs  que  se  permet  l'au- 
teur oriental,  mais  rend  assez  fidèlement  et  avec 
beaucoup  de  talent  ce  qu'il  conserve;  il  y  a  joint  une 
vie  de  Djami  et  quelques  notes.  M.  Garcin  deTassy, 
après  avoir  publié  une  analyse  détaillée'  du  poème 
mystique,  les  Oiseaux,  par  Ferid-eddin  Attar,  en  a 
donné  le  teite  complet  ^.  C'est  un  ouvrage  irès- 
célèbrc  qui ,  sans  avoir  la  profondeur  des  Mesnewi  de 
Djclal-eddin  Roumi,  entre  pourtant  bien  plus  pro- 
fondément dans  la  doctrine  ésotérique  des  soufis 
que  le  Pendnameh,  qui  jusqu'ici  était  le  seul  livre  du 
même  auteur  qui  eût  été  publié.  On  trouve  fréquem- 
ment dans  les  auteurs  persans  des  allusions  tirées 
des  oiseaux  ;  M.  Garcin  ne  pouvait  donc  mieux  choi- 
sir pour  l'impression  d'un  texte  persan,  d'autant 
qu'on  a  publié  très-peu  de  livres  soufis  en  Europe. 
M.  Seligmanu,  professeur  de  médecine  à  fUni- 
versité  de  Vienne,  s'est  occupé  depuis  longtemps  d'un 
curieux  manuscrit  persan  sur  la  matière  médicale 
que  possède  la  bibliothèque  de  Vienne.  Il  en  a  publié 
à  deux  reprises  quelques  extraits,  et  il  fait  mainte- 
nant paraître  le  texte  entier  de  l'ouvrage',  que  sans 
doute  il  fera  suivre  d'une  traduction.  L'auteur  est 

'  La  poésie  philosophique  et  religieuse  chez  les  Persans,  d'aprhn]e 
Mantic Uttair,  ou  le  Langage  des  oiseaux,  de  Farid-eddin-Attar,  par 
M.  Garcin  de  Tassy.  a*  édition.  Paris,  1857,  in-8*  (71  pages). 

*  Mantic  Uttaïr,  ou  le  Langage  des  oiseaux ,  poème  de  philosophie 
religieuse,  pr  Fàrid-eddin  Attar,  publié  en  persan  pr  M.Garcio  de 
Tassy.  Paris.  1 867,  in-8°  (  1 84  pages). 

'  Je  ne  sais  si  i'ouMrage  a  rëciicmeut  paru;  l'exemplaire  que  )'ai 
en  main  contient  le  texte  complet,  mais  sans  préPacc,  ni  litre  euro- 
péen ,  et  le  titre  persan  u'indique  ni  date,  ni  lieu  d'impresjtion.  L'on- 
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un  médecin  d'ailleurs  inconnu,  Abou  Mansour.du  iv' 
siècle  de  l'hégire,  ce  qui  le  place  entre  Rhazes  et 
Avicenne,  et  son  ouvrage  est  un  dictionnaire  de  ma- 
tière médicale,  dans  un  ordre  imparfaitement  alpha- 
bétique. Je  suis  hors  d'état  d'apprécier  ce  que  ce 
livre  peut  fournir  de  données  nouvelles  pour  l'his- 
toire de  la  médecine;  mais  il  est  curieux  sous  un 
autre  rapport,  car  il  contient  la  prose  persane  la  plus 
ancienne  connue,  à  l'exception  de  la  traduction  de 
Tabari,  par  Belami,  qui  est  de  la  même  époque,  et 
nous  l'avons  sous  une  form'e  un  peu  plus  authen- 
tique que  Belami,  parce  que  le  manuscrit  d'Abou 
Mansour  est  de  l'année  àhj  de  l'hégire,,  de  sorte 
que  le  texte  a  échappé  aux  changements  qu'une 
succession  de  copistes  introduit  graduellement  et 
presque  insensiblement  dans  le  style  et  l'orthographe 
d'un  ouvrage.  L'éditeur  reproduit  en  fac-similé  six 
pages  du  manuscrit,  dont  l'écriture  marque  le  pas- 
sage du  coufique  au  nesklii.  L'édition  entière  est  une 
reproduction  exacte  (et  faite  avec  un  soin  extraordi- 
naire, autant  que  la  typographie  peut  le  donner)  du 
manuscrit,  avec  sa  ponctuation  et  jusqu'à  la  couleur 
des  mots  principaux,  qui  sont  tantôt  en  rouge,  tan- 
tôt en  vert,  ce  qui  est  un  luxe  d'exactitude  qui  trou- 
vera peu  d'imitateurs;  mais  la  reproduction  scru- 
puleuse de  l'orthographe  est  un  véritable  mérite  ,  car 
aujourd'hui  on  a  appris  à  étudier  ces  petits  points, 
qui  souvent  ne  sont  que  des  caprices  de  peu  d'in- 

vrage  est  imprimé  à  l'Imprimerie  impériale  de  Vienne,  et  consiste 
en  272  pages  de  texte,  gr.  in  8',  et  6  pages  defae-similc. 
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térct,  mais  qui  contiennent  quelquefois  des  indices 
de  changements  organiques  dans  les  langues,  et  sont 
alors  d'une  haute  importance.  Je  ne  doute  pas  que 
le  savant  éditeur  ne  publie  une  traduction,  et  ne 
nous  mette  par  ses  remarques  en  état  de  juger  de 
la  valeur  que  l'ouvrage  peut  avoir  comme  docu- 
ment historique. 

L'histoire  de  la  Perse  s'est  enrichie  d'une  collec- 
tion importante  de  chroniques  relatives  aux  provinces 
septenti'ionales  du  royaume:  le  Ghilan,  le  Mazende- 
ran  et  le  Thaberistan.  M.  Dorn ,  à  Saint-Pétersbourg, 
qui  s'est  occupé  depuis  bien  des  années  de  l'histoire 
des  pays  musulmans  qui  touchent  à  la  merCaspienne, 
et  a  publié  sur  ce  sujet  de  nombreux  mémoires,  a 
voulu  faire  tourner  au  profit  de  tous  les  facih tés  que 
lui  donnaient  sa  position  et  ses  longues  études  sur 
cette  partie  de  l'histoire,  et  la  faveur  qui  s'attache  ac- 
tuellement en  Russie  aux  travaux  sur  des  provinces 
limitrophes  de  l'empire,  qui  seront,  probablement 
dans  un  avenir  prochain ,  d'un  intérêt  encore  plus 
grand  pour  la  Russie.  M.  Dorn,  à  force  de  soins  et 
de  recherches,  est  parvenu  c^  réunir  une  série  inin- 
terrompue de  ces  chroniques  '  ;  il  en  a  publié  trois 

'  Muhammedanuche  Qaellen  zur  Gachichlc  der  sûdlichen  Kùsten- 
lânderdfs  Kaspischen  Mceres,  herausgegeben,  crlàutertuntl  iiber.Hetzt 
von  \y  Beniliard  Doru.  —  VoL  I ,  Seliir-etldin's  Gescliiclitc  von  Ta- 
baristan,  Rnjan  und  Masanderan.  Saint-PiHersboiirg ,  i85o,  in-8° 
(46  cl  643  pages).  —  Vol.  II,  Aly  Ben  Schcms-cddin's  Cbanisclirs 
Gescbichbwerk ,  oder  Geschichte  von  Gbilan.  1867,  in-8°(3G,  438, 
i3et43  pages).  —  Vol.  III,  Abdul-Falbab  Fumeny's  Geschicbte 
von  Gbilan.  i858  ,  in-8*  (si,  180  et  33  pages). 
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jusqu'ici ,  qui  seront  suivies  d'une  quatrième ,  laquelle 
conduira  l'histoire  de  ces  provinces  jusqu'à  nos  jours. 
Le  plus  ancien  de  ces  auteurs  est  Shahir-eddin,  de 
Marasch,  qui  a  joué  lui-même  un  rôle  assez  considé- 
rable dans  riîistoire  du  Ghilan,  et  a  terminé  son 
ouvrage  en  i  476  de  notre  ère.  M.Dorn  indique  dans 
sa  préface  un  certain  nombre  d'autres  ouvrages  sur 
le  même  sujet,  en  partie  plus  anciens,  et  qu'il  ajou- 
tera à  sa  collection,  s'il  peut  en  trouver  des  manus- 
crits suffisants  pour  une  édition.  Ces  provinces  n'ont 
jamais  joué  un  rôle  bien  considérable,  mais  leur 
histoire  est  assez  intimement  liée  à  celle  du  monde 
musulman ,  pour  qu'il  importe  de  porter  la  lumière 
dans  ce  coin  obscur;  et  bien  des  événements  dans 
l'histoire  du  khalifat  et  de  la  Perse  trouveront  leur 
explication  ou  leur  confirmation  dans  les  matériaux 
réunis  par  M.  Dorn.  Le  style  de  ces  chroniques,  en 
général  un  peu  rude,  n'est  pas  très-grammatical,  ce 
qui  a  embarrassé  l'éditeur,  qui  hésitait  s'il  les  publie- 
rait avec  leurs  fautes,  ou  s'il  effacerait  ces  taches 
de  grammaire  et  d'orthographe  et  les  réduirait  à  la 
règle  commune.  Il  a  fini  par  prendre  le  meilleur 
parti  en  laissant  subsister  les  irrégularités  provin- 
ciales; mais,  pour  satisfaire  les  puristes,  il  a  prié  un 
lettré  de  Tébriz  de  faire  une  liste  de  corrections 
qu'il  a  impriniée  à  la  tête  des  volumes.  Il  a  accom-% 
pagné  le  texte  de  variantes ,  de  tables  de  matières  et 
d'introductions  critiques ,  et  il  nous  promet  des  tra- 
ductions avec  des  commentaires,  que  son  étude  pro- 
fonde de  la  matière  rendront  très-instructifs. 
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Je  dois  à  la  complaisance  de  M.  Chodzko  d'avoir 
pu  voir  l'Histoire  universelle  de  la  Perse ,  que  le  roi 
de  Perse  actuel  a  fait  publier  par  Riza  Kouli,  le  di- 
recteur de  l'école  polytechnique  de  Téhéran.  Elle 
se  compose  de  dix  ou  plutôt  de  douze  volumes,  et 
est  intitulée  :  Raoazei  al  Safaî  Nasiri  ^  L'ouvrage 
commence  par  le  texte  de  l'Histoire  universelle  de 
Mirkhond,  célèbre  sous  le  titre  de  Raouzet  al  Safa, 
qui  est  donné  en  entier  :  les  six  volumes  de  Mir- 
khond, d'abord,  puis  le  septième,  qui  y  est  ordinai- 
rement joint,  mais  qui  ne  paraît  pas  être  de  lui,  et 
l'appendice  géographique  ;  ensuite  recommencent  un 
sixième  et  un  septième  volume,  contenant,  comme 
les  volumes  qui  portent  les  mêmes  numéros  chez  Mir- 
khond, l'histoire  de  Timoiir  et  de  ses  successeurs; 
enfin  l'ouvrage  se  termine  par  trois  volumes  de  Riza 
Kouli,  qui  donnent  l'histoire  des  dynasties  posté- 
rieures jusqu'à  nos  jours.  Je  n'ai  pas  eu  le  temps 
d'examiner  ce  volumineux  ouvrage  assez  pour  me 
rendre  compte  de  la  réduplication  des  volumes  VII 
cl  VIII ,  qui  me  paraissent  empruntés  à  Rhondemir  ; 
il  aurait  fallu  une  étude  beaucoup  plus  attentive  que 
je  ne  l'ai  pu  faire ,  pour  démêler  les  raisons  de  cet  ar- 
rangement bizarre  et  déterminer  d'où  chaque  partie 
est  prise.  L'ouvrage  n'est  pas  entièrement  terminé  et 

'  (jw-oli  <_jljuoJl  jùe.s  Téht^ran,  in-foi.  ia66-i47a  de  l'hégire 
(vol.  I,  a4a  pages;  vol.  Il,  aga  ;  vol.  III,  170;  vol.  IV,  197-,  vol.  V, 
197;  vol.  VI,  a66;  vol.  VII,  loa  ,  et  l'appendice  62  pages.  Les  vo- 
lumes suivants  ne  portent  pas  de  pagination  et  sont  d'un  format  un 
peu  plus  petit). 
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Tintention  paraît  être  d'y  ajouter,  de  temps  en  temps , 
quelques  feuilles,  à  mesure  que  les  événements  four- 
niront de  la  matière  au  récit ,  de  sorte  que  cette  col- 
lection ,  qui  commence  par  une  histoire  universelle, 
se  changerait  à  la  fin  en  une  gazette  de  la  cour  de 
Perse.  On  ne  possédait  pas  jusqu'à  présent  un  récit 
indigène  et  continu  de  fhistoire  de  la  Perse  pendant 
les  derniers  siècles,  et  l'on  ne  peut  guère  douter  que 
celui  de  Riza  Kouli  n'ajoute  considérablement  à  nos 
connaissances ,  surtout  sur  ce  qui  s'est  passé  entre  les 
Timourides  et  les  Kadjars.  L'ouvrage  est  lithographie 
à  Téhéran;  l'exécution  matérielle  en  est  bonne,  sans 
pourtant  égaler  ce  qu'on  a  fait  de  mieux  à  Tebriz  et 
moins  encore  les  plus  belles  éditions  lithographiées 
dans  l'Inde. 

Avant  de  quitter  l'Asie  occidentale  et  le  monde 
musulman,  je  dois  consacrer  quelques  mots  à  des 
ouvrages  appartenant  à  des  littératures  qui  s'y  ratta- 
chent étroitement. 

M.  Dulaurier  a  publié  le  premier  volume  de  sa 
Collection  d'historiens  arméniens.  Rien  n'est  plus  cu- 
rieux ni  plus  digne  d'intérêt  que  la  série  d'histo- 
riens et  de  chroniqueurs  que  nous  offre  l'Arménie. 
Ce  n'est  ni  leur  talent ,  ni  leur  originalité ,  ni  la  gran- 
deur de  leur  pays  et  de  leur  histoire  qui  leur  don- 
nent de  l'importance  ;  c'est  leur  position  et  leur  esprit 
de  nationalité.  L'Arménie  a  été,  pour  son  malheur, 
mêlée  aux  affaires  de  tous  les  grands  peuples;  les 
Romains,  les  Arabes,  les  Grecs,  les  Latins  et  les 
Turcs  se  sont  successivement  et  incessamment  mêlés 
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de  son  sort;  aussi  ses  historiens,  qui  nous  donnent 
un  contrôle  perpétuel  dos  annales  de  toutes  ces  na- 
tions pour  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  cette  partie 
de  l'Orient,  nous  fournissent  souvent  des  renseigne- 
ments nouveaux  et  des  éclaircissements  d'une  va- 
leur d'autarit  plus  grande  qu'ils  sont ,  en  général , 
oricinaux  et  tirés  de  sources  toutes  locales  et  tout 
indigènes.  Il  y  a  chez  les  Arméniens  un  esprit  invin- 
cible de  nationalité-,  toute  leur  histoire  est  une  lutte 
incessante  contre  des  nations  plus  puissantes,  et  si  à 
la  fin  ils  ont  succombé,  ce  n'est  pas  faute  de  bra- 
voure ni  de  patriotisme,  mais  faute  d'unité.  La  Chro- 
nique  de  Mathieu  d'Ldesse^  par  laquelle  M.  Dulau- 
rier  commence  sa  grande  collection ,  est  un  spécimen 
caractéristique  des  ouvrages  historiques  arméniens, 
sans  être,  à  beaucoup  près,  le  plus  favorable.  C'était 
un  moine  né  dans  le  xi'  siècle,  assez  peu  lettré,  mais 
placé  au  milieu  de  circonstances  propices  pour  re- 
cueillir les  matériaux  de  l'histoire  contemporaine  de 
sa  nation.  Son  livre  est  en  forme  d'annales,  qu'il 
commence,  sans  aucun  préambule,  à  l'année  qSq. 
En  cela  il  fait  sagement,  car  n'étant  pas  savant  dans 
les  antiquités  de  sa  nation ,  comme  il  le  dit  lui-même , 
il  se  contente  de  ce  qu'il  peut  apprendre  de  la  bouche 
des  vieillards,  et  de  l'histoire  contemporaine,  qu'il 
conduit  jusqu'à  l'année  i  i36.  Le  récit  devient  plus 

•  Bibliothhqae  historique  arménienne,  ou  choix  des  principaux  his- 
toriens arméniens,  traduits  en  français  et  accompagnés  de  notes 
historiques  et  géographiques,  par  M.  É.  Dulauricr.  T.  I,  Chronique 
de  Mathieu  d'Édesse,  continuée  par  Gréyoire  le  Prêtre.  Parif,  i858, 
in-8'  (xxvii,  546  pages  et  deux  tableaux).  Prix  ;  la  francs. 
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ample  et  plus  détaillé  à  mesure  qu'il  avance,  11  n'y 
a  aucun  art  ni  le  moindre  esprit  philosophique;  la 
passion  du  patriotisme  y  tient  lieu  de  tout,  et  nous 
dédommage  de  ce  qui  manque  ailleurs.  L'auteur  dé- 
borde de  haines  et  d'injures  pour  les  ennemis  de 
son  pays,  de  quelque  race  qu'ils  soient;  mais  il  ne 
manque  cependant  pas  d'une  certaine  justice  en- 
vers des  princes  étrangers,  même  turcs,  quand  ils 
se  conduisent  honorablement,  surtout  envers  l'Ar- 
ménie. Beaucoup  d'autres  chroniqueurs  de  sa  nation 
sont  plus  injurieux  que  Mathieu  d'Edesse ,  ctles hor- 
reurs de  ces  siècles  de  barbarie,  de  fanatisme  et  de 
vices  brutaux  excusent  amplement  ce  cri  perpétuel 
de  haine  d'une  race  opprimée.  M.  Dulaurier  a  fait 
suivre  la  Chronique  de  Mathieu  d'Edesse  d'une  con- 
tinuation, dont  l'auteur  est  Grégoire  le  Prêtre,  qui 
conduit  le  récit  jusqu'à  l'an  1 163.  Le  volume  est 
terminé  par  un  ample  et  instructif  commentaire,  par 
un  index  et  des  tableaux  généalogiques;  enfin ,  pour 
toutes  les  questions  chronologiques,  l'auteur  renvoie 
à  un  travail  spécial  sur  la  chronologie  arménienne , 
dont  le  premier  volume  est  sur  le  point  de  paraître, 
et  qui  formera  un  supplément  indispensable  à  la  col- 
lection des  historiens  de  l'Arménie. 

M.  Ileminski,  à  Kazan,  a  publié  le  texte  turc  orien- 
tal des  Mémoires  de  Baber^  Ce  dialecte  était  devenu, 
au  temps  du  conquérant  de  flnde,  une  langue  cul- 
tivée; les  princesturcs  etturcomans  avaient  toujours 
montré  du  goût  pour  les  lettres,  depuis  que  leurs 

*   *>oLi  ^L>.  Kazan,  iSSy,  in-8°. 
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conquêtes  et  leur  conversion  h  l'islam  ies  avaient  rap- 
prochés des  Persans  et  des  Arabes.  C'était  même  un 
goût  passionné ,  quoiqu'il  ne  lût  pas  toujours  heureux, 
mais  qui  avait  contribué  h  assouplir  la  langue  et  à  la 
rendre  littéraire.  Timour  l'employa  pour  son  auto-biè- 
graphie;  Ali  Schir  s'est  illustré  par  ses  vers  et  sa  prose 
dans  cette  langue,  dontMuhammed  Baber  s'est  servi. 
Il  existe  encore  un  nombre  considérable  d'ouvrages 
ddns  ôe  dialecte ,  et  uci  nombre  probablement  plus 
gt^nd  a  péri  par  là  pédanterie  des  savants,  qui  m^ 
prisaient  la  langue»  vulgaire.  Peu  de  ces  textes  ont  été 
Imprimés;  l'Histoire  d'AbouIghazi  a  paru  à  Kazan , 
mais  rfune  manière  très-imparfaite  et  qui  fait  désirer 
((ue  M.  Lequeux,  h  Tripoli,  qui  s'occupe  depuis  plu- 
sieurs années  d'une  édition  et  d'une  traduction  d'A- 
bouIghazi,fasse  bientôt  paraître  son  ouvrage;  quelques 
extraits  d'Ali  Schir  ont  été  publiés  par  M.Quatremère, 
qui  n'a  pas  donné  suite  à  la  chrestomathie  qu'il  avait 
commencée;"  enfin  les  Mémoires  de  Baber  ont  paru 
dans  l'excellente  traduction  d'Erskine,  faite  sur  une 
version  persane  et  revue  sur  l'original.  C'est  un  des 
livres  les  plus  curieux  qu'on  puisse  voir;  la  simplicité 
et  la  naïveté  du  récit,  autant  que  l'intérêt  du  sujet 
charment  le  lecteur,  et  je  crois  que  jamais  roi  n'a 
fait  des  confessions  aussi  sincères  et  aussi  naturelles 
que  ce  grand  conquérant  et  joyeux  compagnon.  De 
plus ,  la  valeur  historique  de  l'ouvrage  est  très-consi- 
dérable; l'on  peut  voir  combien  sont  maigres  les 
renseignements  fournis  par  Ferischta  pour  les  années 
de  Baber,  sur  lesquelles  ses  mémoires  ne  contiennent 
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pas  de  détaiis ,  et  combien  peu  nous  saurions  du  grand 
événement  de  rëtablissennent  des  Timourides  sur  le 
trône  deDehli,  si  nous  n'avions  cette  singulière  œu- 
vre, pleine  d'ailleurs  de  lacunes  et  d'inégalités;  car 
Baber,  évidemment,ne  composait  pas  un  livre,  mais 
écrivait  un  journal  qu'il  abandonnait  quelquefois  et 
qu'il  reprenaitun  peu  irrégulièrement.  Aucunepartie 
du  texte  original  n'avait  paru,  au  moins  à  ma  con- 
naissance, jusqu'à  ce  que  M.  Ileminski  nous  l'eût 
donné  en  entier  dans  une  édition  qui  paraît  être 
faite  avec  beaucoup  de  soin. 

M.  Raverty,  à  Multan,  a  publié  une  Grammaire 
afghane  ^.  Nous  avions  quelques  essais  surcette  langue 
par  Klaproth ,  M.  Ewald ,  Leech ,  et  surtout  M.  Dorn , 
qui  avaient  déjà  réduit  à  néant  la  singulière  idée  que 
les  Afghans  avaient  eux-mêmes  de  leur  origine,  idée 
partagée  par  quelques  auteurs  européens.  Les  pre- 
mières études  sur  la  langue  ont  démontré  que  les 
Afghans  ne  sont  pas,  comme  ils  le  croyaient,  de 
race  juive,  et  qu'ils  ont  de  l'affinité  avec  les  Ariens, 
mais  dans  des  proportions  qui  ne  sont  pas  encore 
bien  déterminées.  Si  M.  Raverty  exécute  son  plan  en 
entier  et  publie  la  chrestomathie  et  le  dictionnaire 
afghans  qu'il  nous  fait  espérer,  on  possédera  tous  les 
éléments  nécessaires  pour  décider  cette  question  eth- 
nographique. On  ne  doit  pas  s'attendre  que  la  lit- 

'  A  Grammar  of  the  Pukhto,  Piishto,orlanguage  efthe  Afghans,  in 
wbich  the  rules  are  iHustrated  by  examples  fi'om  the  best  writers 
botli  poetical  and  prose,  and  remarks  on  the  language,  literature 
and  descent  of  the  Afghan  tribes,  by  Lieutenant  H.  G.  Raverty.  Cal- 
cutta, i855,  in-S"  (xvi.ix,  5o,xin  et  SyS  pages). 
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térature  d'un  peuple  aussi  rude,  et  qui  a  emprunté 
aux  nations  musulmanes  plus  avancées  le  peu  de 
culture  qu'il  possède,  soit  bien  importante.  Ce  qu'on 
en  pourra  tirer  d'intéressant  et  d'original  consistera 
sans  doute  dans  des  chanis  populaires  et  dans  quel- 
ques chroniques  locales;  mais  il  est  nécessaire,  sous 
beaucoup  de  rapports,  de  posséder  les  moyens  de 
connaître  la  langue  et  d'étudier  l'histoire  d'un  peuple 
nombreux,  doué  de  qualités  qui  peuvent  l'appeler 
encore  à  jouer  un  rôle  dans  le  monde;  on  doit  donc 
savoir  gré  i\  M.  Uaverty  des  peines  infinies  qu'il  a  pri- 
ses, malgré  des  découragements  de  toute  espèce, 
pour  bien  pénétrer  dans  son  sujet  et  nous  faire  con- 
naître cette  partiedumonde,  si  peu  accessible  aujour- 
d'hui aux  Kuropécns. 

J'arrive  à  l'Inde,  où  les  études  védiques  ont  été 
avant  tout  l'objet  des  efiorts  des  savants,  et  ce  n'est 
pas  sans  raison.  On  ne  peut  considérer  sans  éton- 
nement  ces  hymnes,  d'abord  œuvre  et  propriété 
exclusive  de  quelques  familles  de  brahmanes,  réu- 
nies en  collection ,  et  rendues  communes  à  toute  la 
caste  sacerdotale  dans  des  temps  postérieurs ,  naais 
si  reculés  encore  que  nous  ne  réussirons  peut-être 
jamais  à  en  préciser  l'époque,  et  conservées  jusqu'à 
notre  temps  avec  une  exactitude  incomparable.  Elles 
contiennent  l'expression  des  premières  pensées  et  le 
tableau  des  origines  de  la  civilisation  de  la  race 
arienne,  dont  le  développement  graduel  est  l'objet 
principal  de  l'histoire  humaine.  Il  est  donc  naturel 
qu'on  s'empresse  de  les  pubUer,  de  les  commenter 
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eld'en  faire  les  applications  presque  infinies  quelles 
permettent.  Ce  sera  un  long  et  laborieux  travail  de 
critique  et  de  linguistique  d'abord ,  d'histoire  ensuite , 
pour  bien  comprendre  ces  idées  et  ces  faits  si  simples 
en  apparence,  mais  si  difficiles  à  bien  saisir  dans 
leur  caractère  véritable  et  dans  leur  développement, 
dans  leurs  ramifications  postérieures. 
ol^La  publication  des  textes  a  fait  des  progrès  con- 
sidérables. M.  Max  Millier  a  fait  paraître  le  troisième 
volume  du  texte  du  Rigvéda\  accompagné  du  com- 
mentaire de  Sayana:  c'est  un  peu  plus  de  la  moitié  de 
ce  Véda  principal,  et  nous  pouvons  espérer  voir  ce 
grand  ouvrage  achevé  dans  une  époque  peu  éloignée, 
puisque  la  Compagnie  des  Indes  en  avait  assuré  les 
moyens ,  et  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ses  ar- 
rangements seront  respectés  après  qu'elle  aura  dis- 
paru elle-même.  Ce  ne  sera  pas  le  seul  monument 
littéraire  qu'elle  laissera  derrière  elle,  mais  ce  sera 
un  des  plus  durables  et  des  plus  dignes  de  sa  mu- 
nificence éclairée. 

Cette  grande  édition  étant  trop  volumineuse  pour 
l'enseignement,  M.  Mûller  a  voulu  pourvoir  aux 
besoins  des  cours  en  publiant  un  texte  du  Rigvéda 
sans  commentaire;  il  en  a  paru  trois  livraisons^,  con- 

'  Rig-Véda-Sanhita,  the  sacred  hymns  of  the  Brahmans,  together 
with  the  commentary  of  Sayanacharya ,  edited  by  Max  MùHer.  ï.  III , 
London,  i856,  in-4°  (lvii  et  984  pages). 

*  Rig-Véda,  oder  die  heiligen  Lieder  der  Brahmanen,  heraus- 
gegeben  von  Max  Mûller,  mit  einer  Einieitung,  Text  und  Ueber- 
setzung  des  PralisakLya  oder  der  àlteslen  Phonetik  und  Granimatik 
enthaltend.  Leipzig,  1 856-58,  in-4"'  (  i5,  lxxii  et  809  pages). 
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tenant  le  texte  et  sa  répétition  avec  le  pada.  Ces  li- 
vraisons renferment  le  [wcmicr  mandata  des  hymnes. 
M.  Mûlier  a  voulu  encore  y  ajouter  le  texte  du  Prati- 
sakhya,ou  delà  grammaire  du  Higvéda,  et  on  a  donné 
les  six  premiers  chapitres  dans  les  deux  premiers 
cahiers  ;  le  troisième  cahier  est  consacré  tout  entier 
au  texte  des  hymnes. 

M.VVilson,  qui,  depuis  le  commencement,  n'a 
jamais  cessé  de  lavoriser  l'entreprise  de  M.  Mùller 
de  sa  puissante  influence,'  de  son  aide  et  de  ses 
conseils,  a  continué  sa  traduction  du  Rigvéda,  dont 
le  troisième  volume  a  paru  '. 

M.  Wcber,  à  Berlin,  poursuit  son  édition  du  Yad- 
jour  Véda  blanc  avec  les  Sûtras  et  le  Brahmanas 
qui  s'y  rattachent^.  La  troisième  partie ,  qm  a  paru, 
contient  le  Çrautasûtra  de  Kalyayana,  qui  nous  donne 
le  rituel  relatif  à  ce  Véda  pour  le  culte  public. 

Enfin,  MM.  Roth  etWhitney  ont  terminé  leurtexte 
de  l'Atharvavéda'.  Celte  partie  contient  le  livre  XX  , 
qui  forme  im  supplément  h  l'ouvrage  principal.  Le 
mauvais  état  du  texte  paraît  avoir  fait  hésiter  les  édi- 

'  Rig-védaSunhita,  a  coilectioD  of  ancicnt  Hindu  hymns.consti- 
luting  tlie  ihird  and  fourlh  Ashtakas,  or  books  of  the  Rig-vëda,  thc 
oldest  authority  for  tlie  religions  and  social  institutions  of  tlic  Ilindus, 
translatcd  from  thc  original  sanskrit  byH.H.Wilson.  London,  1867, 
in-S"  ( XXIII  et  3a4  pages). 

'  Thewhite  Yajur  Véda,  editedbyA.Weber,  part.  III.The  Çrauta- 
sûtra of  Katyayana  with  extrada  from  tbe  commenlaries  of  Karka 
und  Yajnikadeva.  N°*  4  et  5.  Berlin,  i858,  in-4*  (ces  cahiers  vont 
jusqu'à  la  page  78a). 

^  Athan<a  Véda  Sanhita,  hrrausgcgebcn  von  Rotli  und  Wbitney. 
Berlin,  i85G;  a'  partie;  in^"  (  contenant  le  pages  38g-458). 
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teurs;  mais,  voyant  qu'ils  n'avaient  plus  à  espérer  de 
nouveaux  secours,  ils  se  sont  décidés  à  publier  ce 
livre  supplémentaire.  Ils  promettent  une  introduc- 
tion ,  des  notes  grammaticales  et  une  concordance 
de  ce  Yéda  avec  les  autres,  et  M.  Rotli  a  déjà  publié 
une  dissertation^  très-curieuse  sur  le  contenu  et  la 
nature  de  l'Atharva,  qui  ne  peut  qu'augmenter  le 
désir  des  lecteurs  de  voir  paraître  le  reste  des  se- 
cours que  les  auteurs  nous  font  espérer.  Ils  n'an- 
noncent pas  de  traduction,  ce  qui  est  à  regretter; 
car,  quand  même  la  nature  du  livre  et  l'état  cor- 
rompu du  texte  les  forceraient  de  laisser  incertaines 
quelques  parties  de  l'interprétation,  qui  pourrait 
nous  en  donner  une  meilleure  que  ceux  qui  se  sont 
déjà  tant  occupé  de  l'ouvrage?  Ce  Vcda  ne  nous 
est  pas  parvenu  dans  le  même  état  de  pureté  que 
les  autres,  ce  qui  s'explique  par  son  contenu.  Il  ne 
se  compose  pas,  comme  les  trois  autres,  d'hymnes 
et  de  prières  destinées  au  culte  régulier,  mais  en 
grande  partie  de  formules  de  magie  et  d'adjurations 
appartenant  plutôt  à  la  superstition  qu'à  la  religion , 
et  fournissant  le  formulaire  d'un  culte  d'un  degré 
inférieur.  Il  existe  dans  presque  toutes  les  religions 
un  bas-fond  pareil  de  culte ,  approprié  à  des  natures 
grossières ,  qui  espèrent  participer,  par  des  formules 
magiques,  à  la  puissance  cosmique,  et  arracher  aux 
dieux  l'accomplissement  de  leurs  désirs.  La  religion 
des  races  sauvages  consiste  entièrement  dans  ces 

'  Abhandlun(j  ûber  dcn  Atharva  Véda,  von  D^  Rudolpli  Rolb.  Tu- 
bingiie,  1 856,  in-4'' (3G  pages). 
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pratiquas,  et  môme  chez  les  peuples  les  plus  cultives 
il  reste  toujours  un  nombre  plus  ou  moins  considé- 
rable (le  barbares  dont  riiitelligence  ne  s'élève  pas 
au-dessus  de  ces  aberrations.  L'Atharva  Véda  est  en 
grande  partie  composé  de  ces  formules,  et  l'on 
comprend  que  le  texte  ne  se  soit  pas  conservé  avec 
le  même  soin  que  celui  des  hymnes  religieux;  il  est 
probable  que  bien  de  ces  vers  magiques  n'avaient 
pas  beaucoup  de  sens  dès  le  commencement,  et  que 
la  corruption  des  textes  qui  se  sera  introduite  gra- 
duellement dans  d'autres  n'aura  pas  semblé  un  in- 
convénient; car  il  est  dans  la  nature  des  choses  que 
des  incantations  paraissent  d'autant  plus  puissantes 
qu'elles  sont  plus  inintelligibles. 

A  mesure  que  ces  textes  sont  publiés ,  on  les  ap- 
plique à  l'interprétation  des  langues  et  des  idées  pri- 
mitives de  tous  les  peuples  ariens.  Qui  ne  sait  com- 
bien les  antiquités  persanes  etgrçcques  ont  déjà  profité 
de  ces  études?  La  mythologie  de  tous  les  peuples 
indo-européens  offre  un  champ  presque  illimité  aux 
rapprochements  tirés  des  Védas.  M.  Kuhn,  qui  s'est 
déjà  occupé  sous  ce  point  de  vue  de  plusieurs  parties 
de  la  mythologie  ancienne,  vient  de  publier  un  nou- 
veau mémoire  sur  les  mythes  relatifs  au  feu  chez  les 
Indiens,  les  Grecs  jet  les  Germains  ^  et  M.Mannhardt 
a  consacré  un  volume  aux  dieux  de  l'orage  chez  les 
Indiens,  les  Scandinaves  et  les  Germains'^. 

'  Die  Mjthen  von  der  Herabholung  des  Feuers  hei  den  Indogermanen  , 
von  D'  Kuhn.  Berlin,  i858,  in-i*  (aa  pages). 

*  Germanische  Mjthen ,  Forscbungen  von  D'  ManAhardt.  Berlin, 
i858,  in-8°(xxi  et  760  pages). 
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M.  Muir,  frère  de  l'auteur  de  l'Histoire  de  Mii- 
bammed,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  a  commencé 
à  appliquer  l'étude  des  Védas  à  des  recherches  sur 
l'origine  et  le  développement  de  la  religion  et  des 
institutions  de  l'Inde  ^  Son  but  est  de  réveiller,  chez 
les  classes  lettrées  et  savantes  des  Hindous,  un  esprit 
de  recherches  critiques  et  historiques  sur  les  points 
fondamentaux  de  leur  état  social,  sur  les  origines 
de  leurs  croyances,  et  sur  les  altérations  qu'elles  ont 
subies  depuis  l'époque  des  Védas  jusqu'à  celle  des 
Pouranas.  Il  se  propose  de  réunir  sur  chaque  sujet 
les  passages  les  plus  importants  des  Védas,  des 
poèmes  épiques,  des  ouvrages  philosophiques  et  des 
Pouranas,  en  y  ajoutant  des  observations  et  les  dis- 
sertations que  les  sujets  peuvent  exiger.  C'est  un 
plan  plein  de  sagacité ,  car  il  n'y  a  que  peu  d'es- 
poir qu'on  puisse  agir  du  dehors  sur  le  système  des 
superstitions  qui  embrasse  aujourd'hui  toutes  les 
croyances  et  toute  la  vie  sociale  des  Hindous ,  et  qui 
a  absorbé  toutes  les  idées,  toutes  les  habitudes  et 
tous  les  intérêts  de  la  population.  Il  n'y  a  que  l'es- 
prit de  critique  historique  et  philosophique,  si  l'on 
pouvait  le  faire  naître  dans  une  partie  de  la  nation 
même ,  qui  pourrait  attaquer  du  dedans  cet  ensemble 
si  puissamment  cimenté.  Ram  Mohun  Roy  l'essaya 
avec  un  succès  temporaire,  et  M.  Ballantyne  avait 

•  Original  sanskrit  texts  on  the  orujin  andprocjress  ofthe  religion  and 
institutions  of  India,  coHected,  translatée!  into  english  andillustrated 
by  notes,  chiefly  for  the  use  ofstudents  and  others  in  India,  by  J. 
Muir,  Pari.  I,  the  mythical  and  legendary  accounts  of  Caste.  Lon- 
dres, i858,  in-S"  (ix  et  2o4  pages). 
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dirigé  dans  ce  sens  les  écoles  bralunaniques  des  pro- 
vinces supérieures;  mais  son  départ  et  les  événe- 
ments récents  ont  dû  ébranler  son  œuvre.  M,  Muir 
le  tente  aujourd'liui  ;  il  coninicnce  par  les  castes,  la 
plus  vigoureuse  de  toutes  les  institutions  hindoues, 
et  dont  l'histoire  est  encore  loin  d'être  comprise. 
Après  avoir  exposé  l'origine  des  castes  selon  les  Védas, 
les  poèmes  épiques  et  les  Pouranas,  il  donne  les  lé- 
gendes qui  s'y  rapportent,  raconte  les  luttes  entre  les 
hautes  castes ,  montre  les  relations  des  Hindous  avec 
les  autres  races  et  les  idées  géographiques  exprimées 
dans  les  Pouranas.  Le  volume  est  entièrement  com- 
posé de  textes ,  de  traductions  et  de  remarques  qui 
s'y  rapportent  immédiatement,  et  l'auteur  a  remis  à 
plus  tard  l'exposé  de  sa  propre  opinion  sur  l'origine 
et  Ihistoire  des  castes. 

A  l'exception  d'un  nouveau  voliune  de  la  traduc- 
tion italienne  du  Ramayana,  par  M.  Gorresio*,  qui 
est  le  quatrième  de  la  traduction ,  et  l'avant-dernier 
de  ce  bel  ouvrage,  la  poésie  sanscrite  n'a  été  l'objet 
d'aucun  travail,  à  ma  connaissance;  cependant  c'est 
peut-être  ici  le  heu  de  dire  quelques  mots  d'une 
publication  de  M.  Guerrier  de  Dumast ,  à  Nancy,  qui 
a  lait  paraître,  sous  le  titre  de  Fleurs  de  l'Inde,  un 
livre  dont  la  plus  grande  partie  consiste  eu  textes  et 
traductions  de  morceaux  de  poésie  sanscrite,  mais 
dont  l'intention  va  beaucoup  au  delà  du  but  ordi- 

'  Haniayamt ,  porma  sanscrito  diVatinici,  traduzionc  italiana  con 
note,  per  Gnspare  Gorresio.  Vol.  IV  de  la  traduction,  vol.  IX  de  l'ou- 
vrage. Paris,  i856,  in-8'  (xxiv,38a  pngos). 
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naire  de  la  publication  de  fragments  poétiques. 
M.  Dumast  trouve  que  la  littérature  orientale  ne  tient 
pas  en  France  la  place  qui  lui  est  due;  que  le  public 
y  est  trop  indifférent,  et  que  le  Gouvernement  fait 
trop  peu  pour  elle.  Il  s'adresse  à  tous  les  deux  dans 
son  livre ^  -,  au  public,  en  essayant  de  lui  faciliter  l'ac- 
cès des  études  indiennes  par  un  nouvel  alphabet  de 
transcription,  dont  il  donne  ensuite  l'application  en 
reproduisant  parce  moyen  le  texte  do  la  mort  de  Yadj- 
nadatta  et  quelques  autres  poésies,  qu'il  accompa- 
gne d'une  double  traduction  en  vers  latins  et  en  vers 
français;  ensuite  au  Gouvernement,  en  demandant 
la  création  de  chaires  de  sanscrit  et  d'arabe  dans  les 
facultés  des  lettres  en  France.  Ce  vœu  a  été  adopté 
et  fortifié  par  des  votes  des  académies  de  Nancy  et 
de  Metz,  dont  le  texte  est  donné  dans  l'appendice  du 
livre.  Il  est  incontestable  que  M.  Dumast  est  dans  le 
vrai  :  les  études  orientales ,  concentrées  à  Paris,  souf- 
frent de  cet  isolement  et  ne  peuvent  prendre  l'exten- 
sion et  la  place  quelles  devraient  avoir  en  France;  le 
public  les  ignore  par  trop,  et  l'Université  s'en  tient 
trop  loin;  elles  ont  acquis  une  importance  littéraire 
et  politique  dont  le  pays  ne  paraît  pas  se  douter,  et 
il  est  temps  d'y  remédier.  Le  moyen  le  plus  sûr  et  le 
plus  naturel  serait,  je  crois,  d'introduire  quelques 
cours  de  langues  orientales  à  l'école  normale ,  sur- 

1  Fleurs  de  l'Inde,  comprenant  la  mort  de  Yaznadate,  en  vers  la- 
tins et  en  vers  français,  avec  texte  sanscrit  en  regard,  et  plusieurs 
autres  poésies  indoues,  etc.  On  y  a  joint  une  troisième  édition  de 
VOrienlalisme.  Nancy,  1867,  in-S"  (xii  et  266  pages). 
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loiil  un  cours  de  sanscrit,  qui  se  lierait  si  naturelle- 
ment et  si  utilement  aiiK  études  classiques.  Cet  en- 
seignement mettrait  les  élèves  en  état  de  se  rendre 
compte  de  l'histoire  et  de  la  formation  du  grec  et  du 
latin,  et  leur  permettrait  de  suivre  le  grand  mouve- 
ment de  la  grammaire  comparée ,  (jui  a  régénéré 
de  nos  jours,  sous  bien  des  rapports ,  les  études  des 
langues  anciennes,  et  leur  a  donné  une  vie  nouvelle. 
Une  fois  que  l'élude  du  sanscrit  aurait  pris  racine  à 
l'école  normale,  elle  se  répandrait  facilement  en 
France,  et  la  ci'éation  de  chaires  dans  les  facultés 
des  lettres  s'ensuivrait  naturellement  et  nécessaire-" 
ment.  Quant  aux  chaires  d'arabe,  on  pourrait  les 
établir  immédiatement  dans  quelques  grands  lycées 
et  quelques  facultés,  et  les  étendre  graduellement; 
la  possession  de  l'Algérie,  et  les  besoins  qu'elle  fait 
naître,  plaident  leur  cause  assez  éloqucmment.  On 
ne  saurait  qu'être  reconnaissant  pour  la  persévérance 
et  le  zèle  désintéressé  de  M.  Dumast,  et  pour  l'es- 
prit libéral  des  académies  de  province  qui  l'ont  se- 
condé, car  il  s'agit  ici  d'un  grand  intérêt  public  mé- 
connu. 

En  parlant  des  ouvrages  sur  la  langue  sanscrite, 
je  dois  mentionner  d'abord  la  seconde  édition  de  la 
Grammaire  comparée  de  M.  Bopp  '.  Je  n'ai  rien  à 
dire  de  l'ouvrage  môme;  tout  le  monde  connaît  le 

'   Verglficheiule  Grammalik  des  Sanskrit,  Send  .Griecliisclicn ,  La- 
teinischen,  Littauischcn,  Allslavischen,  Gotliischcntind  Dculsclien 
von  Franz  Bopp.  a*  éd.  vol.  1,  l^erlin,  1857,  in-8°  (xxiv, 55i  pages). 
L'ouvrage  se  composera  de  (rois  voUinie.-^.  Prix:  13  thaiers. 
XII.  6 
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rang  qu'il  occupe  dans  la  science,  les  progrès  quil  a 
fait  faire  à  toute  la  linguistique  arienne ,  les  principes 
qu'il  a  consacrés.  Dans  la  nouvelle  édition ,  l'auteur 
a  fait  les  changements  qu'un  intervalle  de  plus  de 
vingt  ans  suggère  toujours,  surtout  dans  une  étude 
toute  neuve  et  toute  vivante;  il  a  mis  en  harmo- 
nie les  ditférentes  parties  de  l'ouvrage,  qui,  dans  la 
première  édition,  avait  nécessairement  plus  d'am- 
pleur dans  les  dernières  parties,  et  surtout  il  a  fait 
entrer  dans  la  nouvelle  édition  la  langue  arménienne 
parmi  celles  dont  il  analyse  les  formes.  On  avait  long- 
temps hésité  à  la  comprendre  au  nombre  des  langues 
ariennes. 

MM.  Boehtlingk  et  Roth^  ont  continué  leur  Dic- 
tionnaire sanscrit,  que  publie  l'Académie  de  Saint- 
Pétersbourg,  et  M.  Goldstùcker  a  fait  paraître  la  se- 
conde partie  de  son  édition,  revue  et  augmentée,  du 
Dictionnaire  de  M.  Wilson^.  Je  crains  que  l'auteur 
n'ait  pas  l'espace  nécessaire  pour  employer  la  masse 
de  matériaux  qu'il  a  accumulés;  mais  il  n'est  pas 
douteux  que  f  étude  de  la  langue  dans  toutes  ses 
parties,  et  surtout  celle  des  parties  grammaticale  et 
philosophique  de  la  littérature,  ne  profitent  consi- 
dérablement de  cette  nouvelle  édition. 

L'histoire  de  l'Inde  ancienne  se  reconstitue  len- 

'  Sanskrit  Wôrterbuch,  herausgegeben  von  (1er  kaiseriichen  Aka- 
demie  der  Wissenschaften ,  bearbeitet  von  Otto  Boehtlingk  und  Ru- 
dolpb  Roth.  Vol.  II;  Saint-Pétersbourg,  i858,  in-4°  (jusqu'à  la 
colonne  800). 

^  A  Dictionary  sanscrit  andenglish,  extracted  and  improved  from  the 
second  édition  of  the  Dictionary  of  Professer  Wilson,  togetlier  with 
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tcment,  graduoJlement  ot  laborieusement.  Les  Hin. 
dous  nous  ont  laissé  au  fond  plus  de  matériaux  pour 
leur  histoire  réelle,  l'Iiistoire  de  leurs  idées  et  de 
leur  civilisation,  qu'aucun  peuple  antique,  à  l'ex- 
ception des  Grecs,  et  l'on  en  saura  un  jour  sur  eux, 
pour  ce  qui  vaut  réellement  la  peine  d'être  su ,  autant 
que  sur  les  Chinois ,  ce  peuple  chroniqueur  par  excel- 
lence; mais,  fidèles  à  leurs  idées  sur  le  peu  d'impor- 
tance des  événements  qui  passent,  ils  n'ont  laissé 
aucune  histoire  ancienne,  si  ce  n'est  aux  deux  ex- 
trémités de  la  péninsule,  à  Cachmir  et  à  Ceylan.  Il 
nous  faut  pourtant  un  classement  chronologique  des 
faits  et  des  personnes,  un  squelette  de  f histoire,  qui 
aide  à  placer  chaque  chose  dans  son  ordre ,  afin  de 
comprendre  le  développement  de  cette  masse  flot- 
tante de  produits  de  fesprit  hindou  ;  l'on  s'est  donc  mis 
à  rechercher  tous  les  indices  positifs  que  pouvaient 
fournir  les  médailles,  les  inscriptions ,  les  documents 
relatifs  à  la  propriété,  les  monuments  de  toute  sorte 
qui  pouvaient  donner  des  dates  et  des  points  de  re- 
père ,  et  M.  Lassen  ^  a  entrepris  de  reconstiuire ,  avec 
ces  données  éparses,  une  Histoire  de  l'Inde,  qu'il 
vient  de  conduire  jusqu'à  fépoque  de  l'invasion  mu- 
sulmane ,  comprenant  ainsi  toute  l'antiquité  et  tout 
le  moyen  âge  indien.  On  n'a  jamais  refait  fhistoire 
d'une  grande  nation  avec  de  pareils  matériaux,  .et 

a  suppicmcnt ,  grammatical  a|)pcudiccs  and  an  index  by  TL.  Gold« 
slûcker.  Rcriin,  i8f>8,  in-4°.  t.  I,part.  a  (va  jusqu'à  la  page  i6o). 
'  Indischc  AUfrlhumshuiulc ,  von  Clir.  Lassen.  Vol.  III,  Leipzig, 
i858,  in-8' (xii  et  1199  pages). 

6. 
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l'on  ne  peut  voir  sans  admiration  en  renaître  l'édi- 
fice, certainement  avec  des  lacunes  et  des  brèches 
sans  nombre,  mais  dans  des  proportions  vraies  et 
intelligibles,  et  telles  que  toute  nouvelle  découverte 
y  trouvera  aisément  sa  place.  Le  volume  qui  vient 
d'être  terminé  traite  des  connaissances  que  les  Grecs 
avaient  de  l'Inde ,  et  de  l'influence  réciproque  que  les 
nations  de  l'antiquité  ont  exercée  sur  Tlnde  et  qu'elles 
en  ont  reçue;  ensuite  il  nous  donne  l'histoire  des 
nombreuses  dynasties  indiennes,  depuis  le  iv'  siècle 
jusqu'à  l'invasion  musulmane.  L'auteur  avait  pourles 
derniers  siècles  de  cette  époque  un  certain  nombre  de 
chroniques  locales  à  sa  disposition,  mais  leur  con- 
tenu remonte  rarement  au  delà  du  vin*  ou  du  ix" 
siècle ,  et  elles  sont  toutes  fondées  sur  des  ballades  et 
des  traditions  dont  on  ne  peut  se  servir  qu'avec  les 
plus  grandes  précautions  et  en  les  contrôlant  par 
toutes  les  données  que  des  inscriptions,  des  mé- 
dailles et  des  indications  accidentelles  de  toute  sorte 
peuvent  fournir.  -i  iwp 

Un  des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à  tëW- 
dre  possible  l'exécution  d'un  plan  comme  celui  de 
M.Lassen,  était  James  Prinsep,  qui,  pendant  sept  ans, 
a  rempli  les  pages  du  Journal  asiatique  de  Calcutta  de 
ses  découvertes  sur  les  médailles  bactriennes,  indo- 
scythiques,  indo-sasanides  et  hindoues;  sur  les  ins- 
criptions bouddhiques  de  l'Inde  et  sur  les  alphabets, 
inconnus  avant  lui,  qui  avaient  été  employés  dans  ces 
monuments.  Il  devint,  en  peu  de  temps,  le  centre  de 
ces  études;  les  monuments  affluaient  et  ses  moyens 
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(i'iiilerprétaliun  (ievenaiciitde  jour  en  jour  plus  sûrs 
et  plus  abondants,  lorsque  sa  mort  prc'Mnaturée  et  à 
jamais  regrettable,  amenée  par  un  excès  de  travail, 
mit  fin  ù  ses  reelierches.  Mais  rim|)uIsion  était  don- 
née, la  curiosité  éveillée,  la  mélliode  découverte  et 
la  nouvelle  science,  qu'il  a  pour  ainsi  dire  créée,  n'a 
jamais  cessé  de  grandir.  Aujourd'hui  l'un  de  ses  suc 
cesseurs  les  plus  zélés,  M.  Edouaixi  Thomas,  nous 
donne  une  collection  des  mémoires  de  Prinsep  sur 
l'archéologie,  la  numismatique  et  la  paléographie  in- 
diennes. La  tâche  était  difficile.  Prinsep,  qui  cherchait 
la  vérité  avec  la  plus  grande  sincérité,  n'avait  jamais 
hésité  à  modifier  sa  manière  de  voir  quand  de  nou- 
veaux faits  la  contredisaient,  et  il  avait  souvent  changé 
d'opinion  sur  le  détail  de  ces  iimombrables  petits 
points  dont  se  composent  des  recherches  de  cegenre; 
ensuite,  après  sa  mort,  de  nouvelles  découvertes  de 
monuments  ont  apporté  de  nouvelles  lumières;  en- 
lin  ,  une  partie  des  planches ,  gravées  toutes  de  sa 
main  et  avec  le  plus  grand  soin ,  avaient  été  détruites 
par  un  accident.  M.  Thomas  ^  s'est  tiré  avec  beaucoup 
d'art  de  ces  difficultés;  il  a  remplacé  les  planches 
par  des  fac-similé ,  a  conservé  le  texte  de  Priuscp,  en 
distinguant  seulement  par  l'impression  les  parties 
devenues  inutiles,  et.  continuant  l'histoire  de  ses  dé- 
couvertes dans  des  notes,  il  les  a  complétées  par  ses 

'  Essays  on  Imliaii  antiquilies,  iiisloric,  numismaticaiid  paiœogra- 
pbic,  of  tlic  iutc  James  Prinsep,  lo  wliicli  aro  addcd  his  Usrjul  Tul>les, 
edilcd  wilh  noirs  and  additional  maUer  by  E.  Tliotiias.  Londres. 
i858,  il  vol.  in-6'(xm.  'i3."),viu  cl  336  pages,  avec  beaucoup  do 
planches)^  l'rix:  3  livres  la  sh. 
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propres  recherches,  de  sorte  qu'il  donne  au  lecteur 
un  livre  qui  le  met  tout  à  fait  au  courant  de  l'état 
actuel  de  ces  travaux  si  minutieux  et  d'une  impor- 
tance historique  si  considérable. 

M.Forbesapubliéunecollectionde  ces  matériaux, 
moitié  poétiques,  moitié  historiques ,  que  l'on  trouve 
dans  presque  chaque  province  de  l'Inde  et  qui  se 
composent  surtout  des  chants  des  bardes,  qui  à  toute 
cour  indienne  chantent  leurs  ballades  héréditaires 
et  en  composent  de  nouvelles  sur  les  faits  plus  ré- 
cents. Ces  chants  remontent  en  général  jusqu'aux  der- 
niers siècles  du  moyen  âge  de  l'Inde,  c'est-à-dire  jus- 
qu'aux temps  qui  précèdent  l'invasion  musulmane. 
Souvent  d'une  beauté  remarquable,  ils  nous  ini- 
tient aux  sentiments  et  aux  idées  chevaleresques  de 
la  noblesse  indienne;  ils  ont  une  certaine  valeur  his- 
torique et  généalogique ,  mais  ils  traitent  la  chro- 
nologie, même  quand  ils  racontent  des  faits  parfai- 
tement historiques ,  avec  un  grand  mépris ,  de  sorte 
qu'on  ne  doit  y  avoir  confiance  que  quand  on  peut 
les  contrôler  par  des  documents  plus  précis  ou  par 
un  concours  d'indices  qui  permettent  de  fixer  les 
dates.  M.  Forbes,  pendant  un  séjour  de  huit  ans 
dans  le  Guzzerat,  a  recherché,  avec  le  plus  grand 
soin  et  sans  se  laisser  décourager  par  les  difficultés 
sans  nombre  qu'il  rencontrait,  ces  anciens  chants 
épiques  du  pays ,  et  les  a  publiés  sous  le  titre  de  Ras 
Mala^,  c'est-à-dire  Guirlande  de  Chroniques.  L'ou- 

'   lias  Mâla,  or  Hiiidoo  Anoalsof  the  province  ofGoozarat  in  wcs- 
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vragc  se  cotiipose  de  traductions  de  ballades,  liées 
entre  elles  par  des  récits  historiques  et  par  les  des- 
criptions des  lieux  où  se  passaient  les  événements; 
il  forme  ainsi  un  tableau  historique,  un  peu  légen- 
daire, du  Guzzerat  pendant  IV'poque  héroïque  de  l'his- 
toire indienne.  Il  rappelle  au  lecteur  l'histoire  du 
Rajputana,  parTod ,  tant  par  la  nature  des  matériaux 
que  par  la  ressemblance  des  sentiments  qui  animent 
les  personnages  (car  les  maîtres  du  Guzzerat  étaient 
aussi  des  Rajpoutes),  et  par  la  généreuse  intention 
de  l'auteur  d'intéresser  l'Europe  aux  âébris  de  cette 
race  héroïque.  Les  savants  trouveront  peut-être  que 
M.  Forbes  a  un  peu  trop  sacrifié  à  la  crainte  de  dé- 
courager les  lecteurs  ordinaires  et  désireront  plus 
de  détails  sur  l'état  des  matériaux  qui  étaient  à  sa 
disposition;  mais  son  livre  n'en  est  pas  moins  une 
belle  et  curieuse  publication. 

Il  n'est  venu  à  ma  connaissance  qu'un  petit  nom- 
bre d'ouvrages  sur  les  langues  qui  entourent  le  sans- 
crit et  se  rattachent  à  sa  littérature  par  des  liens 
autres  que  ceux  d'une  affinité  linguistique.  M.  Cald- 
well  a  publié  à  Londres  une  Grammaire  comparée 
des  langues  du  midi  de  l'Inde  ^  qu'un  séjour  de 
dix- sept  ans  dans  les  missions  lui  a  rendues  fa- 
milières. Il  traite  dans  l'introduction  de  la  parenté 

tera  India ,  by  Aiexander  Kinloch  Forbes.  With  illastrations  prin- 
cipally  from  the  author's  drawings.  Londres,  i856,  in-8*,  II  vol. 
(VII,  46a,  VI  et  438  pages  et  18  gravures). 

'  A  comparative  Grammar  of  ihe  dravidian  or  south-indianfaimly  oj 
tanguâmes, byf  ihc  Rev.  R.  Caidwcll.  Londres,  i856,  in-8*  (viii, 
!>j8  |>ages). 
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de  ces  langues  entre  elles  et  de  leur  affinité  avec 
les  langues  scythiques,  expression  dont  il  se  sert 
dans  le  sens  que  lui  a  donné  Rask.  Il  approuve,  en 
général,  les  idées  de  M.  Max  Mûller  sur  cette  affi- 
nité; mais  il  n'admet  pas  que  les  races  anté-brah- 
maniques  du  nord  de  l'Inde  soient  de  la  même 
branche  scythique  que  celles  du  midi;  il  combat  l'i- 
dentité des  langues  de  l'Himalaya  avec  les  langues 
dravidiennes,  que  maintient  M.  Hodgson,  et,  d'un 
autre  côté,  il  repousse  l'idée  de  M.  Logan,  d'une 
race  de  nègres  asiatiques  qui  aurait  été  l'origine  des 
peuples  du  midi  de  l'Inde.  Le  temps  montrera  ce 
qu'il  en  est  réellement  de  cette  race,  qu'il  est  convenu 
aujourd'hui  d'appeler  scythique,  et  qui  aurait  formé 
les  langues  lartare,  finnoise,  hongroise,  médique, 
tamoule  et  toungouse,  si  différentes  en  apparence. 
Les  travaux  préparatoires  ne  manquent  pas ,  et  même 
les  plus  inaccessibles  de  ces  tribus  y  figurent  peu  à 
peu  par  leurs  grammaires  et  leurs  vocabulaires.  Les 
recherches  de  Gastren  nous  ont  fait  connaître  les 
langues  de  la  Sibérie,  et  M.  Hodgson  va  publier  de 
nouvelles  grammaires  de  deux  dialectes  de  l'Hima- 
laya. Après  avoir  traité  dans  une  longue  et  instructive 
introduction  de  ces  matières,  M.  Caldwell,  entrant 
dans  son  sujet  propre ,  expose  l'affinité  radicale  et  les 
divergences  du  tamoul,  tehnga,  canara,  malayalim 
et  de  quelques  dialectes  plus  restreints  du  midi  de 
l'Inde,  entre  autres  de  celui  des  Todas,  qu'il  est,  je 
crois ,  le  premier  à  ramener  à  la  famille  dravidienne , 
après  tant  de  théories  fantastiques  inventées  sur  cette 
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pauvre  tril)U.  L'auteur  termine  par  quelques  disser- 
tations relatives  aux  Pariahs,  et  à  la  religion  origi- 
naire (les  races  du  midi  de  l'Inde.  C'est  le  premier 
traité  systématique  sur  cette  matière,  et  l'ouvrage 
est  plein  de  renseignements  nouveaux. 

M.  Graul,  à  Halle,  a  publié,  dans  sa  Bibliothèque 
tamoule,  le  texte  et  la  traduction  des  aphorismesdu 
Ti^lvalluve^^  œuvre  mystérieuse  et  classique  d'un 
Pariah  inconnu,  qui  fait  l'admiration  de  toute  la 
nation  tamoule  et  paraît  être  un  chef-d'œuvre  de 
langage.  Les  lecteurs  du  Journal  asiatique  le  con- 
naissent en  partie  par  une  traduction  très-littérale 
de  M.  Ariel.  Je  n'ai  pas  eu  occasion  devoir  l'édition 
de  ]\1.  Graul  et  je  ne  sais  pas  s'il  a  trouvé  moyen 
d'éclaircir  la  question  de  l'origine  de  l'ouvrage. 

M.Foucaux  a  composé  une  Grammaire  tibétaine^ 
destinée  aux  cours,  et  moins  volumineuse  que  les 
grammaires  de  Gsoma  et  de  Schmidt;  il  l'accom- 
pagne de  quelques  morceaux  pour  la  lecture  et  de 
leur  analyse  grammaticale.  Il  discute,  dans  la  préface, 
les  différentes  affinités  qu'on  a  assignées  à  la  langue 
tibétaine  avec  des  langues,  soit  ariennes,  soit  tartares, 
et  ne  les  accepte  pas;  il  croit  que  le  tibétain  appar- 
tient au  groupe  des  langues  indo-chinoises.  Je  suis 

'  BibUotheca  tamuUca,  sivc  opéra  prxcipua  Tamuliensluro ,  édita , 
trauslata,adnotationibusj(lossariisque  in9truclaaD"C.Graul.T.]II, 
Dcr  Kural  des  Tiruvalluver.  Ein  gnoniisclies  Gedichl  ûbcr  die  drei 
Slrebeiicle  des  Menscben.  Ucbersetiang  und  Erklàrung.  Leipzig, 
i856,  in-8*  (xxiii  et  19G  pages). 

*  Grammairv  de  la  lont/rur  tibétaine,  par  Pb.  E.  Foucaux.  Paris, 
i858,in-8°. 
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heureux  de  pouvoir  apprendre  à  l'auteur  que  cette 
idée  était  aussi  celle  de  M.  Burnouf,  qui  y  fut  con- 
duit par  l'étude  du  birman  et  qui  avait  préparé  un  tra- 
vail détaillé  sur  ce  sujet,  que  sa  mort  a  malheureu- 
sement interrompu.  M.  Foucaux  publie  en  même 
temps  le  texte  tibétain  et  la  traduction  française  d'une 
partie  d'un  livre  de  sentences  morales',  rédigé  origi- 
nairement en  sanscrit  au  xni^  siècle,  par  un  certain 
Lama  Saskya  Pandita.  Le  livre  se  compose  de  mora- 
lités sans  la  moindre  originalité;  mais  le  but  de  l'é- 
diteur est,  sans  doute,  uniquement  de  fournir  un 
nouveau  texte  pour  l'enseignement  de  la  langue. 

Il  a  probablement  paru  depuis  ces  deux  dernières 
années ,  dans  l'Inde  et  dans  ses  dépendances ,  de  nom- 
breux ouvrages  sur  des  dialectes  locaux  ou  des  lan- 
gues alliées  au  sanscrit  par  leur  origine  ou  leur  con- 
tact ;  mais  il  n'en  est  venu  à  ma  connaissance  qu'un 
seul,  publié  il  y  a  quelques  années  déjà,  mais  qui 
n'est  arrivé  en  Europe  qu'il  y  a  peu  de  mois ,  et  dont 
je  dois  dire  quelques  mots  à  cause  de  l'intérêt  du 
sujet  et  de  la  singularité  du  livre  :  c'est  la  Gram- 
maire cingalaise  de  M.  James  de  Alwis^.  L'auteur 
est  Cingalais ,  évidemment  d'une  famille  convertie , 

^  Le  Trésor  des  belles  paroles,  choix  de  sentences  parle  Lama  Saskya 
Pandita,  suivies  d'une  élégie  tirée  du  Kandjour,  traduites  en  français 
et  accompagnées  du  texte  tibétain, par Ph.É. Foucaux. Paris,  i858, 
in-8''  (46  et  8o  pages). 

2  The  Sidath  San^araica,  a  Grammar  of  the  singhalese  language 
translated  into  english  wilh  introduction,  notes  and  appendices  by 
James  de  Alwis.  Colombo,  i852,  in-S"  (  cclxxxvi  et  2^7  pages). 
Prix  :  54  francs. 
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mais  plein  de  patriotisme  cingalais  et  d'ail  mira  lion 
pour  la  littérature  de  son  pays.  I.c  désirde  re'pandrc 
parmi  les  Européens  la  connaissance  du  cingalais, 
que,  selon  lui,  aucun  étranger  n'a  jamais  appris  h 
fond  ,  l'a  décidé  à  publier  la  Grammaire  classique  de 
la  langue,  ouvrage  du  xiv*  siècle,  qu'il  accompagne 
d'une  traduction  et  d'un  commentaire,  et  qu'il  fait 
précéder  d'une  introduction  qui  occupe  plus  de  la 
moitié  du  volume.  Il  examine  d'abord  si  le  cinga- 
lais est  propre  aux  aborigènes  de  l'île;  il  passe  en- 
suite à  l'histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature,  et 
cette  partie  de  son  ouvrage  est  remplie  de  rensei- 
gnements neufs  et  curieux.  Il  y  traite  surtout  des 
poètes  cingalais ,  dont  il  est  grand  admirateur  et  dont 
il  donne  de  nombreux  extraits;  il  détermine  les  dif- 
férentes époques  de  la  littérature,  en  décrit  le  ca- 
ractère, fixe  la  date  des  auteurs,  énumère  ceux  de 
leurs  ouvrages  qui  ont  suiTécu,  discute  les  rapports 
des  littératures  pâlie  et  cingalaisc  de  l'île ,  et  expose 
en  détail  la  métrique  cingalaise.  L'éducation  de 
l'auteur  a  été  évidemment  tout  européenne;  il  écrit 
dans  un  style  anglais  qui  trahit  bien  un  étranger,  mais 
qui  est  cependant  très-intelligible;  il  cite  sans  cesse 
des  livres  européens  et  il  désire  surtout  nous  pré- 
senter les  questions  qu'il  traite  sous  un  point  de  vue 
européen,  et  selon  nos  méthodes;  mais  il  n'y  réus- 
sit que  partiellement;  partout  perce  une  manière 
de  voir  autre  que  la  nôtre.  Ainsi  il  ne  comprend 
pas  que  ce  qui  intéresse  l'Europe  dans  la  litlératm*e 
de  Ceylan,  ce  sont  avant  tout  les  livres  bouddhi- 
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ques;  il  aurait  pu  observer  que  tous  les  Européens 
savants  dans  l'île ,  comme  Turnour,  Hardy ,  Gogerley, 
Tolfrey,  se  sont  appliqués,  avant  tout,  à  l'étude  de 
cette  partie  de  la  littérature;  mais  M.  Alwis  veut 
absolument  nous  faire  admirer  la  poésie  cingalaise , 
et  il  néglige  le  côté  bouddhiste.  C'était  inévitable  à 
son  point  de  vue ,  et  son  ouvrage  n'en  est  pas  moins 
une  précieuse  acquisition  pour  les  lettres  orientales, 
car  il  contient  une  mine  de  renseignements  nou- 
veaux et  curieux,  que  nous  n'aurions  pu  obtenir 
d'aucun  autre  côté. 

Ceci  m'amène  au  bouddhisme,  qui  lui-même  est 
le  lien  naturel  entre  l'Inde  et  la  Chine.  Il  a  donné 
lieu  à  quelques  publications  importantes. 

La  question  difficile  et  controversée  du  Nirvana 
nous  avalu  deux  dissertations.  M.  MaxMùllerUatraite 
dans  le  sens  de  l'anéantissement  final  et  complet,  et 
M.  Obry ,  à  Amiens  ,  défend  la  théorie  du  Nirvana 
comme  affranchissement  de  l'âme  après  la  mort'^.  Ce 
dernier  recherche  l'origine  et  le  sens  des  formules 
dont  les  bouddhistes  se  servent  pour  exprimer  la 
destinée  finale  des  âmes  dans  les  systèmes -brahma- 
niques antérieurs,  et  arrive,  par  une  ingénieuse  dé- 
duction ,  h  la  conclusion  que  le  Nirvana  n'a  pu  être 
pris,  par  Bouddha,  dans  le  sens  d'anéantissement,  et 
que  les  images  consacrées,  qui  paraissent  conduire  à 

'  Baddhism  and  buddhist pilgnms,vf ith  a  lelter  on  the  original  mean- 
ing  of  Nirvana,  by  Max  MûUcr.  Londres,  1867,  in-8°  (5/i  pages). 

2  Du  Nirvana  indien,  ou  de  l'affranchissemcnl  après  Ja  mort  selon 
les  Brahmanes  et  les  Bouddhistes,  par  Obry.  Paris,  i858,  in-8° 
(1  io  pages). 
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celte iiKerprétation,  ne  se  rapporlemt  qu'à  laffran- 
chi^semcntdéfinitirde  la  transmigration.  La  diver- 
sité des  opinions  sur  ce  point,  parmi  les  ëcoles  boud- 
dhistes, obscurcit  la  question,  assez  obscure  déjà  en 
elle-même;  mais  la  publication  des  textes  entiers  des 
livres  fondamentaux  du  bouddhisme,  qui  ne  peut 
plus  ctre  diflérce  bien  longtemps ,  permettra  d'éclair- 
cir  cette  dilTiculté  et  bien  d'autres  eticore  qui  tou- 
chent i\  l'origine  et  à  l'histoire  de  cette  religion.'»*'  > 
Au  reste  ces  questions  ont  fait  depuis  vingt  ans 
des  progrès  si  considérables,  que  M.  Kœppen  a  pu 
composer,  avec  les  matériaux  aujourd'hui  connus, 
un  ouvrage  substantiel  sur  la  religion  de  Bouddha 
et  scvn  origine*.  L'auteur  ne  paraît  pas  avoir  eu; de 
sources  inédites  à  sa  disposition;  mais  il  a  coordonné 
avec  beaucoup  desavoir  et  de  méthode  toutes  les 
dobnées  accessibles,  et  en  a  fait  un  exposé  critique 
de  la  vie  et  des  doctrines  de  Sakyamourtfc  !•  *ip  •'"  ■< 
I  M.  Stanislas  Julien  a  publié  le  premier  volume 
de  sa  traduction  des  Mémoires  sur  les  contrées  occiden,' 
talcs  de  Hiouen-thsang^,  et  l'impression  du  second 
volume  est  presque  achevée.  Lorsqu'il  publia,  il  y 
a  quelques  années,  la  Vie  de  Hiouen-thsang ,  on  lui 
reprocha,  de  tous  les  côtés,  de  n'avoir  pas  donné 
avant  tout  l'ouvrage  du  voyageur  lui-même;  mais  il 
sera  Justifié  par  tous  les  lecteurs  des  Mémoires,  car 

'  Die  Religion  des  Buddha  und  ihre  Eutstrhang ,  von  C.  F.  Kœppen. 
Berlin,  1867,  in-S"  (6i4  pages). 

^  Mémoires  sur  les  contrées  occidentales ,  IraduiU  dusanscriten  chi- 
nois, l'an  648,  pnr  Hiouen-thsang,  el  du  chinois  en  français.  T.  I, 
Pnris,  1857,  in-8*(i.xxviii et ÂgS pages, avec  une  carte).  Prit:  iS  Tr. 
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si  l'on  n'avait  pas  eu  la  Vie  de  Hiouen-thsang,  on  n'au- 
rait pas  compris  son  livre.  Il  est  presque  inutile  de 
dire  que  Hiouen-thsang  était  un  moine  bouddhiste 
chinois,  du  vu"  siècle  de  notre  ère,  qui,  poussé  par 
un  pieux  désir  de  visiter  les  lieux  saints  de  sa  religion 
et  d'étudier  les  textes  sacrés  dans  l'original,  fit,  tout 
seul  et  à  pied ,  le  voyage  effrayant  de  la  Chine  dans 
l'Inde,  qu'il  visita  presque  en  entier.  Il  étudia  le  sans- 
crit au  point  de  presque  oubHer  sa  propre  langue, 
et  revenu  dans  sa  patrie  après  seize  ans  de  pérégrina- 
tions ,  chargé  de  reliques  et  de  livres  sanscrits ,  il  y  fut 
reçu  comme  un  saint ,  et  mis  à  la  tête  d'une  grande 
entreprise  officielle  pour  la  traduction  en  chinois  des 
principaux  ouvrages  bouddhistes  sanscrits.  On  ne 
saurait  rien  des  motifs  qui  l'ont  guidé ,  des  dangers 
qu'il  a  courus,  ni  de  son  courage ,  ni  de  ses  études, 
si  l'on  ne  possédait  que  son  propre  compte  rendu  des 
pays  qu'il  a  visités,  car  jamais  il  n'y  a  eu  de  voyageur 
aussi  modeste  et  faisant  autant  abstraction  de  lui- 
même  ;  c'est  à  peine  s'il  se  montre  dans  ses  Mémoires , 
et  l'ouvrage  passerait  pour  une  compilation,  si  ses 
disciples  n'avaient  pas  fait  connaître  la  biographie 
touchante  de  ce  pauvre  et  héroïque  moine.  Je  dis  ses 
Mémoires  avec  une  certaine  hésitation,  parce  que  je 
vois  que  M.  Julien  lui-même  penche  vers  l'idée  que 
l'ouvrage  n'est  pas  de  lui ,  mais  serait  une  compila- 
tion faite  d'après  des  ouvrages  statistiques  et  histo- 
riques en  sanscrit  qu'il  aurait  rapportés.  Ce  qui  pa- 
raît avoir  fait  naître  cette  supposition  est  une  note 
bibliographique  qui  dit  que  l'ouvrage  a  été  traduit  du 
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sanscrit  par  Ilioueii  tlisang  et  rcdigô  par  Pien-ki; 
mais  il  est  bien  peu  probable  qu'il  y  ait  jamais  eu 
des  ouvrages  de  statistique  dans  l'Inde,  et  il  serait 
plus  iialurel  de  supposer  que  les  notes  de  l'auteur 
sur  les  pays  qu'il  parcourut  furent  prises  en  sanscrit 
sur  les  lieux,  traduites  par  lui  à  son  retour  et  rédi- 
gées en  bon  style  par  Pien-ki,  dont  la  préface  ne  me 
paraît  pas  d'ailleurs  laisser  de  doule  sur  l'auteur  vé- 
ritable. Ce  qui  me  confirme  surtout  dans  cette  con- 
viction, c'est  la  nature  des  descriptions  que  le  voya- 
geur nous  donne  des  difl'érents  pays  et  qui  portent  le 
caractère  d'observations  telles  que  les  fait  un  étran- 
ger, et  de  renseignements  tels  qu'il  les  recueille  dans 
la  conversation ,  bien  plutôt  que  d'indications  four- 
nies par  des  traités  de  statistique,  en  supposant  qu'il 
y  en  ait  jamais  eu  dans  l'Inde.  Si  j'ai  touclié  ce  point, 
c'est  uniquement  parce  que  je  crois  que  l'ouvrage 
perdrait  de  sa  valeur  pour  nous  s'il  n'était  pas  du  voya- 
geur lui-même  et  le  résultat  de  ses  propres  obser- 
vations ;  car  sa  bonne  foi  et  sa  véracité  sont  au-dessus 
de  tout  soupçon,  quoiqu'il  soit  d'une  crédulité  en- 
tière quand  il  s'agit  de  légendes  bouddbiques.  Or 
c'est  une  heureuse  fortune  pour  la  science,  dans  le 
défaut  presque  absolu  d'historiens  indiens,  que  de 
posséder  une  description  de  presque  toute  l'Inde  et 
d'une  partie  de  la  Tartarie ,  d'après  les  observations 
d'un  homme  véridique,  cl  d'une  date  parfaitement 
sûre.  A  la  vérité,  son  point  de  vue  est  très-reslreint 
et  son  attention  est  absorbée  par  le  but  de  son 
pèlerinage;  mais  la  conséquence  en  est  seulement 
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qu'il  s'abstient  de  parler  de  beaucoup  de  choses  qui 
nous  auraient  intéressé.  Ce  qu'il  dit  sur  des  matières 
qui  nous  importent  n'en  est  pas  moins  vrai,  et  Test 
peut-être  d'autant  plus  qu'il  n'avait  pas  de  thèse  à 
établir,  ni  d'intérêt  à  servir  quand  il  décrit  l'état  des 
pays  qu'il  visite.  La  traduction  de  ce  livre  était  une 
entreprise  des  plus  difficiles  ;  elle  exigeait  une  con- 
naissance parfaite ,  non-seulement  du  chinois ,  mais 
du  style  particuher  aux  Bouddhistes ,  de  longues  ^ 
études  du  sanscrit  et  des  secours  de  toute  espèce. 
La  transcription  des  noms  sanscrits  en  chinois  était 
un  obstacle  perpétuel;  mais  M.  Julien  a  découvert 
ie  système  suivi  par  les  Chinois  à  cette  époque,  et  le 
résultat  ne  laisse  plus  aucun  doute.  La  retraduction 
en  sanscrit  des  titres  sanscrits  traduits  par  les  Chinois 
et  non  pas  rendus  par  une  transcription ,  était  en- 
core plus  embarrassante,  et  il  paraîtrait  presque 
impossible  d'éviter  des  erreurs  dans  une  opération 
si  délicate,  quand  les  titres  originaux  ne  sont  pas 
connus  autrement.  M.  Julien  expliquera  dans  l'ap- 
pendice du  second  volume  les  principes  qu'il  a  suivis 
dans  ces  deux  sortes  de  difficultés.  Le  plan  du  tra- 
ducteur a  grandi  sous  sa  main,  et  s'étend  maintenant 
à  tous  les  récits  des  pèlerins  bouddhistes  chinois 
qui  se  sont  conservés,  et  l'on  doit  se  féliciter  de  l'es- 
poir de  posséder  un  jour  tout  le  corps  des  voyages 
bouddhiques  dans  l'Inde. 

Nous  voyons,   par  les  Mémoires  de  la  mission 
russe  à  Péking\  qu'elle  n'a  pas  négligé  les  études 

*  Arheiten  der  haiserlich  rassischen  GesandUchaft  za  Pekiruj  ûber 
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bouddhiques,  et  les  deux  volumes  récemment  pu- 
bliés contiennent  plusieurs  travaux  sur  ce  sujet.  L'ar- 
chimandrite Gurius  y  traite  avec  bcaucpup  de  dé- 
tails des  vœux  que  prononcent  les  prêtres  bouddhistes 
et  des  cérémonies  qui  accompagnent  leur  consécra- 
tion; il  s'est  servi,  pour  son  mémoire,  d'un  ma- 
nuel chinois  composé  au  xvii* siècle,  qu'il  commente 
et  complète  i\  l'aide  des  explications  qu'un  prêtre 
bouddhiste  du  temple  impérial  de  Péking  lui  a  four- 
nies, et  d'après  ce  qu'il  a  vu  pratiquer  lui-même.  L'ar- 
chimandrite Palladius  y  donne  une  nouvelle  vie  de 
Bouddha  et  une  esquisse  de  l'histoire  ancienne  du 
bouddhisme,  d'après  les  traductions  chinoises  de 
livres  sanscrits;  pour  la  biographie  de  Bouddha,  il 
s'est  servi  surtout  du  Vinaya  ou  code  de  morale,  ré- 
digé  par  les  disciples  de  Sakyamouni,  qui  ne  man- 
quent jamais  de  raconter,  à  propos  de  chaque  pré- 
cepte, les  circonstances  dans  lesquelles  il  a  été  donné 
par  le  maître,  et  fournissent  ainsi  des  matériaux  sur 
sa  vie  bien  plus  authentiques  que  les  biographies  lé- 
gendaires postérieures.  Le  travail  de  l'archimandrite 
a  le  défaut  commun  h  presque  tous  les  mémoires 
de  la  mission  russe,  de  négliger  l'indication  exacte 
des  sources,  ce  qui  ôte  naturellement  de  l'autorité 
à  des  travaux  qui  d'ailleurs  paraissent  faits  avec  beau- 
coup de  conscience.  Ainsi  M.  Chrapowizki  fournit 
un  récit  extrêmement  curieux  des  événements  qui 

Ckina,  sfin  Volk,  seine  Institutiontii ,  etc.  «as  dem  nissischen  von 
D'  C.  Abel  und  F  A.  Mecklenbnrg;  vol.  I  et  II.  Brriin .  1 858.  in-fi* 
(385  et  S.'îS  pages). 
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se  sont  passés  à  Péking  et  dans  les  environs  à  la  chute 
de  la  dynastie  des  Ming  et  à  l'arrivée  des  Mand- 
chous, en^ indiquant  seulement  qu'il  l'emprunte  à 
des  documents  contemporains.  Or  ce  récit  est  très- 
remarquable,  non -seulement  en  lui-même,  mais 
parce  qu'il  indique  une  classe  d'écrits  historiques 
que  nous  ne  connaissions  pas  en  Chine.  Il  a  de  la 
vie  et  de  la  couleur,  et  se  distingue  en  cela  d'une 
façon  bien  tranchée  des  chroniques  officielles  chi- 
noises, qui  sont  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de 
plus  sec;  d'un  autre  côté,  il  ne  paraît  pas  être  un  de 
ces  romans  historiques  qui  font  généralement  la 
contre-partie  des  chroniques  et  tâchent  de  donner 
de  la  couleur  et  du  pittoresque  aux  événements.  Si 
c'est  réellement,  comme  cela  en  a  l'air,  l'œuvre  d'un 
historien  contemporain,  c'est  un  morceau  d'une  va- 
leur réelle ,  par  le  fond  et  par  la  forme ,  et  qui  nous 
révélerait  l'existence  d'un  genre  historique  très-su- 
périeur à  ce  que  nous  sommes  accoutumés  à  voir 
en  Chine;  mais  le  lecteur  aurait  particulièrement 
désiré  avoir  des  détails  critiques  sur  l'original  dont 
s'est  servi  le  traducteur. 

La  collection  est  d'un  intérêt  très -inégal,  ce 
qui  est  assez  naturel  dans  une  pareille  publication. 
Les  mémoires  sur  la  propriété  foncière  en  Chine, 
par  M.  SacharofF;  sur  les  usages  domestiques,  par 
M.  ZwehtkofF;  sur  le  sampan  des  Chinois,  par 
M.  Goschkewitsch;  sur  l'origine  de  la  dynastie  des 
^Mandchous,  par  M.  Gorski;  sur  la  population  de  la 
'Chine,  par  M.  Sacharolf,  sont  des  travaux  intéres- 
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sants  :  beaucoup  d'autres,  qui  traitent  des  sujets  les 
plus  impurtants,  ne  contiennent  que  quelques  pages 
très- insuffisantes.  Au  total  cette  collection  donne 
une  meilleure  idée  de  la  mission  qu'on  n'en  avait 
généralement  en  Europe,  et  le  gouvernement  russe 
a  très-bien  fait  de  la  publier-,  elle  nous  instruit,  et 
la  publicité  donnée  à  ces  travaux  est  un  puissant  sti- 
mulant pour  la  mission  de  faire  un  bon  usage  des 
moyens,  jusqu'ici  uniques,  qu'elle  a  à  sa  disposition. 
La  célèbire  inscription  cbrétienne  en  chinois  et 
en  syriaque  trouvée  à  Si-ngan-foti ,  au  xvii'  siècle, 
avait  été  longtemps  admise  comme  une  preuve  de  l'in- 
troduction du  christianisme  en  Chine  dès  le  vn*siècle  ; 
mais  de  notre  temps  son  authenticité  a  été  mise  en 
doute  de  plusieurs  côtés;  elle  a  même  été  attaquée 
avec  une  virulence  que  l'on  s'étonne  de  rencontrer  en 
pareille  matièie.  Elle  a  trouvé  récemment  deux  dé- 
fenseurs ,  M.  Wylie  ^ ,  missionnaire  protestant  à 
Shanghaï,  et  M.  Pauthier,  à  Paris'-',  qui  repoussent 
ces  difl'érentcs  attaques  par  des  raisons  tirées  des 
circonstances  de  la  découverte  et  de  la  nature  de 
l'inscription ,  dont  ils  concourent  à  revendiquer  l'au- 
thenticité. M.  Pauthier  vient  encore  d'en  publier  le 
texte,  avec  une  traduction  nouvelle  et  un  ample 
commentaire^.  Je  ne  puis  entrer  dans  le  détail  des 

'  Voyei  le  mémoire  de  M.  Wylie,  daus  le  Journal  de  l<i  société 
orientale  amëricainc,  vol.  II,  p.  ai  i-336. 

*  De  taulhenlicité  de  l'inscription  nestorienne de Si-nganïou,  relative 
'  •introduction  de  la  religion  chrétienne  en  Chin*:  dès  le  Vil*  siècle 
de  notre  i>re,  par  G.  Pauthiei*.  Pari«,  i8â7,  m-S"  (96  pages). 

^   L'inscription  sym  chinoixe  de  Si-ngan-foit ,  monument  élevé  en 
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arguments  dont  on  s'est  servi  des  deux  côtés;  il  faut 
toujours,  dans  une  question  controversée,  attendre 
la  réponse  des  adversaires-,  mais  il  me  semble  que 
les  raisons  données  par  M.  Wylie  et  M.  Paulhier 
sont  convaincantes  ^ 

La  langue  chinoise  a  été  l'objet  de  publications 
nombreuses.  M.  Schott,  à  Berlin,  a  fait  paraître  une 
grammaire^,  qu'il  a  complétée,  un  peu  plus  tard,  par 
un  mémoire  sur  la  métrique  chinoise  ^.  Je  ne  con- 
nais de  ces  travaux  que  les  titres.  Je  suis  heureux 
de  pouvoir  annoncer  que  la  réimpression  de  la 
grammaire  d'Abel-Rémusat ,  qui  se  fait  par  les  soins 
de  M.  de  Rosny,  est  à  peu  près  terminée.  Ce  livre 
manquait  depuis  longtemps  dans  la  librairie.  La  fa- 
mille de  l'auteur  a  voulu  que  l'ouvrage  fût  repro- 
duit sans  aucun  changement ,  et  l'on  ne  peut  qu'ap- 
prouver ce  respect  pour  l'œuvre  d'un  esprit  si  net  et 

Chine  Tan  781  de  notre  ère,  texte  chinois  accompagné  de  la  pro- 
nonciation figurée,  d'une  version  latine  verbale,  d'une  traduction 
française  de  l'inscription  et  des  commentaires  chinois  auxquels  elle 
a  donné  lieu,  ainsi  que  de  notes  philologiques  et  historiques,  par 
G.  Pauthier.  Paris,  i858,  in-8°  (xvi,  96  pages  et  une  planche). 

'  Je  dois  à  M.  Pauthier  la  justice  de  dire  que  son  mémoire  aurait 
paru  beaucoup  plus  tôt,  si  je  ne  l'avais  pas  gardé  entre  mes  mains, 
par  suite  de  plusieurs  circonstances  accidentelles,  pendant  près 
d'une  année,  et  qu'il  a  été  livré  à  l'impression  avant  que  lui  ou  moi 
eussions  connaissance  du  travail  de  M.  Wylie.  Au  reste,  on  n'a  qu'à 
comparer  les  deux  mémoires  pour  voir  qu'ils  sont  composés  d'une 
façon  tout  à  fait  indépendante  l'un  de  l'autre. 

^  Chinesische  Sprachlehre ,  von  W.  Schott.  Berlin,  1867,  in-i" 
(169  pages). 

^  Ueher  die  chinesische  Verskiinst,  von  W.  Schoit.  Berlin,  1867, 
in-A"  (26  pages). 


HAPHORT  ANNUEL.  101 

si  fin.  Je  crois  que  la  partie  du  style  ancien  pourrait 
recevoir  quelques  additions,  qui  en  feraient  un  ma- 
nuel parfait;  mais  il  faudrait  une  main  aussi  sûre 
que  délicate  pour  les  faire,  et  il  valait  mieux  rendre 
aux  (études  ce  livre  remarquable  tel  qu'il  est  que  de 
s'exposer  à  le  gâter.  La  partie  qui  traite  du  style 
moderne  est  bien  plus  incomplète ,  et  cette  matière 
a  été  depuis  quelque  temps  l'objet  de  recherches 
très-approfondics.  M.  Bazin  a  publié  récemment 
une  grammaire  du  chinois  moderne,  ou.  comme  il 
l'appelle,  de  la  langue  mandarine  ^  C'est  la  langue 
telle  qu'on  la  trouve  dans  les  romans  et  autres  ou- 
vrages populaires  depuis  la  dynastie  mongole  en 
Chine,  et  qni  forme  encore  aujourd'hui  essentielle- 
ment la  langue  générale  de  la  conversation ,  en  op- 
position aux  dialectes  provinciaux.  Elle  se  distingue 
de  la  langue  ancienne,  telle  qu'on  la  trouve  dans  les 
livres,  par  l'emploi  général  de  mots  composés  ou 
polysyllabiques  et  par  un  bien  plus  grand  nombre 
de  mots  destinés  h  remplir  la  fonction  de  formes 
grammaticales.  M.  Bazin ,  qui  avait  déjà  publié ,  dans 
leJournal  asiatique  (années  iSlili  et  1 845),  une  série 
d'articles  fort  remarquables  sur  les  principes  géné- 
raux de  cette  langue  et  les  rapports  entre  l'ancienne 
langue  écrite  et  la  langue  vulgaire  d'aujourd'hui,  dis- 
cute de  nouveau ,  dans  son  introduction ,  la  nature  et 
l'origine  de  ce  langage,  dont  il  expose  ensuite,  avec 

*   Grammaire  mandarine,  ou  principes  généraux  de  la  langue  chi- 
noise pari«^e,  par  M.  Baiin.  Pari;»,  i856,  in-8"  (wk  el  laa  papes). 
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beaucoup  d'ordre  et  de  logique,  la  formation  et  la 

syntaxe,  qui  est  assez  compliquée. 

M.  Edkins,  un  des  missionnaires  protestants  les 
plus  savants  qu'il  y  ait  en  Chine,  connu  déjà  par  des 
travaux  sur  le  dialecte  de  Shanghai  et  la  pronon- 
ciation de  l'ancien  chinois ,  a  publié  à  son  tour  une 
grammaire  de  la  langue  mandarine ^  Les  principes 
suivis  par  les  deux  auteurs  coïncident  parfaitement; 
mais,  ainsi  qu'il  est  naturel  d'après  les  besoins  aux- 
quels il  s'adresse,  M.  Edkins  entre  avec  bien  plus  de 
détail  dans  la  théorie  des  sons,  de  la  prononciation, 
et  des  diverses  classes  de  tons;  puis  il  expose  les  dif- 
férentes parties  de  la  grammaire  avec  une  grande 
abondance  d'exemples,  auxquels  il  mêle  à  chaque 
occasion  des  observations  très-fmes  et  très-précieuses 
sur  les  changements  que  la  langue  a  subis  d'époque 
en  époque. 

Ces  recherches  nouvelles  sur  la  langue  moderne 
et  les  observations,  encore  incomplètes,  dont  les  dia- 
lectes chinois  ont  été  l'objet,  nous  rapprochent  du 
moment  où  nous  aurons  une  histoire  critique  de  la 
langue  chinoise  et  où  nous  toucherons  à  la  solution 
des  problèmes  embarrassants  qui  s'y  rapportent  ;  nous 
apprendrons  probablement,  en  suivant  la  voie  indi- 
quée par  M.  Bazin ,  que  les  Chinois  ont  de  tout  temps 
parlé  une  langue  semblable  à  celle  d'aujourd'hui,  et 
que  la  différence  entre  la  langue  ancienne  elle  dialecte 

'  A  Grammar  of  the  chinese  colloqaial  language,  comnionly  called 
thc  mandarin  dialect,  by  J.  Edkins.  Shanghaï,  1867,  in-8°  (viii  et 
266  pages). 
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inaitdarin  provient  avunt  tout  de  ce  qu'on  s'est  con- 
tenté ,  dans  l'antiquité ,  d'écrire  seulement  les  mots  in- 
dispensables; on  saura  comment  la  langue  moderne 
s'est  tout  à  coup,  sous  les  Mongols,  fait  jour  dans  la 
littérature;  on  étudiera  l'influence  que  l'écriture  a 
exercée  tant  sur  le  langage  que  sur  la  prononciation , 
et  les  dialectes  nous  indiqueront  peut-être  un  lien 
entre  les  Chinois  elles  langues  transgangétiques  ser- 
vant à  expliquer  la  formation  de  ces  dernières. 

Le  dialecte  de  Canton  est  naturellement  celui 
qui  a  le  plus  attiré  l'attention  des  Européens,  et  au- 
quel ils  ont  consacré  le  plus  de  travaux.  Ce  n'est 
pas  le  pins  intéressant  pour  nous ,  parce  qu'il  ne  s'é- 
carte guère  de  la  langue  commune  que  par  la  pro- 
nonciation, h  l'exception  de  ces  explétifs  qui  ne 
s'écrivent  jamais  et  auxquels  aucun  caractère  écrit 
n'est  afl'ecté.  C'est  un  fait  des  plus  singuliers  et  des 
plus  instructifs  pour  l'histoire  du  chinois,  que,  môme 
aujourd'hui,  on  n'écrive  jamais,  fut-ce  dans  la  lettre 
la  plus  familière,  tout  ce  qu'on  prononce.  Mais  je 
ne  dois  pas  me  laisser  entraîner  ici  par  ce  sujet  et 
je  reviens  au  dialecte  de  Canton,  dont  M.  Wells  Wil- 
liams a  publié  récemment  un  dictionnaire  tonique'. 
Le  but  de  l'auteur  a  été  de  faire  un  vocabulaire  des 
mots  usuels  de  la  langue,  accompagné  de  locutions; 
la  prononciation  est  donnée  en  cantonnais,  mais  le 
vocabulaire  et  les  interprétations  peuvent  servir  pour 
la  langue  commune.  Il  comprend  huit  mille  sept 

'  A  ionic  Dictionary  of  the  ckineu  lan^uat/e  in  the  Canton  dialeel, 
by  S.  Wells  Williams.  O«nton ,  i856,  in-8*  [xxxMi  «t  83a  pages). 
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cent  cinquante  mots  principaux,  qui  sont  classés  al- 
phabétiquement et  accompagnés  de  leurs  caractères 
chinois  ;  seulement  les  locutions  qui  se  rattachent  à 
chacun  de  ces  mots  ne  sont  représentées  que  par 
leur  transcription  européenne,  ce  qui  doit,  hors  de 
Canton ,  les  rendre  difficiles  à  reconnaître.  L'auteur  a 
été  obligé  de  faire  ce  sacrifice  à  son  désir  de  ren- 
fermer son  ouvrage  dans  un  volume  d'une  étendue 
modérée;  malgré  cela,  je  ne  doute  pas  que  son  tra- 
vail ne  soit  très -utile  pour  l'étude  des  livres  en  langue 
moderne. 

Enfin  il  a  paru  la  traduction  d'un  livre  chinois 
unique  dans  son  genre.  Un  Chinois ,  nommé  Chao- 
ping,  enseignait,  au  commencement  du  xviii"  siècle , 
le  mandchou  à  ses  enfants  d'après  un  manuel  qu'il 
avait  composé  lui-même.  Un  de  ses  amis  obtint  de 
lui  la  permission  de  le  faire  imprimer  ;  l'ouvrage  eut 
un  grand  succès  en  Chine  et  fut  partiellement  connu 
en  Europe.  Langlès  fit  usage  d'une  traduction  incom- 
plète qu'il  avait  reçue  de  Chine;  Rémusat  donna 
une  analyse  de  l'ouvrage,  et  Antoine  Vladykin  en 
traduisit  une  partie  en  russe.  Aujourd'hui,  M.  Wylie 
en  a  publié  une  traduction  complète  à  Shanghaï  \ 
Ce  livre,  comme  on  doit  s'y  attendre,  n'est  pas 
conçu  sur  le  plan  que  nous  adopterions.  Les  Chinois 
ayant  beaucoup  de  difficultés  à  concevoir  la  véritable 
nature  d'une  langue  organique  et  articulée  telle  que 

*  Translation  ofthe  Ts'ing  wan  ke  mun(j ,  a  chinese  Gi'arrimar  of  tlie 
inauchu  tarlar  language,  with  introduclory  notes  on  mancbu  litera- 
tuj-e.  Shanghaï,  i855,  in-8°  (lxxx  et  3i4  pages). 
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le  mandchou ,  l'auteur  a  procédé  à  peu  près  comme 
il  aurait  fait  pour  une  grammaire  chinoise;  il  traite, 
dans  quatre  livres,  des  syllabes,  des  phrases,  des 
particules,  enfni  des  mots  qui  se  ressemblent  et  des 
synonymes.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nombre  de  textes 
traduits,  d'exemples,  d'expressions  expliquées  et  de 
matériaux  de  toute  espèce  que  contient  ce  livre,  le 
rend  précieux  pour  l'étude  du  mandchou. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  dire  quelques  mots  des 
ouvrages  qui  ont  paru  sur  la  langue  japonaise,  à  la- 
quelle les  circonstances  actuelles  donnent  une  im- 
portance qu'elle  n'a  pas  eue  depuis  que  l'expulsion 
des  chrétiens  et  la  fermeture  des  ports  ont  rendu 
inaccessibles  ces  îles  si  riches,  si  peuplées  et  d'une 
civilisation  si  originale.  Les  ouvrages  que  les  jésuites 
avaient  publiés  sur  la  langue  japonaise  étaient  con- 
çus d'après  leplan,  alors  généralement  suivi,  de  traiter 
toutes  les  langues  sur  le  patron  du  latin ,  et  l'on  sait 
combien  les  grammaires  de  toutes  les  langues  non 
ariennes  ont  eu  :\  souffrir  de  ce  lit  de  Procuste. 
Aujourd'hui  la  linguistique  traite  chaque  langue  se- 
lon son  génie  et  tire  les  règles  de  ses  usages  mêmes , 
sans  égard  à  un  type  commun,  et  c'est  ainsi  que  pro- 
cèdent les  grammaires  japonaises  qui  viennent  de 
paraître. 

M.  de  Rosny  a  publié  une  introduction  à  l'étude 
de  la  langue  japonaise',  qui  forme  la  tête  de  son  dic- 
tionnaire japonais-français-anglais,  dont  il  a  paru,  je 

'  Introduction  à  II  étude  de  la  langue  japonaise,  (lar  Léon  de  Rosny. 
Paris,  1S57,  iii-4*(xii  et  96  pages  cl  7  planches). 
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crois,  deux  livraisons,  mais  que  je  n'ai  pas  sous  les 
yeux.  Dans  cette  grammaire,  l'auteur  traite  briève- 
ment, mais  avec  beaucoup  de  clarté,  des  formes 
grammaticales  du  japonais,  et  s'étend  avec  soin  sur 
un  système  d'écriture  qui,  par  sa  nature  syllabique, 
par  l'emploi  habituel  de  formes  cursives  et  l'étrange 
mélange  de  chinois  qu'il  admet,  est  un  des  plus  com- 
pliqués qui  existent,  et  forme,  à  l'entrée  de  cette 
étude,  un  obstacle  qui,  au  premier  moment,  paraît 
insurmontable.  M.  de  Rosny  nous  fait  connaître  tous 
les  systèmes  d'écriture  usités  au  Japon ,  les  ana- 
lyse et  en  montre  l'application  et  la  lecture  par  des 
planches  extrêmement  bien  exécutées.  C'est  le  pre- 
mier et  jusqu'ici  le  seul  travail  de  ce  genre  qui  ait 
paru,  et  il  doit  faciliter  puissamment  l'intelligence  de 
la  langue  japonaise. 

M.  Hoffmann ,  à  Leyde ,  qui  est  incontestablement 
l'homme,  en  Europe,  qui  a  fait  les  études  les  plus 
longues  et  les  plus  solides  sur  le  japonais,  avait  de- 
puis plusieurs  années  achevé  une  grammaire  et  un  dic- 
tionnaire de  cettelangue  et  il  était  sur  le  point  d'impri- 
mer la  grammaire ,  lorsqu'il  reçut  du  gouvernement  le 
manuscrit  d'une  grammaire  japonaise  composée  à 
Nagasaki  parM.DonkerCurtius-.Ileutalors  la  géné- 
rosité de  suspendre  son  propre  travail  el  de  publier 
celui  de  M.  Gurtius;  mais,  trouvant  qu'il  était  fait 
peu  scientifiquement,  sur  le  dialecte  vulgaire  de 

*  Proeve  eener  Japansche  Spraahkuiisl  van  M.  Doukcr  Curtius,  toe- 
gelicht,  verbeterd  en  vermeerderd  door  D'  J.  Hoirmaiin.  Leyde, 
1807,  i»-8°  (xxn,  2.S1  pages). 
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Nagasaki  et  d'après  dos  principes  grammaticaux  qu'il 
n'approuvait  pas  toujours,  il  se  mit  à  le  compléter 
et  à  le  corriger  en  ajoutant  d'abord  les  caractères 
japonais,  ensuite  en  insérant,  dans  des  paragraphes 
particuliers,  ses  propres  vues,  ou  même  en  introdui- 
sant des  chapitres  entiers  et  en  corrigeant  dans  des 
notes  ce  qui  lui  paraissait  inexact  dans  le  texte;  de 
cette  manière,  il  nous  a  donné  une  grammaire  pres- 
que double ,  ce  qui  ne  facilite  pas  l'ôtude  d'une  langue, 
et  je  vois  avec  plaisir  qu'il  n'a  pas  renoncé  à  nous 
donner  sa  propre  grammaire.  M.  Gurtius  ne  s'étant 
sem  dans  son  travail  que  delà  transcription  en  lettres 
latines,  il  ne  pouvait  se  trouver  dans  sn  grammaire 
aucun  chapitre  sur  les  écritures  japonaises,  ce  qui 
est  un  véritable  inconvénient  pour  les  lecteurs  euro- 
péens. 

Enfin  M.  de  Rosny  a  publié  un  mémoire  utile 
sur  la  chronologie  japonaise  ^  dans  lequel  il  traite 
des  temps  anté-historiques  et  des  époques  princi- 
pales de  l'histoire  du  Japon,  donne  la  liste  et  les 
dates  des  empereurs  et  explique  le  cycle  sexagénal 
des  Japonais. 

Les  ouvrages  que  je  viens  d'énumérer  ne  forment 
probablement  pas  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui 
ont  été  publiés  depuis  deux  ans  sur  la  littérature 
orientale,  ou  qui  contiennent  des  matériaux  pour 
l'étude  savante  de  l'Asie.  Depuis  que  l'imprimerie  et 
la  lithographie  ont  pénétré  dans  presque  toutes  les 

'  Mémoiix  sur  la  CÀronologie  jofionaise ,  j>rocëtlé  d'an  aperçu  de» 
temps  anté-historiquen,  parL^n  de  Rosny.  Paris, 18S7,  în-8*.(K»t''«) 
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parties  de  l'Orient,  les  gouvernements,  les  sociétés 
savantes,  les  missionnaires  et  les  libraires  indigènes 
font  paraître  dans  tous  les  pays  de  l'Asie  un  nombre 
toujours  croissant  de  livres  de  tous  genres.  Certai- 
nement la  plupart  de  ces  publications  ne  sont  des- 
tinées qu'à  servir  des  besoins  administratifs,  soit  lo- 
caux, soit  spéciaux,  ou  ne  consistent  que  dans  une 
littérature  d'un  degré  infime ,  ou  dans  des  reproduc- 
tions infinies  des  mêmes  livres  classiques  pour  les 
écoles,  ou  enfin  dans  des  traductions  et  imitations 
d'ouvrages  européens,  et  sont  par  conséquent  peu 
utiles  pour  nous;  néanmoins,  quand  nous  aurons 
écarté  tout  cela,  il  restera  un  nombre  considérable 
d'ouvrages  qui  intéresseraient  les  savants  en  Eu- 
rope, qui  faciliteraient  leurs  études,  et  leur  feraient 
mieux  connaître  l'Orient,  mais  qui  nous  sont  inac- 
cessibles par  l'incurie  des  Européens  en  Asie,  ou 
par  l'ignorance  des  éditeurs  indigènes.  On  comprend 
parfaitement  qu'un  lithographe  à  Delhi,  à  Allaha- 
bad,  ou  même  à  Calcutta,  ne  sache  pas  distinguer 
parmi  les  ouvrages  qui  sortent  de  ses  presses  ceux  qui 
pourraient  trouver  des  acheteurs  en  Europe  ;  on  com- 
prend qu'il  manque  d'intermédiaires  pour  faire  un 
dépôt,  etde  confiance  pourdes  entreprises  lointaines; 
il  ne  calcule  que  les  besoins  qu'il  peut  évaluer,  et  s'en 
contente;  c'est  dans  la  nature  des  choses.  Il  est  tout 
simple  aussi  que  nous  ne  recevions  pas  facilement 
des  livres  imprimés  en  Perse,  si  nombreux  et  si  im- 
portants qu'ils  soient  aujourd'hui.  Le  manque  de 
communications  sûres,  les  difficultés,  les  lenteurs 
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el  les  risques  du  transport,  l'ignorance  des  éditeurs 
et  le  manque  d'organisation  de  la  librairie  expliquent 
parfaitement  cet  isolement  et  font  craindre  que  nous 
n'en  soyons  encore  longtemps  réduits  h  recevoir,  par 
accident ,  un  livre  isolé  par  Constantinople  ou  la  Rus- 
sie, au  grand  dommage  des  études;  car  ces  livres 
serviraient  aux  cours,  nous  dispenseraient  de  publi- 
cations onéreuses  et  répandraient  le  goût  des  lettres 
orientales,  en  permettant  de  les  satisfaire  à  ceux  qui 
sont  loin  des  grandes  bibliothèques,  où  les  manus- 
crits et  les  livres  rares  sont  concentrés. 

Mais  ce  qui  n'est  pas  aussi  naturel,  c'est  que  les 
gouvernements  en  Orient,  les  sociétés  savantes,  les 
missions  et  les  Européens  établis  en  Asie  ne  cherchent 
pas  davantage  h  répandre  en  Europe  les  livres  qu'ils 
publient.  Le  gouvernement  égyptien  fait  impri- 
mer à  Boulak  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  lit- 
térature arabe;  je  ne  parle  pas  ici  des  manuels 
pour  les  écoles  ni  des  traductions  de  livres  français, 
mais  d'ouvrages  de  la  grande  littérature  arabe,  qui 
contiennent  les  sources  mêmes  du  savoir  musulman  ; 
des  ouvrages  comme  Macrizi,  Hariri,  les  Mille  et 
une  Nuits,  Ibn  Khaldoun,  Ibn  Khallikan,  le  Kitab 
al  Acjhani;  môme  des  classiques  persans  comme 
Hàfiz  et  Djellal  eddin  Roumi.  Nous  apprenons  à 
peine  ce  qui  s'y  public  et  nous  avons  la  plus  grande 
difficulté  à  obtenir  de  temps  en  temps  un  de  ces  ou- 
vrages, qui  disparaissent  très-rapidement,  parce  que, 
dans  l'incertitude,  on  les  tire  toujours  à  trop  petit 
nombre.  Gomment  se  fait-il  que  le  gouvernement 
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égyptien ,  qui  se  montre  si  ambitieux  de  l'estime  et  de 
l'approbation  de  l'Europe,  et  qui  a  tant  d'intérêt  à 
ce  que  l'Orient  soit  connu,  ne  pense  pas  à  se  faire 
honneur  dans  le  monde  par  ces  publications,  et  à 
créer  un  nouveau  lien  avec  l'Europe  en  établissant 
simplement  un  dépôt  de  ces  livres  à  Paris?  Il  n'aurait 
aucun  sacrifice  à  faire  pour  cela  ;  au  contraire ,  le 
produit  de  la  vente  permettrait  à  l'imprimerie  de 
Boulak  de  multiplier  ses  travaux. 

La  Compagnie  des  Indes,  qui  a  pourtant  beau- 
coup fait  pour  les  études  orientales,  s'est,  d'un  autre 
côté,  montrée  bien  souvent  indilFérente  au  besoin 
que  nous  avons  en  Europe  de  mieux  connaître  l'Inde. 
Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  elle  a  publié  depuis 
18/16  une  série  de  travaux  de  ses  employés  sur  des  su- 
jets administratifs,  géographiques,  ethnographiques 
et  historiques  relatifs  à  toutes  les  parties  de  l'Inde.  La 
collection  formait,  en  i855,  soixante-trois  volumes, 
plus  ou  moins  forts,  contenant  à  peu  près  deux  cents 
mémoires  ;  depuis  ce  temps ,  le  nombre  s'en  est  con- 
sidérablement accru ,  et  il  atteint  probablement  au- 
jourd'hui une  centaine  de  volumes  renfermant  des 
matériaux  très-variés,  et  en  partie  très-précieux.  La 
Compagnie  avait  tout  intérêt  à  répandre  ces  mé- 
moires en  Europe,  ne  fût-ce  que  pour  montrer  les 
difficultés  contre  lesquelles  elle  avait  à  lutter,  et  le 
bien  qu'elle  faisait  sur  une  immense  surface  de  pays. 
Elle  avait  un  intérêt  suprême  à  ce  que  l'Europe  la 
connût  et  connût  flnde,  el  elle  a  succombé  devant 
l'ignorance  dans  laquelle  elle  avait   laissé  l'Angle- 
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teiTe;  mais  jamais  elle  n  a  imagine  que  ces  documents 
pussent  intéresser  quelqu'un  en  Europe,  et  je  ne  crois 
pas  qu'il  se  trouve  en  Angleterre  quatre  exemplaires 
de  cette  collection ,  et  sur  le  continent  on  en  voit  à 
peine  quelques  cahiers  égarés. 

Les  sociétés  savantes,  en  Orient,  sont  presque 
aussi  insouciantes;  il  n'y  a  que  la  Société  de  Calcutta 
qui  ait  fait  ce  qu'il  fallait  pour  être  en  communica- 
tion avec  l'Europe,  et  pour  nous  laisser  profiter  de 
ses  travaux;  elle  l'a  fait  largement  et  généreusement, 
et  les  études  orientales  lui  sont  infiniment  rede- 
vables. Les  autres  ont  peu  pensé  à  l'Europe  ;  je  ne 
crois  pas  que  la  Société  asiatique  de  Bombay  ait  un 
dépôt  à  Londres  ;  la  Société  de  géograpl^ie  de  cette 
ville  n'en  a  certainement  pas,  et  pourtant  elles  ont 
toutes  lesdeux  publié  d'excellents  ouvrages.  La  Société 
asiatique  de  Ceylan  a  fait  paraître  à  Colombo  seize 
volumes,  je  crois,  de  son  Journal,  qui  est  rempli  de. 
renseignements  historiques  sur  Ceylan,  son  histoire 
naturelle,  sa  littérature,  et  surtout  sur  le  bouddhi.sme, 
dont  cette  contrée  est  une  des  terres  classiques.  Peu 
de  personnes ,  en  Europe ,  ont  eu  entre  leurs  mains 
un  des  volumes  de  ce  recueil ,  et  peut-être  personne 
ne  le  connaît  en  entier.  Où  trouver  les  Transactions 
de  la  société  de  Hongkong,  et  comment  se  les  pro- 
curer en  Europe?  Quant  à  moi,  c'est  à  peine  si  j'ai 
pu  en  voir  un  cahier.  La  renommée  littéraire  n'est- 
elle  donc  rien  pour  ces  sociétés,  et  l'utilité  de  leurs 
travaux  ne  les  intéresse-t-elle  pas?  Ne  sentenl-elles 
pas  que  le  reflet  de  l'attention  que  leurs  ouvrages 
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exciteraient  en  Europe  doublerait  leur  propre  zèle  et 
leur  donnerait  une  nouvelle  vie?  Il  leur  serait  pour- 
tant si  facile  d'avoir  un  dépositaire  à  Londres,  et 
de  laisser  jouir  le  monde  des  travaux  qu'elles  ont 
pris  la  peine  de  faire! 

Il  en  est  presque  de  même  des  sociétés  de  mis- 
sions, qui  font  les  efforts  les  plus  persévérants  et 
les  plus  louables ,  non-seulement  pour  pénétrer  dans 
les  pays  les  plus  inhospitaliers,  mais  pour  en  étu- 
dir»  les  langues,  l'histoire  et  les  mœurs;  leur  acti- 
vité littéraire  est  au-dessus  de  tout  éloge ,  combinée 
comme  elle  est  avec  les  devoirs  propres  aux  mis- 
sionnaires, devoirs  absorbants  et  pénibles,  au  mi- 
lieu de  populations  ou  barbares  ou  hostiles ,  et  dans 
des  climats  souvent  meurtriers.  La  mission  des  Bap- 
tistes,  la  mission  de  Londres,  les  missions  étran- 
gères d'Amérique,  et  d'autres  sociétés  semblables, 
renferment  dans  leur  sein  les  hommes  les  plus  stu- 
dieux et  les  plus  savants;  elles  font  des  sacrifices  in- 
cessants pour  leur  fournir  les  moyens  de  publier 
leurs  ouvrages  dans  les  imprimeries  sans  nombre 
dont  elles  ont  doté  l'Orient,  et  pai'tout  elles  com- 
mencent par  imprimer  des  grammaires  et  des  dic- 
tionnaires ,  même  des  dialectes  les  plus  rudes.  Pour 
montrer  quels  secours  variés  et  inattendus  la  science 
peut  trouver  dans  les  ouvrages  que  les  missionnaires 
composent  au  milieu  de  la  poursuite  de  leur  vocation, 
je  prendrai  pour  exemples  un  ou  deux  de  ces  volumes 
qu'on  vous  a  présentés  aujourd'hui  même,  et  qui 
sont  sur  cette  table.  Les  missions  américaines  éta- 
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biirent,  ii  y  a  une  trentaine  d'années,  une  mission 
chez  les  Karens,  dans  la  presqu'île  au  delà  du  Gange. 
Les  missionnaires  trouvèrent  ce  peuple  si  illettré, 
qu'ils  furent  obligés  de  lui  enseigner  à  écrire  sa  propre 
langue  en  caractères  birmans,  et  ils  s'appliquèrent 
sur-le-champ  à  composer  un  dictionnaire ,  en  interro- 
geant les  néophytes  les  plus  intelligents  sur  le  sens 
des  mots,  leur  demandant  des  phrases  dans  lesquelles 
on  en  voyait  l'emploi,  et  écrivant  sous  chacun  les 
proverbes,  les  traditions,  les  superstitions  qui  s'y 
rattachaient.  Après  avoir  suivi  ce  système  pendant 
vingt  ans,  ils  imprimèrent  en  quatre  volumes  un 
Trésor  de  la  lunfjue  karcn,  contenant,  outre  la  signi- 
fication des  mots,  tous  les  renseignements  qu'ils 
avaient  pu  obtenir  sur  l'histoire,  les  mœurs  et  les 
idées  de  ce  peuple;  Trésor  tel  qu'il  nous  en  manque 
de  semblables  pour  bien  des  langues  cultivées  de- 
puis longtemps.  Ils  ont  ensuite  fait  suivre  cet  ou- 
vrage d'un  dictionnaire  karen-anglais,  dans  la  forme 
ordinaire.  Cette  langue,  n'ayant  pas  de  littérature, 
n'a  pour  nous  qu'une  valeur  ethnographique  et 
linguistique,  et  peu  de  personnes  en  Europe  se- 
ront tentées  de  s'en  occuper;  mais  de  tels  ouvrages 
seront  sans  prix  pour  tout  homme  qui  voudra  abor- 
der les  problèmes  que  nous  offrent  les  langues  indo- 
chinoises. Un  autre  des  vohunes  qui  sont  devant 
vous  contient  un  système  de  l'astronomie  indienne 
en  tamoul  et  en  anglais.  Les  missionnaires  américains 
de  Ceylan  pensèrent  que ,  dans  leurs  séminaires  à  Bat- 
ticotta,  ils  devaient  enseigner  l'astronomie,  afin  de 
XII.  8 
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battre  en  brèche  les  superstitions  astrologiques  de  la 
population.  Pour  y  parvenir  plus  sûrement,  ils  impri- 
mèrent le  système  astronomique  d'Ullamudiam,  en 
y  ajoutant  un  chapitre  sur  les  phénomènes  plané- 
taires ,  par  Vararouki ,  le  tout  en  tamoul ,  avec  une 
traduction  en  anglais.  Ils  introduisirent  ce  livre  dans 
leurs  classes  et  s'en  servirent  pour  greffer  là-dessus 
les  théories  plus  parfaites  des  astronomes  européens , 
et  ils  n'eurent  qu'à  s'applaudir  de  l'effet  que  cet  en- 
seignement produisit  sur  l'esprit  de  leurs  élèves  et 
convertis.  Pour  l'histoire  de  l'astronomie,  cet  ou- 
vrage n'est  pas  sans  importance ,  d'autant  plus  qu'il 
se  termine  par  une  liste  de  termes  astronomiques 
indiens  qui  manquent  dans  nos  dictionnaires.     îK'>ît 

J'ai  pris  ces  deux  exemples ,  parce  que  le  hasard 
veut  que  les  deux  ouvrages  qui  me  les  fournissent 
soient  devant  vous;  j'aurais  pu  en  choisir  quantité 
d'autres  et  peut-être  de  plus  frappants.  J'ai  sous  les 
yeux  une  liste  de  vingt  publications  de  la  mission  de 
Shanghaï,  composées  par  des  hommes  d'un  savoir  et 
d'un  mérite  éminent;  à  peine  si  l'on  en  trouverait 
deux  ou  trois  à  acheter  à  Londres.  Pourquoi  les, so- 
ciétés des  missions  ne  mettent-elles  pas  les  bibliothè- 
ques de  l'Europe  en  état  de  se  procurer  ces  livres?  Il 
est  vrai  qu'ils  sont  composés  dans  un  autre  but;  mais 
pourquoi  se  refuser  à  rendre  un  service  double,  si 
on  le  peut  sans  effort? 

Je  pourrais  continuer  presque  à  l'infini  la  liste 
de  ce  qui  nous  manque;  je  pourrais  faugmenter  des 
titres  de  quantité  d'ouvrages  publiés  par  des  Euro- 
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pi^'ens  non  missiontiaircs  établis  en  Orient;  jp  ponr- 
rais  me  plaindre  du  manque  de  zèle  de  la  librairie 
européenne;  htiais  je  sens  que  je  vous  fatiguerais 
par  la  répétition  monotone  de  faits  presque  identi- 
ques, el  je  pense  en  avoir  assez  dit  d'ailleurs  pour  . 
faire  sentir  combien  les  lettres  orientales  soutirent 
(le  cette- sorte  d'incurie  universelle,  pendant  qu'il 
devient  tous  les  jours  plus  important  que  l'Europe 
apprenne  à  connaître  l'Orient, 
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suivi  d'une  traduction  latine  littérale  par  J.  L.  Burnouf. 
Paris,  1826.  In-/»",  avec  i5  planches;  9  fr. 


LISTE  DES  OUVRAGES  PUBLIÉS.  135 

VOCADULAIRE  DE  hA  LANjCUE   GEORGIENNE,    par   M.    Klaprolll. 
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CHAPITRE  XV. 

Lfxtdre  du  Véda.  —  Position  du  maître  et  des  disciples.  —  Invi- 
tation à  lire.  —  Syllabe  om.  —  Mots  dits  deux  fois.  —  Sur  quels 
sandhis  il  faut  appeler  l'attention.  —  Monosyllabe  bho.  —  Lecture 
du  maître  et  reprise  des  disciples.  —  Mots  qu'il  faut  accompagner 
d'iti.  —  Fin  de  la  lecture  et  sortie  des  disciples.  —  Division  des 
hymnes  par  praçnas.  —  De  combien  de  praçnas  se  compose  une 
lecture. 

M.  Roth  a  donné  un  extrait  de  ce  patala  dans  les  noies  de 
sa  première  dissertation  .Sur  la  Uttéralure  et  l'histoire  du  Véda 
(page  36).  C'est  un  curieux  règlement  scolaire,  qui  n'est  li- 
turgique qu'en  ce  sens  que  la  lecture  du  texte  sacré  est  une 
œuvre  sainte,  où  rien  ne  doit  être  abandonné  à  la  fantaisie 
du  maître  ni  des  disciples  L'objet  de  la  leçon  n'est  pas  d'in- 
terpréter el  de  faire  comprendre  les  hymnes ,  mais  d'apprendre 
à  les  bien  lire,  à  séparer  exactement  les  mots,  à  distinguer 
les  particules  el  préfixes ,  à  rendre  les  disciples  allentifs  à  cer- 
taines particularités  el  difficultés  d'accentuation  et  de  pho- 
nétique, et  de  leur  inspirer  le  respect  de  la  parole  sainte  et 
du  maîlre,  par  l'observation  rigoureuse  de  toutes  les  prescrip- 

XII.  lO 
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lions  qui  règlent  minutieusement  l'attitude,  les  gestes  et 
mouvements,  le  mode  et  la  durée  de  la  lecture.  Malheureu- 
sement les  sûtras  se  bornent  ici,  comme  partout,  au  strict 
nécessaire,  et  sont  loin  de  satisfaire  toute  notre  curiosité. 
Ce  qui  résulte  de  plus  intéressant,  ce  me  semble,  du  peu 
qu'ils  nous  apprennent,  c'est  que  cette  méthode  de  lecture, 
bien  qu'elle  paraisse  identique  en  beaucoup  de  points  avec  le 
pada-pâtha,  tel  que  nous  l'olfrent  les  manuscrits,  en  difFère 
cependant  à  certains  égards,  et  particulièrement  par  l'allen- 
tion  appelée,  au  moyen  à'ili,  sur  les  préfixes.  La  coupe  du 
praçna,  par  membres  de  deux  mots,  et  certaines  reprises 
paraissent  avoir  quelque  analogie  avec  le  système  du  krama- 
pâtha,  ou  du  moins  pouvaient  naturellement  y  conduire.  La 
remarque  qui  termine  le  chapitre  et  nous  apprend  que ,  d'a- 
près certains  maîtres,  le  mieux  était  de  se  conformer,  dans 
la  récitation  védique,  au  safhhitâ- pâtha,  nous  offre  encore, 
ainsi  que  diverses  observations  semées  dans  le  commentaire 
d'Uvata,  des  traces  de  divergences  comme  nous  en  avons  vu 
ailleurs  en  maint  endroit,  et  spécialement  dans  le  chapitre  XI, 
relatif  aussi  à  un  mode  de  lecture. 

[  #  Il  ^  Il 
H  ^  ^  Wh  UM^fd  f^îTPT:  ÏH^:  Ç^TR  H  H^- 
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[  li  ^  Il 

u^1iV  ^tH^ïH^  ^Tsrr^  ^;^:.M<wiri%iwi)=(  i 

[Il  Mil 

HNÎ-^  sf?r  Ht  V^  '^TSîTT  ^iPM^^h  ^  Ht ^ 

[  ^  -NMHMI  II  i  II 

^^^Th^MCK^^TTHf^%rTirH^^  H^IHliH  H  S  \\ 
M^TEll^rii-c^H  T^  (îlt^W  çntt  ^  ^  TJl^HI 

^R^^i^^N  ^  c|ifî^y("oM|i^i^MH<Myi  TOf^  Il  t  II 
3TÇ:  (ijNHI  TTSHT^  5^  eHTHSrSHHTHt  srf^  1: 1 

!^  ^îî;;^H  HHr2TIT?f  TTrZnm^  ^HtF  ^  1 1  if  II 
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[  Il  \o  II 
^ig^  fHoé|i|  H  îrf^  n  =^Ty:rî?nTT|:  ^f^ft  T^f- 

[  Il  1t  II 
^H^H^  fiM^l^y^  5ZT^^  ^Rm^^:  Il  1^  Il 

[  Il  1^  Il 

[  ^  in^  Il 

[^  I 

[  TïT:  Il  IM  II 

[rTTïJ^^I 
?ïlf^  in§^?ÎH%t  H^I^HÎil  Hcl^H  TTSJ^  Il  li  II 
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TRADUCTION. 

1.  Que  le  maître,  [qui  a  ëtë]  Bràhmacârî,  fasse 
la  lecture  aux  disciples,  dévoués  à  lui  et  à  cette  lec- 
ture-, [qu'il  la  fasse]  assis  à  une  place  convenable,  à 
l'orient ,  au  nord  ou  au  nord-est,  — 

2.  Qu'un  seul  auditeur  ou  deux  s'asseyent  au 
midi;  —  mais  [s'ils  sont]  plus  nombreux,  [qu'ils  se 
placent^  selon  ropporlunité  du  lieu  [,  selon  que  le 
lieu  le  permet].  —  Tous  ces  disciples,  après  avoir 
pressé  [les  pieds  du  maître],  l'invitent  en  disant  : 
nBho!  [hé!]  lis.)!  — 

3.  Le  maître  prélude  par  la  syllabe  ont.  Ce  pré- 
lude, [dit]  dans  le  ton  [voulu],  forme  trois  mâtrâsy 
[et  a  l'accent]  udâtta,  ou  bien  il  forme  quatre  mâ- 
trâs,  [ayant  l'accent,  dans]  la  première  moitié,  ana- 
dâtta;  ou  [encore]  il  est  de  six  mâtrâs^  composé  de 
deux  sons.  — 

4.  Que  pour  le  disciple  et  le  maître  [cette  syl- 
labe, qui  est]  la  porte  du  ciel,  le  suprême  Brahma, 
soit  constamment  la  tète  de  la  lecture;  —  et  quand 
il  l'emploie  dans  sa  lecture ,  qu'il  ne  la  joigne  pas  à 
ce  qui  suit  [c'est-à-dire  au  pâda  ou  à  Yardharca  qu'il 
récite  ensuite].  — 

5.  Invité  [par  le  disciple,  le  maître]  commence, 
en  observant  l'ordre  qui  est  prescrit  plus  loin  pour 
cette  [lecture],  —  Là,  dans  cette  [récitation  pre- 
mière, il  dit]  deux  fois  [tout  mot]   entièrement 
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iidâtta,  les  monosyllabes  sans  consonnes,  [tout  mot] 
non  joint  [à  la  voyelle  qui  le  suit]  par  le  [sandhi 
nommé]  kshaipra  [c'est-à-dire  par  le  changement  en 
semi-voyelle],  et  à  volonté  [les  mots]  suivis  (ïiti 
[dans  le  pada-pâtha].  — 

6.  Deux  mots  ou  plus  ayant  été  dits  d'abord  [par 
le  maître] ,  le  premier  disciple  dit  le  premier  mot  [et 
les  autres  disciples  ensuite].  —  Quand  [le  maître] 
doit  être  interrogé,  que  l'invitation  supplémentaire 
[faite  par  le  disciple]  soit  «  bho!  »  et  l'explication 
ayant  été  donnée,  que  l'autorisation  [de  cotitinuer] 
soit  uom!  bho!  n  — 

7.  Le  [sandhi]  paripanna  [c'est-à-dire  le  change- 
ment de  m  en  annsvâra  devant  un  r  ou  un  ùshma], 
le  sandhi  d'ûshma  [qui  conserve  la  lettre  dans  l'état] 
naturel,  le  retranchement  du  n,  [ainsi  que  son] 
changement  en  r  ou  en  ûshma,  la  non-combinaison 
[par  la  transformation  en  semi-voyelle ,  parexemple] , 
[le  sandhi  où  une  voyelle  est]  suivie  d'un  ri,  le  sandhi 
de  r,  l'hiatus  :  voilà  les  faits  à  montrer  ici  [ ,  c'est-à- 
dire  dans  cette  lecture].  — 

8.  Après  avoir  répété  ce  que  le  maître  a  dit,  que 
l'invitation  du  disciple  soit  à  volonté  [ou  ne  soit  pas] 
libholn  Aux  fins  d'hémistiches,  qu'ils  évitent  cette 
[invitation];  pour  les  fins  de  lectures,  [les  maîtres] 
enseignent  des  deux  façons  [,  à  savoir  qu'on  peut  dire 
ou  ne  pas  dire  «  bho!  »]  — 

9.  Le  maître  dit  au  disciple  le  premier  mot  [du 
praçna],  si  [c'est  un]  composé,  [et]  si  ce  n'est  pas 
un  composé,  deux  [mots].  —  Ayant  de  cette  ma- 
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nière  achevé  le  praçna,  qu'ils  le  répètent  tous  [chacun 
k  son  tour].  — 

10.  Qu'après  cela  ils  récitent  tous  [ensemble 
ce  proffia]  d'une  manière  continue,  d'une  [voix] 
égaie,  d'un  ton  tout  udâtta,  joignant  et  détachant  où 
il  faut,  coupant  doucement  [les  composés],  [et] 
accompagnant  d'iti  les  mots  suivants  :  — 

11.  Abhi,  ut,  para,  nih,  vi,  apa,  sam,  prati,  pra, 
ni,  adhi,  ati,  apa,  â,  duh,  su,  api,  pari,  ava,  anu.  — 
Qu'ils  répètent  le  premier  de  ces  [préfixes,  h  savoir 
abhi],  avec  iti  intercalé,  seulement  à  la  fin  d'un  hé- 
mistiche, et  dans  un  double  sandhi  [c'est-à-dire  dans 
un  hiatus];  — 

1 2.  Et  partout  ca,  gha ,  ki,  va;  si  plus  d'une  de  ces 
[particules]  se  rencontrent,  la  seconde  [seulement}. 
—  Composant  deux  hémistiches  de  mots  [liés]  deux 
à  deux,  et  coupant  [les  stances  une  à  une],  qu'ils 
récitent  [de  même]  les  autres  i[à  savoir  les  stances 
excédantes].— 

13.  Le  maître  dit  le  premier  praçna  au  [disciple] 
qui  est  à  droite.  Après  cela  [c'est-à-dire  à  partir  du 
commencement  de  la  lecture,  il  faut]  que  [les  dis- 
ciples, toutes  les  fois  qu'ils  se  déplacent,]  tournent 
[autour  du  maître] ,  à  droite  [par  rapport  à  lui].  — 
Ayant  tous  dit  ainsi  la  lecture  par  praçnas,  ils  sont 
congédiés  [par  le  maître],  après  avoir  pressé  [ses 
pieds],  pour  aller  chacun  à  son  affaire.  — 

14.  Le  praçna  [est]  un  Irica  [c'est-à-dire  trois 
stances];  —  mais  dans  les  [stances]  panktis^  c'est  un 
dvrica  [deux  stî^nces]   ou   [un  trica];  —  dans  les 
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[mètres]  qui  ont  plus  de  syllabes  que  la  pankti,  les 
[stances]  deux  [par]  deux  [font le  praçna];  —  et  [la 
stance  qui,  à  elle]  seule,  [fait]  un  hymne  [fait  aussi 
à  elle  seule  un  praçna].  —  Quant  aux  refrains  qui 
remplissent  à  la  fois  la  première  et  la  seconde  moitié 
[de  la  stance,  c'est-à-dire  la  stance  entière],  ils  ne 
doivent  pas  être  comptés  [dans  les  praçnas]. — Deux 
[istances]  ('de  deux  pâdas  [comptent]  comme  une 
[stance  ordinaire].  — 

15.  Si  le  reste  de  l'hymne  [ainsi  divisé  par 
praçnas]  est  trop  court  [c'est-à-dire  s'il  y  a  un  reste 
qui  fait  moins  d'un  praçna],  que  ce  [reste]  se  joigne 
au  [praçna]  précédent;  —  mais  si  le  reste  est  un 
dvrica, [colonie  joigne  au  précédent]  ou  [qu'on  ne 
l'y  joigne  pas].  —  Une  lecture  [se  compose  de] 
soixante  [de]  ces  [praçnas],  ou  [d']  un  peu  plus  [de 
soixante] ,  si,  l'hymne  étant  achevé,  les  [praçnas  sont] 
achevés  [exactement  aussi].  — 

16.  Après  que  le  maître,  à  l'hémistiche  [final], 
a  dit  ubho!»  le  disciple  dit  iiom  bho!  n  —  et  [il 
ajoute]  la  stance  appropriée  [consacrée  à  clore  la 
lecture].  —  Quelques  [maîtres]  disent  que,  [pour] 
ce  genre  de  récitation  dans  la  lecture ,  le  mieux  est 
de  se  conformer  au  safhhitâ-pâtha. 

NOTES. 

I.  SÛTRA  i.  l||i|(i|l[j. . .  —  Commentaire:  til^limi  =5r- 
WNH  (nous  avons  vu  dans  le  même  sens,  au  chapitre  XI, 
37,  le  substantif  qr^^iif,  interprété  dans  la  glose  par  m^iygi*)  ; 
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5J^^=  aFWÎfT  ;  le  terme  générique  ITÇ  :  est  ici  traduit  par  SOTT- 
iznïï:  (Uvata  ne  donne  pas  à  ces  deux  termes,  qui  sont  sou- 
vent confondus,  le  sens  rigoureux  qu'ils  ont  dans  Manu,  II, 
i4i,  lAa,  où  ils  sont  distingués  l'un  de  l'autre;  voyez  aussi 
dans  Yâjnavalkya,  1 ,  34  et  35 ,  la  définition  de  guru  et  d'upâ- 
dhjâyah).  —  sf^P^lft  est  complété  dans  le  scoliaste  par  ijrôrT 
HloirT  ^îTvf,  «  ayant  été  autant  de  temps  brahmacârî».  —  Uvata 
donne  à  rTrj^  un  sens  complexe,  elle  fait  rapporter  à  la  fois  au 

guru  et  à  la  lecture  :  M^rôlWTïï^  =cr  d'UStl^WT:,  «à  ceux  qui 
sont  attachés,  dévoués  au  guru  et  à  la  lecture.  »  (Voyez  dans 
Manu,  II,  109,  l'énumération  de  ceux  qui  ont  droit  à  la  lec- 
ture du  Véda.)  —  Les  synonymes  des  trois  adjectifs  qui  ter- 
minent le  çloka  sont  <^  1  3W(T  1  îlTTT^t^-  —  Le  disciple, 
pendant  la  lecture,  est  tourné  vers  le  point  cardinal  où  le 
maître  est  assis.  Manu,  au  livre  II,  70,  n'indique  que  la  di- 
rection vers  le  nord  (3^^^^:)  ;  mais  Gaulama,  cilé  par  Kul- 
îùlia,  autorise  en  outre  la  direction  vers  l'orient  (HT^^^W:); 
noire  texte  y  joint  les  jpoinls  compris  entre  ces  deux-là. 

II.  SÛTRAS  3  et  3.  ^^:. . .  —  ITOlTHl  •  •  •  —  Commen- 
taire: ^trrr=f5T«zr:;  Pyï^(T^=  aqfStûtir;  irarô:  =sr^:  (syno- 
nyme, qui,  comme  nous  l'avons  remarqué  plusieurs  fois,  si- 
gnifie proprement  «  plus  de  deux  »).  —  TTcrTcT^rRiï  est  éclairci 
par  l'addition  de  iTïTrTîT,  « çà  et  là».  —  Dans  le  passage  de 
Gautaina,  cité  par  Kullûka,  dont  nous  avons  parlé  dans  la 
note  précédente,  la  position  du  disciple  est  de  même  indi- 
quée par  le  mot  5;f%TJïïT:.  —  Le  manuscrit  de  M.  Whitney  a 
f^ï^  pour  PfiTl"^^. 

II.  SÛTRA  4.  ^. . .  —  Uvata  explique  S^THn^  P^r  nf^:  '^- 
tj  mfïïïV^n^J^i^  fyj^Rt  *hrdl,  «après  avoir  pressé  des  deux 
mains  les  deux  pieds  du  maître ,  après  avoir  fait  [le  geste]  à  ia 
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tête.  »  Cette  cérémonie  de  TsTOîI^nf  est  décrite  dans  Manu , 
II,  73 ,  et  dans  Paitliînasi,  cité  par  Rullùka  ad  h.  l.  On  pour- 
rait être  tenté ,  dans  la  glose  d'Uvata,  de  donner  pour  com- 
plément TT^  à  fw^^ircn",  aussi  bien  qu'à  iqM^il  ;  mais  il 
n'est  question  de  ce  détail ,  ni  dans  Manu ,  ni  dans  Paithînasi  ; 
aussi  ai-je  supposé  que  ces  mots  expriment  Yafijali,  qui  en 
effet  doit  précéder  les  autres  gestes  (voyez  Manu,  11,  70). 

Dans  Manu ,  il  n'est  pas  question  de  l'invitation  adressée 
par  les  disciples  au  maître ,  mais  de  celle  que  le  maître  adresse 
au  disciple  : 

wk  lit  ^  fmîT  (U,  73)-. 

m.  SÛTRA  5.  ^t. .  .  —  Commentaire  :  gTôl^  =  "ïfS^ î^- 
f[f^\  ^^ô(^■.  =^  «fchl^ax»;:.  —  La  glose  de  ^m^  est  écrite  ainsi 
dans  mpn  manuscrit  :  f%fîr^  F^TPrf^f^  1  STT^J^^TFTTf^nïf^  ^^ 
it^iTWJrir^a  F^mW  çm^  udï^H  :  ^îTTrî^iV  Ce  texte  est  évidem- 
ment altéré;  voici  la  correction  qui  me  paraît,  sauf  meilleur 
avis,  la  plus  vraisembîaWe  :  iyfujir'yi'^  f^^TT^  Ô^  îT^rriJirrf^ 
çqi^  I  Çïn^  UÙisU  :  ÇHlrT^i  «  Qu'est-,ce  que  ce  ton  ?  —  C'est, 
entre  les  tons  bas,  moyen  et  haut  (voy.  chap.  XIII,  17,  fîT^ 
est,  en  musique,  synonyme  de  3WT),  le  ton  de  la  prière 
murmurée  (c'est-à-dire  le  ton  bas)  à  la  note  cinquième  ou  à 
la  nishâdieime  (voy.  la  note  du  sûtra  àh  du  chap.  XIII).  [Le 
sûtra  veut  dire  que  le  prélude  om]  doit  être  employé  dans 
ce  ton  [voulu].  »  Puis  Uvata  ajoute,  en  désignant  om  par  le 

'  La  plus  grande  partie  du  commentaire  de  ce  sûtra  a  été  omise  dans  le 
numéro  39/I  de  Berlin.  Une  autre  main  a  comble  la  lacune,  au  bas  de  la 
page ,  et ,  dans  ces  lignes  ajoutées ,  la  glose  de  iJ^Î^  est  écrite  ainsi  :  J^- 

f^  I  t'y  H  yUtsiJ  :  ÇOTTT  l. 
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mol  usuel  pranaram  :  ^^  ythî^UI  wmô»  ^FtîTIr^  — La  scolie  de 
jj^î^^  ^  nrm  :  demande  aussi,  ce  me  semble,  une  correction. 
Voici  quelle  est  la  leçon  du  manuscrit  de  Pari»  :  ^sy^  : 
ïr^^I^ç^  Jjyggf  ^  ^Srw  ;.  Je  suppose  qu'il  y  a  une  lacune ,  qu'il 

faut  combler  ainsi  :  îSU^f -s  ?J2[TW:  =  35T^^  mi^érf  ^^SJ^-^, 
c'est-à-dire  «  la  première  moitié  [d'accent,  s.  e.  ÇëT^:]  du  \pra- 
svâru'l  adâtta  est  unudâtta.y  Je  no  crois  pas  qu'il  soit  néces- 
saire de  détacher  ainsi  la  proposition  ;  les  deux  adjectifs  peu- 
vent s'expliquer,  se  rapportant  à  îTÇôn^:  «  anudâtta  dans  sa 
moitié  antérieure»  [médius prior). —  La  décomposition  de  la 
diphthongue  forme  les  deux  sons  a-u  (f^^ôi^:^T^)- —  Le 
commentaire  se  termine  par  une  observation  qui  n'est  pas 
sans  intérêt:  ^  m:  UUIdl  :  i  r^cjWNI  STs^ÏT;  qî|il.^ld;  i  ^ 
m^m:  I  f^iîlirf  I  ^  mïïrï  t  5ÇïnfWTl?3lT  iIcôrT  (TOT  «157^  I  «  Ce 
sont  là  les  trois  préludes  [les  trois  manières  de  dire  om].  De 
ces  modes,  le  premier  est  adopté  par  un  grand  nombre.  Non 
celui  du  milieu.  —  Pourquoi?  me  dira-t-on.  —  Cela  est 
ignoré.  Par  nous,  pensant  que  le  [plus]  étendu  est  le  meil- 
leur, il  .est  récité  ainsi  [c'est-à-dire  de  six  mâtrâs].  » 

IV,  SÛTRA  6.  ^3^j^rTl. . .  —  Commentaire  :  :^'^:(=  %- 

^ÇT  I.  Uvata  divise,  comme  l'on  voit,  le  sûtra  en  trois  pro- 
positions, et  supplée  comme  sujet,  non  UUIcl  :,  mais  ST^, 
dans  la  troisième.  On  pourrait  croire  que,  dans  le  second,  il 
détache  dl^W  desï^,  «  [le  bien]  le  meilleur,  Brahma.  » 
Ce  pieux  éloge  s'écarte  des  habitudes  du  Prâtiçâkhya;  la 

'  Le  numéro  Sgâ  de  Berlin  écrit  SVraT^^JW  :  en  un  seul  mot,  et  le 

,         ,     ,  .     .  r        r r r 

commentaire ,  au  bas  ne  la  page,  est  ainsi  conçu  :  ^^^o'Hd.l^  •  •  ^V^TôT: 
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fin  du  çloka,  c'est-à-dire  le  sùtra  7,  y  est  beaucoup  plus  con- 
forme. —  Voyez ,  au  sujet  de  la  syllabe  sainte  et  de  sa  vertu , 
Manu,  II,  74-76. 

IV.  SuTRA  7.  #T.  •  •  —  Commentaire:  l^rT$râîT|îT^ ^cTT- 
«JTOW n^  q^mV"y-=iH  SIT  H"  ^t^Wrr  —  A  sa  glose,  Uvala 
ajoute  la  remarque  que  voici  :  iJTl*Mfui  ^  ^VFT  ^iTôrf^  =^^- 
rlrolirl ,  «mais  dans  l'œuvre  du  sacrifice,  la  jonction  a  lieu, 
parce  qu'elle  est  l'objet  d'une  prescription». 

V.  SÙTRA  8.  U-cfîfid*.. . .  —  Uvata  supplée  les  ellipses 
que  j'ai  suppléées  moi-même  dans  ma  traduction.  Il  explique 
^shMrï  par  ïTMnPT^WT^niH;  SJïT: ,  par  le  synonyme  ^Fnrô^. 
et  qi*rdlrj[^  par  3WT5r.  Pour  mieux  préciser  ce  que  le  sûtra  en- 
tend par  la  locution  «  plus  loin  »,  il  cite  le  commencement 
du  çloka  i3-,  mais  je  crois  qu'elle  se  rapporte  à  toute  la  mé- 
thode exposée,  à  partir  de  l'hémistiche  suivant.  —  On  pour- 
rait bien,  ce  me  semble,  donner  à  5griîjçh»4rî  un  sens  analogue 
à  celui  que  nous  avons  vu  attribué  à  JjfiTaTÏT:  ,  dans  les  cha- 
pitres du  krama  (voy.  chap.  XI,  21).  La  lecture  du  maître  est 
une  première  récitation  [^^^  d-HH*) ,  qui  sera  suivie  de  celle 
des  disciples. 

V.  SÛTRA  9.  H^ÀItI  •  •  •  —  1^6  commentaire  explique 
^  parqi||ilumcj-c<H  (où  q"  caractérise  la  récitation  du  maître, 
comme  précédant  celle  du  disciple  et  servant  de  modèle)  ; 
rrfFTT  par  sgiîraTiTQt,  «  dans  ce  commencement,  en  se  mettant 
ainsi  à  lire  le  premier  ».  Ce  locatif,  si  l'on  peut  suppléer  l'el- 
lipse de  cette  manière,  rattacherait  ce  sûtra  au  verbe  ^gfÎT- 
^fm^  du  précédent.  La  glose  reprend  ensuite  les  mots  du 
texte,  en  ajoutant  ôtt  après  chacun  d'eux,  puis  elle  ajoute  le 
verbe  sous -entendu  qui  régit  tous  ces  accusatifs  :  nçf^^in- 
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Tirf^.  «  Et  pourquoi  celte  répétition  ?  »  —  luitdjidlM'l|i$',  ■  pour 
ridslruction  de  l'élève,  pour  lui  faire  connaître  et  distinguer 
ces  sortes  de  mots.  •  —  On  pourrait  être  tenté  de  faire  rap- 
porter à  apriklani.  soit  sarvodâilam ,  soit  akshaiprayuktam; 
mais,  outre  les  va  répétés  de  la  glose,  les  exemples  qui  sui- 
vent (si  j'en  comprends  bien  l'application)  prouvent  que  le 
scoliasle  détache  tous  les  mots. 

Exemples  :  i'  sarvodâltaih  ;  îT;  a°  apTiktaih  (voy.  chap.  I, 
19,  note  du  sùlra  76)  5grT  :  on  pourrait  s'étonner  du  choix  de 
cet  exemple,  qui,  étant  un  apriktam  sarvodâltam ,  rentre  dans 
la  catégorie  précédente;  3°  akshaiprayuktam  (voy.  chap.  II, 
8)  :  ^T^^^^  {Rig-Véda,  I,  LXiv,  9,  j'ai  allongé  cet 
exemple  pour  montrer  que  l'i,  s'il  n'était  pragrïhya,  devrait 
subir  le  kshaipra,  ou  changement  d'i"  en  j;  voy.  chap.  I,  18. 
Mon  manuscrit  donne  simplement  [iàl^  ^>  conformément 
au  pada-pâtha)  ;  4°  upasthitaih  (voy.  chap.  X ,  9,  et  XI,  3i)  : 
3*^  ^f?r  (  I ,  xcv,  6 ,  c'est  encore  un  pragrihya ,  voy.  chap.  I , 
18).  —  Pour  contre-exemple,  au  sujet  à' akshaiprayuktam ^ 
Uvata  cite  ^^  pour  3rT^i  3  1  ^  1  (  VII,  lxiii  ,  1  )  ;  dans  ce 
passage,  3  est  joint  à  ^f^  par  le  kshaipra  où  changement  en 
serai-voyelle.  11  suivrait  de  ce  contre-exemple  que  la  parti- 
cule u,  changée  en  v,  ne  rentrerait  plus  même  dans  la  ca- 
tégorie des  termes  à  répéter  comme  apriktas.  Ce  serait  peu 
logique;  car,  par  suite  de  cette  transformation,  il  ne  devient 
que  plus  nécessaire  d'appeler  sur  ce  mot  l'attention  du  dis- 
ciple. Aussi  Uvata  nous  dit-il  que  d'autres  expliquent  autre- 
ment, et  donnent  udveti,  non  comme  contre-exemple,  mais 
comme  exemple,  et  cela  dans  le  texte  même  du  sùtra,  où 
ils  le  substituent,  avec  ïïzn,  à  akshaiprayuktam ,  qu'ils  décla- 
rent sans  objet  (y-mth)  :  Mlàîd^UI  cJHdfff  i^fn  ïïVi\. 

J'ai  dit  plus  haut  que  le  commentateur  faisait  suivre  de 

'  C'est  la  leçon  du  numéro  3gà  de  Beriin  ;  elle  est  préférable  à  celle  du 
manuscrit  de  Paris ,  qui  est  ^(tlHI^-  —  Dans  le  manuscrit  de  M.  Whitney 
on  a  corrigé  37^(10  en  ^f^ITO. 
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ôiT  chacun  des  adjectifs  de  ce  sûtra ,  ce  qui  empêcherait  de 
donner  auôiT  qui  suit  j^f^yn  le  sens  de  règle  facultalive,  à 
moins  d'étendre  ce  sens  à  tous  les  autres  srr  ajoutés  dans  la 
glose;  et,  si  le  scoliaste  voulait  celte  extension ,  il  nous  le  di- 
rait certainement.  Tout  à  la  fin  de  son  commentaire,  il  re- 
vient sur  cette  particule  disjonclive ,  et  nous  dit  qu'on  peut 
l'expliquer  comme  indiquant  que,  pour  les  mots  suivis  d'iti, 
la  répétition  est  facultalive,  tandis  que,  pour  les  autres,  énu- 
mérés  dans  la  règle,  il  y  a  niyama,  c'est-à-dire  règle  (?ons- 
tanle  et  obligatoire  :  ïW  ôTT  3cr%rt  off^  BTfemr  f^lMlufvir^- 
rymMW  iJ^UNt{?»i^Tî1Uilrh ,  «  ou  bien  de  ce  que  les  mots  upasthi- 
taih  va  n'expriment,  pour  un  upasthitam  (ou  mot  suivi  cVili) , 
qu'une  règle  facultative,  il  résulte  qu'il  faut  prendre  les  termes 
apriktam  aksh.aiprayu.htam  comme  ayant  un  objet  constant, 
à  savoir  le  sens  d'une  règle  toujours  obligatoire.  »  La  traduc- 
tion littérale  de  la  glose  serait  inintelligible  en  français  :  «  de 
l'acquisition  d'une  règle  facultative  en  cas  d" upasthitam, 
[acquisition  qui  dérive]  des  mots  upasthitam  va,  résulte  la 
prise,  etc.»  Pour  le  dire  en  passant,  il  n'est  pas  besoin  (on 
le  voit  par  ce  mol  à  mot)  de  traduire  métaphoriquement  des 
mots  abstraits,  tels  que  prâptïh,  grahanam,  pour  rendre  rai- 
son du  rôle  qu'ils  jouent  dans  la  phrase.  Bien  souvent,  ce 
n'est  que  pour  nous  conformer  aux  usages  de  nos  langues 
modernes  que  nous  remplaçons  par  des  expressions  figurées 
des  termes  des  langues  anciennes  pris  dans  le  sens  propre. 

VI.  SÛTRA  10.  :M(M9h(r). . .  —  Commentaire  :  )J,^UII  1^ 
cTT  5rfy%  cTT  d^  ^â  "JZ.  M^I-O  gç;  (  «  le  premier  mot  du  praçna  »  ; 
nous  verrons  plus  loin  le  sens  de  praçna  )  îTT^  (i;(%UI  :  fïïTS^T  : 
(•le  disciple  qui  est  à  la  droite  du  maître  »,  voyez  çloka  i3) 
I  rPî  :  crarî^rfr  JIT^:,  «  puis  les  autres  récitent  successivement  ». 
—  La  glose  est  suivie  d'une  remarque  intéressante  :  uI^mh^ 

(  lisez  :  yf^Ai-i^)  rj[^  îTpfî  fin^rnt  %^  sriyuiiriJi  :  g jfn ,  «  Ce 
sont  les  gens  du  midi  qui  lisent  d'après  la  méthode  qui  est 
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dite  dans  ce  palala,  »  J'avais  d'abord  donné  un  autre  sens  à 
^Tf^UTTcOT : ,  à  cause  du  çloka  i3  et  du  mot  5^^îTiT:,que  nous 
venons  de  voir  dans  la  glose;  mais  je  crois  maintenant  qu'il 
vaut  mieux  laisser  à  dâkshinâtyûh  son  sens  ordinaire,  celui 
où  nous  l'avons  vu  employé  dans  le  commentaire  du  cha- 
pitre III,  18;  je  regrette  d'avoir,  dans  la  note  relative  à  ce 
passage,  établi  une  différence  entre  les  deux  emplois  de  ce 
mot.  (Voyez  la  première  lecture,  p.  170.) 

Le  commentaire  du  sûlra  10  se  termine  par  la  phrase  ellip- 
tique que  voici  (qui  pourrait  bien  être  incomplète  dans  mon 
manuscrit'  )  :  fîFn1^Wm^=nc^«nfî^nf^  f^Tf%53iï  ïTrOT  rTf^rfe- 
fc^wj  ^fn,  «  un  disciple  quelconque,  pensant  que  quelque 
chose  a  été  dit  par  le  [maître],  par  désir  d'instruire,  avec 
une  intention  propre,  avec  un  sens  particulier  [qui  a  besoin 
d'explication ,  peut]  à  ce  sujet  [l'interroger  de  la  manière  sui- 
vante]. »  La  phrase  entendue  ainsi  (mais  j'avoue  que,  sans 
addition  ni  modification,  le  texte,  surtout  à  la  fin,  ne  se 
prête  guère  à  ce  sens)  formerait  une  transition  pour  passer 
au  siîtra  suivant. 

VI.  SÙTRA  11.  TrT^J^Jf. .  .  —  Il  n'y  a  pas  de  chiffres 
après  irt  dans  le  manuscrit  de  Paris,  je  les  ai  ajoutés  d'après 
ceux  de  Berlin  *  et  d'après  l'orthographe  suivie  plus  haut  au 
çloka  2.  Dans  le  commentaire,  il  y  a  un  ^  après  le  premier 
ift,  mais  il  n'y  en  a  pas  après  le  second,  non  plus  qu'après 
ât .  —  L'avant-dernier  mot  du  çloka  est  ôtt  dans  mon  ma- 
nuscrit ;  j'ai  préféré  ^ ,  que  me  donne  la  copie  de  M.  Pertsch  \ 

'  Dans  le  numéro  Sgi  de  Berlin,  celle  glose  commence  par  FnETTSjfTFT- 
'TTrT,  cl  JÇ"  est  passé  {mais  le  7  de  rl*r*4l(4  est  au-dessus  de  la  ligne ,  comme 
correclion  de  Ç",  qui  est  une  trace  évidente  de  J^);  elle  se  termine  par 
(xiMJH  jfn' ,  au  lieu  de  f^ÇÏT  ( pour  fyiWJ  )  TJ^. 

'^  Dans  le  manuscrit  de  M.  Whituey  et  dans  le  numéro  695  ,  il  y  a  lit  ^ 
les  deux  fois  ;  dans  le  numéro  39/1 ,  on  a  ajouté  deux  ^  au-dessus  de  la  ligne, 
après  les  dcux^  du  texte,  mais  on  les  a  laissés  sans  cbidres  dans  le  com- 
mentaire. 

'  U  y  a  ^  dans  les  deux  manuscrits  de  Berlin  et  dans  celui  de  M.  Whitney . 
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—  Voici  la  glose  du  sûtra  :  fuiwjui  poiFhod)  ïj^T  ifl"  ^  ^  =^- 

■  Le  maître  étant  à  interroger,  par  le  disciple,  pour  une  ex- 
plication, que  l'invitation  soit  bho!  l'explication  ayant  été 
faite  par  lui,  que  l'autorisation  [de  continuer]  soit  aom! 
6/10/ très-bien  !  [c'est]  complet!  compris!  [je  suis]  attentif.» 

—  Le  mot  fnciccti  a  ordinairement  un  autre  sens  (voyez  le 
Dictionnaire  de  M,  Wilson);  mais  ici  le  sens  est  déterminé 
par  l'opposition  de  fn^^;  c'est  pour  la  mieux  faire  sentir  que 
j'ai  ajouté  «pour  une  explication  »  (comparez  le  sens  de  f^- 
^  pris  substantivement).  —  Lescoliastesous-entend,  comme 
l'on  voit,  njl  \  Peut-êlre  vaudrait-il  autant  considérer  Plôfl- 
^,  de  même  que  fn^^',  comme  un  locatif  neutre,  «quand 
il  y  a  à  expliquer,  quand  il  y  a  une  explication  à  donner,  à 
demander.  » 

Dans  le  commentaire,  il  n'est  pas  tenu  compte  de  (^)^*, 
qui  suit  frrôjf^.  J'ai  fait  de  cette  syllabe  la  particule  j^fH, 
«  par-dessus  » ,  qui  me  paraît  ici  bien  à  sa  place.  Il  s'agit  d'une 
invitation  supplémentaire,  qui  s'ajoute  à  l'invitation  générale 
mentionnée  au  çloka  2.  On  peut,  soit  laisser  cette  particule 
détachée,  soit  la  combiner  comme  préfixe  avec  ^^t^R"!  {^[fr(- 
•cn«i.Hl);  nous  avons  déjà  vu  une  Imèse  (verbale,  il  est  vrai) 
au  chapitre  XI ,  33.  —  fHoll-cdÎH  ,  sans  apostrophe ,  pourrait 
se  prêter  à  une  autre  décomposition  :  PtoJt-cJT  (au  vocatif: 
«  interrogande  n  )  et  ^fà"  ;  mais  la  tournure  symétrique  de  la 
phrase  et  la  glose  d'Uvata  s'opposent  à  celte  analyse. 

Uvata  ajoute  aux  interjections  om!  bho!  quelques  mots  si- 
gnificatifs ,  qui  tous ,  quel  que  soit  celui  qu'on  choisisse ,  in- 
diquent «  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  ajouter,  que  l'explication  est 

'  Le  texte  du  commentaire  de  ce  sûtra  est  fort  altéré  dans  le  numéro  igli 
de  Berlin.  Au  bas  de  la  page ,  il  y  a  une  glose  qui  comble  autrement  l'ellipse  : 

'  Dans  le  manuscrit  de  M.  VVliitney,  il  y  a  rj  à  la  marge. 
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comprise  et  suITit».  Le  dernier  de  ce»  mots,  îrtôrrnT^.  sup- 
pose l'ellipse  de  l'auxiliaire.  ^rj\  avec  le  préfixes^,  se  prend 
quelquefois  dans  le  sens  neutre  ou  absolu.  (  Voy.  les  Racines 
de  M.  Weslergaard.) 

VII.  SÛTRA  12.  MIUM^-  •  •  —  Exemples  :  i"  paripanna, 
voyez  chapitre  IV,  5  :  Fsf  jim  { Rig-VéJa,  I,  clxxiv,  i  ). 
2°  Sandlii  (ïâshma  naturel  (scol.  Ul^dliïli^wyfî/,  «  le  san- 

dki  â'ushina  qui  a  la  lettre  naturelle  » ,  c'est-à-dire  non  chan- 
gée en  cérébrale,  c'est  au  moins  le  sens  que  paraissent  con- 
firmer les  exemples  cités  dans  le  commentaire;  on  pourrait 
aussi  supposer  que  le  texte  désigne  par  là  un  sandhi  autre 
que  Vanvaksharavaktra,  qui  supprime  Vâshma  :  voyez  cha- 
pitre IV,  12)  :  «iï^^r^fT^  (I.CLXIX,  3);  a^iRJt  (X,  LXXXllI, 
1  )  ;  ïTsrai^  Mcj'r)y  (  II,  XII,  11):  ces  divers  sandkis  se  font 
en  vertu  des  deux  sûtras  du  chapitre  IV,  10. 

3*  Suppression  de  h  (scol.  JT^n^a  çff^TiTTcf ,  cf.  chap.  XI, 
19,  et  X,  i3)  :  arçnlwrr'^  (IV,  xxxii,  à)- 

W  Changement  de  n  en  r,  voyez  chapitre  IV,  26  (scol. 
■^tîWTôf):  ^a4fir|d  (VIII, XXXV,  ai),  3?«g^  (VT,  lvu,6). 

5°  Changement  de  n  en  ushma,  voyez  chapitre  IV,  3a ,  33, 
34  (scol.  3?3Tin5f):  yUJkH'î^îh  (X.  XC,  8);  FTlPT  JBTOJTiT  (IX, 
XCI,  5);  :|:  ctItîWT  :. 

6°  Non-combinaison  (le  scoliasle  répète  atHj^^,  sans  don- 
ner de  synonyme,  et  ajoute,  pour  exemple  sans  doute,  3 
«i«<j:  I  c'est  de  là  que  j'ai  conclu  le  sens  que  j'ai  adopté  dans 
ma  traduction  ;  cf.  chap.  II,  28)  '. 

7°  Voyelle  suivie  d'un  ri,  voyez  chapitre  II,  1 1  :  q-^îyv;T: 
(IV,  xxxiii,  1). 

'  Dans  le  numéro  SgA  ,  il  y  a  îTÇTJWÇîr,  el  immédiatement  après  ^tJT. 
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8°  Sandhi  de  r  (par  là  sont  désignés  sans  doute  les  riphi- 
tas,  voy.  chap.  I,  20  et  suiv.  et  cf.  cliap.  I^^  12)  ^m^  (VIII, 
xcu,  1/4). 

9*  Hiatus  (scoi.  fâ^f%q^,  «le  sandhi  ou  la  voyelle  suivie 

de  l'intervalle  appelé  vivrittih,  voy.  chap.  II,  1)  trî^rw^^ 

(VI,  XLix,  1);  ^  X''^  (^^'  ^^"'  ^^• 

Immédiatement  après  îoidrH<4{,  glose  de  fèi^f^,  se  trou- 
vent, dans  mon  manuscrit,  non  les  exemples  d'hiatus  que 
je  viens  de  citer,  mais  les  lignes  suivantes ,  que  je  transcris 
ici  dans  l'ordre  où  mon  manuscrit  les  donne  :  ^ëar^  P{J,UHIM  • 
trf^q^iTo   (  sic  )  yi^*M*|^Mp^Mfy?r  l  59T  n^  ^:  I  ^  ^  qii^  l  ^- 

"Z^  *i)<*"  ^tf^  I.  Ce  texte,  dans  l'état  où  il  est,  me  paraît 
inintelligible;  l'ordre  en  a  été  sans  doute  dérangé  parles  co- 
pistes. On  en  pourrait  tirer  un  sens  satisfaisant,  si  l'on  mo- 
difiait la  suite  et  la  relation  de  quelques  membres,  dont 
le  déplacement  s'expliquerait  aisément,  ce  me  semble,  par 
des  omissions  restituées  à  1»  marge  et  insérées  ensuite,  hors 
de  leur  vraie  place ,  dans  le  texte ,  et  peut-être  en  outre  par 
une  confusion  de  ligues.  Voici  l'ordre  que  je  proposerais  : 

(  fSld  i^q(  )  î^ïi^^:  I  Çr  (lis.  ^)^CTTft  I  ^f^HlPl  Pt(i,UHI-?IT- 

Les  changements  que  je  propose  consistent,  1°  à  renvoyer 
à  la  fin ,  après  tièfd,  la  variante  mentionnée  par  Uvata ,  où  la 
fèôrfw:  se  trouve  exclue  de  l'énumération  ;  2°  àôter  du  mi- 

c 

lieu  de  la  variante  les  exemples  d'hiatus,  pour  les  mettre 
plus  haut  après  loldfTl'j;^-  De  ces  exemples,  le  premier  n'est 
pas  applicable,  je  l'ai  remplacé  (voy.  9°)  par  un  autre  que 
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nous  avons  vu  au  chapitre  XIV,  27;  dans  le  second,  il  y 
avait  un  anusvâra  à  effacer.  J'en  ai,  en  revanche,  ajouté  un  à 

"Vfî  nf^sf ,  «  le  r  né  du  sandhi  (voy.  8')  '.  » 

Les  nidurçanâni ,  ce  sont  les  choses  à  montrer,  les  particu- 
larités phoniques  sur  lesquelles  il  faut  appeler  l'altcnlion  des 
élèves  :  nous  avons  d('vjà  vu  plus  haut,  au  çloka  5 ,  qu'il  y  avait 
des  formes  qu'on  mettait  en  relief  par  la  répétilion.  D'après 
l'exemple  cité  pour  3?^^,  ce  mot  paraîtrait  avoir  le  même 
sens  que  les  deux  termes  «yîhm;f?t^fjî ,  joints  ensemble.  Le 

scoliaste  demande  :  5îHr  f^<i.Ul-JlR  «  exemples  de  quoi  ?»  et 
au  lieu  de  donner,  selon  sa  coutume,  l'explication  dans  sa 
réponse,  il  ajoute  :  0  c'est  ce  qu'il  faut  ajouter,  suppléei'ii. 
Au  moins  est-ce  là  le  sens  que  paraît  avoir  sgrrnirfirîôîf ,  si 
noys  le  considérons  comme  un  verbe  nominal  (voy.  les  Ra- 
ciries  de  M.  Westergaard) ,  dérivé  de  33TiTiT: 

r 

VIII.  SÔTRA  i3.  ÎTrîT^n^T.    .    —  Commentaire  :  <T^  = 

IX.  SÛTRAS  i4  et  i5.  'fT^*.--  —  ^d«1  •  •  •  —  Pour4f 
premier  des  deux  sûtras,le  scoliaste  n'explique  que  insjf  q^, 
qu'il  développe  parîTW^'??]^^  ^Z.'^>  pour  le  second ,  il  substitue 
fàin^:?  à  ÇTw^,  et  ^vîR^:  «qu'ils  émettent,  qu'ils  lisent^ 
(cf.  Manu, 11, 166)  à  OcîrT^Fr:.  —  Nous  verrons  plu^  loii^,^u 
çlokfi^/^^^^  ce  quil  faut  entendre  par  un  praçna^JLe  rfiQ^  siir 

■  '  •  .       •  ■-     .       ■  .'»■<.  V. 

'  Dans  le  noméro  3gâ ,  qui  du  reste  est  encore  ici  fort  altéré,  la  suite 

des  mots  est  la  mdnc  que   dans  le    manuscrit  de  Paris.  Après  Ujlth  (T? 

(lisci  tiilH  )  est  un  signe  qui  purait  renvoyer  à  une  glose  placée  au  hnnl  de 

la  page  :  irf^. ..  rf^  f^Cnrr  Jr^rfironr:.  Entre  qrfî  et  tf^",  il  V       (|u..    e 

syllabes  dont  la  lecture  me  laisse  des  doute». 
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gnifie  proprement  «  question  » ,  c'est-à-dire  énoncé  qui  sera 
suivi  d'une  réponse,  d'une  répétition.  Comparez  le  terme 
de  liturgie  chrétienne  «  répons  ». 

X.  SÛTRA  16.  rîrrt. .  •  —  Le  commentaire  explique  rTrT: 
par  ?I^ïrr5;wrTHTrl^,  «  (après)  cet  exercice  préliminaire»,  qui 
consiste  dans  la  répétition  des  mots  un  à  un  ou  deux  à  deux, 
puis  dans  la  reprise  de  tout  le  praçna  par  chaque  disciple  à 
son  tour.  —  Il  donne  pour  synonyme  à  ^ïïT  le  mot  négatif 
ijQf^ïf  «non  coupé»,  puis,  après  avoir  interprété  ^^rf  pUr 
ym^f,  il  traduit  Hc^rlH'  par  <dMMUI®^H  ,  «d'un  son  commun, 
égal  »,  et  c'est  à  cet  instrumental  ST^TT,  sous-enlendu,  qu'il 
fait  rapporter  les  composés  qui  suivent.  —  Une  partie  de  la 
glose  de  llfoiJj^m  est  altérée  dans  mon  manuscrit.  Elle  se 
termine  ainsi  :  cn5^5  î^^  fâi^lg'  ^  ^^TTr^^i  i*MTWg^  R"  ^H  Irl^i 
«  que  dans  les  syllabes  qui  se  suivent,  il  ne  fasse  pas  détaché 
ce  qui  est  Joint  (surtout  par  contraction ,  voy.  chapitre  II,  7)  ; 
qu'il  ne  fasse  pas  la  mesure  excessive  (ce  qui  résulterait  de 
la  solution  des  fusions  phoniques).  »  J'ai  considéré  nfdij^ui, 
comme  un  composé  possessif  contenant  un  dvandva,  où  le 
mol  déterminé  n'est  exprimé  qu'une  fois  et  qui  équivaut  à 

JliJ^fàlil^m.  Le  premier  terme  înj^:  marque  la  suite  des  syl- 
labes qui  tiennent  ensemble  et  ne  doivent  pas  se  détacher,  et 
farr^:,  la  coupe,  la  solution  (nous  avons  vu,  au  chapitre  V, 
25,  fkû^  traduit  par  H l-l n\ ;  le  mot  signifie  particulière- 
ment état  de  terme  détaché  et  distinct).  —  J^^diJ^m  est  ex- 
pliqué par  la  formule  ordinaire  :  JJ^:  Hotii^l  «f^-M  ^^:zr^  :. 
Le  terme  ^3ïl^:  s'applique  proprement,  comme  nous  l'avons 
souvent  vu ,  à  la  solution  des  padyas  ou  éléments  des  mots 
composés  :  iHAtiycjrd^l:  ^^Wt•.  ^mw^fT^-  (Voy.  adl,^.) 

La  recommandation  de  prononcer  toutes  les  syllabes  sur 
le  ton  udâtta  ne  modifie  en  réalité  que  la  prononciation  des 
syllabes  qui  précèdent  un  udâtta,  et  légèrement  celle  des 
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syllabes  svaritas.  (  Voyez  le  chapitre  III  et  particulièrement  ce 
qui  est  dit  de  l'accent  pracila  ou  pracaya,  çJohas  3,  5  et  1 1). 

çriT  désigne  tous  les  disciples  présents,  ceux  qui  ont  répété 
les  mots  les  premiers,  comme  ceux  qui  ont  répété  ensuite  : 

ïnfT'TfT^rrçîNTfTfT^îrCT  iTcôTT  ^  fyiWI:.  Les  mots»  cepraçna  », 
que  j'ai  ajoutés,  sont  aussi  dans  le  commentaire  :  n^ôT  îTW. 
—  Le  participe  causal  imrii \miri  :  a  pour  synonyme  ^fdihj- 
UllfH  «hôfri  : ,  «  les  faisant  accompagnés  de  la  particule  iti  ». 
(Voyez  au  chapitre  X ,  g ,  et  au  chapitre  XI,  1 5 ,  le  sens  d'a- 
pasthUa.  ) 

XL  SÛTRAS  17  et  18.  ^5rfÎT —  i|T4| —  Nous 

avons  vu  la  même  énuméralion  de  particules ,  dans  un  ordre 
différent ,  au  chapitre  XII ,  6.  —  Dans  la  copie  de  M.  Pertsch , 
ad  précède  adhi  '.  Mon  manuscrit  passe ,  dans  la  glose ,  â  après 
apa,  et  donne  nu  pour  anu.  —  Dans  le  sûtra  18,  J^  est  ex- 
pliqué par  rïtiNtiyJiHÎ  (voy.  chapitre  XII,  la  suiv.),  et  f^- 

Br6[T  par  îd(df^*ryn  ,  «  à  la  place  d'un  hiatus  »  ;  nous  avons  vu , 
au  chapitre  II,  ^4,  fèWJT:  dans  un  sens  qui  ne  peut  guère 
s'appliquer  ici,  celui  de  «double  hiatus,  voyelle  entre  deux 
voyelles  ». 

Ces  particules,  ajoute  Uvata  au  sujet  du  sûtra  17,  sont, 
pour  les  gens  d'une  certaine  école ,  des  mots  qui  doivent 
prendre  iti,  mais  non  pour  nous.  Il  ne  faut  appliquer  cette 
règle  qu'aux  mots  qui  vraiment  doivent  prendre  iti,  e'est-à- 
dire,  pour  me  servir  de  la  terminologie  du  Prâtiçâkhya,  ne 
faire  Vupasthita  que  pour  les  mots  qui  sont  vraiment  (d'après 

les  lois  du  pada?)  des  selikaranâni.  ^dtf^'ë^Tf^FTt  (lisez  5TT- 

'  C'est  la  construction  suivie  dans  le  numéro  5g5 ,  ainsi  que  dans  le  ma- 
nuscrit de  M.  Wbitney.  Le  numéro  3g4  range  les  mots  daus  le  même  ordre 
que  le  manuscrit  de  Paris;  mais  deux  cbiflrcs  placûs  au-ilessus  de  la  ligne 
indiquent  qu'ati  doit  précéder  adhi. 

'  C'est  eu  cfiet  la  leçon  du  numéro  39^. 
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fTfâsrnf  (lisez,  avec  le  numéro  Sg^,  r^^ollu  ?)  fâ"i^;  thHéy  :• 
—  A  la  tin  du  commentaire  du  sûtra  18,  il  y  une  remarque 
analogue  :  ^cn^  ii||fI?)-ilM41r^fÎT,«  pour  les  gens  de  cette  école, 
[la  règle  est  de  dire  en  ce  cas]  abhîljahhi.  » 

XII.  SÛTRA  19.  ^. . .  —  Uvala  supplée  dans  le  premier 
membre  fFqrf^qlWrTTfSr  ^  : ,  et  dans  le  second  STWrFTT  après 
^crt,  et  ^[(IchiUl  ^înfî^(au  singulier).  A  prendre  les  termes 
à  la  rigueur,  il  faudrait,  d'après  la  glose,  se  contenter,  dans 
le  second  cas,  de  Vupastliita;  mais  le  texte  du  sûlra  ne  permet 
pas,  ce  me  semble,  d'entendre  ainsi  la  règle;  il  doit  être 
question,  dans  ce  second  membre  ,  comme  dans  le  premier, 
du  slhitopasthita.  (Voy.  chapitre  XI,  i5.) 

XII.  SÛTRA  20.  HHHIH:. . .  —  Commentaire  :  qî[ôrr  ^ 

dlfH^d  -d^liy  :  i  «  ayant  lié  deux  hémistiches  de  ces  groupes 
de  deux  mots  dont  il  a  été  parlé  (plus  haut  au  çloka  9) ,  par 
exemple  [Rig-Véda,  I,  lxv,  1]  :  paçvâ  na  iâyum,  etc.  [en 
d'autres  termes ,]  composant  les  diverses  stances  une  à  une , 
les  coupant,  c'est-à-dire  les  séparant  les  unes  des  autres, 
qu'ils  récitent  [ensuite]  de  même  les  autres,  celles  qui,  dans 
les  hymnes,  sont  excédantes  [à  savoir  composées  d'un  seul 
hémistiche],  comme  sâdhur  na  gridhnuh  [Rig-Véda,  I,  lxx, 
6,  c'est  la  dernière  stance  de  l'hymne,  et  elle  n'a  en  effet 
qu'un  hémistiche,  ou  du  moins  que  deuxpâdas;  cf.  çloka  lU, 
et  chapitre  XVII,  2  3). 
Uvata  ajoute  une  observation  d'où  il  résulterait ,  ce  semble , 

qu'il  faut  lire  flrq^Twtî,  et  le  génitif  f^g^lHÎ  du  commen- 
taire me  paraîtrait  aussi  confirmer  cette  leçon*.  Nous  aurions 

'  Il  manque  une  syllabe  dans  les  deux  manuscrits  de  Berlin ,  ainsi  que 
dans  celui  de  M.  Whitney.  Us  ont  tous  trois  r^M(^i<>-c«|. 
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dans  ce  cas  un  composé  de  dépendance,  signifiant  «deux 
hémisliches  de  groupes  de  deux  mots,  etc.  »  ^tlf^  (=  etc.) 
serait  pour  les  hémisliches,  ou  peut-être  plutôt  pour  les 
stances,  composés  d'un  nombre  de  mots  impairs.  Ces  hé- 
mistiches ou  ces  stances  se  coupent  en  groupes  de  deux 
mots ,  plus  un  mot  unique  excédant.  Ce  mot  excédant  paraît 
être,  d'après  la  remarque  d'Uvata,  le  mot  initial  :  yjf^JJ^UI- 
*Ilf<.M<^Hi-cyd  «c'est  pour  le  mot  initial  [excédant]  qu'est 
dit  le  terme  âdi  ».  L'hémistiche  auquel  appartient  l'exemple 
cité  tTS[cn"îT  Fn^  est  formé  d'un  nombre  de  mots  impairs, 
aussi  bien  que  la  stance  prise  dans  son  ensemble  :  c'est  peut- 
être  pour  cela  que  le  scoliaste  n'en  cite  pas  deux  mots,  mais 
trois. 


XIII.  SÛTRA  2 1 .  Sf^nUFT  •  •  —  Dans  le  premier  membre , 
le  commentaire  se  contente  de  suppléer  fSrwJIU  et  nç;.  Le 
second  membre  est  expliqué  par  la  glose  suivante  :  rTH  sjMni- 
qT^m^^  dhf^^^H  :  fsrrarr  <rdUIMMliî  fTrôIT  T^ :  I  y^PciUlId- 
"31  :  T^Wrf^  ôTT  iTidîîidcsy,  «  après  cela ,  c'est-à-dire  à  partir 
du  commencement  de  la  lecture,  que  les  disciples,  allant 
quelque  part,  tournent  après  avoir  fait  le  maître  à  leur 
droite,  c'est-à-dire  l'ayant  à  leur  droite.  Ou  bien  il  faut  cons- 
truire :  tournés  vers  la  droite  du  maître».  Ce  second  sens 
serait  peut-être  plus  conforme  à  l'explication  que  donne 
M.  Wilson,  dans  son  Dictionnaire,  de  la  marque  de  vénéra- 
tion appelée  ««j^PcfUl,  «reverential  salutation,  by  circumam- 
«  bulating  a  person  or  object,  keeping  ihe  right  side  towards 
«  them.  »  On  voit  qu'il  s'agirait  ici,  d'après  le  scoliaste,  d'une 
marque  de  respect  occasionnelle ,  de  la  direction  de  la  marche 
des  disciples ,  toutes  les  fois  qu'ils  se  lèvent  et  quittent  leur 
place,  pour  aller  en  quelque  lieu  que  ce  soit.  C'est  le  mol 
«i.fdUII'U  qui  paraît  amener,  comme  entre  parenthèses,  celle 
recommandation  générale  :  ce  qui  confirme  encore  la  seconde 
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interprétation  de  îT5J%tîf  ;  il  faut  que  le  disciple  soit  toujours 
à  droite  par  rapport  au  maître. 

XIII.  SÛTBA  aa.  T^. . .  —  Le  commentaire  supplée  les 
divers  mots  que  j*ai  ajoutés  dans  la  traduction.  —  m^mm- 

^^  est  expliqué  par  îffwrJRFtrî^  iTrOT ,  «  étant  allés  immédia- 
tement après  la  lecture.  »  —  Pour  S'rôïT^,  voyez  plus  haut, 
çloka  2.  —  La  fin  de  la  glose  de  ce  sûtra  porterait  à  croire 
qu'au  lieu  de  yyi«î,  il  vaudrait  mieux  lire  q^rraf:  '.  Voici, 
en  effet,  quelle  est  l'explication  d'Uvala  :  4<fr)^Sf|  ijvyivyf:  ^:  i 
y4jr+dih4  rT^f^Téf^Hra':,  a  congédiés,  qu'il  soient  selon  leurs 
affaires,  [c'est-à-dire]  qu'ils  fassent  chacun  son  affaire  pro- 
pre. »  —  Le  sûtra  suivant  renferme  une  définition  impor- 
tante; aussi  le  commentaire  nous  l'annonce-t-il  parla  transi- 
tion suivante  ;  f*fM^  ïW  ^f^  «  qu'est-ce  que  ceci ,  à  savoir,  le 
praçna ?  » 

XIV.  SÛTRAS  23-25.  TTÎT:. . .  —  Lffab|- . .  —  |;. . .  — 

■Si 

Les  çlokas  lA  et  i5  sont  répétés  au  chapitre XVIII,  3o  et  3i. 

—  Le  cIT  optionnel  est  expliqué  par  ^é(\  siT  P^  HciffT  rj^  on". 

—  Nous  retrouverons  aux  chapitres  XVI,  1 1,  et  XVII,  i8, 
ie  mot  fT'êr  :  (  formé  irrégulièrement  de  f^  et  de  3R^  ) ,  et 
au  chapitre  XVIII,  i,  ^:  (combinaison  de  fs"  et  de  ^î^). 

La  mesure  du  métré  appelé  pankti  et  des  mètres ,  soit  in- 
férieurs [Gâyatri,  etc.),  soit  supérieurs  (Tm/iia/),  etc.),  nous 
sera  enseignée  au  chapitre  XVI.  — Commentaire  du  sûtra  26  : 

XIV.  SÛTRA  26.  ^Gf)| . .  .  —  Commentaire  :  J^  *iJdrM?h 

'    JJTTra'  est  la  leçon  des  quatre  manuscrits. 
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iTôrf^  ^  xT  UVt  Hôrf^.  — L'hymne 99 du  \"mandala  n'a  qu'une 
stance. 

XIV.  SÛTRA  37.  ^H^Tt*  •  •  —  Le  scoliasle  ajoute  JT^, 
•  [ne  sont  pas  comptés]  dans  les  praçnasy>.  II  ne  cite  pas 
d'exemple.  Nous  avons  déjà  vu  (chapitre  X ,  1 2 ,  XI ,  1 2)  WJïï: , 
«assemblage  [de  mots  connus,  stance  ou  partie  de  stance 
employée  précédemment],»  et  l'on  nous  a  appris  que  ces 
reprises  ou  refrains  se  sautaient  dans  le  krama.  Il  s'agit  ici 
de  répétitions  remplissant  les  deux  hémistiches,  c'est-à-dire 
une  stance  entière.  Telles  sont  les  deux  dernières  stances  de 
l'hymne  5o  du  3*  mandala;  cet  hymne  en  a  cinq  en  tout, 
et,  par  suite  du  sûtra  27,  il  est  considéré  comme  n'en  for- 
mant que  trois ,  dans  la  lecture  par  praçnas. 

XrV.  SÔTRA  28.  f^t|^. . .  —  Le  commentaire  se  con- 
tente de  suppléer  ^î^ ,  sous-entendu  dans  le  texte.  —  Nous 

verrons  au  chapitre  XVII ,  f^f^^l  ^thU^I,  «[stance]  ayant  deux 
pâdas,  un  pâdav,  =^gCTT^,  «  [stance]  de  quatre  pâdas*^  etc. 
Ces  composés  sont  écrits  par  a  bref,  bien  qu'ils  soient  rappro- 
chés ,  dans  plusieurs  des  passages  où  ils  se  trouvent ,  de  pâda 
par  â  long.  —  Uvata  ne  donne  pas  ici  d'exemple  de  stances 
à  deux  pâdas.  Il  cite  plus  bas  [cd  XVII,  2/I)  la  stance  déjà 

indiquée  plus  haut,  dans  la  note  du  sûJra  20  ;  'cTT^  n^  : ,  etc. 

XV.  SÔTBA  29.  HW^-  •  •  —  Commentaire  :  •^qfpr- 

Ç^MI'^y  MrhViJ  ^Tït  iJ<Jçi<lrl^:  WlcU^MIr^UAiTi  H^r^^,  «  [ les praç- 
nas\  étant  ainsi  composés  complètement,  c'est-à-dire  [autant 
que  l'hymne  "en  fournit  de  complets] ,  si  le  reste  de  l'hymne 
est  moindre  qu'un prapna,  que  [,  dans  ce  cas,  ce  reste]  aille 
ayant  devant  lui  le ^rapna  [précédent]  ».  Peut-être,  au  lieu  de 
M^M«[),  vaudrait-il  mieux  lire  «Jciuîi,  leçon  que  donne  mon 
manuscrit  dans  la  glose  du  sûtra  suivant,  et  qui  signifierait 
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«  que  ce  reste  aille  dans  le  praçna  précédent,  s'y  joigne*  ».  Le 
locatif  marque  parfois  le  lieu  avec  idée  de  mouvement.  Il 
serait  possible  aussi  queST^,  aussi  bien  que  îTsfl",  fussent  des 

altérations  de  U^'  L'accusatif  serait  plus  conforme  au  texte 
du  même  sûtra ,  et  à  l'usage  ordinaire  du  commentateur. 

XV.  Sdtra  3o.  ^t^-  '  •  —  Commentaire  :  uf^  ^^yly") 
^^  iTôrin  traxi%  (voyez  la  note  précédente  )  ir%ST  ^  à1^.  Ce 
commencement  de  la  glose  est  expliqué  dans  ma  traduction. 
La  suite  nous  apprend  que  l'option  n'est  point  arbitraire, 
mais  subordonnée  à  la  nature  du  mètre  :  ^ïïi^  :  SIT^  ^{j,«d)  ^s[: 

tl5?  il-c^rH^s^lolUH  I  •  que  la  double  stance  d'un  mètre  qui  par 
devant  est  pankti,  s'adjoigne  au  [praçna]  précédent,  si  les 
[mètres]  suivants  sont  mêlés,  que  nulle  part  un  [mètre] 
finissant  par  la  pankti  ne  soit  à  part.  Que  la  double  s  lance 
s'adjoigne  au  [praçna]  précédent  par  l'influence  du  nombre 
[de  syllabes]  ».  Il  s'agit  des  hymnes  composés  de  mètres  di- 
vers. 

XV.  SÛTRA  3i.  rT. . .  —  Commentaire  :  n'îrar  ^  ntpr- 
ITRT  ^qichfWdWTTO'  Crl%î5ôH?r  1  SmfycRT  ÔTT  ITôff^  I  ^j^  JHMlllj^ 
?rf^  ^  îTSIT:  ^TTTWT  iT^fH  i  ?Tft;  tlffeM'^UII  irâfftrïra':  I  «  cespraçnas, 
ainsi  comptés,  sont  au  nombre  de  soixante  dans  chaque  lec- 
ture, ou  ils  sont  un  peu  excédants  en  nombre  [upa  a  une 
influence  amoindri-ssante  comme  sub  en  latin).  [Ils  sont 
soixante,]  si,  les  hymnes  étant  finis,  les  praçnas  sont  finis 
aussi,  c'est-à-dire  s'ils  remplissent  exactement  la  soixantaine  ». 

îT^T  îiTôriT  :  îm:  '^[3F%Gr:  ymcyn  riioifèyfychj  crfèwcrf^ ,  «  puis  la 

'  Le  numéro  Sgi  a  crâ"  um*,  leçon  qui  convient  encore  mieux  au  sens 
«pie  je  propose. 
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soixante  est  excédante  d'autant  de  praçnas  qu'il  y  en  a  pour 
compléter  l'hymne.  »  Uvala  ajoute  :  ^  Uldui  ^TôR  ^s^rï, 
t c'est  ainsi  que  [la  proposition]  est  ordinairement  partout 
construite,»  c'est-à-dire  telle  est  la  leçon  ordinaire,  avec  ^- 
xrf^  sans  apostrophe.  Cependant  il  y  a  aussi,  nous  dit-il,  une 
autre  leçon  èjif^ri^^-siHMIH  ?%.  Si  le  scoliaste  ne  nous  ap- 
prenait que  la  première  leçon  (^rnr^)  est  généralement  adop- 
tée, j'aurais,  je  l'avoue,  préféré  la  seconde  (aym?ï),  parce 
qu'elle  forme  une  construction  plus  naturelle  et  rattache  la 
iin  du  vers  à  HTTf^raïï  ôlT,  «  ou  un  peu  excédante,  lorsque  les 
[soixante  praf nos]  sont  complets,  sans  que  l'hymne  le  soiti; 
ïrar  '^:  iSl%^v?iT2TT  !  1  «  comme ,  par  exemple ,  les  lectures  de 
soixante  quatre /)rrtfna5  ».  —  Incidemment,  Uvata  nous  fait 
remarquer  que  ^  est  employé  comme  nom  de  genre,  que 
le  singulier  est  pour  le  pluriel  et  désigne  tous  les  hymnes  : 
dlfdiJ^UÎ  ^HoÙ  I  !CT^  Mm^fyfd. 

XVI.  SÛtra  32.  ift-  •  •  —  J^i  ajouté  les  chiffres  après 
ijt,  d'après  le  numéro  696  de  Berlin  et  conformément  à  l'or- 
thographe du  deuxième  çloka  (cf.  çloka  6)  ^ — Commentaire: 
9WJIUWi^  ^^  wri^  ^  ^  y^mi  3?ïï:  (le  locatif  ^  pour- 
rait paraître  préférable;  peut-être  est-ce  pour  éviter  le  con- 
cours de  deux  et  m6tt.e  de  trois  locatifs  ne  s'accordant  pas 
ensemble  que  le  scoliaste  a  préféré  le  nominatif).  —  fwn 

sft  ^  ^r^Iç»  ôut  <U6M4^wJHIcy^mf^r^'y  :.  C'est  une  addition 
semblable  à  celle  que  nous  avons  vue  plus  haut,  dans  la 
glose  du  sûtra  1 1  :  «  Très-bien  !  par  votre  méditation  »  ou 
(en  donnant  simplement  à  sffJTWTrT  le  sens  de  a'^'^T)  «  par 
votre  soin ,  c'est  fini  ». 

'  Le  manuscrit  de  M.  WhiUiey  a  austiVTT  ^.  Le  nnmëro  39A  a,  comme 
cdm  de  Paris,  ijf  sans  chifire. 
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XVI.  Sdtra  33.  ^fèlHI  •  •  •  —  Commenfaire  :  sFWdl  =^ 

sf^  nr  Pr<!J*:ol|wiW  qf^yFTJïJT  W[^  ^Tiïî^i  «  et  que  la  stance  ap- 
propriée (qui  est  la  9*  de  l'hymne  26  du  3'  mandala)  :  çata- 
dhâram  utsam,  etc.  soit  comme  une  chose  à  faire,  soit  récitée 
par  devoir.  Et  en  outre,  que  la  stance  [qui  se  dit]  à  la  fin 
de  la  lecture  obligatoire  personnelle  et  qui  est  namo  brah- 
mane ,  namo'stv  agnaye  (  adoration  soit  à  Brahma ,  adoration 
à  Agni!),  soit  à  mettre  autour,»  c'est-à-dire  qu'elle  enve- 
loppe ,  achève  la  lecture.  » 

XVI.  ScTRA  5 II.  '^I^[^. . .  —  Commentaire  :  5Er^  WrSfwi: 
UI^H^ol  Ml^iyUM  ydx<.|il^M%f  ^f^HIthPui  HUI^rdiïtfH.  — Le 
composé  troj-cjn  s'applique  bien  à  une  prœlectio  [qua  magister 
prœit  discipulis).  —  Pour  «•^MÎ^rf ,  voyez  chapitre  XI,  21. — 

Faut-il  conclure  de  ce  dernier  sûtra  que  d'autres  maîtres 
voulaient  qu'on  rompît  partout  le  sandhi  comme  dans  le  pa- 
da-pâlha,  ou  que,  pour  ces  leçons  de  lecture,  ces  maîtres  qui 
préféraient  qu'on  se  conformât  à  la  sanihilâ,  condamnaient, 
entre  les  règles  qui  précèdent,  les  particularités  propres  au 
pada  et  au  krama  ? 

CHAPITRES  XVI,  XVII  ET  XVIII. 

Les  trois  derniers  chapitres  du  Prâtiçakhya  sont  consacrés 
à  la  métrique.  Le  premier,  qui  est  de  beaucoup  le  plus  long, 
traite  particulièrement  des  sept  mè+res  des  Rishis,  c'est-à-dire 
des  mètres  employés  dans  les  hymnes  du  Rig-Véda.  Il  en  fixe 
le  type  normal,  en  indique  les  diverses  nuances  ou  modifica- 
tions et  assigne  à  chacune  son  nom.  Le  chapitre  XVII  a  beau- 
coup moins  d'unité  et  offre,  ainsi  que  le  suivant,  de  nom- 
breuses traces  de  compilation.  Ce  qu'il  renferme  de  plus  im- 
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portant,  c'est  d'abord  la  manière  de  déterminer,  en  cas  de 
doute,  la  nature  d'une  stance,  puis  la  règle  relative  aux 
dissolutions  de  voyelles  longues  ou  de  semi-voyelles,  disso- 
lutions qui  ont  pour  objet  de  compléter  la  mesure,  et  enfin 
les  prescriptions  sur  la  longueur  et  la  coupe  des  pâdas.  Le 
chapitre  XVIII  énumère  longuement  les  pragâthas  ou  com- 
binaisons de  stances  :  c'est  le  sujet  des  seize  premiers  çlokus. 
Les  dix-huit  derniers  se  composent  de  morceaux  hétérogènes , 
dont  quelques-uns,  soit  textuellement,  soit  quant  au  sens, 
figurent  déjà  dans  d'autres  chapitres.  Un  seul  a  de  l'impor- 
tance :  c'est  celui  qui  enseigne  de  quelle  manière  les  stances 
se  divisent  par  groupes  de  pâdas. 

Par  leur  sujet  comme  par  leur  style  et  leur  forme,  ces  trois 
patalas  se  détachent  du  reste  de  l'ouvrage,  et  ressemblent  à 
un  traité  spécial  et  complet  en  lui-même,  qu'on  y  aurait 
rattaché  après  coup.  L'objet  du  Prâtiçâkhya  est  la  lecture 
védique,  et  particulièrement,  en  vue  de  la  prononciation 
exacte  et  correcte,  l'enseignement  de  tout  ce  qui  touche  à  la 
phonétique,  au  sandhi,  à  l'accentuation,  ù  la  quantité  des 
syllabes.  Le  pada-pâtha,  pir  l'effet  de  ses  divisions  et  re- 
prises ,  efface  plus  ou  moins  le  mètre  et  -ne  permet  pas  d'en 
scander  sensiblement,  un  à  un,  les  pâdas  et  les  stances.  Il 
est  donc  naturel  qu'il  tienne  peu  de  compte  de  la  métrique; 
mais  pour  la  samhilâ,  à  laquelle  certains  maîtres  veulent 
qu'on  se  conforme  dans  la  lecture  de  l'école  (voy.  chap.  XV, 
i6),  le  sentiment  de  la  mesure  et  les  divisions  des  hymnes 
en  strophes  et  des  strophes  en  pâdas  est  de  rigueur.  Ce  sen- 
timent et  ces  divisions  sont  nécessaires  aussi  dans  les  coupes 
par  praçnas,  ou  du  moins  dans  la  récitation  continue  de 
chaque  pruçna.  Cela  suffit  à  expliquer  cette  addition,  d'un 
temps  postérieur,  sans  doute,  je  le  répète,  qui  expose  la 
mesure,  la  division,  la  combinaison  des  diverses  sortes 
de  stances,  et  par  là  complète  les  règles  de  la  lecture  du 
Véda. 
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CHAPITRE  XVI.  (Lecture  III,  chapitre  IV.) 

MÉTRIQ0E.  —  Mètres  de  Prajâpad,  des  Dévas  et  des  Asuras,  formant 
par  leur  combinaison  les  mètres  des  Rishis.  —  Mètres  des  Yajus, 
des  Sâmas  et  des  Ries,  formant  par  leur  combinaison  les  mètres 
de  Brahma.  —  Mètres  des  Riihis.  —  i"  Gàyairi.  —  2°  Ushnik.  — 
3*  Aniislitup.  —  4°  Brihalî.  —  5°  Pankti.  —  6°  Trishtup.  —  7"  Jagaiî. 
—  Deux  ordres  de  mètres  excessifs. 

^  H^l^rN^^H^^l  TT^f^  mè^  Il  %  Il 
^  T^tr^dl'^H^^chlfH  ^H^rit  I 

5Fîftrt^H'rr:  Tmï  h^:  ^t^frsr  ^^  ii  m  ii 

rHCTT^  2TH^  ^:  HTHt  5  ?J^  W^l  I 
AIHr?mQ^  ÎTîT?2Trr%^îfezTf?^^  5  ^W  i.  Il 
^IM=<T<d^^ltK>  ^T^'T  ^:  ^rfrT^:  I 
^5r^nTl%  5  N{^Rtll^l<M^1  ^^mt  f^TcTT  il  9  II 
^^  ^^  t^:  ^5  HTHt  1T55T  ^W^  I 


ÉTUDES  SUR  LA  GRAMMAIRE  VÉDIQUE.         167 

:HMl^il  5  ^rqt  ^:  Hïï^  ^  ^  Il  D  II 
:ilfNè^^ifH  TWr^  HT  ^5t%?2TO[TT  I 
^ET^J^RTR^ZT:  tTTZjm^^  ^  M<xî«d([:  Il  if  II 
tf^^-.Tt^iEï^Srîr:  M^^^MRfif^HTgf^l 
ft  ^  tn^  -«IHMi^  M^l^hflc^f^M^c^l:  Il  \o  II 

^^^^  2;s[Rî: Hïït  fiimiNfd  m  qf^  ii  'l'i ii 

g^TT^  ^  tTTîNt  ^2T:Hm«d(l  ^^  I 
Sm  Mlfi^fH-^fllH  ïTR^^rf^ftj^nr  II  'ï^  Il 
TEI7^:  ^M^h^ifl^'oq'  k^\r[m  ft=INirH  I        • 
2T^2TT:  HTf?r#T^ïïFT  7^^^  fl^SJT^  111^  Il 

MoJ^d^U^^M  s^^HT^mt  ^^  ^  Il  1^  Il 
^TÎ^rTT%:  nr^:  M<^dm*im<IWi(:  I 
7^^^  ^HI^MI  î^îTïn  <MMHlfHrH  II  V\  il 
^^^  mzFT:  iq^  Ç^MIijM fitti^H  I 

H  ^  ^TT^  m^  ^  ïrPCT  fiM^-^>i^  Il  \i  M 

^^Wmr  =^  TTT27^  H  ^  l^lrr  ^5ï|ïï  II  'i^  Il 
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:M*^lR\loM^(l(VHcj^  HT  MÎJ^^dd  f^:  I 
iJ^fa^T^  m^  îpftîft  il,^yjltkl<:  Il  \\^  Il 
tJi^irVHc^  5  HT  hR^-U^H  WoO(^  ^\^  I 

^r^  ^aim  fr^:  ^:  hh^  =^  ii  ^o  ii 

51^  fH^HI^HI:  T^j  srr^TT  <M«rir^HI:  I 
HlTT^^W^jfH^  H2;  HHlH'^rri  =^  Il  ^t  II 
Mll^iH»^^  N<yi^«d\^JVii«^|[^H  I 
5grl^  J^  ^^T  ch^M<^fiH(l  fH^II  ^"î^  il 
^^ïï^  sWï:  TTSTH  ^tTH^SÏ^TO:  I 
^^iï2^S[TT^  '^  ^  H^  %5Fî:  McJ^V-  Il  "^^3  II 
si(VîiRMMlfHchMWTT  ^  ^^(f^  ^^  I 
rTP^Tt  nt^37^:  TT  ^TT  rPgfSiT^  HTH  II  ^^  Il 
î^KT:  TT^T^:  ^T^^  ^rf^^^T^^T^^zT:  | 
^^5f5[Tnï^  Htfe^  HTÏÏ^  sf^fqgfï^IRMil 
^Tf^StT^^^nrg^^^  s^T^:  HHT:  I 
^frlil  il(i,ilimiN=h4yi*<iiM<:  tn^:  Il  ^i II 
ZT^TTH^^T^  JT'?à  HT  fUMlfHchH'^m  | 
^^^  IJ^  q[HT  rîT  Rii^fd  ^iïf^^T^II  "^S  II 
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;^i^ll«d<l^<MI  f^^^zfT'c|=hl6JLMiHil:  Il  ^d  II 

m  ^vF^  ^4  ^  ^^^  ^^  HiQ^yi  ^ï^:  Il  ^tf  a 

^dii4^|  5  f^  ITRT:  NiRy.l<i^y<l  I  ^ 

^q-^m^R^^T:  Mlil^HJ4î  i^!ll|{H<:  ||  30  llt\i*X^t 
tî<WI^'id1  ^FT  m^  il^!lim\  I  ^ 

3m^^JT^^r?T^  feît^T  î^T^ÏÏTf^  Il  ^1  II 
^ym1o^<I^^Hl  ^ïTT  ITfïïïn^  I 
^^TT  iliiLIchl  2?FTT:  HT  ^T^'f^  f^^  il  ^';(  Il 

JT^  zft  s^lt^  ff  ^TrHnrriTf^ïïtjrîT:  i 
^rfwr^sNt  ïT^^^Hf^  ^^  ii  ^^  i 

^^iïïï^  fïTHWiH  HHliM^MiM^  I 
iifl^1î)^HI«è'^  ^  ^^  H<=(m(l:  Il  ^^  Il 
^^ït?;SJT^  =^  ^  ïTJZT  ^|*d|}id(|  VR<j  I 
^(V^  ^  =n<IH^m  HT  ftnfrfH^ÎH^HT  ll  ^m  ii 
H=l=hl»d^iilM^=h:^?]RT  s^  =^  qf^  t^^J:  I  »^ 

^^rft#r  NNMM^^I  HfHcf:  §HHd^H  ||  ^i  ||      W^ 
^%^^T^TT:  tN"  "^rmil  Z!3J^  ^^WJ  "^" 

^rf^  s^T^  M<yirHIMH^N  HTHÇ  II  $3  II 

M^N^^fr  i^u^im^i  I 


il» 
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^^fîTÇSÏÏ^:  ^fttf  ^trj  i^yjiy^  Il  ^1  II 
Ul^^lUdil^MI  M<mi^  g  HT  f^^l 
%ïrïïFT^  ^J^  2Tt  ^T^RmiTHTf^  Il  ^"^  Il 

<^=hl^!iLH«d<AyirM  r=l<I^^MI  ^  57TÎT  HT  lU^  Il 

ft<liMI  ^  îTI^  N^il|{^<riM<^l  II  'iM  II 

^^  ^fdt^Hi  îrm  rTrft  ^Ifd^rTl  S^^:  ||  ^i  || 

'ER^  5^m?T:  m^T  ^Ç^îW  ii^j|jy<:  I 

HT  H^l^^l  HTH  ar^H^T  5  IT'J.ER  II  ^^  Il 
Ht  f^  HHfH  WiJ0(3(  st^ocJ-MilTilH^II  I 
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^m  ^m  «i/^feiM  m  5R^  s^  Fh^v^m  II  ^c  ii 
U-»:<ii^i^iiHl  qfTT  -^^=11(1  ii<^yjm(i:  i  .        .  ;. 

^5r^  Hïï^:  ^^r^fiïr  ï3[f^>  H=*ch*i  3înT-«ifTf'> 

H^T^  ^irtrT  TTTJ^'^cic^i^MRyj^  H  mo  || 
^ÇTFH  3Î  ^  ïrfTIÇ,  e^FT  3trf?f  ^7  I 
=5fT  2T:  ^^  ikW^  ^  rîT  3FNt  S^  fHSSJM  II  Mt  II 
^JsrfrT^ÂHt  ^  3t!%  =^gT^  I 
tmïïTfrnRïïZTTHt  HT  fiïHiyj<^y(|  Il  M^  Il 
^TTtxTTSjTT  51^  ^f^t^TtrTÎ[T^  I 
<ATillfe^H:Nfe^dl  s»ilNfel5ilfe:  Il  M^  Il 

w^  Tosjmiwm  Hrnr^  ^^rro  ii  m^  ii 

^^:  U*fH<l*fHr=f#ifd:  H^frlWSTT  1 
Wt  -^ifH^fHHm  ^M^r=tt(d^-^>l"rl  II  MM  II 
^aB(HiajH<Ulird<*^li,tî^(Hrj^H=lfrT:  I 
^m^:  5Ft  ^/fl^rlHI  5  =^:  m  II  Mi  II 

H^  ^  H  f^  5T^  î^ryTîft  ^  3^s?Trr  ||  M3  II 
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35rTg  ?^^^  TT^rfcrâ^  ^  fRT^  2TTI  'F 

iJI^JH^f^  ^  m^  ^^  R^^fd^-^H  HMD  M 

H#^ <^rf?nïïW  rJcft^TT  ^  3^Trr  II  Mtf  U     .     ,- 

-    TRADUCTION. 

1.  La  gâyatrî,  l'ushnik,  et  l'anushtup,  et  la  bri- 
hatî,  la  pankti,  la  trishtup  et  la  jagatî,  voilà  les  sept 
mètres  de  Prajâpati, 

2.  Ayant  huit  syllabes,  etc. —  [Chaque  suivant] 
a  successivemenl  quatre  [syllabes]  de  plus  [que  le 
précédent].  —  [Il  y  a]  aussi  sept  mètres  des  Dévas 
—  et  sept  également  des  Asuras.  — 

3.  Ces  mêmes  [mètres] ,  montant  à  partir  de  celui 
qui  n'a  qu'une  syllabe,  successivement  supérieurs 
d'une,  [sont  les  mètres]  des  Dévas. —  [Décroissant] 
à  partir  de  celui  qui  a  quinze  syllabes,  successive- 
ment inférieurs  d'une,  [ce  sont  les  mètres]  des' 
Asuras.  — 

4.  Les  trois  mètres  de  même  nom  [de  ces  trois 
espèces]  se  réunissant,  forment  [par  leur  combi- 
naison] un  mètre  des  Rishis ,  nommé  de  même.  C'est 
ainsi  que  [  les  mètre?  des  Rishis  ]  arrivent  à  leur 
complément  [  c'est-à-dire  c'est  ainsi  qu'ils  se  com- 
posent]. — 

5.  [Ces  mètres]  ainsi  formés  de  trois  éléments, 
et  combinés  de  manière  à  être  supérieurs  [les  uns 
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aux  autres]  de  quatre  fsyllabes],  [on  les]  nomme 
les  mètres  des  Rishis^  — \  C'est  d'eux  que  sont  formés 
.généralement  le  manira  et  le  çloka.  — 

6.  Un  quart  de  ces  [mètres  des  Rishis  est]  le 
mètre  des  Yajus;  deux,  [celui]  des  Sâmas-,  trois, 
[celui]  des  Riks.  —  Cette  [dernière  classification] 
commence  [comme  les  autres]  par  la  gâyatrî  [et] 
finit  par  la  jagatî,  mais  [les  mètres]  y  croissent 
dune,  deux  et  trois  [syllabes]. 
mi  :7.  [11  se  lait]  une  combinaison  de  ces  [trois  der- 
nières sortes  de  mètres]),  analogue  aux  [mètres]  des 
Rishis;  c'est  la  catégorie  de  Brahma,  [où  les  mètres] 
croissent  de  six  [syllabes].  —  La  gâyatrî  de  Brahma 
est  mesurée  [c'est-à-dire  a  pour  mesure]  trente-six 
syllabeSk — r"  .ïitJfVfnb  tin  .ndiroèltiio) 

8.  [R  y  a]  dans  ce  total  [de  trente-six]  six  [syl- 
labes de  la  gayatrî]  des  Yajus;  trois  fois  six  [c'est- 
à-dire  dix-huit,  de  celle]  des  Riks;  douze  [de  celle] 
des  Sâmas.  ■ — Mais  pour  les  Rishis  [ou  auteurs  des 
hymnes  du  Véda],  il  n'y  a  que  les  trois  [premières] 
catégories  de  sept,  et  non  les  autres. 

9.  MÈTRES  DES  Rishis.  —  Gâyatrî:  elle  est  de  vingt- 
quatre  syllabes,  trois  pâdas  de  huit  syllabes,  ou 
quatre  de  six  syllabes.  — 

10.  Cinq  [pâdas]  de  cinq  [syllabes],  [c'est]  la 
padapankti;  [  quatre  de  cinq  syllabes  et]  le  dernier 
de  six,  la  [padapankti]  bharik.  Ou  bien  encore  [lapa- 
dapankti  se  divise  en]  deux  pâdas,  l'un  de  quatre  et 
l'autre  de  six  [syllabes],  et  trois  de  cinq. — 

11.  [Exemples:]  les  deux  tricas  [ou  tercets  de 
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Stances]  adhâ  hi  et  indra,  et  les  stances  ghritam  et 
acjne  tam.^ —  Un  [pâda]  de  huit  [syllabes],  un  de  dix 
et  un  de  sept,  est  la  bhiirik  [proprement  dite,  la 
gâyatrî  bhurik].  Exemple  :  vidvâmsaa.  — 
.;  ;nl2.  [Une  stance  de]  trois  [pâdas]  de  sept  syllabes, 
i  telles  que  yavâka  hi,  etc.  est  une  gâyatri  virât;  cette 
Ifstance  a]  nom  gâyatrî  pâdanicrit^  de  vingt  et  une 
J[ayliabes]. — -  '-v      •' 

13.  [La  stance]  qui  a  lin  [pâda]  de  six  syllabes, 
tel  ([UG  stotrinâmvivâoi,  entre  deux  de  septî,  a  nom 
igâyatri  atinicrit,  de  deux  fois  dix  syllabeà.  - — 
^-  14.  Stiihy  âsâvâtithim  [est  aussi  un  pâda]  de  six 
entre  deux  de  sept;  ou  bien,  par  nature  [et  au  pre- 
/mier  aspect,  un  pâda]  de  six,  et  par  dissolution  de 
contraction,  un  de  huit.  [Des  deux  façons,  c'est  éga- 

içment  une  gâyatri  atinivrit.] • 

i^'->'15.  [La  stance  dont]  les  trois  pâdas  sont  supé- 

liieurs  l'un  à  Tautre  [d'ime  iylkbe,  étanti  le  pre- 

rmier]  de  six,  [le  deuxième]  de  sept,  [le  troisième] 

ide   huit,'  est    Isl   gâyatrî  vardhainânâ   [c'est- à 'dire 

«  croissante  »].  Exemple  :  tvamagne  yajnânâm:w**i^^ 

-i^nl&ji 11 esV enseigné  par  quelquesTuns  que  [dans 

icette  stance]  il  y  a  deux  pâdas  de  huit,  et  au  milieu 

[d'eux]  un  de  six.  —  [Le  mhtre]  sanovâjesha,  etc. 

([formé  de]  deux  pâdap  propres  à  Idijagatî,  est  appelé 

[gâyatri]  dvipadœ  [à  savoir  de  deux  pâdas5l"iu*f,\nWM\ 

* '\  17.   [La  stance]  qui  a,  au  commencement  et  à  ia 

ifin,  deux  [pâdas]  de  sept  [syllabes],  et  au  milieu 

un  de  dix,  [est  nommée]  gâyatrî  yavamadhyâ.  On 

en  voit  un  exemple  dans  sa  sanve.  — 


ÉTUDES  SUR  LA  GRAMMAIRE  VÉDIQUE.  175 

18.  Un  [pâda]  de  six  syllabes,  un  de  sept,  puis 

un  de  onze,  c'est  la  gâyatri  ushniggarhM  [c'est-à-dire 

ayant  Yushnik  pour  matrice ,  modelée  sur  elle].  Ainsi  : 

ta  me  açvyânâm.  — 

■:■>  19.  Lushnik  a  vingt-huit  syllabes;  elle  se  compose 
de  trois  pâdas.  Les  deux  premiers  padas  sont  de  huit 
syllabes,  le  troisième  est  de  douze.  — 

20.  Quand  ce  [pâda  de  douze  syllabes]  est  le 
premier,  [le  mètre  se  nomme]  para-ushnik ;  quand 
il  est  au  milieu,  kakup.  —  Agnevâjasya,  tac  calishuh, 
et  s adevah  samaha.      '^'i]   ■ 

21.  Ces  stances  [sont]  pour  l'exemple;  elles  se 
suivent  dans  l'ordre  où  elles  ont  été  dites  [dans  les 
siitras  qui  les  définissent].  —  Les  deux  stances  na- 
dam  et  manisîmahi  [se  composent]  de  quatre  [pâdas] 
de  sept  syllabes. 

,  22.  Regardez-les  comme  anushtnps  par  les  pâdas 
et  ushniks  par  les  syllabes.  —  Quant  à  [la  stance] 
dadirekiiah,  c'est  une  kakap  nicrit,  â  tête  de  nyanka,'^ 

23.  Son  premier  [pâda  est]  de  onze;  son  dernier, 
de  quatre  syllabes.  —  Deux  [  pâdas  ]  de  onze  syl* 
labes,  avec  lin  de  six  syllabes  au  milieu, 
•1  24 i.  C'est  Yushnik  pipilikamadhyâ.  Exemple  :  hari 
yasya,  —  Si  le  [pâda]  de  six  syllabes  est  après  les 
deux  [de  onze],  [la  stance  a]  nom  [us/iniA:]  ianuçirà 
[c'est-à-dire  à  petite  tête].  Exemple  :  pra  yâ."-'^ 

25,  [Le  mètre  dont]  le  premier  pâda  est  de  cinq 
syllabes,  et  les  trois  suivants  de  huit  syllabes,  est 
ïashiik  anushtabgarbhâ  [c'est-à-dire  modelé  sur 
Yanusthap].  Il  se  trouve  dans  A^astya  :  pitani  nu.  — 
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26.  L'anushtup  a  trente -deux  syllabes,  quatre 
[pâdas]  semblables  de  huit  syllabes, — -[ Celle  qui  a] 
deux  [premiers  pâdas]  de  douze  syllabes,  et  un 
[dernier]  de  huit  syllabes,  [est  ïanushiap]  kritih.  — 

27.  Mais  celle  où  le  [pâda]  de  huit  est  au  milieu 
[se  nomme]  pipUikamadhyamâ.  —  Deux  [pâdas]  de 
neuf  syllabes,  un  de  douze  [au  milieu],  c'est 
[Yanushtup]  kâvirâtt  inférieure  de  deux  [syllabes  au 
type  régulier] ,  telle  que  ta  vidvâmsâ*  — 

28.  Quand  les  deux  derniers  [de  ces  pâdas]  ont 
chacun  une  [syllabe]  de  plus,  [c'est  ïanashtup] 
nashtarapâ  [c'est-à-dire  ayant  sa  forme  détruite,  son 
type  normal  altéré].  [Exemple  :]  vi  prichâmi.  — 
Trois  [pâdas]  de  dix  [sont  une  anushtap]  virât,  ainsi 
que  trois  de  onze.  --- 

29.  Six  [pâdas  forment  Yanushtup  nommée]  makâ- 
padapankti,  le  dernier  [pâda]  desix  syllabes,  les  cinq 
[autres]  de  cinq.— Stances  [servant  d'exemple]  :  ma 
kasmai,paryû.shu,  çrudhi,  agne,  tavasvâdishthâ. — 

30.  La  brihati  est  ordinairement  de  quatre  pâdas, 
de  trente-six  syllabes  :  trois  pâdas  sont  de  huit  syl- 
labes, le  troisième  de  douze  syllabes.  — : 

31.  Quand  c'est  le  premier  pâda  qui  a  douze  syl- 
labes, [elle  a]  nom  purastâd-brihati;  quand  c'est  le 
dernier,  uparishtâd-brihati;  quand  c'est  le  second, 
njnnkusârinî  f 

32.  Skandhogrîvi ,  arobrihati:  [les  maîtres]  la  dé- 
signent de  trois  façons.  —  Celle  qui  a  trois  [pâdas  ] 
de  douze  est  Vûrdhva-brihati  virât,  — 

33.  [Exemples  :]  mahoyah,  adhit,  na  tam,  matsi. 
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ijânam  il,  ajijanali.  —  Deux  [pâdas]  de  dix  entre 
deux  de  huit,  [font  une]  vishtâra-brihatî.  [Exemple  :] 
yuvam.  — 

34.  Dans  Agaslya,  dans  [l'hymne  consacré  à] 
l'éloge  de  la  nourriture  conservatrice,  [il  y  a]  une 
[stance] ,  la  dernière  [de  l'hymne],  formée  de  padas 
de  neuf  syllabes.  — Dans  les  deux  [stances]  upcdam, 
âhârshain,  tous  [les  pàdas  sont]  aussi,  au  moyen  du 
vyâha  [ou  analyse  qui  complète  la  mesure],  de  neuf 
syllabes.  -— 

;.:  35.  Deux  [ptldas]  de  treize  syllabes  et  un  de  huit 
au  milieu ,  comme  [la  stance]  abhi  vo  viraiTi,  c'est  [la 
brihati]  pipîlikamadhyamâ.  — 

Uu36.  Si  les  pàdas  [sont  le  premier]  de  neuf,  [le 
second]  de  huit,  [le  troisième]  de  onze,  le  dernier 
de  huit,  c'est  la  brihati  à  pâdas  inégaux.  [Exemple  :] 
sanitah  sasanitar  ugra.  — 

37.  La  pankti,  [ce  sont]  cinq  [pâdas]  de  huit 
syllabes;  —  quatre  de  dix  [sont  la  pankti]  viral.  — 
Quand  il  y  a  substitution  [d'autres  pâdas  à  ceux  de 
ces  types  réguliers],  qu'on  reconnaisse,  aux  noms 
accompagnés  de  [déterminatifs]  préposés,  [la  place 
où  sont]  les  deux  pâdas  de  huit  syllabes.  — 

38.  [La  stance  dont]  les  pâdas  pairs  sont  de  huit 
syllabes,  les  impairs  de  douze  syllabes,  a  nom 
satobrihati.  —  Quand  c'est  l'inverse ,  elle  se  nomme 
viparitâ  [à  savoir  «contraire,  inverse»]. —         juhJ 

39.  [Si  les  deux  pâdas  de  huit  syllabes  sont]  au 
commencement,  [c'est]  Yâstâra-pankti;  —  à  la  fin,  la 
prastâra-pankti ; — au  milieu,  la  sanistâra-pankti ; —  à 
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l'extérieur  [c'est-à-dire  commençant  et  finissant  la 

stance],  la  vishtâra-pankti.  — 

40.  Les  stances  manye  tvâ,  ma  te  râdhâinsi,  ya 
rishvah,  âgnim,  et  mahi,  pitubhrito  na,  agne  tava, 
[servent  d']  exemple  ici  [c'est-à-dire  pour  les  mètres 
ënumérés  à  partir  du  ffo/ca  3 y]. — 

4 1 .  Quarante-quatre  syllabes  [forment]  la  trishtap, 
de  quatre  pâdas  de  onze  syllabes. — Mais  s'il  y  a  deux 
[  pâdas]  de  douze  syllabes ,  'O  j  jM\i»ry 

42.  [La  stance  se  nomme]  upajagati,  quand  elle 
est  dans  un  morceau  où  domine  le  mètre  suivant 
[c'est-à-dire  h  jagati],  et  [elle  se  nomme]  trishtap, 
dans  un  morceau  où  domine  ce  [mètre,  à  savoir  la 
trishtap].  —  [S'il  y  a]  deux  pâdas  du  type  de  la  virât 
[c'est-à-dire  de  dix  syllabes]  et  du  type  de  la  jagati 
[à  savoir  de  douze],  comme  [dans la  stance ]j<oi;dca, 
[c  est]  Y abJiisârini. —  mc,  i^viiiiv.v)!' 
J'  43.  Qu'il  y  ait  dans  une  trishtap  un  ou  riïeme 
plusieurs  [pâdas]  de  neuf  ou  de  dix  [syllabes]  et  [un 
ou  plusieurs]  de  onze  syllabes,  elle  [a]  nom  virât 
sthânâ  {c'est-à-dire  tenant  lieu  de  virât].  — 

'  44.  Deux  premiers  pâdas  de  dix  syllabes,  et  les 
trois  derniers  de  huit  syllabes,  cette  [stance  a]  nom 
trishtap  virâtpûrvâ  [ayant  en  tête  une  virât],  ou 
panktyuttarâ  [ayant  à  la  fin  une  pankti].  — 

45.  Trois  [pâdas]  de  onze  syllabes  et  un  autre  de 
huitsyllabes,  cette  [stance]  s'appelle  trishtap  virâdrûpâ 
[ayant  la  forme  d'une  virât],  [même]  sans  [qu'elle 
ait]  le  total  de  syllabes,  — 

46.  Trois  [pâdas]  de  douze  syllabes,  et  quelque 
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{)art  un  de  huit  syllabes,  c'est  la  [trishtup]  nommée 
jyotishmati;  [elle  s  appelle ]  jyo^t^  de  la  partie  où  est 
le  [pâda]  de  huit  [syllabes].  —  ;;:,'.   .  , 

47.  Quatre  [pâdas]  de  huit  syllabes  et  un  \d'é 
douze,  c'est  la  [irish(up]  nommée  mahâbrihatî  [c'ost- 
îVdire  grande  brihatî]\  —  mais  yavamadhyâ,  si  [le 
pâda  de  douze  est]  au  milieu.  -^  ,' 

48.  So  cm  nu,  sanemi,  çrudhî,  eva,  knlan,yad  va, 
agniiiendrena ,  namo  vâke  et  brlhadbhili  :  ces  stances 
[servent]  ici  [d']  exemple,  -r-r- 

49.  La  jagati,  [ce  sont]  cinquante  [syllabes], 
moins  deux,  quatre  [pâdas]  de  douze  syllabes.  G!est 
là  1«  forme  la  plus  ordinaire  de  cette  [stonco].\T— 
Six  [pâdas]  de  huit,  [c'esl  \di  jagati]  mahàpankti. — 
Qu  bien  [la  mahàpankti  se  compos.e  de]  deux  [pâdas] 
de  hi^t,  un  de  sept,  un  ,dfttfix^  iw.idet-dixjet  WftLdfi 

neul\  -^  .      .'  ']     ;li.;  t    >':;îÎ7  .'.-ijcu])     \'fn'>k 

,  1  50.  C'est  la  [jagatî]niaMsatobrihati ,  a^nnd  il  y  a 
moitié  [k  savoir  mélange  des  pâdas]  de  ces  deux 
[stances,  c'est-à-dire  de  la  jagati  propre  et  de  la 
mahàpankti  régulière],  avec  des  vyuhas  [s'il  y  a  lieu, 
coxnme]  sampâte  tvâ  à  la  fin  d'un  pâda,, dî^avdn  à  la 
vingt-septième, [syllabe].^^!,)::  -^-j  [iijp  -n  i;l  Jr-z/jj 
51.  Asmâ  û  shu,  ubhe  yod  indrai  \el  six'  [stasces 
à  partir  de  la  suivante  :]  sehâna  ugrfi,  Aydh  papran^ 
eX  viçvâsimy  ces  strophes  [peuvent]  id  [i^ervir  d'] 
exemple.  [Les  deux  dernières  sont  des  mohâsatobrU 
hatîs,  les  autres  des  mahâpanktis.]  — 
,  52.  [Il  y  a]  deux  ordres  de  mètres  excessifs,  dé- 
passant [la  jagati,  et  croissant  successivement]  de 
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quatre  syllabes.  —  La  première  de  ces  [stances  est] 

ïaiijagatî,  de  cinquante-deux  syllabes.  — 

53.  Mais  la  çakvarî  [est]  de  cinquante -six;  — 
ïatiçakvari,  exactement  de  soixante; — la  supérieure 
[est]  Yashti,  de  soixante -quatre;  -^  puis  [vient] 
Vatyashti,  de  soixante-huit.  — 

54.  Quant  à  Xaliàhriti,  elle  a  soixante  et  seize 
syllabes;  —  et  [la  stance]  qui  vient  avant  [est  la] 
dhriti,  de  soixante  et  douze.  —  Toutes  ces  stances 
sont  dans  les  dix  matidalas  du  Rig-Véda;  - —  les  sui- 
vantes [sont]  dans  [le  Rishi]  Subhéshaja,  — 

55.  [A  savoir]  la  kriti,  la  prakriti,  ïâkriti,  la 
vikriti  etik  sarikriti;  la  sixiènie  [a]  nom  abhik'riti,  la 
septième  est  dite  utkriti.  — 

56.  [Elles  ont,  la  première]  quatre-vingts  [syl- 
labes; la  deuxième]  quatre-vingt-quatre;  [la  troi- 
sième] quatre-vingt-huit;  [la  quatrième]  quatre- 
vingt-douze;  [la  cinquième]  quatre-vingt-seize;  [la 
sixième]  la  centaine  complète;  la  dernière  cent 
quatre.  ■ — • 

57.  [Exemples  :]  tam  indram;  pro  sha,  sushuma, 
trikadrakeshu ,  ayâ  rncâ,  et  sakhe,  et  sa  M  çardhah  : 
[c'est  là  ce  qui]  est  nommé  l'ordre  moyen.  — 

58.  Asu  [est  un  exemple  de]  kriti;  dhruvam 
pûrvâ,  [de]  prakriti;  yadi  te  mâtrâ  [est  la  stance]  qui 
suit  [celle-ci,  c'est-à-dire  1']  âkriti;  meshi  est  [le 
mètre]  nommé  vikriti. 

59.  La  sankriti  n'est  pas  même  là  [à  savoir  dans 
Subhéshaja];  devo  agnih  [est]  Yabhikriti  et  sarvasya 
Yatkriti.  Là  se  termine  le  troisième  ordre.  — 
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NOTES. 

I  et  II.  SÙTRA  I.  4||<H^  •  •  •  —  Dans  le  manuscrit  de 
Paris,  il  y  a  «^^^{^dl ,  sans  ^  entre  les  deux  noms.  J'ai  sup- 
pléé la  copule  d'après  le  manuscrit  de  M.  Wliitney  et  le  nu- 
méro 696  de  Berlin.  Pour  que  la  leçon  de  Paris  n'altérât  pas  la 
mesure,  il  faudrait  supposer  un  vyâha  et  compter  l'i  àegâyatn^. 
—  Le  commentaire  ne  fait  que  reprendre  les  mots  du  texte; 

mais  sa  construction  nous  apprend  que  UdiMri:  se  rapporte 
à  tous  les  mètres  énumérés ,  et  non  pas  seulement  à  la  brihalî, 
comme  la  place  de  ce  génitif  pourrait  le  faire  croire  :  ?TTf^ 
UdlMrl^l^rioijifH- — Les  particules  de  remplissage  sont,  comme 
je  crois  l'avoir  déjà  dit,  excessivement  rares  dans  le  Prâli- 
çâhhya  ;  nous  retrouverons  ^  après  le  même  pronom  neutre 
(rnf^f  )  au  chapitre  XVII,  1 1. 

II.  SÛTRA  a.  ^rl4<H  '.. . .  —  La  gâyatrî  a  huit  syllabes, 
l'ushnik,  douze;  l'anushlup,  seize,  et  ainsi  de  suite.  Uvala 
supplée  longuement  les  ellipses  de  ce  sùtra  :  ïïttt  qrôr  ^ 
4<^^  çrpTFin^^H  3W^3^  ^^3^^^^^^  iTcrf^,  «Selon  que 
successivement,  dans  ces  mètres,  [il  y  en  a  un]  antérieur, 
chaque  suivant  est  de  quatre  syllabes  plus  long  que  ce  [mètre 
antérieur  ]  ».  —  Au  lieu  de  considérer,  avec  le  scoliasle , 

^JJ^  comme  un  adverbe,  on  pourrait  aussi  bien,  ce  me 
semble,  en  faire  le  sujet  de  la  proposition ,  en  donnant  à  la 
répétition  (q^  ^J)  le  sens  distribulif  :  «  chaque  suivant  dépasse 
[l'antécédent]  de  quatre  [syllabes].  »  La  signification  est  ab- 
solument la  même,  et  ma  remarque  ne  porte  que  sur  la 
relation  grammaticale  des  termes. 

'  Le  numéro  Sq/i  a  la  même  leçon  que  le  manuscrit  de  Paris,  mais  an> 
dessus  de  la  ligne  il  y  a  la  correction  ^. 
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II.  SÛTRAS  3  et  A.  ^o6([pi. . .  —  Çnr. , .  —  La  glose 
supplée  le  sujet  et  le  verbe  4<(fH  irâiH;  elle  remplace  ^cJTT- 
f^r  par  le  génitif  ^ôTRT  (  cf.  sùtra  5),  et  dégage  de  %5H^^|iui 
le  dérivé  îTi^Jlfui  (avec  d  long).  —  Les  sept  mètres  des  Dé- 
vas  et  les  sept  mètres  des  Âsuras  se  distinguent  entre  eux, 
comme  nous  le  verrons ,  par  les  mêmes  noms  que  les  sept 
mètres  de  Prajâpati. 

III.  SÛTRA  5.  ^chÎTi^llU!-  •  •  —  Commentaire  :  rTFïïôT 
XrraraiPC^  ^^|-<r1^lrUlJrfrf^  ^chl-H^lflll'^dH*!  iTsiTr.  —  On  pour- 
rait être  tenté  de  lire  dans  la  glose  Ç^chWi^Ui^Hlfn"  (comme  à 
la  fin  du  sûtra  i,  sffCTST^înjîTH^) ,  «  d'une  syllabe ,  etc.  »  ;  mais 
il  vaut  mieux,  je  crois,  expliquer  l'ablatif  du  sûtra  5,  comme 
nous  verrons  que  le  commentaire  explique  celui  du  sûtra  6. 
-  ^*i-?f^l(ui  =  Ç^t^tw;[rftT ,  «  supérieurs,  un  à  un  ».  (Voyez  le 
commentaire  du  sûtra  6.)  —  Uvala,  que  j'ai  suivi  dans  ma 
traduction,  réunit,  comme  l'on  voit,  tout  ce  sûtra  en  une 
seule  proposition  :  «Ces  mètres,  la  gâyatrî,  etc.  montant  à 
partir  d'une  syllabe,  sont  les  mètres  des  Dévas,  supérieurs 
un  à  un.  »  —  La  gâyatrî  des  Dévas  n'a  qu'une  seule  syllabe; 
l'ushnik,  deux,  etc.  (Voy.  le  commentaire  du  sûtra  7.) 

III.  SÛTRA  6.  ^ah|c|VI|P|. . .  —  Commentaire  ;  rTF^ 

Cette  glose  est  plus  nette  et  plus  précise  que  celle  du  sùtra 
précédent,  et  sert  à  l'éclaircir.  —  Le  mètre  de  quinze  syllabes 
est  le  premier  de  la  liste,  la  gâyatrî  des  Asuras;  l'ushnik  des 
Âsuras  en  a  quatorze ,  etc.  (Voyez  le  commentaire  du  sûtra  7.) 

IV.  SÙTRA  7.  dTM-  •  •  —  Commentaire  :  mf^  îTsTïïrf^- 
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Tl^lfui  iTcH^  I  ^  Moj^fui  *!fy'^(i.î(y  W(^  ii-c^îrt  I.  Le  commen- 
cement de  celte  glose  esl  suffisamment  expliqué  par  ma  tra- 
duction du  sûtra.  L'exemple  qu'Uvata  ajoute  à  son  interpré- 
tation réclaircit  parfaitement.  «Ainsi,  —  Comment?  —  La 
gâyalrî  (il  emploie  l'adjectif:  «le  mètre  gâyatrien  »)  de  Pra- 
jâpati  a  huit  syllabes;  celle  des  Dévas  en  a  une;  celle  des 
Asuras,  quinze.  Ces  [trois]  mètres  [réunis]  ou  ces  syllabes 
réunies  sont  vingt-quatre  [syllabes].  C'est  ainsi  que  tous  les 
mètres  des  Rishis  arrivent  à  leur  complément,  à  leur  total  ». 
Après  T^i^rdUlfH  : ,  il  y  a  -ciri^T^^lfÙI.  Ce  mot  ne  paraît  pas 
bien  à  sa  place  ici,  quoiqu'il  pu  isse  s'expliquer  à  la  rigueur. 
Cette  gàyatrî  de  vingt-quatre  syllabes  appartient,  en  sa  qua- 
lité de  rishichandak ,  à  la  classe  des  caturuttanhi ,  dénomina- 
tion qui  sera  expliquée  au  sûtra  suivant. 

V.  SÛTBA  8.  ^^, . .  —  Le  numéro  696  et  le  manuscrit 
de  M.  Whitney  ont  ftîTi|rî^Pl ,  variante  qui  me  paraît  une  al- 
tération évidente.  —  Commentaire  :  ^ ^y*i(R"  yf^HMI- 

iTT^T  W-mîiid  ^  î5u<J»rriPj  ^srf^^^lfH  =gH^w^TTniT5  :  «  Les  mètres 
de  même  nom  ainsi  combinés  d'une  façon  quelconque  (par 
l'addition  de  cette  particule  indéfinie,  le  scoliaste  étend  la 
définition  à  tout  mètre  des  Rishis,  quel  qu'il  soit),  et  ayant 
trois  éléments ,  en  vertu  du  texte  sanâma,  elc.  [çloka  U) ,  ils  les 
nomment  mètres  des  Rishis,  supérieurs  de  quatre  [syllabes 
les  uns  aux  autres].  »  La  glose  substitue  l'adjectif  TJJrf^T^^lfîji 
à  l'adverbe  yrJ^-H^;.  (Voyez  plus  bas,  siilra  1 1  ,  d^w^:.)  — 
Comme  il  a  déjà  été  dit  au  çloka  précédent  que  ces  mètres 
se  nomment  «  mètres  des  Rishis  »,  peut-être  vaudrait-il  mieux 
(quoique  ces  sortes  de  répétitions  n'aient  rien  de  bien  éton- 
nant dans  une  compilation  de  ce  genre)  construire  le  sûtra 
de  la  manière  suivante  :  «  ces  mètres  des  Rishis  de  trois  élé- 
ments, ils  les  disent  combinés  de  manière  à  se  dépasser  les 
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uns  les  autres  de  quatre  syllabes  ».  C'est  celte  dernière  idée 
(ij*lPl  T<rj^f4^  )  que  le  sùlra  8  ajoute  au  sûlra  7,  et  la  place 
de  3îT^:  dans  l'axiome  semblerait  favoriser  aussi  cette  cons- 
truction. —  La  gâyatri  des  Rishis  (formée  de  8,  1,  i5)  a  24 
syllabes;  l'ushnik  (de  12,  2,  i4),  28,  et  ainsi  de  suite,  en 
ajoutant  toujours  quatre  syllabes,  jusqu'à  la  jagatî  (de  32, 
7,  9),  qui  en  a  48, 

V.  SÛTRA  9.  rTt. .  •  •'— •  Commentaire:  ^l^fÎTS^^fÎT :  UÙim 
ïf^  >s.^drîr^  5<yii*^.  —  Le  mot  manira  désigne  générique- 
ment ,  dans  les  livres  saints ,  toute  invocation  métrique  ;  çhka , 
toute  stance,  tout  distique  (ou,  si  l'on  veut,  d'après  la  mé- 
thode indienne,  tétrastique,  voyez  Colebrooke,  Essays,  II, 
p.  71),  soit  sacré,  soit  profane.  Nous  avons  vu  souvent  que 
le  nom  propre  des  stances  du  Rig-Véda  était  Rie.  —  crPT:  est 
ici  indéclinable  et  joue  le  rôle  d'adverbe.  —  Il  n'y  a  point  de 
visarga  après  ^  dans  mou  manuscrit  '  ;  j'en  ai  ajouté  un ,  à 
cause  du  =g  et  de  l'analyse  du  commentaire, 

Vi.   SÛTRA  10.  nTTTZt. . .  —  Commentaire  :  FT^TR^^cit- 

FTôd^  I  ^7^  ^ci.^(!J  :  ^T^  âf^FTôJr.  La  glose  n'est,  comme  l'on 
voit,  que  la  reprise  des  mots  du  texte,  avec  supplément 
des  ellipses ,  et  traduction  de  rTrcrr^  :  par  t  quatrième  partie 
de  ces  mètres  des  Riskis  ».  —  Pour  la  syntaxe  du  commen- 
taire, il  faut  remarquer  que,  dans  la  première  et  la  dernière 
proposition ,  le  participe  âQt,rf5?T  s'accorde ,  par  attraction , 
avec  l'attribut  ^  ; ,  et  dans  la  seconde  avec  le  sujet  qr^. 
L'attraction  est  plus  naturelle  dans  la  première,  où  ^:  est 
rejeté  à  la  fin,  que  dans  la  dernière,  où  c'est  le  sujet  m^: 

'  Les  numéros  Sgi  et  596  n'en  ont  pas  non  plus;  mais  le  manuscrit  de 
M.  Wlntney  a  iT5f  :  UcrOch^- 
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qui  précède  le  participe;  aussi  vaui-il  peul-êlre  mieux  lire 

dans  celle-ci  cJf^HoUï:    • 

Ce  sûtra  nous  enseigne  trois  nouvelles  catégories  de  mètres. 
La  gàyalrî  des  Yajus  a  6  syllabes  {i/àde  a/j)  ;  celle  des  Sâmas, 
la  (  1/2  de  2/i);  celle  AesRiks,  18  (3/4  de  2^)  ;  l'ushnih  des 
Yajus,  7  {1/4  de  28);  celle  des  Sâmas,  i4  (1/2  de  28); 
celle  des  Riks,  21  (3/4  de  28  ) ,  et  ainsi  de  suite.  ] Voyez  le» 
sûtras  suivants.) 

VI  et  VIL  SÛTRA  11.  i||<Mç<mr^-  .  .  —  Le  commentaire 
de  la  première  moitié  de  ce  sùtra  manque  dans  mon  manus- 
crit '.  Voici  celui  de  la  seconde  :  HcM^l^l^^rlUl^iddMHIi:!!  ^- 

^  ^Ml^i;  «|(yoirl^=  ^»lRi^(Oo'i^ô?T  :  I ,  il  faut  considérer  celte 

combinaison,  ce  total,  comme  se  produisant  par  la  réunion 
des  mètres  des  Yajus,  des  Sâmas  et  des  Riks,  de  même  que 
les  mètres  des  Rishis  se  forment  de  la  réunion  des  mèlres  de 
Prajâpali,  des  Dévas  et  des  Asuras.  —  Pour  la  suite  du  sûtra , 
le  scoliaste  traduit  l'a^ectif  dérivé  5JT^  :  par  le  génitif  çT^Tïït: 
et  arf  :  par  miT:  —  Pour  ^§W^^  ,  cf.  sûtra  8. 

La  gâyatrî  de  Brahma  (6,  la  et  18)  est  de  36  syllabes; 
l'ushnik  (  7,  i4  et  21  ),  de  42,  etc.  —  Ces  mètres  croissent 
successivement  de  six  syllabes  :  gàyatrî,  36;  ushnik,  42; 
anuslup,  48;  jusqu'à  lajagalî,  72.  (Voyez les  sûtras  suivants.) 

VIL  SÛTRA  12.  ^M^^lT^I-  •  •  —  Commentaire  :  ^à^mr- 
^(«  dans  une  telle  combinaison  »)  iiliisH  «TT^  (c'est  l'adjectif 
employé  au  sûtra  précédent  )  ci^f^TT^iÇT^  (  «  ayant  trente-six 

syllabes»)  àfÇrTôJTT. 

VIII.   SÛTRA  i3.  6f^t)|f . . .  —  Commentaire  :  9W  1  ïï^- 

'  C'est  en  effet  la  leçon  du  numéro  Sgi. 

"  Dans  le  numéro  icfli ,  celte  lacune  est  comblée  par  une  glose  qui  se 
trouve  au  haut  de  la  page ,  et  que  je  ne  copie  point  ici  parce  que  le  texte 
qu'elle  explique  est  fort  clair. 

Xli.  i3 


I 
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tlMf^ci^'ui<i,Td^l  iTôjl^  I  «Tu  penses,  tu  demandes  comment 
il  se  fait  que  la  gàyatrî  de  Brahma  a  36  syllabes  ?  Apprends- 
le.  La  gâyatrî  des  Yajus  est  de  6  syllabes;  celle  des  Riks  de 
3  fois  6 ,  ce  qui  veut  dire  1 8  ;  celle  des  Sâmas  de  1 2 .  Dans 
ce  total,  cette  addition,  la  gâyatrî  de  Brahma  devient  36  syl- 
labes ». 

A  la  suite  de  ce  sûtra ,  je  trouve  dans  la  copie  de  M.  Pertsch 
les  deux  vers  ou  hémistiches  que  voici  : 

^î^  3  ?^^0  ^^  «nçît  cTif  :  ïJ*7<^  :  Il 

Je  n'ai  pas  admis  ce  çloka  dans  mon  texte.  Il  ne  se  trouve 
pas  dans  le  manuscrit  de  Paris  \  et  n'est  que  la  répétition  de 
ce  qui  a  été  dit  accessoirement  dans  le  sûtra  1 1  :  «La  classe 
des  mètres  du  Yajuh  croit  d'une  syllabe;  la  classe  du  Sâman , 
de  deux;  la  classe  des  Riks,  de  trois;  la  classe  de  Brahma, 
de  six  ». 

VIII  et  IX.  SÛTRA  ih-  :^i^\^\^  ■  ■  — Le  second  hémisli - 
che  du  çloka  8  est  sans  commentaire  dans  mon  manuscrit^. 
Il  est  même  bien  possible  qu'il  forme  un  sûtra  distinct  de 
^7f^5Ti%  ,  qui  commence  le  çloka  9 ,  et  peut  être  considéré 
comme  le  titre  des  axiomes  suivants.  (Cf.  chap.  X,  1.)  Ce- 
pendant on  peut  aussi  rattacher  ce  mot  au  vers  précédent, 
comme  une  sorte  d'apposition  :  a  [les  trois  catégories  de  sept, 
qui,  combinées ,  forment]  les  mètres  des  Rishis  ».  Uvata  inter- 
prète ce  mot  par  la  transition  que  voici  :  MdmirlUi^HiHi  ^sj- 

'  Non  plus  que  dans  le  numéro  394.  U  se  trouve  dans  le  numéro  ôgS  et 
dans  le  manuscrit  de  M.  Whitney. 

"  Dans  le  numéro  3g A,  il  y  a  en  renvoi  au  bas  de  la  page  :  ^fè^^ÇTT 
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«Les  mètres  de  Prajâpati,  etc.  (voy.  çhka  i  et  suiv.)  ont  été 
exposés.  Entre  ceux-là,  il  va  dire  les  mètres  des  Rishis,  ac- 
compagnés d'exemples  ». 

L'axiome  tout  entier  signifie  que  de  ces  diverses  classes 
de  mètres,  dont  les  trois  premiers,  par  leur  combinaison, 
forment  le  mètre  des  Rishis,  et  les  trois  derniers,  le  mètre 
de  Brahma ,  il  n'y  a  que  les  trois  premiers  qui  soient  em- 
ployés par  les  Rishis,  justifiant  ainsi  leur  nom  de  «mètres 
des  Rishis». 

IX.  SÛTRA  i5.  7Tm^\. . .  —  Exemples  de  gâyatrî  :  i'  en 
3  pâdas  de  8  syllabes  : 

^trît;^  ^WVTrïïf  II  {RigVéda,  I,  i,  i); 
a°  en  à  pâdas  de  6  syllabes  : 

^:UI-J|qfH^  '  sfcfPTcnfdbH  :  i 
gi^dHl  mj  '  ÇTïTcg  mef|  ;  Il 

Ce  dernier  exemple  fait  partie  du  texte  du  Prâliçâhhya, 
dans  le  manuscrit  de  M.  Wliilney  et  dans  le  numéro  Sgb 
Dans  mon  manuscrit,  que  j'ai  suivi,  et  dans  le  numéro  Sgii , 
c'est  une  citation  du  commentateur.  On  ne  voit  pas  pour- 
quoi la  seconde  espèce  de  gâyatrî  figurerait  seule  dans  les 
sûtras ,  à  l'exclusion  de  la  première.  D'ailleurs  nous  verrons 
plus  bas  que  pour  le  type  régulier  de  Yushnik,  de  ïanu- 
shtup,  etc.  le  texte  ne  donne  pas  non  plus  d'exemples,  et 
que  pour  Yanushtup  {sûtra  35) le  commentateur  en  cite  un, 
comme  il  en  donne  ici  pour  la  gâyatrî. 

Mon  manuscrit  et  le  numéro  Sgd  ont  CTJ^T^:.  J'ai  rétabli 
le  ^,  selon  l'usage  constant  de  notre  texte  '.  J'ai  fait  de 

'  Le  manuscrit  de  M.  Whitney  a  BIS  ;  IcnuméroSgS,  61^,  mais  avec'   . 
3^  au-dessus  de  la  ligne. 
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même  pour  cTlfidiv  dans  la  deuxième  gâyatrî  citée  par  le 
scoliaste. 

X.  SÛTRA  16.   LÎ-cfchl:....  —  Commentaire:  q^ra^: 

H^ffï  -cJndl^iU  ti^^:  ^  (lisez  m)  l^i^cHJ^ÛQiH  H  d  f<HoU  |  I  îg^T 

^oj-çtifri  ("il  va  en  donner  des  exemples»}.  —  La  pada- 
pankti  est  donc  de  a5  syllabes,  et  excède  d'une  le  type  nor- 
mal de  la  gâyalri;  elle  peut  se  diviser  de  deux  manières» 
soit  5  pâdas  de  5  ;  soit  3  de  5,  un  de  U  et  un  de  6.  Quand  il 
y  a  une  syllabe  de  plus  (26  syllabes»  divisées  en  4  pâdas  de 
5  et  un  de  6),  le  mètre  prend  le  nom  de  hhurik  padapankti. 

—  Le  mot  bhtirij  (nominatif  bharik  \  est  un  terme  générique , 
désignant  un  mètre  qui  excède  d'une  ou  de  deux  syllabes  un 
type  normal  quelconque.  (  Voy.  XVII ,  1 .)  Ainsi  la  hhurik  gâya- 
tri  a  2b  syllabes;  c'est  la  gâyatrî,  plus  une  syllabe,  comme 
la  bhurik  padapankti  en  a  26  (une  de  plus  que  h. padapankti). 

—  Bhurij,  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Wilson ,  n'a  que  le 
sens  de  »  terre  »;  le  Naigh.antu.ka,  II,  4.  cite  ce  mot  {bhuri- 
jau,  au  duel)  parmi  les  hâhunâmâni  (a noms  des  bras»),  de 
même  que  çakxmrî,  que  nous  trouvons  aussi  parmi  les  noms 
"de  mètres.  —  On  sait  que  pankti  signifie  «  ligne  »  ;  la  pada- 
pankti (5  pâdas  de  5)  se  distingue  de  Vaksharapankti  (  4  pâdas 
de  5).  La  pankti  normale  est,  comme  nous  l'avons  vu,  de 
Ao  syllabes. 

XI.  SÛTRA  17.  35n^-  •  •  —  J^  n'ai  pas  trouvé  îe  second 
exemple.  Le  premier  et  les  deux  derniers  sont  tirés  d'un 
même  hymne.  Les  trois  stances ,  dont  la  première  commence 
par  i^yr  f^,  sont  du  mètre  padapankti  de  la  dernière  espèce, 
3  pâdas  de  5,  un  de  4  et  un  de  6.  Dans  la  première  stance, 
c'est  le  pâda  de  4  qui  commence  le  vers,  puis  viennent  les 
3  pâdas  de  5 ,  et  le  pâda  de  6  termine;  dans  la  seconde  et  la 
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troisième,  les  pàdas  sont  dans  Tordre  suivant.,  a  de 5,  un  de 
4 ,  «n  de  5 ,  un  de  6  : 

n  rr  f^ôit  ^  '  ^cri^iiÎH  ^tsut  :  M  (iîi^- W<ia,  IV,  X,  a-4). 

-l^«  h  oii  iui'jij  'jnp  .îrril'/iiiclir,  Jf:i(Kj  .!;;';  ji  >.i;i'r;,j  eob  o'Urio  1 
'  ta  première  staiwe  de  Thymnc  TgfT^  ?f  «e  compose  de  5 
pâdas  de  même  nature  que  ceux  des  trois  stances  que  nous 
venons  de  citer,  mais  disposés  dans  un  autre  ordre  :  3  de  5, 
un  de  4  et  un  de 6.  Par  suite  de  cette  disposition,  les  ardhar- 
cas  sont  coupés  autrement  que  dans  les  stances  q  ,  3  et  4,  et 
c'est  sans  doute  à  cause  de  cela  que  le  Prâtiçâkhya  cite  la 
stance  i  à  part,  et  ne  la  joint  pas  au  tercet  suivant  : 

/^«TFTrr^MI    (IV,  X,  l). 

'  Pour  diviser  les  deux  premiers  pâdas, il  est  nécessaire  de 
faire  un  vyâha,  c'est-à-dire  de  dissoudre,  comme  nous  l'a- 
vons fait  entre  parenthèses ,  la  contraction  de  W^TTïâr- 

L'autre  exemple:  ^,  nous  offre  une  padapankti  bkarih 
(de  a6  syllabes),  contenant  à  pâdas  de  5  et  un  de  6  ; 

(T^  Ç^  ^' flp^  ÇôraTcT:  Il   (IV,  X ,  6  )- 
J'ai  dit  que  je  n'avais  pas  trouvé  le  second  exemple  donué 
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dans  le  sûtra  et  indiqué  par  le  mot  initial  iST  '.Cedoitêlrele 
commencement  d'une  padapankti  divisée  en  5  pâdos  de  5 
syllabes  chacun ,  la  seule  espèce  que  laissent  sans  confinna- 
tion^les  divers  exemples  que  nous  venons  de  citer. 

Le  pluriel  ^ra  :  qui  termine  le  sûtra  porterait  à  croire  que 
les  mots  ghritam,  agne  et  iam,  représentent  plus  de  deux 
exemples,  et  que  tam,  aussi  bien  que  les  deux  autres  mots, 
est  un  commencement  de  stance;  mais  c'est  surtout  lorsqu'il 
s'agit  d'exemples  védiques,  qu'il  faut  suivre  l'autorité  du 
scoliaste. 

XI.  SÛTRA  i8.  3y«^Gf); ...  —  La  glose  nous  apprend  que 
l'ordre  des  pâdas  n'est  point  arbitraire,  que  celui  de  8  syl- 
labes est  le  premier;  celui  de  lo,  le  second;  celui  de  7,  le 
troisième.  Du  reste,  elle  ne  fait  que  reprendre  les  mois  du 
texte.  Exemple  : 

^  ^f%5  ^  ^r  II  {Rig-Véda,  I,  cxx,  2). 

XIL  SÛTRA   19.  «H^ll^-  •  •  —  Le  mot  virâj  (nominatif 

virât)  désigne  génériquement  une  stance  moindre  de  2  syl- 
labes que  le  type  normal;  ainsi  la  gâyatrî  virât  par  excellence 
devrait  être  proprement  de  22  syllabes.  (Voyez  les  tableaux 
placés  à  la  suite  de  VEssay  on  Sanscrit  and  Prâcrit  poetry  de 
Colebrooke,  et  cf.  siitra  38.)  Ici  la  dénomination  s'élend  à 
une  infériorité  plus  grande,  puisqu'il  s'agit  d'un  total, de 
21  syllabes  seulement.  Voy.  chap.XVII,  2 ,  note  du  sûtra  3.  — 
Nous  verrons  plus  bas  (sûtra  4o)  que  le  nom  s'applique  aussi 
à  un  mètre ,  inférieur,  il  est  vrai ,  quant  au  nombre  des  pâ- 
das, mais  excédant  quant  au  nombre  des  syllabes.  Dans  le 
Prâtiçâkhya,  la  virât  d'un  mètre  quelconque  a  généralement 

'  Dans  la  citation  de  cet  exemple,  mes  deux  manuscrits  du  commentaire 
présentent  quelques  différences ,  qui  portent  sur  les  mots  mêmes  ou  sur  la 
coupe  des  membres  de  la  strophe. 
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un  pâda  de  moms  que  le  type  normal.  —  La  stance  citée 
pour  exemple  est  nommée,  dans  le  Sarvânukrama ,  •  pâdani- 
crita,  comme  dans  le  second  liémistiche  de  notre  sûtra  : 

<^cj  IJi  f^  W^H  i     ^oIIW  ^^rî^Hi  I 

i^T^  ollsj<lo}'|'  Il  {Rig-Véda,  I,  xvii,  4). 

Dans  Colebrooke,  il  y  a  nivrit  et  pâdanivrit,  au  lieu  de  ni- 
critel  pâdanicrit  (le  ^  et  le  ôT  se  confondent  aisément).  Ni- 
crit  désigne  un  mètre  qui  a  une  syllabe  {ou  deux  syllabes , 
XVII,  i)  de  moins  qu'un  type  quelconque;  le  mètre  pâda- 
nicrit {nicrii  par  pâdas)  en  a  une  de  moins  dans  cbaque  pâda 
(3  pâdas  de  7  ="  21,  au  lieu  de  3  pâdas  de  8  =  34 )• 

XIII.  SÛTRA  ao.  M^^*  •  •  •  —  Il  manque  une  syllabe  au 
second  pâda  de  ce  çloka;  pour  compléter  la  mesure,  il  faut 
faire  un  vyuha,  et  prononcer  fâcni%  jf^-  —  J©  "'"^  P^s  be- 
soin de  faire  observer  que  ce  mèlre  est  appelé  ati{pâda)nicrit , 
parce  que  l'infériorité  (étant  de  4  syllabes)  excède  celle  du 
pâdanicrit,  qui  n'est  que  de  3.  Exemple  : 

ôinrfMôlTjRTrît  II  [Rig-Véda,  VI ,  XLV,  ao). 

XIV.  SÔTRA  a  1 .  ^<r^*.  •  •  •  —  Commentaire  :  PmT  ïïWT 

^cT  I.  J'ai  traduit  le  sûtra  conformément  au  texte  que  m'of- 
fraient le  manuscrit  de  Paris  et  le  numéro  696  de  Berlin  ;  mais 
de  la  scolic  on  pourrait  tirer,  je  crois ,  un  texte  préférable  qui 
s'appli({ucrait  mieux  à  l'exemple  cité  :  on  remplacerait  cnE- 

W^  par  craraj,  et  par  suite  on  décomposerait  y^rUy  en 
U<*ry  DCf,  comme  fait  le  commentaire,  et  non  en  y*rdl  ^, 
comme  j'ai  analysé  la  contraction  pour  former  le  sens  qu'offre 
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ma  traduction  française'.  On  pourrait  de  plus  substituer  à 
?j"err,  soit  (7^17,  soit  ïïFTT:.  Voici  lastance  dont  le  second  pâda 
est  donné  pour  exemple;  ce  n'est  qu'en  la  scandant  que  nous 
pourrons  voir  quelle  doit  être  la  signification  du  sùtra  : 

sf?^  JT(V^  m  II  [Rig-Véda,  VIII,  xcii ,  lo). 

Le  premier  pâda  est  de  6  syllabes  (ou  de  7,  en  vocalisant 
q^);  le  second,  de  6,  ou,  par  vyâha,  de  8  [stuhi  âsâva  ati- 
thirh  )  ;  le  troisième ,  de  7  :  total ,  en  faisant  le  double  vyûha 
du  second  pâda,  sans  vocaliser  le  y  du  premier,  21  syllabes. 
Cet  ordre  de6-f-8-H7  =  2i,  forme  le  type  de  la  gâyatrî 
atipâdanicrit ,  dans  les  tableaux  déjà  cités  de  Colebrooke. 
Pour  avoir  le  compte  que  répète,  d'après  le  sûlra  20,  le 
commencement  du  sûlra  21  (à  savoir  7  -+-  6  -t-  7  ),  il  faut 
vocaliser,  comme  il  a  été  dit,  le  y  du  premier  pâda,  et  ne 
pas  faire  de  vyâha  dans  le  second.  Pour  que  le  sùtra  21  s'ap- 
plique à  l'autre  compte  (6  -t-  8  -»-  7) ,  il  faut  entendre  : 
0 ou  bien  ce  pâda  stuhi,  etc.  après  qu'on  a  commencé,  mis 
devant  lui  un  pâda  de  6,  devient,  par  vyâha,  pâda  de  8.  »  Le 
sens  entièrement  absolu  et  détaché  du  gérondif  sanscrit  se 
prête  à  cette  tournure  :  «  après  que  l'action  de  mettre  devant 
lui  un  pâda  de  6  a  eu  lieu  ».  —  Nous  avons  déjà  vu  vyâha, 
dans  le  même  sens  qu'ici,  au  chapitre  VIII,  22.  Le  simple 
âha  (voy.  le  Dictionnaire  de  M.  Wilson)  signifie  déjà  «com- 
plément d'un  vers,  d'une  proposition,  action  de  suppléer 
une  ellipse  »  ;  le  préfixe  vi  y  ajoute  l'idée  de  «  dissolution  » , 
et  exprime  que  la  mesure  se  complète  au  moyen  d'une  ana- 
lyse de  contraclion,  ou  d'un  autre  procédé  de  ce  genre. 
(Voy.  chap.  XVII,  i3.) 

'  Le  manuscrit  de  M.  Whitney  est  conforme  à  celui  de  Paris.  Le  nu- 
méro 39/1  de  Berlin  est  fort  altéré  et  a  des  lacunes  considérables,  tant  dans 
le  sûtra  que  dans  le  commentaire.  A  la  marge ,  une  autre  main  a  écrit  craE- 

W^'.  (avec  le  visar(ja)  M^cyN. 
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XV.  SÛTRA  aa.  «drlîlTif^'^lî'  •  •  —  Mon  manuscrit  a 
ol^^HI  :  la  leçon  que  j'ai  adoptée  est  celle  des  manuscrits 

de  Berlin,  confirmée  par  le  texte  du  commentaire  et  par  les 
tableaux  de  Colebrooke.  —  Il  n'y  a  à  citer  de  la  glose  que 

l'interprétation  du  premier  mot  du  sûtra  :  ^^chiiîf^ui  3iîiTT- 
^.  Exemple  : 

"^^f^^îj^  sT^'  Il  {Rig-Véda,  VI,  xvi,  i). 

XVI.  SÛTRA  a3.  îy^ch). . .  —  Uvala  supplée  (i^wt) 
srrfèîrt,  et  (sg^r)  «nhi,  puis  il  ajoute  ^m  rôPT^^aïmt 

^hrf,  «  pour  ceux-là ,  le  premier  pâda  va  jusqu'à  ^[rH  inclusi- 
vement»; mais  alors,  pour  que  le  second  ait  6  syllabes,  il 
faut  vocaliser  le  v  de  fg^f^df. 

XVI.  SÛTRA  a^.  ^;. . .  —  J'ai  ajouté  «gâyatrî»  dans 
ma  traduction,  d'après  le  scoliaste.  Pour  la  tournure,  il  étend 
à  ces  divers  sûlras  celle  que  nous  avons  vue  plus  haut ,  au 
çloka  1 3 ,  et  que  nous  allons  retrouver  au  çloka  1 7  :  HWT :... 
^ ...  —  Nous  avons  déjà  vu  f^T^  (par  a  bref)  dans  le  sens 
que  le  mot  a  ici.  —  Exemple  : 

J^  :  F«nrJT  ïTOôTT  c^T^  ^[r[^\\  {Rig-Véda,  VIII,  XLVI,  l3) 

Si  l'on  veut  donner  au  premier  de  ces  pâdas  la  mesure 
de  la  syllabes  (quart  de  la  jagatî,  qui  est  de  48),  il  faut 
défaire  le  kshaiprasandhi  de  vâjcshv-avitâ. 

XVIÏ.  SÛTRA  a5.  ^^T^Ttc^t-  •  •  —  Uvala  supplée  rnm  et 
ôlf<Ho«Lii.  Le  passif  .iuyrî  ne  se  rapporte  qu'à  l'exemple  :  [«  celte 
forme  de  stance]  est  vue  [dans]  sa  sunve,  etc.  »  —  Yavama- 
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dhyâ  est  un  terme  générique,  désignant  un  mètre  quelconque 
qui ,  entre  deux  pàdas  plus  courts ,  en  contient  un  plus  long. 
—  Exemple  : 

^fhr^ïT:  ^f%<T^  Il  {Rig-Véda,  IX,  cix,  i3). 

XVIII.  SÛTRA  26.  b|o^«ij4:. . .  —  Dans  mon  manuscrit 
et  dans  le  numéro  Sg^,  tJ^td^:;  mais  celui  de  M.  Whitney 
et  le  numéro  696  (ce dernier  à  la  marge)  substituent,  comme 
habituellement,  le  a^^  au  5-  —  Uushnik  proprement  dite  a, 
comme  nous  le  verrons  au  sûtra  suivant,  deux  pâdas  de  huit 
syllabes ,  suivis  d'un  de  douze.  La  gâyatrî  dont  il  est  ici  parlé 
se  rapproche  de  ce  type  pour  le  nombre,  l'ordre  et  la  pro- 
portion des  pâdas.  —  Exemple  : 

3rTt  5  <^ro^Mi  ^oii^Ml  u  {Rig-Véda,  VIII,  XXV,  a3). 

Pour  trouver  dans  le  premier  et  dans  le  troisième  pâda 
la  mesure  indiquée,  il  faut  avoir  recours  au  vyuha  pour 
açvyânâm  et  kritvyânârh. 

XIX,  XX  et  XXI.  SÔTRAs  37-39.  :M^lRiiLI^^(l- . .  — 
q,<dfVH=t>^. . .  -  mr. . .  -  Exemples  : 

1'  Ushnik  proprement  dit  (8  -H  8  -t-  12  )  : 
î^rq-  ôTisirçy  it)w    ^stft  :  ^^  ^  I 
SET^lHI  sTTffér^  iTf|  ÇTôT  :  Il  {Rig-Véda,  I,  lxxix  ,  A  ) ; 

2*  Pura-ushnik  (  1 2  -h  8  -4-  8  )  : 

«miTOT^:  STrî  '  ^fèrïT  ST^^:  :  9[rf  il   (VII,  LXVl,  16); 
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y  Kakup  (8-t-  iaH-8): 

d" arnhor  WR" ^  »  (V,  lui,  i5).  Pour  que  la  mesure 

de  celle  dernière  slance  soil  conforme  au  lype  normal ,  il  faut 

faire  un  vyuha  dans  le  deuxième  el  dans  le  Iroisième  pâda. 

Voici  la  glose  du  premier  hèmisliche  du  çloka  21  :  ^rîT 

dl^^Ulrj^  I.  Le  sandhi  est  violé  à  dessein,  pour  qu'il  ne  reste 
aucun  doule  sur  la  forme  propre  des  mois. 

XXI  elXXlI.  SÛTRA  3o.  HÏÏT^:- . .  —  Exemples  : 

crfT^  ôf^  auiUi  I  fcJmifiitikyfy  11  (Rig-Véda,  Vlll,  lvhi, 
a  )  :  un  vyûha  dans  le  Iroisième  pâda  ; 

iJHlHÎ  ^  mv^  I  fdu'mil  ^^môf  n  (X ,  xxvi ,  U)  :  un  vyâha 

dans  le  quatrième  pâda  (W  sEfTWa"  ). 

La  dénomination  ushnik  aksharaili  csl  employée  dans  le 
Sarvânukrama.  (Voy.  I,  cxx,  6.) 

XXII  el  XXIII.  SÛTRA  3i.  "S^:. . .  —  De  la  glose  de  ce 
sût^a,  il  ne  reste  dans  mon  manuscrit  que  les  mois  :  rirnym- 
3105^:  (lisez  r|rTk:?)  ^  Exemple  : 

^Icjju'KH-y  ZfZ^  I  2:f5ôn^  ^i(r\  cJifdH  l 'j^Mvi  II  [Rig- 
Véda,  VIII,  XLVi,  i5)  :  pour  que  le  premier  pâda  ail  onze 
syllabes,  comme  le  dit  le  sûlra,  il  faul  vocaliser  le  v  de 
tanve. 

'  Le  numéro  3gh  n'a  également  que  cette  fin  (avec  xirrq  :  ,  par  erreur, 
pour  cmiu  : )  ;  mais  une  anUre  maiu  a  suppléé  le  commencement  au  haut  de 
la  |)age. 
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La  slance  est  nicrit,  parce  qu'elle  a  une  syllabe  de  moins 
que  le  type  normal  (voy.  la  note  du  sûtra  19);  elle  est  ka- 
hup,  parce  que  le  deuxième  pâda  est  de  12.  —  Le  terme 
nyanku  entre  aussi  dans  une  des  dénominations  de  la  brihatî. 
(Cf.  sûtra  44,  où  il  désigne  également  un  type  dont  le  second 
pâda  a  douze  syllabes.  ) 

XXm  et  XXIV.  SÛTRA  32.  ^chl<^iUI^Î)- .  •  —  Pipîlica- 
madhyâ  est  encore  un  terme  générique ,  désignant  une  stance 
qui  a  trois  pâdas,  un  plus  court  entre  deux  plus  longs.  — 
^SPJ^  est  employé  de  même  au  çloka  1 8.  Exemple  : 

31TT ^ ^ %f^RT trf^^ «  {Rig-Véda,  X,cv,  2). 

XXIV.  SÛTRA  33.  rTPZrf.  •  •  —  Exemple  : 

ïi  or  ^  ijifôrrot  ^  srK^  '  îrar  ôtt^  ïïsrfn'  ^f^  orif  1 
âqj^  fdé.(-^ I  {Rig- Véda ,  I ,  cxx,  5) . 

XXV.  SÛTRA  34.  :y|4|  :. . .  —  Dans  le  manuscrit  de  Paris 
il  y  a,  au  second  ardharca,  m  «Jl+rcîifrî  ;  c'est  évidemment 
une  double  faute,  et  j'ai  adopté  la  leçon  du  numéro  696  de 
Berlin  '.  Dans  ce  manuscrit,  ainsi  que  dans  celui  de  M.  Whit- 
ney,  il  manque  une  syllabe  au  pâda  précédent,  qu'ils  écrivent 
ainsi  :  tjH^si^lif^nf&l^.  Peut-être  faut-il  combiner  les  deux  le- 
çons et  écrire  :  tJH ^sj) lîf  ^ m1  f^<ji  ;  au  moins  la  glose  d'Uvata 
reproduit-elle  OTT.  Exemple  : 

im  f^  oJldMT  '  c^  f^îlf^HjJiriii  (Rig-Véda,  1,CIXXXVII,  1  )  : 
un  vyâha  dans  le  troisième  pâda. 

'  Le  manuscrit  de  M.  Whitney  est  conforme  an  numéro  696  ;  le  numéro 
394 ,  au  manuscrit  de  Paris. 
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Pour  le  nom  donné  à  la  slance,  cf.  sùtra  a  6, 

XXVÏ.  SÛTRA  35.  ^iRSi^l^Tdil.  • .  —  Exemple  : 

Ui'nïii  ?cn  tiidQun  i  -s'-Q'cij^Hfîhui  ;  i 
d^tuitUlVccji  md»)H  I  stSiïfSfer^ft^  I  (Rig-Véda,  I,  x,  i)  : 
deux  vyâlias  dans  le  second  pâda. 

XXVI.  SÛTRA  36.  cl|f^T:...  —  Les  manuscrits  de  Berlin 
ont  ^l  :  au  lieu  de  ^\^  : ,  et  celte  leçon  est  peut-être  préféra- 
ble \  Le  commentaire  supplée  tj^  et  q^: .  (Voyez  l'exemple 
cité  au  sûtra^a.) 

XXVIL  SÛTRA  37.  Zf^rri-  •  •  —  Po^r  pipîlikamadhyamâ, 
synonyme  de  pipîlikamadhyâ ,  voyez  la  note  du  sûtra  Sa  et 
l'exemple  cité  au  sûtra  Ui.  —  Il  y  a  une  faute  dans  le  ma- 
nuscrit de  Paris  :  «Kl-d^"^,  pour  qm?T^. 

XXVIL  SÛTRA  38.  ?T^ôRt. . .  —  Les  additions  que  j'ai 
faites  à  ma  traduction  sont  empruntées  au  commentaire.  Je 
n'ai  pas  besoin  d'avertir  que ,  si  je  le  cite  si  rarement  dans 
ce  chapitre,  c'est  qu'il  ne  fait  généralement  que  reproduire 
les  mots  du  texte,  ou  du  moins  n'y  ajoute  rien  qui  mérite 

d'être  signalé.  Voici  la  glose  de  ce  sûtra  :  îTa^JTôTRm  ^T^ 

^^  ^  i^ayÂi  :  TT^  ?nWTt  :^Rr  fâ^â1|rTôgT.  On  voit  qu'Uvata 
(au  moins  d'après  le  texte  de  mon  manuscrit*)  ne  nomme 
pas  celte  slance  kâvirât,  mais  virât.  Si  l'on  ne  connaissait 
d'ailleurs  le  terme  kâvirât,  on  pourrait  être  tenté  de  con- 
clure de  là  qu'il  faut  faire  d'idkâ  un  adjectif,  formé  d'ift, 
signifiant  1  tel  que-,»  mais  le  Sarvânukrama  de  l'édition  de 

'  C'est  aussi  celle  du  manuscrit  de  M.  Whitney. 

'  Le  numéro  ^9^  a  également,  dans  le  commentaire,  f^TT^,  au  lieu  de 
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M.  MûUer,  conforme  en  cela  à  la  copie  de  VAnukramanî  que 
ce  même  savant  avait  faite  pour  M.  Burnouf,  nomme  bien 
la  stance  kâvirât  et  ne  laisse  aucun  doute  sur  celte  dénomina- 
tion.— D'ailleurs  le  nom  de  virât  est  donné  plus  bas  à  deux 
autres  formes  d'anushtap,  dont  l'une,  il  est  vrai,  a,  comme 
celle  dont  il  est  ici  question ,  3o  syllabes.  —  Exemple  : 

m  fardât  ^ôttîtI  crf  '  fîT  ^  Q^î^hi  ifit  cJI-^h^m  i 
gr^^îTtrFft"  ^ôTl^f  :  Il  {Rig-Véda^  I,  cxx,  3). 

XXVIII.  SÛTRA  Sg.  ç)t|(. . .  —  Le  commentaire  précise 
le  sens  avec  une  exactitude  minutieuse  :  ç;**HlT!i^miffcî^ 
iJôfrC  I  Rôrra^:  iTïTT:  qr^:  i  5Wn!^  fèrfïîT :  l  ^■Jrt^^rra^  -sf^:, 
«ils  sont  excédants  chacun  d'une  syllabe,  de  façon  que  le 
premier  pâda  ait  9  syllabes,  le  second  10,  le  dernier  i3.  » 
—  Exemple  : 

TTff  ^  ÇT^rê^ J^ 'g' ^i^l' R" :  Il   {Rig-Véda,l,  cxx,  à) 
Dans  le  Sarvânuakrama ,  la  stance  est  nommée  nashtarupî. 

XXVIII.  SÛTRA  4o.  6UJi(^<l  I-  •  •  —  Les  exemples  seront 
donnés  au  sûlra  ^2.  — Au  sujet  du  mot  viral,  voyez  la  note 
du  sûlra  ig. 

XXIX.  SÛTRAS  Al  et  42.  Mi  •  •  •  —  ^ Commen- 

taire  :  crfziT  :  qict,yiH?^'-MI  ^^IM^qf^f^RT-sgrlf.  Nous  avons  vu  de 
même  plus  haut  le  lermO' padapankti  appliqué  à  une  forme 
de  gâyatrî.  —  Au  sûlra  1x2  ,  les  manuscrits  de  Berlin  ont 
rTT  ^T^:.  Ce  pronom'  serait  bien  à  sa  place  pour  le  sens;  mais 
il  y  aurait  une  syllabe  de  trop  dans  le  vers,  qui,  du  reste, 

'  Il  est  aussi  dans  le  manuscrit  de  M.  Wbitney. 
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esl  déjà  irréguHer,  car  la  neuvième  syllabe  est  la  seconde 
moitié  de  SST^. —  Uvala  fait  précéder  les  exemples  des  mots 
suivants:  «Pjr^fe^t5.I^^UIMI^(i,l^(UllPl ,  «exemples  [des  mè- 
tres] qui  n'ont  pas  eu  d'exemples  cités  [dans  le  sûtra  où  ils 
sont  défmis].  » 

1»  Kritih  (sûtra  36)  : 

TT  9P^'  yidMwjîÀîQiïi'  ^  I  in^Rn  ^  7^y^  ^brat'  5  *  ' 

FTq^tjfÙ'lU'Jl:»  {Rig-Véda,  I,  cxx,  8)  :  un  vyâha  à 
chaque  pâda. 

a"  Piptlikamadhyamâ  (sûtra  87)  : 

fé,6I^|WiT  *!umi  R"  ^?I^  Il  (IX ,  ex,  1)  :  un  vyûha  au  pre- 
mier pâda. 

3'  Virât  de  3  pâdas  de  10  syllabes  (sûtra  ào)  : 

^i^T  iojiWrii^l  ÇT%îTr  (VU ,  XXII ,  A). 
4°  Virât  de  3  pâdas  de  1 1  syllabes  (sûtra  ào)  : 

îERifrn"  MiMQyi'y  ^ôTT  II    (III,  XXV,  h)- 

b"  Mahâpadapanktih  (sûtra  Ai)  : 
rTôT  <^|RWH^  (WIÎ<KI  '  3^1^)  ÇÎ^f^  '  ^^  f%^  '  ^  W<*)  :  • 
fèf&  Ç^fri"  ^  '  ^irg^  3m%  Il  (IV,  X,  5)  :  pour  trouver  la  pre- 
mière des  six  divisions  indiquées  au  sûtra  Ai ,  il  I^ut  faire  un 
vyâha  entre  les  deux  premiers  pâdas. 

XXX.  SÛTRA  A3.  -eidCM^I Dans  le  texte  de  mon 

manuscrit  il  y  a  ^5;  ^ZJy  mais,  dans  le  commentaire,  ^- 
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mZT\  L'adverbe  qw:  est  expliqué  par  la  glose  suivante  :  f%- 

î^  îTT?r  ^  I  îlimiT^sîT^  ^rîTîf  :•  —  Exemple  : 

/sLfMc^rrTlrfr  c^yuf  ^T^  ^%    M^,c^iyi  #  sra?T  II   (  Rig-Véda , 
VIII,  i.i). 

XXXI  et  XXXII.  SÛTRA  44.  M^WI^'^d).  •  •  —  Dans  la 

glose ,  ?i^  est  expliqué  par  3^r% ,  et  la  fin  du  sûtra  est  com- 
mentée de  la  manière  suivante  :  -«û^i^HliTuM^r^^I^:  i  srâ^ 
F^fwliTlcî^frT  H'ù7\  (dans  le  texte  du  sûtra,  la  syllabe  V(\  est 
sautée  dans  mon  manuscrit)  i  i[]<s^^Hir<U'B  i  ^ojîiHi  f^T  îTf?r- 

dHr)  «Miyf:  I.  Ces  diverses  dénominations  se  trouvent 
aussi,  désignant  les  mêmes  types,  dans  les  tableaux  de  Co- 
lebrooke;  on  y  lit  seulement  Scandhogrîvâ  pour  Scandhognvî. 
—  Nous  avons  déjà  vu  nyanku. .  .  au  sûtra  3i. 

XXXII  et  XXXIII.  SÙTRAS  45  et  46.  "^l. . .  —  ^T^:. . . 
Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  qu'il  faut  détacher  de 
l'explétive  ^  la  dénomination  SiicisJ^dl-  —  Dans  Vardharca 
qui  renferme  les  exemples ,  il  faut  faire  un  vyuha  au  milieu , 

et  lire  ^fF^  ^sTïït. 

i"  Deux  exemples  de  purastâd-hrïhaiî ,  avec  coupe  diverse 
de  Vardharca  : 

«rrf  STîRîr  y^ :  '  fïïrTT  CRfïtôT  fet  II    (Riq-Véda,   X.xxii, 
3  )  :  un  vyuha  au  premier  et  au  troisième  pâda  ; 

Wjt  fzft^  rTFcT  :  '  ^  f^T?^  OTO  :  '  ^  f^.?  ^n^  :  Il  (X, 
xciii,  i5  :  un  vyuha  aux  3  premiers  pâdas. 

'  ■cJH^tJ<i.l   est  aussi  la  leçon  des  trois  autres  manuscrits. 
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a"  Uparishtâd-brihatt  : 

ÇTsiW^  yMiî'MI     f^  -lil'fri  ôlj^uH  ÎITFI 1^:   il     (  X  ,    CXXVl  , 

i)  :  un  vyûha  au  deuxième  pâda.  Le  commenlaleur  ne  cile 
généralement  que  le  premier  pâda  de  l'exemple;  celui  qui 
commence  celte  dernière  hrihatî  sert  aussi  de  début  à  une 
jagatî  du.  deuxième  mandaîa,  xxni,  5. 

3°  Nyankasârinî  (ou  skandhogrîvt  ou  urobrihatt)  : 

^TT  rT  ^CTJT  ^êi^  aTsf^  ^^^rÇTTrîiT :  Il  (I,  CLXXV,  l)  :  pour 
que  le  troisième  pâda  ail  la  mesure  que  veut  la  règle,  il  faut 
un  vyûha  ou  une  décomposition  quelconque.  Le  Sarvânukra- 
ma  désigne  celle  slance  par  le  nom  de  skandhogrM. 

^sîPf^dlolfUcJHTcî^'  aflt  g^ôrVîTt  II   (X,  CXXXII ,  l)  :  le  8C0- 

liaste  coupe  le  premier  pâda  à  JHId^  :  c'est  donc  un  second 
exemple  de  niankusârinî ;  seulement  il  s'écarte  du  type  indi- 
qué: le  premier  pâda  a  g  syllabes,  et,  par  compensation,  le 
deuxième  en  a  1 1,  au  lieu  de  i3. 

4°  Urdhva-brihalî  virât  : 

^T^TO^  aUdM-o^l  Mf^'w]<i;fï^ii  (IX ,  ex ,  4)  :  un  double  vyûha 
au  premier  pâda. 

XXXIU.  SÙTRA  46.  ^Uf^UJl:  • .  —  Vishiûra  {Vistâra)  se 
trouve  parmi  les  dénominations  de  la  pankti  dans  les  ta- 
bleaux de  Colebrooke.  —  Exemple  : 

^ôf  «^IVrl'  IT^  ^'  gôf  ô(J  dOf^ririMri  I 

XII.  i4 
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rîT  ^  ar^^ntm  mm    frirf  ^  dc»ii<uiy)  :  u  (  I ,  cxx ,  7  )  : 
un  vyâha  au  premier  et  au  troisième  pâda. 

XXXIV.  SÛTRA  48. 1^^. . .  Il  s'agit  de  l'hymne  187  du 
premier  mandala,  auquel  le  Sarvânukrama  attribue  pour 
divinité  Annastulih.  La  première  stance  de  l'hymne,  qui  a 
été  citée  plus  haut  (  sûtra  34).  commence  par  f^rf  ,  que 
Sâyana  interprète  par  qM*Mî(.  Uvata  traduit  f^^rît^  par 

«slt^r|fH^  ;  BWTT  par  ^JcHT;  et  îTôrra^T^T  par  Rôn^T^ïïRJ,  avec 
â  long  (au  moins  dans  mon  manuscrit'),  —  Voici  la  stance 
en  question  (  le  Sarvânukrama  permet  de  la  considérer,  soit 
comme  anushtup,  soit  comme  brihatî)  : 

?î  rôn  ënr  fimt  craffîT:^    mort  ^  f sot  ^^[f^F  • 

^àwKrcIT  ^-fiTTSH^   J^ÇTKÎ  côH  ^ViPÏÏ^  Il   (  Rig  -  Véda  ,   I  , 
CLXXXvii,  1 1)  :  un  vyâha  à  chacun  des  deux  derniers  pâdas. 

XXXIV.  SÛTRA  49.  l?n^  •  •  —  Le  commentaire  ajoute 
«IT^:  à  çiâF  et  ^rf^  à  ar^.  —  Voici  les  deux  stances  : 

OT  ^îcriTw"^Hfy^"îi  (  ^i^    3^0  )  ^  cH"^'  Il  (  Jiig  -  Véda  , 

VJ,  xxviii ,  8)  :  le  Sarvânukrama  donne  à  celte  stance  le  nom 
d" anushtup;  pour  en  faire  une  brihat4  de  h  pâdas  de  9  syl- 
labes ,  il  faut  dissoudre  toutes  les  contractions  et  faire  encore 
un  autre  vyuka  à  cTÎ^. 

^ôTTJT  STcf  ^^^:  '  ^ôBtTJ?! %  >s fèf^  (X,CLXi,5)  Aepada 

de  cette  stance  montre  quelles  sont  les  dissolutions  qui 
peuvent  élever  chaque  pâda  à  9  syllabes  : 

'  Le  n"  39/i  a  également  ^TôTTçfTPT^ ,  par  n  long,  dans  le  commentaire. 
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iïT  I  ïïStS'  I  rôTT  I  yfcj<(  I  FôTI  II  tTT  :  I  OT  •  9ITT  ;  i  ÇPT  :  S  qâT  il 

^  -S  ïfn  I  ^  I  ^  l 'arer  :  h  ^ot  i  ^uïï  :  i  ^  i  ^  i  ufèrt  » 

XXXV.  SÛTRA  5o.  :?t4l6i)!Ml)-  •  •  —  Voyez  plus  haut, 
sîitras  3a  et  87. — Le  numéro bgb  cl  lemanuscritde  M.Whil- 
ney  ont  uf^,  au  lieu  de  Moïrl;^ 

^  TR  :^î^  snfèî^  ô(^  ?mt  II  (jRi'jf-  Wti'a ,  VIII ,  xlvi  ,  1  /i  ) . 

XXXVI.  SÛTRA  5 1 .  rT^^o ...  —  Ce  çloka  a  la  mesure 
mentionnée  aux  sûtras  A8  et  ag ,  c'est-à-dire  h  pâdas  de  q 
syllabes  ;  c'est  l'exemple  placé  à  la  lin  du  distique  qui  a  rendu 
cet  allongement  nécessaire.  Dans  les  manuscrits  de  Berlin', 
au  lieu  dei^^rMfrf  fojcjMM^I ,  on  lit  ^^TTt  fsrsRïïëîT  HT.  —  Com- 
mentaire :  RoTTtJî^  :  ÏJ^R"  :  QT^ :  1  ^Ç:f|-d()   [ld\U  :   1   Ç^ïï^STT^- 

i^r\\ii  :  I  fT^irçiTCTÇT^  ^  I  ^^^  nf^;  iT^T?r  1  m  <^<d)  tsTsiim^ 

nTT  oiRHoiJi  I.  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  que 
uthifj^UI  est  décomposé  dans  le  texte  du  sûtra  :  un  pâda  ayant 
10  syllabes  et  accompagné  d'une,  c'est-à-dire  10  -h  1.  Les 
mots  q^ift^S"  sic;nifient  littéralement  «[si]  le  dernier  [est] 
8  [syllabes].  »  —  Exemple  : 

yRd  :  ^épH^ii    f%^  %f?ry  ^^  1 

HlH^i  H^T^  tl^r^  H%f  '  ^?3  ollsTU  qrotf  II  (  Ri(j  -  Wrfa  .  VIII , 
XLVI ,  20)  :  un  vyâha  dans  le  dernier  pâda. 

XXXVII.  SÛTRAS  5a  et  53.  ttf^T:. . .  —  ^^m^t. . .  — 
Exemples  : 

1°  Pankti  de  5  pàdas  . 

'  Et  de  même  dans  celui  de  M.  Whitncy. 

14. 
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HfM'^^rMlQ'^^^  ^ô(m^  '  ^  ônifj  ïT  RT  -s  fedr]^  H  (  Rig-  Véda, 
I,  Lxxxi ,  i)  :  un  vyâha  dans  le  3*  pâda  (à  H^r^-tllQ^} ,  et  un 
autre  pour  le  séparer  du  quatrième,  qui  commence  à  3rî , 
après  «ifsit^. 

a°  Pankti  virât  (de  4  pâdas)  : 

îF^  rôTT  ^rJ^lP^V  %3  '   ^T^  rôTT  fW  xiyuîlHÎ  tl    { VIII , 
LXXXV,  à). 

XXXVII.  SÛTRA  54.  :Uf^. . .  — Commentaire  :  «IWI^- 

QT^  îd^lH^  «  qu'on  distingue  [la  place  des]  deux  pâdas  de  8 
syllabes ,  aux  noms  précédés  de  déterminatifs ,  tels  que  âstâra- 
punktih,  elc.  (voy.  sûlra  67  et  suiv.),  qui  indiquent  si  ces 
pâdas  sont  au  commencement,  à  la  fin ,  au  milieu,  etc.  »  Le 
terme  B^TtTJT: ,  qui  proprement  désigne  les  préfixés ,  s'applique 
ici,  comme  l'on  voit,  à  des  déterminatifs  d'autre  nature; 
mais  cet  emploi  du  mot  rentre  toujours  dans  la  définition 
donnée  au  chapitre  VI,  8  :  S^^RTnf  fèrurc4*ri.  —  Nous  avons 
vu  plusieurs  fois  5f^  :  dans  le  sens  où  nous  le  trouvons  ici. 

XXXVIII.  Sdtra  55.  <^h\  •  ■  ■   —  Commentaire:  ^HTT 
=  fèrftjrgfjrr;  55r^  =  gqri^rftjTT.  —  Exemple  : 

idUdi  =^  ^  iqf^MlQ^  îTT^  '  ôré^  =g[î&mTV?T5rT  n  {Rig-Véda, 
I,  Lxxxiv,  3o)  :  un  vyâha  au  deuxième  pâda. 

XXXVIII.  SÛTRA  56.  mtï^frrr. .  .  —  Le  locatif  fèq3T3 
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est  interprété  par  arf^q^arFlâ  ',  «l'ordre  étant  inverse»,  ce 
qui  est  en  lête  étant  mis  après,  et  réciproquement,  c'est-à- 
dire  le  2*  et  le  Ix'  pâda  étant  de  xa  syllabes;  le  i"  et  le  3*  de 
8.  —  Exemple  : 

rî  fcTîrà"  TT^'snr  ^t  (^jnr  '  ^)  ^stn'  rrfênj  yd^-^  :  n  (  Rig- 
Véda,  VIII,  xLvi ,  1 2)  :  un  vyàha  entre  le  3*  et  le  U*  pâda. 

XXXIX  et  XL.  SÛTRAS  67-61.  ^MIHIiQ ...  —  Wk(\\\9 
...  —  HV||(o.-  .  —  f%^0. . .  —  T^. . .  —  A  la  fin 
du  premier  ardliarca  du  çloka  4o ,  j'ai  donné,  d'après  trois  de 
mes  manuscrils*,  M^ld  'ai-  mais  il  y  a  ainsi  une  syllabe  de 
trop  dans  le  pâda,  et  il  faut  sans  doute  retrancher  ?fw,  et 
lire  irf^ ^.  —  Dans  les  tableaux  de  Colebrooke ,  il  y  a  folWl^o , 
au  lieu  de  fdflïo.  Le  numéro  SgS,  au  milieu  du  2'  ardliarca  du 
çloka  ko,  a  rtdrii ,  pour  rTôT  fTT.  — Tous  ces  sùtras  sont  fort 
clairs,  et  le  commentaire  n'ajoute  rien  qui  mérite  d'être 
signalé.  Le  mot  ôrT^TrT:  s'applique  bien  au  commencement 
et  à  la  fin  de  la  stance,  aux  deux  extrémités  :  les  pâdas  ainsi 
placés  sont  extérieurs ,  rien  ne  les  enferme  ni  ne  les  encadre. 

Uvata  décrit  ainsi  le  type  que  ce  terme  caractérise  :  JUNic^r 
■cllfe'lTTi^r  ilîâ"  àlfi^yUtd^l. —  Le  commentaire, depuis  le f/oAa 37, 
a  donné  les  exemples  au  far  et  à  mesure  ;  il  continue  de  même 
pour  les  sùtras  67  à  60  : 
1  °  Àstâra-pankti  : 

T(WÙ  J^lfl'sir^El  fsT  ôTT  i^  '  5T^  ^lldlihUlir^U  (doiiil^r  U 
{Rig-Véda,  X,  xxi,  1  )  ;  un  vyâhaau  1"  pâda; 

'  Je  ferai  remarquer  en  passant  que  le  composé  JUII^^IUIH    n'est  pas 

sans  analogie  avec  les  locutions  allemandes  Hintenvorn  et  surtout  Vomliin- 
«71 ,  employées  toutes  deux  par  Herder. 
^  Le  texte  du  sùtra  61  a  été  omis  dans  le  numéro  igh> 
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2°  Praslârapankti  : 

rrfvTT:  tTlrT  M-^^  '  ^fÎT^:  tTTfT  UJ^fÙ'l  II    (X,XGI1I ,  l  ).:  pour 

que  le  i"  et  le  a'  pâda  aient  12  syllabes,  il  faut  un  vyâha  à 
chacun  ; 

3°  Samstâra-pankti  ; 

3<srT  3i^  ^=3HÇrriT  :  '  ^ciddjfd  ôïfTf^^dlHdi  II  (X,  CLXXII,  2)  ; 
4°    Vishlâra-pankti  : 

«bli^^lHf  Ulciy I  dlsi^c^Hiî  i  '  JîVTf^  ^IT^  ^î^  Il    (X,CXL,l). 

XLI.  Sdtra  62.  ^H^o  .  .  .  _  Exemple  : 

(%-W(Za,  VI,  XVII,  1). 

XLI  et  XLII.  SÛTRA  63.  IJ.  .  .  —  «  S'il  y  a  deux  pâdas 
de  12  syllabes,  et  deux  de  1 1  (^|o|chi<{^ynTîi|i).  »  —  Le  sco- 
liasle  décompose  yiiiHTiUdJIdV  en  yid^riii  iMdilrîl.  L'adjectif 
qTOWr  est  une  formation  remarquable.  Uvala  l'interprète, 
avec  son  complément  T^W,  par  les  deux  gloses,  identiques 
pour  le  sens ,  dDIrlHl  îTRtRtiTcIT  et  iTUJrTiTïïT  oVimni,  «  se  trou- 
vant dans  une  suite,  une  quantité  prédominante  de  mètre 
jagatien  ».  Lsijagatî  suit  la  trishtup  dans  la  liste  des  mètres, 
voilà  pourquoi  elle  est  désignée  par  l'adjectif  ^-  Le  génitif 
î^FT  s'applique  au  type  même  dont  il  est  question  en  cet  en- 
droit, c'est-à-dire  à  la  Uishtup  {^UX=  ^^f^'-  )•  Exemples  : 


ÉTUDKS  SUR  LA  GUAMMAIRE  VÉDIQUE.         207 

îraf  ^fn  wm  grr  it^R^'^iIh  ( n^  -  3«t  -  3^-  ^^W^  ) 

[  ôrnrt  Tun  ôtt  h 

(Rig-Véda,  X,  xxin ,  ^):  pour  compléter  la  mesure  fixée  par 
notre  sûlra ,  il  faudrait  un  double  vyâha  dans  les  deux  der- 
niers pâdas.  —  Le  commentateur  cite  celte  slance  comme 
exemple  d'upajagatî.  Je  n'en  tmuve  pas  le  nom  dans  la  copie 
de  V Anukrainanî ,  dont  j'ai  déjà  parlé  plus  haut,  et  qui  ne 
contient,  au  sujet  de  l'hymne  23  du  X'  mamjala  (p.  76) ,  que 

les  mots  suivants  :  OjTïï^  i  ^ttt  i  ^rt^  f^'^w  1  ^^^^f^rarf^- 
HT^  (voy.  le  sûlra  suivant). 

^im  =^^(si^r«yid'd    '  HlHtdirg'HI  ITcJHlPl   fSHTôlT  H    (  I , 

CLxiv,  i4)  :  deux  vyûlius  dans  le  3*  pàda.  Cette  slance  garde 
le  nom  de  trishlup ,  parce  que  ce  mètre  domine  dans  l'hymne. 
Sur  52  stances,  il  y  en  a  43  de  ce  type,  tandis  qu'il  n'y  a 
que  6  jugath. 

XLII.  SÛTRA  64.  ^^i^o.  .  .  —  Nous  avons  vu  que  la 
pankti  virât,  ainsi  que  ïanushlup  virât,  se  composait  de 
pâdas  de  lo  syllabes;  nous  verrons  bientôt  que  les  pâdas 
de  lajagalî  sont  de  12.  Uvala  remplace  ces  désignalions  par 

des  noms  de  nombre  :  Û  <UII^(i  HôlrT:  1  ^  %^^R,U(rT>f^l  1. 
Dans  les  manuscrits  de  Berlin,  il  y  a  l'instrumental  pluriel, 
au  lieu  du  nominatif  duel  :  â^IddNIr^:  ^^:  '.  La  glose  d'Uvala 
est,  comme  on  vient  de  le  voir,  conforme  à  la  leçon  du  ma- 
nuscrit de  Paris.  —  Exemple  : 

ïïi  ôTTWT  foldi-cli  srVôJT?  ;     ^  ^^«ifuioJI  s^TiT  l 

rï?ri^5^  ^\^  ilUÎ^Mf^l      f^r{ôt  JJWSràf  êïTa^  SI^  :  Il    (  Hnj 

Véda,  X,  xxiii,  5)  :  un  vyâha  dans  le  3' pàda.  (Voyez,  dan-- 
la  note  du  sùIra  précédent,  la  citation  de  VAnukruinanî.) 
'  Le  mauuscril  de  M.  WliiUiey  a  égtJeknciit  l'iustrumeutal. 
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XLIII.  SÙTRA  65.  «ioicf)'.  .  .  — on  manque  dans  le  texte 
du  manuscrit  de  Paris;  mais  il  se  trouve  répété  deux  fois 
dans  le  commentaire  (Mdcht  ôd  5W^5T  ôTT).  —  Après  ^ihlci,- 
5Tra^:,  le  commentaire  répète,  et  j'en  ai  tenu  compte  dans 
ma  traduction  :  i^^ît  ^  uj^*l  ôiT-  —  Exemple  : 

^ÎV  parfît?:  ITT  ffcror  :    ^jift  rr  ^jôn"  ôrd^  i 

^  f^  rojiJsi'  E{mm  '  ôrarrôr :  f^fuôft  ^  w^ •  n  [Ri^-Véda, 

II,  XI,  i)  :  en  ne  faisant  pas  devju/ia,nous  avons  dans  cette 
stance  deux  pàdas  de  lo  syllabes,  un  de  9  et  un  de  1 1.  Le 
Sarvânukrania  la  nomme ,  du  nom  indiqué  dans  notre  sûtra , 
virâtsthânâ  trishtup. 

XLIV.  SÛTRA  66.  M^  •  •  •  —  Il  Y  a  deux  fautes  dans  le 
manuscrit  de  Paris  :  îîCT^:  ,  par  a  bref,  et  firg^  sans  ^  — 
Nous  avons  vu  au  çloka  Sy  que  la  pankti  se  compose  de  pâdas 
de  8  syllabes,  la  [pankti]  viral  de  pâdas  de  10.  —  Exemple  : 

m  e;^  35râT  f^  '  jfTX  ijuicM  ft^frg^  ^  jjuicM  ft^  » 

{Rig-Véda,  V,  lxxxvi  ,  6)  :  le  Sarvânukrama  nomme  la  stance 
virâtpârvâ. 

XLV.  SÛTRA  67.  ^^I.  •  .  —  Les  derniers  mots  sont  com- 
mentés par  yycyy^^q^ikd  (JETST^^tq^- ^  -  ^f^  ) ,  «lors 
même  qu'il  n'y  a  pas  le  total,  le  nombre  vouiu  de  syllabes 
(à  savoir  44)  ».  En  eflet,  les  quatre  pâdas  de  cette  stance  n'en 
font  en  tout  que  4i-  —  Dans  ce  sùtra,  q^:  ne  veut  pas  dire 
«  postérieur  » ,  mais  «  autre  ».  L'exemple  le  montre ,  et  le  sco- 
liaste  le  traduit  par  îîgT:.  —  Au  sujet  de  ce  mètre,  Uvala 
fait  la  citation  suivante  (^  f^)  : 
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Exemple  : 

a^dbtO  ^T  3^  ITÔT  :  '  ^  m^i^TT  olldm  âfd'<M  :  i 

rTT  5J^^  ^T^yW^  "^  f?nTT  :     ^MfÙldl  d-tiHf  ôra^PtïTT  :  Il    (  Rig- 

Védu,  V,  XIX,  5)  :  pour  parfaire  les  ii  syllabes,  il  faut  un 
vyâlia  au  3*,  et  un  au  4'  pâda. 

XLVI.  SÛTRA  68.  ^Tïf  ;. . .  —  Il  y  a  dans  mon  manuscrit 
ïïrTt  riTifrlirrirn  -s^^:,  mais  le  commentaire  rétablit  la  vraie 
leçon,  laquelle  se  lit  aussi  dans  les  manuscrits  de  Berlin  et 
dans  celui  de  M.  Whilney. 

Voici  la  glose  :  îJrî  bl^dh;  TT^TrTfft  riTlfHi^r'J-cilrî.  Quand  le 
pâda  de  8  syllabes  est  au  commencement ,  la  stance  se  nomme 
purastâjjyotih  [trishtup)  ;  quand  il  est  enclavé  entre  deux  pà- 
das  de  12 ,  madhyejyotih;  quand  il  est  à  la  fin,  uparishtâjjyo- 
tili.  Voici  deux  exemples  qui  s'appliquent  aux  deux  derniers 
de  ces  types  : 

1°  Madhyejyotih  : 

(  W(j-Véda,  VIII ,  X,  2  )  :  c'est  le  second  pâda  qui  est  de  8  syl- 
labes ; 

2*   Uparishtâjjyoiih  : 

[  ^mart  i 

^TsiW^  OTHT  ^fnr  ^  ^tHt  fqs4HMfudm  il  (VIII,  XXXV,  l):  un 
vyûha  entre  le  i"  et  le  2'  pâda,  et  un  au  3*;  c'est  le  4*  qui 
a  8  syllabes. 

XLVII.  SÛTRAS  69  et  70.  -cf^d^'.-  •  •  —  ^^WtlJJ. . .  — 
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Le  premier  de  ces  deux  noms  s'applique  bien  à  ce  type ,  qui 
ne  diffère  de  la  brihatî  qu'en  ce  qu'il  a  4  pâdas  de  8,  au  lieu 
de  3.  —  Nous  avons  déjà  vu  le  nom  de  yavamadhyâ  donné 
à  une  espèce  de  gâyatrî  {çloka  17).  —  Le  locatif  elliptique 
mxm  est  expliqué ,  dans  le  commentaire ,  par  ^i^  ë>><UITTîi^ 
çr%.  —  Exemples  : 

i'  Mahâbrihatî  : 

35rr  u'irIMfUoJHT  TTcPT     «oJHJdlM^  §Èr  "  ijif  ^5îtf^  ^Viï^  Il  {Rig- 
Véda,  VIII,  XXXV,  aS)  :  c'est  le  1"  pâda  qui  a  12  syllabes; 
2°   Yavamadhyâ  : 

(VI,  XLvm,  7)  :  c'est  le  3*  pâda,  c'est-à-dire  celui  du  mi- 
lieu, qui  a  12  syllabes  (au  moyen  d'un  vyûha).  Le  Sarvânu- 
krama  donne  simplement  à  cette  stance,  comme  à  l'exemple 
précédent,  le  nom  de  mahâbrihatî. 

XL VIII.  SÛTRA  71.  (fTT-  •  •  — Je  me  suis  conformé,  pour 
le  texle  de  ce  çloka,  au  manuscrit  de  Paris,  dont  la  leçon  est 
confirmée  par  ceux  de  Berlin;  mais  le  1"  pâda  a  une  syl- 
labe de  trop.  II  esl  probable  tju'il  faut  supprimer^,  et  lire 

^  r^Hd^fÀJ.  —  Uvata  a  donné  les  exemples  au  fur  et  à  me- 
sure, et  ici  il  se  contente  de  dire  ^TTF^ôn^T'^nnTf^,  «les 
exemples  ont  été  cités.  »  (Voyez  les  notes ,  à  partir  de  celle  du 
sûtra  63.  L'exemple  cité  dans  le  commentaire  du  sûtra  6^ 
n'est  pas  indiqué  dans  i'énumération  du  çloka  48.) 

XLIX.  SÙTRAs  72-7A.  ^^7S[T^. .    —  îT^nt%:. . .  — 

J'ai  attribué,  conformément  à  la  division  adoptée  dans  le 
numéro  Bg^  el  dans  le  manuscrit  de  M.  Whilney,  trois  vers 
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à  ce  çloka.  — Le  3*  vers  est  sans  commentaire  dans  mon  ma- 
nuscrit, aussi  bien  que  dans  le  numéro  Sg^.  On  peut  con- 
clure d'une  remarque  d'Uvafa,  au  chapitre  XVII,  qu'il  n'est 
pas  reconnu  généralement  comme  authentique,  que  c'est 
la  lecture  de  quelques  maîtres  seulement.  (  Voyez  la  note  re- 
lative au  chapiljie  XVII,  i3.) 

Commentaire  :  ^|«j|'4HlfH  cNTïïT^^T^rfïiT.  Nous  avons  déjà 
vu  ^  ,1,  1 5  ;  X ,  1 3 ,  et  dans  le  commentaire  de  XIV,  9 ,  et 
nous  le  retrouverons  plusieurs  fois  dans  le  chapitre  XVII. — 
Sl^çft  est  expliqué  par  ui^UI-  — hapankli,  comme  nous  l'a- 
vons vu  au  çloka  37,  se  compose  de  5  pâdas  de  8  syllabes; 
le  nom  de  gixinde  pankti  s'applique  donc  bien  au  type  qui  est 
ici  déûni. 

l' Jagati  ordinaire  : 

Védu,  IX,  Lxviii,  1  )  :  un  vyâha  au  deuxième  pàda. 

a"  Muhâpankti.  (Ce  second  exemple  est  omis  dans  mon 
manuscrit  et  dans  le  numéro  39^;  mais,  danps  le  mien,  les 
deux  premiers  mots  sont  écrits  à  la  marge ,  d'une  autre  main , 
avec  renvoi  à  la  suite  de  Yardharca  ^'S^ïl,  etc.  dont  le  com- 
mentaire ,  comme  je  l'ai  dit ,  manque  dans  les  deux,  manus- 
crits du  commentaire.) 

[IT^VÎT=^^  Il 

(I,  cxci,  10)  :  un  vyâha  au  dernier  pàda.  —  Cette  slance 
peut  aussi,  comme  le  dit  la  règle,  s'analyser  de  la  manière 
suivante  :  8-+-8-+-7-+-G-J-  10-H9: 
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^  f%^ ^  M^fH    ^  ônf  4jTm^  { ^jT^    m\ )  ^kïï  ?ftsrT  ^- 


un  vyâha  entre  le  quatrième  et  le  cinquième  pâda.  Les  deux 
stances  suivantes  de  l'hymne  cxci  sont  aussi  des  mahâpartk- 
iis  et  se  prêtent  également  à  la  double  analysagfcleur  deuxième 
ardharca  est  identique  avec  celui  de  la  stance  citée  (seule- 
ment ^  est  remplacé  par  «Tr: .  dans  la  stance  1 2).  —  D'autres 
exemples  seront  donnés  dans  le  texte  même  des  sûtras,  au 
çloka  52. 

Dans  la  VAjas.  Samh.  la  mahâpankti  est  souvent  divisée  en 
3  ardharcas,  et  Mahîdhara  [ad  III,  A3,  VI,  17,  Xï,  46;  cf. 
VIII,  28)  la  nomme  ^nôr^TRT,  «  [stance]  à  triple  fin  ou  di- 
vision. » 

L.  SÛTRA  75.  T^THHT^I^rTT-  •  •  —  Commentaire  :  i^^- 

JTFT  dilrTl  âli^HoUF,  «ces  deux  [sortes  de]  stances  étant  avec 
des  pâdas  [des  deux  espèces,  c'est-à-dire]  de  8  et  de  12  syl- 
labes, accompagnés  [s'il  y  a  lieu]  devydhas,  lajagatî  a.  nom 
mahâsatobrihalî.  y>  Voilà  à  quoi  se  borne  dans  mon  manus- 
crit, ainsi  que  dans  celui  de  Berlin  (3g4)i  qui  ne  diffère  de 
celui  de  Paris  qu'en  ce  qu'il  a  UôT,  au  lieu  ^^^Tt:,  l'interpré- 
tation du  çloka  5o'.  C'est  un  commentaire,  comme  l'on  voit, 
fort  incomplet,  et  qui,  pour  la  partie  même  qu'il  explique, 
est  loin  d*avoir  la  précision  dont  se  pique  ordinairement 
Uvala  et  de  rendre  nettement  compte  du  texte.  Je  suppose 
que  c'est  dans  ^  qu'il  faut  chercher  les  pâdas  de  8  et  de 
12  syllabes  dont  parle  la  glose  ;  «quand  il  y  a  moitié,  mé- 

'  M.  le  D'  Max  Mùllcr  a  bien  voulu  me  communiquer,  pour  ce  sûtra ,  la 
lecture  de  ses  deux  manuscrits.  Elle  est  conforme  à  celle  des  miens.  Seule- 
ment son  manuscrit  du  texte  a  ^ôTcrFT  comme  le  numésf»  696  de  Berlin , 

et  son  manuscrit  du  commentaire  àci et  1  «-cM H loiai ctî- 
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lange  des  deux  sortes  de  pâdas.qui  constituent,  l'une  (le» 
pâdas  de  12),  la  ja</afj  ordinaire;  l'autre  (les  pâdas  de  8),  la 
viahâpankli.  »  Quant  à  ô^îTl  :  .  .  .  ÇT^,  on  dirait  que  le  com- 
mentateur considère  ces  deux  mots  comme  une  tmèse,  équi- 
valente au  possessif  ^^o^ç^iTi  : .  Ce  n'est  qu'en  admettant 
une  tmèse  qu'on  peut  sous-cnlendre  ^7^;  et  ne  pas  faire  ac- 
corder Urpft:  avec  o^iTi:.  —  Vardharca  suivant  porterait  à 

croire  que  le  texte  veut  désigner  deux  vyûhas  en  particulier; 
mais  il  faudrait,  pour  affirmer  ici  quoi  que  ce  soit,  connaître 
ie  passage  ou  les  passages  védiques  que  le  texte  a  en  vue,  et 
je  ne  les  ai  point  trouvés.  Il  paraît  étonnant,  en  tout  cas, 
qu'il  soit  ici  question  de  vyuhas,  et  ici  seulement,  lorsqu'il  y 
aVait  tant  d'autres  occasions  d'en  signaler.  —  Pour  tout  ce 
f/oAra,  je  n'ai  hasardé  de  donner  ma  traduction  qu'avec  la 
plus  grande  défiance,  et  je  l'aurais  laissé  volontiers  en  blanc. 
Une  seule  chose  est  certaine,  et  c'est  tout  ce  qu'il  importe 
vraiment  de  savoir  :  la  [jaaatî]  mahâsatobrihatt  se  compose, 
comme  la  [pankti]  satohrihutî  (voy.  çl.  38),  de  pâdas  de  la 
et  de  8;  elle  n'en  diff'èfe  que  par  la  longueur;  elle  a,  comme 
nous  le  verrons  par  les  exemples  cités  au  sûlra  suivant, 
2  pâdas  de  1 2  et  3  de  8.  Il  en  résulte  que  le  terme  «  moitié  » 
ne  serait  pas  pris  dans  son  sens  rigoureux.  Si  le  second  ar- 
dharca  parle  réellement  de  vyuhas,  celui  de^cTônFT^  ne  pour- 
rait consister  que  dans  la  dissolution  d'une  longue  en  deux 
brèves.  (Le  manuscrit  696  de  Berlin  a  ^oldl^  ) 

LI.  SÛTRA  76.  3(^^  . .  .  —  Pour  que  le  deuxième  pâda 
ait  la  mesure  voulue,  il  faut  faire  un  vyâha  :  3ïl  ?f^  ^  — 
L'hymne  37  du  VIII*  mandala,  qui  se  compose  de  sept 
stances,  appartient  tout  entière  au  mètre  muhàpankti  (moins 
la  première,  qui  est  une  alijagatî,  voy.  le  sûtra  suivant); 
VAniikramamh  détermine  ainsi  :  H^HJiaim<.llÎHdiIrî). 

1  "  Mahâpanktis  : 
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îîtiftrrrm^iyimî  '  q^  jtt  ^  ^^nîf^  '  ;TiTrnîRj%^ii(VIII, 
XLi,  i)  :  un  vyûha  au  deuxième  pâda,  deux  au  troisième  et 
un  au  quatrième. 

[sifH'T«UsT\a^ll 

{X,  cxxxiv,  i)  :  trois  vyûhas  au  deuxième,  au  troisième  et  au 
quatrième  pâdas. 

znMH^qrHr^cTTOr^^^^FTO'f^^tiferôrf^ar:  »  (VlII.xxxvn, 
2)  :  pour  que  celte  stance  ait  la  mesure  de  lAJagalî,  il  faut 
couper  le  deuxième  ardharca  en  trois  pàdas  inégaux  (le  pre- 
mier de  9  syllabes,  le  deuxième  de  7,  avec  un  vyuha,  le 
troisième  de  8;  voy.  le  chap.  xvii,  i5).  On  peut  voir  daus 
la  Vâjasaneyî  Samhitâ  (xviii,  55)  une  mahâpanltii  jagatî  se 
composant  également  de  pâdas  fort  inégaux  (5-4-7-4-10 
-J-8-+-9-+-9'). 
2°  Mahâsatobrihatîs  : 

Wf  ïï  :  ïïm  iTT^ -^^  3ÎT  '  fc^^  yTsr^  fifsr  I 

(VI,  XLViii,  6)  :  deux  vyâhas  au  troisième  pâda. 

iolUoli^i  l^^MfrlioJUIIHfH     rdMÎ]  îTFHÎhîTt  l 

STrf  ^[^f&fw  ciT^ii^ :      *HMàl|'  STrt  f|îTt  :      frfTrJWTt  B"  =^  5!^  u 

(VI,  XLViîi,  8)  :  trois  vyâhas  au  premier,  au  deuxième  et  au 
troisième  pâdas. 

Uvata  fait  la  distinction  des  exemples.  Après  la  stance  ur^l-I 

'  Mahidbara  attribue  6  syllabes  au  premier  pâda ,  au  moyen  d'un  vyâha , 
el  cependant,  en  faisant  l'addition,  il  donne  à  la  slance  entière  48  syl- 
labes. 
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3ÎÏ,  il  ajoute  ^  sT^riaïïr  :;  après  les  deux  dernières  :  ^  ^^- 

o 

UI.  SÛTRAS  77  et  78.  îft-  •  —  M^^|.  • .  —  Le  com- 
mentaire explique  3w|y  en  lui  donnant  pour  complément 
s»ir^r..  On  pourrait  entendre  aussi,  ce  me  semble,  en  com- 
binant ensemble  les  deux  derniers  mots  du  vers  ;  «ayant 
/^  syllabes,  en  tant  que  supérieurs  les  uns  aux  autres,  »  c'est- 
à-dire  croissant  successivement  de  h  syllabes.  (Conf.  çl.  5, 
sùlra  8.)  —  Dans  le  manuscrit  691  de  Berlin,  il  y  a  ^^Ç- 

^,  pour  -cJc^^ttI^. 

Exemple  à'alijagatî  : 
d[i\i.  sfi Confît  ^ydin^ij    ÇT^  çyi'jMyid^rl  srsrff^  1 

irf^wt  irtfîf^  ^  ïïf^ïïi  ôrarrT^   7#  ^  foreai  wnri  fJïïftH  ôr^  w 

{Ri(j-Védaj  VIII,  Lxxxvi,  i3).  Pour  ces  alichandas,  XePrâti- 
çâkhya  n'indique  point  la  division  en  pâdas.  Vatijagatî  en  a 
régulièrement,  comme  l'on  voit,  4  de  i3  syllabes. 

LUI.  SÛTRAS  79-83.  ■^o. . .  —  ^ri%:. . .  —  3tï?t-  • .  — 

fin  t. . .  —  Exemples  : 
^'Çahan: 

[Holloidl  rTJ^  H 

[Rig-Véda,  VI,  11,  1 1)  :  4  pâdas  de  1 1  syllabes  (un  vyâha  au 
deuxième  et  au  troisième),  et  un  dernier  de  12  (au  moyen 
d'un  vyâha). 
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(X,  cxxxiii,  i)  :  ici  la  division  est  différente  :  ce  sont  7  pâ- 
das  de  8  syllabes ,  avec  des  vyûhas  au  premier,  entre  le  qua- 
trième et  le  cinquième ,  au  sixième  et  au  septième. 

2°  Atïçakvarî  : 

g^TT  ?JTd^(îïfÀ^iîf^HI  ^rW^  ^  ^ftîTt^  Mr^H^T  ^  I 

^  ôfr  fM^ioi^'ciii  iidjfùi^:  ^mi\  srarr  iioji'îui^  :  11  (I.cxxxvn, 

1)  :  la  slance  est,  comme  l'on  voit,  tryavasânâ;  elle  peut  se 
diviser  en  6  pâdas  de  8 ,  plus  un  de  1  a  ;  il  y  aurait  un  vyâha 
entre  le  quatrième  et  le  cinquième.  Le  scoliasle,  qui  cite 
généralement  tout  le  premier  pâda,  ne  donne  que  ^CJMI 

ZHrT,  ce  qui  indiquerait  un  partage  différent,  plus  en  rap- 
port avec  le  sens.  —  Les  deux  autres  stances  de  l'hymne  sont 
également  des  atiçakvarîs. 

3°  Ashti  : 

N^O>  \'0_-0t  _-^N^ 

[éjiyid'uirl^l 

[^^:  Il 

(II,  XXII ,  1  )  :  la  stance  peut  se  diviser  en  A  pâdas  de  16  syl- 
labes; le  scoliaste  cite  les  i6  premières.  Pour  avoir  le  nombre 
voulu  de  syllabes,  il  n'est  pas  besoin  de  faire  de  vyûha. 

5°  Atyaskti  : 

[çëniTôrfvr:  1 

i/T^  ydui  ^l-c)f^  fJHMl  ^^  ^f^':  I 

fàïïôTT  ?TgtTT  g ï^ii \riidn\if  :  ^RT^fi^R^rfît;  Il    (IX,  CXI,  l)  : 
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c'est  encore  une  stance  tryavasânâ;  la  division  en  pâdas  est 
i2-t-i2-H8-H8-f-8-H  12-+-8.  Pour  les  compléler, 
il  faut  un  grand  nombre  de  vyûhas. 

LIV.  SÛTRAS  83  et  84.  ^^rT:.  • .  —  ^Zo J'ai  suivi . 

pour  l'ordre  de  ces  deux  sûtras,  le  manuscrit  SgS  de  Ber- 
lin*. Dans  le  manuscrit  de  Paris  et  Sg/i  de  Berlin,  il  est  d'a- 
bord parlé  de  la  dhriti,  et  ensuite  de  Vatidhriti;  mais  q^, 
que  le  commentaire  explique  par  l'ellipse  de  atidritek  (rlWT 
^fm^;  ^ôTT  ),  fait  supposer,  ce  me  semble,  que,  contraire- 
ment à  l'ordre  naturel,  il  a  été  question  avant  de  Yatidhriti. 
La  conjonction  ^  est  bien  à  sa  place  au  commencement  du 
çloka;  elle  marque  le  passage  des  ashtis  aux  dhritis.  Exemples  : 

i'  Dhriii: 

m^  it3eV^  crç#  wsrt  fâr^  jtçcH  ldiio<^i^6^  i 
dl^hlU  ^sT  'ilUj^-MI-l  St  éîfcJRTvq'  g^  5f  spi#  il  [Rig-Véda,  IV, 
1.3). 

a°  Atidhriti  : 

(I,  cxxvii,  6.) 

LIV.  SÛTRAS  85  et  86.  ^S(T'.  •  •  —  Ht^T*.  • .  —  Le  com- 
mentaire explique  ^rTT:  par  «îddilHj|(jU  ;.  c'est-à-dire  les 
stances  excessives ,  à  partir  de  Yatijagatî.  —  Le  sùtra  87  est 

interprété  par  la  glose  suivante  :  3W^  ?JT  cjirûrl  ^îïisi^  ^7'^ 

^6^1  :.  —  Nous  retrouverons  «^Ulr(«n  (voy.  Pânini,  IV,  i ,  1 5, 

'  Le  manuscrit  de  M.  Wbitney  suit  ic  même  ordre  que  le  numéro  Ô9Ô. 
xn.  i5 
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et  V,  3,  4a)  au  chapitre  XVII,  "xtx.  C'est  par  le  pluriel  de  ce 
mot,  qui  signifie  •  les  dix  parties»,  que  leNiruhta  désigne 
habituellement  le  iîi^-Feti'a.  (Voyez  Rolh,  ZurLj»er.  u.  Gesch. 
des  Weda,  p.  7,  et  Benfey,  Gîoss.  du  Sâmavéda,  s.  v.  daçati.) 
Le  nom  de  kriti  se  trouve  dans  VAnukramanî  du  Rig-Véda, 
mais  appliqué  à  un  autre  mètre. 

LV  et  LVI.  SÛTRAS  87  et  88.  ^îST:  ...  —  Wtf^:  •  •  • 
—  C'est  ici  que  commence  le  second  des  deux  vargas,  an- 
noncés au  çloka  52,  et  formés,  comme  les  ordres  énumérés 
au  commencement  du  chapitre,  chacun  de  sept  espèces  de 
mètres.  —  Le  commentaire  ne  fait  que  répéter  les  mots  du 
texte,  avec  cette  addition,  en  tête  de  la  glose  du  sûlra  88  : 
*ct!il«0'JWtît^yr^MIUllM ,  •  mesures  des  syllabes  delà  kriti,  etc  ». 

LVII.  SÛTBA  89.  rT. . .  Le  1"  varga  est  la  gâyatri ,  etc.  le 
a*  ou  le  moyen ,  Vatijagatîjusc[nk  ïatidhriti;  le  3',  la  kriti,  etc. 
Les  exemples  ont  été  donnés  par  le  commentateur,  à  mesure 
que  chaque  mètre  était  défmi  :  rTT^  y'yi5fi4  qr<rHr<oil<j^l^HI  :• 
J'ai  adopté  la  leçon  du  manuscrit  de  Berlin,  894  :  il'yith^*; 
dans  mon  manuscrit  il  y  a  inyi^^îî. 

LVIII-LIX.  SÛTRA  90.  ^TH-  •  •  Dans  le  manuscrit  5r)5 
de  Berlin,  le  second  ardharca du.  çloka  58  est  écrit  ainsi  : 
«i^fdiFfd,  ^  TTïn"  ^^  { ou  q^sn ' )  ^r^rf^^^JT^ ; 

mais  le  commentaire,  comme  on  va  le  voir,  ne  laisse  pas  de 
doute  sur  la  vraie  leçon.  Le  manuscrit  894  de  Berlin  est 
d'ailleurs  d'accord,  aussi  bien  pour  le  texte  que  pour  la 
glose,  avec  celui  de  Paris.  —  Commentaire  :  ^Hh:  i  ^^T^^ 

'  Dans  le  manuscrit  de  M.  Whitney  MHI  hOT • 
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^^UlfÀ4fH  t  îjfÎTfi^î  :  l"^"]-  3jfT^:  ferÇ^rf?tf?r  l  Art^ïri:  I  MdÛlfH  l 
WT^W^  «lyiHcoJlî^i^  Ù?TTiîj^<lt^H[|  :  l  îR  (lis.  rTï?)  H^yi^jr^dl 

(^rHii)  anr:  ymujr)  i.  On  voit  que  le  scoliaste,  qui  allonge 
constamment  les  exemples  indiqués  dans  le  texte  ,  et  donne 
tout  le  premier  pâda  de  la  stance,  se  contente  ici,  à  peu  près 
partout,  de  reproduire,  sans  y  rien  ajouter,  les  indications 
conlenues  dans  le  sûlra  même.  Il  n'y  a  d'addition  que  pour 
le  premier  exemple  (le  manuscrit  Sg^  de  Berlin  écrit  Wlir, 
pour  aro),  et  pour  le  dernier  (le  manuscrit  de  Paris  omet 
une  syllabe  :  fer^f^T).  Ces  deux  additions  sont  elles-mêmes 
fort  courtes;  la  seconde,  ^^  «ifln  ;  l'?ciW4Çri^,  fait  un  com- 
mencement de  stjjnce  qui  se  trouve  trois  fois  dans  la  Vâjas. 
Samh.  (XXI ,  58;  XXVIII,  22  et  XXVIII,  45),  mais  qui,  dans 
les  trois  endroits,  appartient  à  un  autre  mètre. 

La  partie  la  plus  curieuse  de  ce  commentaire  est  celle 
qui  concerne  la  sankriti  :  «mais  la  sankriti  n'est  pas  même 
là ,  c'est-à-dire  ne  se  trouve  pas  même  dans  ce  Siibhéshuja. 
C'est  ainsi  qu'on  explique  ordinairement;  mais  quelques-uns 
expliquent  :  na  vai  tatra  est  un  exemple  de  sankriti.  »  11  ré- 
sulterait de  là,  ce  que  l'on  serait  tenté  de  conclure  aussi  des 
autres  citations  laissées  incomplètes,  que  notre  scoliaste, 
non  plus  que  les  autres  interprètes,  ne  connaissait  point  le 
texte  d'où  les  exemples  sont  tirés,  et  ne  pouvait  pas  s'assu- 
rer si  na  vai  tatra  est  vraiment  un  commencement  de  san- 
kriti. —  L' avant-dernière  proposition  î9WÇîR^,  etc.  signifie, 
si  je  ne  me  trompe  :  «  c'est  parce  que  les  exemples  n'ont  pas 
été  donnés  à  leur  vraie  place  et  pas  à  pas,  qu'ils  sont  cités 
ici;  litlér.  que  les  stances  sont  exemplifiées  avec  les  noms 
[du  mètre  auquel  chaque  exemple  se  rapporte]  ».  Nous  avons 
vu  que  le  scoliaste ,  en  effet ,  citait  généralement  les  exemples 
au  fur  et  à  mesure  des  définitions;  mais  cette  raison  ne  peut 
pas  s'appliquer  au  texte  même  des  sûtras.  —  Dans  la  der- 

i5. 
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nière  phrase,  je  propose  de  lire  rra\/comme  dans  le  çloka, 
au  lieu  de  3^,  Celte  fin  de  la  glose  signifie:  «là,  c'est-à-dire 
à  celte  utkriti,  se  termine  le  3*  ordre  (de  mètres)  ».  L'expli. 
cation  de  3^c?j^  par  ^WF^I^  est  légitime;  c'est  à  la  fin  de  ré- 
numération  qu'on  donne  au  genre  ou  à  l'ordre  son  nom. 

La  Vâjas.  Samh.  renferme  six  des  slances  de  ce  dernier 
ordre.  Il  n'y  manque,  comme  dans  Suhhéshaja  (au  moins 
dans  l'opinion  de  la  plupart  des  maîtres) ,  que  la  sankriii^. 
(Voyez  l'appendice  de  la  Vâjas.  Samh.  de  M.  Weber,  p.  lxiv 
etLXV.) 

'  Pour  les  deux  ordres  de  mètres  excessifs  (tjfrj^tj^y  (*),  la  terminologie 
du  Nidânasûtra  (1,5)  est,  comme  je  l'apprends  par  une  intéressante  com- 
municaliou  de  M.  le  D'  Alb.  Weber,  tout  autre  que  celle  du  Prâtiçûkhya. 
Voici  les  quatorze   noms  éuumérés  dans  le   Nidâna  :  yTH:>  52  syllabes; 

Sraïft,   56;3gi%:,  60;  ôfT^,  04;  ^rf^r^>  73;  ^T^.   (■  dans  le  miinuscrit 

avecTfTT,  ^fsi  fpr),  76;  f^:.  80;  Çrfeôt,  8/i;  ^:,  88;  JT^,  92; 

tmW  :  (  dans  le  manuscrit  SFTCnôI  :  ),  96;  STFT  : ,  loo  ;  ÇnTçT  ;,  loZi.  Les 
trois  premiers  noms  sont  communs ,  comme  l'on  voit ,  aux  deux  listes ,  mais 
le  second  seul  (^TWift  )  a  le  même  sens  dans  les  deux.  —  Le  terme  ^Hw  : 

et  ses  composés  Jl^ffà"  : .  H*4)(h  : ,  ioi^frl  : ,  ircnlrj  !   se  trouvent  aussi 

dans  le  Nidânasàlra ,  mais  avec  une  acception  entièrement  différente.  Ils 
désignent  cinq  mclres  inférieurs  à  la  (jâyalri ,  auxquels  le  Prâtiçâkhya, 
<;ommi'  nous  le  verrons  au  chapitre  XVII,  lo,  applique  les  noms  de  ITT. 
^^T,  etc.  M.  Weber  me  communique  aussi  une  liste  d'aatahslhûchundûmsi , 
dont  j'aurai  l'occasion  de  parler  au  chapitre  XVII. 
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ÉTUDE 
SUR  UNE  STÈLE  ÉGYPTIENNE, 

APPARTENANT  X  LA  BIBLIOTHÈQDE  IMPERIALE, 

PAR  M.  LE  V"  E.  DE  ROUGÉ. 

SUITE  (voir  les  NOMÉROS  D'AOUT  l856,  KOtr  1857  ET  JUIN  l858). 


La  science  du  déchiffrement  des  hiéroglyphes  est 
dans  une  excellentevoie  de  progrès  ;  de  remarquables 
mémoires  ont  été  publiés  dans  ces  derniers  temps 
par  MM.  Birch ,  Chabas  et  Brugsch  :  on  trouve  aussi 
des  mots  nouveaux,  heureusement  expliqués  dans 
les  travaux  de  M.  Mariette  sur  les  Apis  du  Sérapéum. 
Je  pourrais  déjà  ajouter  beaucoup  de  choses  utiles 
aux  premières  parties  de  cette  étude ,  dont  l'impres- 
sion est  commencée  depuis  longtemps;  je  veux 
seulement  noter  ici  trois  rectifications  partielles  :  la 
première  porte  sur  la  figure  W,  employée  à  la  ligne 
quatrième  dans  le  sens  de  villes  ou  populations,  et 
que  l'on  lisait  IleM.  Outre  cette  valeur,  qui  reste 
bien  prouvée,  M.  Brugsch  a  fait  voir,  dans  ses  études 
géographiques,  que  le  terme  W,  s'appliquant  à  un 
ordre  inférieur  de  villes  ou  bourgades,  devait  se 
lire  Pellu.  On  pourrait  peut-être  comparer  ce  mot 
au  copte  TTO>  penwnire,  et  penser  que  sa  significa- 
tion primitive  aurait  été  station. 
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Une   seconde   remarque    portera   sur   le  terme 
^f  _         nte  chennu ,  qui  qualifie ,  à  la  ligue 


dixième,  les  séchai  ameni-ta  ou  docteurs  des  mys- 
tères; nte  chennu  se  traduit  :  de  l'intérieur.  J'ai  trouvé 
diverses  charges  qui  portent  cette  addition,  en  sorte 
qu'il  semblerait  qu'elle  ait  désigné,  comme  chez 
nous,  une  partie  de  l'administration.  On  rencontre 
des  officiers,  des  chefs  des  écuries  ou  des  étables, 
et  des  commandants  des  pêches ,  qui  faisaient  partie 
du  chenu.  (Voy.  Lepsius,  Denkm.  III,  2 o 9 .)  D'autres 
officiers  portent  seulement  le  titre  de  i  chen-na  en 
suten  ou  chen  en  nev-w ,  «  entrant  dans  l'intérieur  du 
roi.  »  Dans  ces  termes  on  pourrait  n'y  voir  que  des 
entrées  d'honneur,  accordées  par  le  souverain  à  divers 
fonctionnaires  et  qui  les  rattachaient  plus  directement 
à  la  cour:  c'est  là  ce  qui  devra  être  éclairci  par  un 
plus  grand  nombre  d'exemples. 

Je  veux  enfin  rectifier  une  mauvaise  lecture  pour 
le  groupe  '^"i^«^,  signifiant  souillure,  et  que  j'ai 
transcrit  par  hu,  dans  un  exemple^  :  des  variantes 
précises  et  concordantes,  dans  lesquelles  ^^  s'é- 
change avec  T?T,  montrent  qu'il  faut  lire  tu  :  c'est 
évidemment  le  copte  TTOE  macula. 

S  X. 

Il  me  semble  nécessaire ,  après  cette  étude  gram- 
maticîde  et  philologique,  de  présenter  au  lecteur 
l'ensemble  de  notre  texte  pour  que  son  importance , 

•  Voyez  septembre  i856,  page  216. 
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au  point  de  vue  historique,  puisse  être  plus  facile- 
ment appréciée.  Je  le  dispose  en  versets,  en  suivant 
la  coupe  des  phrases  égyptiennes. 


1 .  L'Horus,  taureau  puissant,  honoré  de  tous  les 
diadèmes,  dont  le  règne  est  établi  comme  celui 
d'Atom;  l'Horus  vainqueur,  dominant  par  le  glaive, 
détruisant  les  barbares. 

2.  Le  roi  de  la  haute  et  de  la  basse  Egypte,  soleil, 
seigneur  de  justice ,  l'approuvé  du  dieu  Ra  ;  le  fds 
du  soleil,  né  de  ses  flancs,  Ramsès-Méri-Amoun,  le 
chéri  d'Amoun-Ra,  seigneur  des  trônes  du  monde 
et  des  dieux  de  la  Thébaïde. 

3.  Le  dieu  bon,  fds  d'Amoun,  enfanté  par  Horus, 
engendré  par  Harmachou;  l'enfant  illustre  du  sei- 
gneur universel,  le  rejeton  du  dieu  qui  féconde  sa 
propre  mère. 

4.  Le  roi  de  l'Egypte,  le  gouverneur  des  déserts, 
le  souverain  suprême ,  maître  de  tous  les  barbares.  • 

5.  A  peine  hors  des  flancs,  ses  ordres  ont  dirigé 
les  armées  ;  aussitôt  qu'il  fut  sorti  de  l'œuf,  taureau 
au  cœur  ferme ,  il  a  poussé  devant  lui. 

6.  C'est  un  taureau-roi,  un  dieu  manifesté  au 
jour  des  combats,  pareil  à  Month;  le  plus  grand 
des  valeureux,  comme  le  fds  de  Nout  (Seth). 


7.  Sa  majesté  étant  dans  la  Mésopotamie ,  occupée 
à  recevoir  les  tributs  de  Tannée ,  les  princes  de  toute 
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la  terre  venaient  se  prosterner  en  sa  présence  et 
implorer  sa  faveur. 

8.  Les  populations  commencèrent  à  présenter 
leurs  tributs  :  l'or,  l'argent,  le  lapis  lazuli,  le  cuivre; 
les  bois  de  Tanater  chargeaient  leur  dos. 

9.  Chacun  à  son  tour  (offrait  ses  redevances?); 
quand  le  chef  de  Bachtan  fit  apporter  ses  présents, 
il  mit  sa  fille  aînée  au  premier  rang  pour  implorer 
sa  majesté  et  solliciter  auprès  d'elle  la  faveur  (de 
la  vie?). 

10.  Cette  femme  était  belle,  elle  plut  au  roi 
par-dessus  toute  chose;  il  lui  donna,  en  qualité  de 
première  épouse  royale,  le  nom  de  Neferoa-Ra 
(beauté  du  soleil),  et  à  son  retour  en  Egypte  il  lui 
fit  accomplir  tous  les  rites  des  reines. 

III. 

11.  En  l'an  i5,  le  22®  jour  du  mois  d'Epiphi, 
pendant  que  sa  majesté  se  trouvait  dans  l'édifice 
de  Tama,  reine  des  temples,  occupée  à  chanter  les 
louanges  de  son  père  Amoun-Ra,  maître  des  trônes 
de  la  terre,  dans  sa  panégyrie  de  l'Ap  du  midi,  siège 
de  son  cœur,  il  arriva  que,  pour  la  première  fois, 
on  vint  dire  au  roi  qu'un  envoyé  du  prince  de 
Bachtan  apportait  de  riches  présents  à  la  royale 
épouse. 

1  2.  Conduit  devant  le  roi,  avec  ses  offrandes,  il 
dit  en  invoquant  sa  majesté  :  «  Gloire  à  toi ,  soleil  de 
tous  les  peuples!  accorde -nous  la  vie  en  ta  pré- 
sence, n 
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i3.  Ayant  prononcé  son  adoration  devant  sa  ma- 
jesté ,  il  reprit  ainsi  son  discours  :  «  Je  viens  vers  toi , 
roi  suprême,  ô  mon  seigneur,  pour  Bint-Reschit , 
la  jeune  sœur  de  la  reine  Neferou-Ra;  un  mal  a 
pénétré  dans  sa  substance;  que  ta  majesté  veuille 
envoyer  un  homme  connaissant  la  science  pour 
l'examiner.  » 

1  A.  Le  roi  dit  alors  :  <<.  Qu'on  fasse  venir  le  collège 
des  hiérogramniates ,  les  docteurs  des  mystères  (de 
l'intérieur  de  notre  palais?).  » 

i5.  Étant  venus  à  l'instant,  sa  majesté  leur  dit  : 
«Je  vous  ai  fait  appeler  pour  entendre  ce  qu'on  me 
demande;  indiquez-moi  parmi  vous  un  homme  au 
cœur  intelligent  (un  maître  aux  doigts  habiles?).» 

16.  Le  basilicogrammate  Thoth-em-hévi,  s'étant 
présenté  devant  le  roi,  reçut  l'ordre  de  partir  pour 
Bachtan  avec  l'envoyé  du  prince. 

17.  Lorsque  l'homme  sachant  toutes  choses  fut 
arrivé  au  pays  de  Bachtan,  il  trouva  Bint-Reschit 
obsédée  par  un  esprit;  mais  il  se  reconnut  (impuis- 
sant à  l'expulser?). 

IV. 

î8.  Le  prince  de  Bachtan  envoya  une  seconde 
lois  vers  le  roi  pour  lui  dire  :  «  Souverain  suprême , 
ô  mon  seigneur  !  si  la  majesté  voulait  ordonner  qu'un 
dieu  fut  apporté  (au  pays  de  Bachtan  pour  combattre 
cet  esprit?  ). 

19.  (Cette  nouvelle  demande?)  parvint  au  roi 
en  l'an  26 ,  le  premier  du  mois  de  Pachons,  pendant 


220  AOUT-SEPTEMBRE  1858. 

la  panégyrie   d'Ammon;  sa  majesté  était  alors  en 

Thébaïde. 

2  0.  Le  roi  revint  en  la  présence  de  Ghons,  dieu 
tranquille  dans  sa  perfection,  pour  lui  dire  :  «Mon 
bon  seigneur  !  je  reviens  pour  t'implorer  en  faveur  de 
la  fille  du  prince  de  Bachtan.  » 

2  1 .  Puis  il  fit  conduire  Chons ,  dieu  tranquille 
dans  sa  perfection ,  vers  Chons ,  conseiller  de  Thèbes , 
dieu  grand ,  qui  chasse  les  rebelles. 

2  2 .  Sa  majesté  dit  à  Ghons ,  dieu  tranquille  dans  sa 
perfection  :  «Mon  bon  seigneur,  si  tu  voulais  tourner 
ta  face  vers  Chons ,  le  conseiller  de  Thèbes ,  le  grand 
dieu  qui  chasse  les  rebelles,  et  l'envoyer  au  pays  de 
Bachtan  par  une  grâce  insigne.  » 

23.  Puis  sa  majesté  dit  :  «  Donne -lui  ta  vertu 
divine ,  j'enverrai  ensuite  ce  dieu  pour  qu'il  guérisse 
la  fille  du  prince  de  Bachtan.  » 

2k.  Par  sa  faveur  la  plus  insigne,  Chons  de  Thé- 
baïde, dieu  tranquille  dans  sa  perfection,  donna 
quatre  fois  sa  vertu  divine  à  Chons,  conseiller  de 
Thèbes. 

2  5.  Le  roi  commanda  qu'on  fît  partir  Chons, 
conseiller  de  Thèbes,  dans  son  grand  naos,  avec 
cinq  petites  baris  et  un  char;  de  nombreux  cavaliers 
marchaient  à  sa  gauche  et  à  sa  droite. 


26.  Le  dieu  arriva  au  pays  de  Bachtan ,  après  un 
voyage  d'un  an  et  cinq  mois.  Le  prince  de  Bachtan 
vint  avec  ses  soldats  et  ses  chefs  à  la  rencontre  de 
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Chons,  le  conseiller;  s'étant  prosterné  le  ventre  à 
terre,  il  lui  dit  : 

1^.  «Tu  viens  donc  vers  nous ,  tu  descends  chez 
nous  par  les  ordres  du  roi  d'Egypte ,  le  soleil ,  seigneur 
de  justice,  approuvé  du  dieu  Ra.  » 

28.  Voici  que  ce  Dieu  vint  à  la  demeure  de  Bint- 
Reschit;  lui  ayant  communiqué  sa  vertu,  elle  fut 
soulagée  à  l'instant. 

29.  L'esprit  qui  demeurait  en  elle  dit  en  pré- 
sence de  Chons,  le  conseiller  de  Thèbes  :  «Sois  le 
bienvenu,  grand  dieu  qui  expulses  les  rebelles;  la 
ville  de  Bachtan  est  à  toi ,  ses  peuples  sont  tes  esclaves  -, 
moi-même  je  suis  ton  esclave. 

30.  Je  m'en  retournerai  vers  les  lieux  d'où  je 
suis  venu  pour  satisfaire  ton  cœur  sur  le  sujet  de  ton 
voyage.  Que  ta  majesté  veuille  ordonner  qu'une 
fête  soit  célébrée  en  mon  honneur  par  le  prince  de 
Bachtan. 

3 1 .  Le  dieu  daigna  dire  à  son  prophète  :  «  R  faut 
que  le  prince  de  Bachtan  apporte  une  riche  offrande 
à  cet  esprit.  » 

3a.  Pendant  que  ces  choses  se  passaient  et  que 
Chons,  le  conseiller  de  Thèbes,  conversait  avec 
l'esprit,  le  prince  de  Bachtan  restait  avec  son  armée, 
saisi  d'une  crainte  profonde. 

33.  n  fit  offrir  de  riches  présents  à  Chons,  con- 
seiller de  Thèbes,  ainsi  qu'à  l'esprit,  et  célébra  une 
fête  en  leur  honneur;  après  quoi  l'esprit  s'en  alla 
paisiblement  où  il  voulut,  sur  l'ordre  de  Chons,  le 
conseiller  de  Thèbes. 
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VI. 

3/i.  Le  prince  fut  transporté  de  joie,  ainsi  que 
toute  la  population  de  Bachtan  ;  puis  il  se  dit  en  lui- 
même  :  u  II  faudrait  que  ce  dieu  pût  rester  k  Bach- 
tan, je  ne  le  laisserai  point  retourner  en  Egypte.» 

35.  Il  y  avait  trois  ans  et  neuf  mois  que  le  dieu 
Chons  demeurait  à  Bachtan  lorsque  le  prince ,  re- 
posant sur  son  lit,  crut  le  voir  quitter  son  naos;  il 
avait  la  forme  de  l'épervier  d'or  et  s'élevait  vers  le 
ciel,  dans  la  direction  de  l'Egypte. 

36.  Le  prince,  s'étant  réveillé,  se  trouva  (souf- 
frant ?  )  ;  il  dit  alors  au  prêtre  de  Chons ,  conseiller 
de  Thèbes  :  «  Le  dieu  veut  nous  quitter  et  retourner 
en  Egypte;  faites  partir  son  char  pour  ce  pays.» 

37.  Le  prince  de  Bachtan,  en  congédiant  le  dieu, 
lui  offrit  de  très-riches  présents  en  toutes  sortes  de 
choses  précieuses,  ainsi  qu'une  escorte  nombreuse 
de  soldats  et  de  chevaux. 

38.  Leur  retour  à  Thèbes  fut  heureux;  Chons, 
conseiller  de  la  Thébaïde ,  entra  dans  le  temple  de 
Chons,  dieu  tranquille  dans  sa  perfection,  et  lui 
offrit  les  présents  en  toutes  sortes  d'objets  précieux 
que  lui  avait  donnés  le  prince  de  Bachtan;  il  n'en 
garda  rien  pour  son  propre  temple. 

39.  Chons,  conseiller  de  Thèbes,  rentra  heu- 
reusement dans  sa  demeure  le  dix- neuvième  jour 
de  Méchir,  dans  la  trente-troisième  année  du  roi 
de  la  double  Egypte,  soleil,  seigneur  de  justice, 
approuvé  du  dieu  Ra.  C'est  ce  qu'a  fait  le  roi  doué , 
comme  le  soleil ,  d'une  vie  éternelle. 
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S  XI. 

Je  commencerai  les  remarques  qu'appelle  natu- 
rellement ce  récit  par  grouper  les  dates  qui  s'y 
trouvent  répandues;  il  en  ressortira  quelques  faits 
curieux.  Le  voyage  de  Ramsès-Mériamoun  II  en 
Mésopotamie  et  son  mariage  avec  Bint-Reschit  ne 
sont  pas  datés;  la  première  ambassade  du  prince, 
son  beau-père ,  arrive  en  Egypte ,  dans  la  quinzième 
année  de  son  règne  et  le  22  du  mois  de  Payni;  la 
seconde  vient  trouver  Ramsès,  le  1"  Pachons  de  Tan 
26  ;  il  y  avait  donc  plus  de  onze  ans  que  la  princesse 
était  malade.  Cette  circonstance  contribua  nécessai- 
rement à  la  couleur  miraculeuse  attribuée  à  sa  gué- 
rison. 

Le  voyage  du  cortège  sacré  dura  un  an  et  cinq 
mois;  Clions  arriva  donc  à  Bachtan  en  l'an  28  et 
vers  le  1"  Paophi. 

Son  séjour  dans  ce  pays  fut  de  trois  ans  et  neuf 
mois  ;  il  repartit  donc  pour  l'Egypte  l'an  3  1 ,  vers  le 
i"'  Épiphi. 

Il  arriva  à  Thèbes  le  19  Méchir  de  l'an  35;  ce 
qui  donne  pour  le  temps  du  retour  un  an ,  sept 
mois  et  dix-neuf  jours,  environ  deux  mois  et  demi 
de  plus  que  pour  le  premier  voyage.  On  voit  que  ce 
temps  considérable  permet  de  placer  Bachtan  à  une 
distance  aussi  éloignée  que  celle  du  mont  Bagistan , 
auquel  nous  avons  comparé  ce  nom  géographique. 

Le  mariage  de  Ramsès  avec  une  princesse  de 
race  asiatique,  la  haute  opinion  qu'on  avait  dès  lors, 
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en  Asie,  de  la  science  égyptienne,  la  vénération 
qu'inspire  à  ces  peuples  le  dieu  thébain,  son  long 
séjour  à  Baclîtan  et  ces  deux  grands  voyages  paisi- 
blement accomplis  par  son  cortège  sont  autant  de 
faits  caractéristiques  qui  assurent  un  haut  intérêt 
au  récit  que  nous  avons  commenté.  Ils  attestent  des 
rapports  internationaux  tranquilles  et  suivis  entre 
la  vallée  du  Nil  et  les  rives  de  TEuphrate  pendant 
l'état  de  paix  qui  succéda  aux  guerres  séculaires 
terminées  par  les  victoires  de  Ramsès  III;  la  suze- 
raineté incontestée  du  Pharaon  est  un  point  si  im- 
portant dans  l'histoire  ancienne  de  l'Asie  que  l'on  ne 
doit  rien  négliger  pour  déterminer,  avec  toute  l'ap- 
proximation possible,  la  place  chronologique  de  ces 
événements  et  leur  liaison  avec  l'histoire  des  deux 
continents. 

J'ai  relaté ,  dans  la  première  partie  de  cette  étude , 
l'époque  présumée  de  Ramsès-Mériamoun  II,  nom 
sous  lequel  il  faut  désigner  provisoirement  le  sou- 
verain dont  nous  parlons  ;  car  son  rang  parmi  les 
Ramsès  est  jusqu'ici  resté  douteux.  Le  résumé  de 
M.  Mariette  sur  les  Apis  de  la  vingtième  dynastie  ^ 
nous  donne,  sur  ce  même  prince,  quelques  ren- 
seignements nouveaux  qu'il  ne  faut  pas  négliger  :  il 
nous  apprend  que  sous  son  règne  cinq  Apis  succes- 
sifs furent  ensevelis  au  Sérapéum.  Ce  savant  fait  en 
outre  observer  que  le  long  règne  de  R.amsès-MéFia- 
moun  II  exclut  fidée  que  l'usurpation  des  grands 
prêtres  d'Ammon  fût  alors  consommée.  Les  détails 

'  Travail  publié  dans  le  Bulletin  archéohgiqae  français ,  t.  I. 
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constatés  par  notre  texte  combattent  encore  mieux 
cette  supposition.  Faisons  la  part  de  l'exagération 
officielle  dans  les  qualifications  pompeuses  imaginées 
par  le  rédacteur  de  l'inscription ,  il  restera  toujours, 
comme  sujet  de  ces  métaphores,  un  roi  actif  et 
heureux  à  la  guerre  dès  sa  jeunesse.  Le  début  du 
récit  nous  le  montre  d'ailleurs  occupé  à  surveiller  de 
sa  personne  les  provinces  asiatiques  et  à  exiger  les 
hommages  et  les  tributs  des  princes  qui  gouvernaient 
ces  contrées  reculées.  Rien  ne  ressemble  jnoins  à 
l'opinion  qu'on  doit  se  former  des  Ramsès  annulés 
auxquels  les  grands  prêtres  d'Ammon  devaient  en- 
lever le  pouvoir  quelques  années  plus  tard.  C'est 
d'ailleurs  la  dernière  fois  que  nous  verrons  un  Pha- 
raon se  transporter  de  sa  personne  vers  les  rives  de 
l'Euphrate  S  jusqu'au  moment  où  Néchao  viendra 
subir  à  Karkemisch  une  défaite  désastreuse.  Exa- 
minons d'abord  comment  ces  faits  se  placent  dans 
l'histoire  de  la  XX"  dynastie. 

Les  monuments  de  Ramsès  qui  composent  cette 
famille  royale  n'ont  pas  encore  été  mis  à  profit  pour 
composer  une  histoire  suivie.  Dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissances,  voici  comment  je  proposerais  de 
ranger  les  souverains  de  la  XX"  dynastie  avec  la 
série  parallèle  des  grands  prêtres  d'Ammon'^. 

'  Les  monuments  du  roi  éthiopien  Taliraka  n'annoncent  pas  les 
conquêtes  titcndues  que  l'on  avait  supposées. 

-  Quelques  signes  sont  encore  d'une  lecture  douteuse  dans  ces 
cartouches,  mais  je  m'ahstiens  de  les  discuter;  il  ne  s'agit  ici  que 
de  se  reconnaître  dans  l'ordre  historique  des  noms  royaux. 
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GRANDS  PRETRES. 


Époque  inconnue. 

Mial-TESET, 

chef  du  palais,  chcfdps  prophètes, 
jicre  de 


Ramsès-nechtd, 
grand  prêtre,  chef  du   palais, 
chef  des  travaux  ,  etc.  père  de 


AuE!(nOTEP, 

grand  prâtre,  chef  du  palais. 


HiB-UOB  , 

grand  prêtre  ,  chef  des  travaux  , 

chef  de  l'armt'e,  etc. 

Le  même , 

roi  des  deux  régions ,  père  de 

I 

PlANCa  , 

grand  prclre,  père  de 

PlKETEM  \", 

grand  (rêlre  ,  titres  royaux  , 

d'aijord  sans  cartouches , 

père  de 

Ra  uen  CHEPEn  , 

grand  prêtre,  cartouclie  roynl , 

père  de 

PlKETEM  11, 


10 


11 


12? 


13? 


ROIS. 

Ra-tuscr-scha-u  mcri-ameu , 
Neciit-set  méri-ra  mëri-amen. 

Ra-tuser-ma  mcri-amcn  (vers  i3oo  avant  J.  C). 
Ramsès  III  hik-an. 

Ra-tuscr-ma  setep-on-amen , 
Ramsès  IV  hik-ma  méri-amen. 

Ra-tuscr-ma  se-diepcr-cn-ra , 

Ramsès  V  Amcn-ha-chopcsch-w  méri-amen, 

Ra-nev-ma  méri-amen  (vers  laiio  ) , 

Ramsès  VI  Amen-ha-chopesch-v»  nuter  hik-an . 

Ra-taserma  méri-amen  setep  en  ra , 
Ramsès  VII  (at-amcn?)  nuter-hik-an. 

Ra-tuser-ma  chu-en-amen , 

Ramsès  VIII  set-ha-chopc*ch-w  méri-amen. 

Ra-hik-ma  selep-en-amen , 
Ramsès  (IX]  ma-ti  méri-amen. 

Se-scha-en-ra  méri-amen , 
Ramsès  X  sé-ptah. 

Nefer-kan-ra  Sétcp  en-ra , 

Ramsès  XI  méri-amen  Scha-era-Tama. 

Tuser-ma-ra  sctcp-co-ra , 
Ramsès  XII  méri-amen  il. 

Ra-men-ma  setcp-cn-ptah , 

Ramsès  (XIII?)  Scha-em-Tama  nulcr-hik-an  mércr-amen. 

Ra-chcper-ma  setep-en-ra , 

Ramsès  (XIV?)  méri-amen  amcn-ha-chopcseh-w. 

Deux  ou  trois  autres  Ramsès  dont  la  place  est  inconnue. 


ir>       Hent-ta  et  Ra-KA-MA-t  (prir.cesics  liérilières?). 


Isi-em-cbev  (princesse  héritière). 

La   x\t'  dynastie   (  Tauite  )  aurait    été    parallèle    depuis 
Pinctem  I ,  ou  même  depuis  Pianch. 
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Résumons  les  faits  qui  m'amènent  h  proposer 
un  pareil  ordre  de  succession;  ils  donneront  une 
première  idée  de  cette  partie  de  l'histoire  égyp- 
tienne. 

La  fin  de  la  XIX'  dynastie  offre  déj<^  de  grandes 
difficultés  à  l'archéologue;  on  y  trouve  la  trace  de 
révolutions  qui  doivent  être  liées  avec  la  seconde 
invasion  des  Pasteurs,  et  peut-être  avec  la  crise  qui 
amena  la  sortie  des  Hébreux.  Il  y  eut  des  divisions 
dans  la  famille  du  grand  Ramsès  :  deux  souverains, 
dont  on  trouve  la  mémoire  rappelée  sur  les  monu- 
ments de  Thèbes,  Méri-en-ptah  II  sc-ptah  et  Amen- 
mesès,  furent  traités  en  usurpateurs  par  les  rois  qui 
leur  succédèrent.  Il  règne  encore  de  l'obscurité  sur 
leur  véritable  place  dans  la  succession  royale;  si  l'on 
s'en  rapporte  à  la  manière  dont  M.  Lepsius,  obser- 
vateur ordinairement  si  exact,  a  apprécié  le  monu- 
ment de  Kournah  ^  sur  lequel  les  cartouches  d'Amen- 
mesès  ont  été  effacés,  ce  prince  doit  avoir  précédé 
Méri-en-ptah  lï  se-ptah  ;  il  serait  donc  arrivé  au  trône 
après  la  mort  de  Méri-en-ptah  I". 

On  trouve,  sur  ce  monument,  un  renseignement 
bien  curieux  sur  Amen-mesès  :  «Isis,  dit  l'inscrip- 
tion, l'a  élevé  dans  la  ville  de  Chev,  pour  régner 
sur  tout  le  parcours  du  soleil.  »  Chev,  ville  du 
nome  d'Aphroditopolis,  fut  donc  d'abord  la  retraite 
d' Amen-mesès,  et  peut-être  le  centre  de  son  parti  : 
nous  ne  connaissons  pas  d'ailleurs  sa  filiation. 

Sétill  Méri-en-ptah  était  fils  de  Méri-en-ptah  I"; 

'  Voy.  Denkmàler,  t.  III ,  p.  201. 

XII.  ï6 
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mais  je  ne  saurais  décider  s'il  a  occupé  le  trône  avant 
ou  après  Méri-en-ptah  II  se-ptah.  GhampoUion ,  après 
une  étude  attentive  de  la  syringe  de  Bab-el-moluk , 
creusée  pour  la  reine  Ta-tuser  et  Méri-en-ptah  II, 
affirme  que  des  tableaux  peints  sur  le  stuc ,  dans  le 
même  tombeau,  furent  ajoutés  sous  le  règne  de 
Séti  IP.  On  doit  remarquer,  à  l'appui  de  cette  ma- 
nière d'envisager  la  question,  que  Séti  II  semble 
d'abord  avoir  voulu  s'approprier  le  tombeau  de  Méri- 
en-ptah  II ,  mais  qu'il  préféra  ensuite  s'en  construire 
un  nouveau,  oii  ses  cartouches  figurent  seuls  dans 
les  inscriptions. 

La  reine  Ta-tuser,  qui  porte  les  titres  les  plus  éle- 
vés, prend  évidemment  le  pas  sur  son  époux,  et 
néanmoins  celui-ci  était  fils  de  roi  :  un  personnage 
nommé  Bal,  dont  le  titre  semble  indiquer  un  grand 
chancelier  de  toute  l'Egypte ,  se  vante  de  l'avoir  éta- 
bli sur  le  trône  de  son  père^.  Ses  droits  avaient  donc 
été  contestés;  ils  le  furent  de  nouveau  après  son 
régna:  c'est  la  conséquence  qu'on  doit  tirer  des  ou- 
trages qu'a  subis  son  tombeau.  La  devise  de  sa  ban- 
nière mérite  d'être  étudiée;  elle  se  lit  Scha-en-Chev , 
«  celui  qui  s'élève  au  pouvoir  dans  la  ville  de  Chev.^  » 
Chev  fut  donc  le  berceau  de  Méri-en-ptah  II,  comme 
elle  avait  été  celui  d'Amen-mesès.  Il  devient  bien 
probable  qu'il  appartenait  au  même  parti,  quoi- 
qu'on ait  gravé  ses  cartouches  à  Kournah ,  sur  ceux 

'  ChampoHion,  Notices,  p.  45 1. 
*  Voy.  Denkmàler,  t.  III,  p.  201. 
'  Voy.  Prisse,  Revue  archéologicfue ,  1847. 
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de  Méri-en-ptali  II.  Les  soins  de  Baï  lui  assurèrent 
pour  un  temps  la  couronne  thébaine. 

Nous  trouvons  sous  son  règne  un  personnage 
nommé  Séti,  qui  apparaît  avec  les  titres  de  porte- 
plume^,  prince  de  Kousch  et  commandant  des  ré- 
gions du  Midi.  Devons-nous  voir  dans  ce  haut  fonc- 
tionnaire le  prince  Séti,  fds  deMéri-en-ptah  I"?  Cette 
hypothèse  est  extrêmement  séduisante  :  en  effet, 
les  remarques  précitées  de  ChampoUion  semblent 
établir  que  Séti  II  succéda  à  Méri-en-plah  II  se-ptah. 

Le  parti  de  la  ville  de  Chev  aurait  eu  ainsi  deux 
règnes  successifs.  Le  prince  Séti,  réfugié  en  Ethio- 
pie, aurait  obtenu  plus  tard,  comme  dédommage- 
ment, le  gouvernement  des  provinces  du  Midi  2.  On 
a  remarqué  depuis  longtemps  que  la  portion  du 
récit  tiré  de  Manéthon  par  Josèphe,  et  concernant 
une  dernière  invasion  des  Pasteurs,  récit  que  les 
Égyptiens  appliquaient  à  la  sortie  des  Hébreux,  pa- 
raissait convenir  à  merveille  au  temps  de  Méri-en- 
ptah  I"  et  de  Séti  II.  On  y  voit,  en  effet,  un  Amé- 
nophis  victime  de  l'invasion ,  et  son  fils  Séthos  obligé 
de  fuir  dans  son  enfance  au  fond  de  l'Ethiopie ,  d'où 
il  revient  plus  tard  en  vainqueur  expulser  ses  enne- 

'  Tat-chu,  porteur  de  la  phime  d'aulruchc,  grade  supérieur  à 
celui  de  Taï-sfrit  ou  porte-ombrelle  :  la  plume  était  réservée  aux. 
plus  grands  fonctionnaires  et  aux  princes. 

^  Dans  le  roman  des  Deux  Frères,  papyrus  écrit  précisément 
pour  le  même  prince  Séti,  comme  le  prouve  la  suscription  du  ma- 
nuscrit, le  héros  du  récit  est  nommé  prince  Je  Kmcli  par  le  Pharaon 
avant  de  passer  au  rang  d'héritier  de  l'empire  :  ii  y  a  là  une  allusion 
directe  aux  coutumes  de  la  cour  d'Egypte  en  ce  temps  et  peut-être 
aux  charges  du  prince  Séti  lui-même. 
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mis\  L'époque  de  troubles  intérieurs  et  de  divisions 
entre  les  divers  compétiteurs  au  pouvoir  qui  suivit 
la  mort  de  Méri-en-ptah  I"  était  éminemment  favo- 
rable aux  incursions  étrangères.  Quelle  qu'ait  été 
d'ailleurs  la  place  précise  des  deux  Pharaons  signalés 
plus  tard  comme  usurpateurs,  voilà  très-clairement, 
dans  la  famille  du  grand  Ramsès,  deux  partis  en  pré- 
sence, et  les  droits  héréditaires  réclamés  par  chacun 
d'eux  peuvent  avoir  joué  leur  rôle  dans  les  troubles 
de  l'époque  suivante. 

La  raison  précise  de  la  coupure  établie  entre  la 
XIX'  et  la  XX'  dynastie  ne  nous  apparaît  pas  claire- 
ment, mais  elle  doit  certainement  dépendre  des  di- 
visions que  nous  venons  de  rappeler. 

Je  serais  disposé  à  faire  commencer  la  XX*'  dynas- 
tie avec  le  Pharaon  Necht-Set  niéri-ra  méri-amen.  Il  a 
violé  et  fait  approprier  pour  sa  sépulture  le  tombeau 
décoré  parTa-tuser  et  Méri-en-ptah  II,  dont  les  car- 
touches furent  martelés;  il  appartenait  donc  au  parti 
opposé^.  Necht-Set  paraît,  au  contraire,  en  parfaite 
harmonie  avec  Ramsès  III.  On  les  voit,  sur  un  mo- 
nument', recevant  tous  deux  les  hommages  d'un 

'  li  est  à  remarquer,  à  Tappai  de  cette  opinion ,  que  Josèpbe  fait 
suivre  ces  princes  d'un  Ramsès  qui  termina  les  troubles  et  chassa 
les  envahisseurs  jusqu'en  Syrie;  or  les  peuples  de  race  Tamahu,  que 
Ramsès  III  vainquit  en  Syrie,  avaient  fait  une  invasion  dès  le  temps 
de  Méri-en-ptah  I*'  ;  ce  roi  avait  lutté  contre  eux  avec  de  premiers 
succès,  constatés  par  une  inscription  de  Karnak.  (Voy.  Brugscb, 
Géographie ,  t.  II.) 

*  J'écris  ce  nom  Necht-set  et  non  pas  Set-necht  à  cause  des  ana- 
logues, tels  que  Necht-mont,  le  grec  "SeyB^vS-m ,  des  papyrus. 

^  Voy.  Denkmàler,  t.  III,  p.  206. 
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porte-ombrelle  nommé  Hora.  Le  titre  de  hikan,  roi 
d'Héliopolis,  que  porte  Ramsès  III,  peut  s'interpré- 
ter raisonnablement  comme  trace  d'une  première 
association  à  la  couronne  j)ar  un  gouvernement  par- 
tiel. Je  le  considère  comme  le  fils  de  Necht-Set;  ce 
que  je  puis  affirmer,  c'est  qu'il  était  fils  d'un  roi.  Il 
s'exprime  de  ia  manière  suivante  dans  un  hymne 
qu'ii  adresse  à  Ammon  :  «  Je  suis  établi  sur  le  trône 
de  mon  père,  comme  tu  as  établi  Horus  sur  le  trône 

d'Osiris je  n'ai  pas  usurpé  la  place  d'un  autre.  » 

Cette  phrase  si  intéressante  pour  l'histoire  se  lit  dans 
un  papyrus  hiératique,  dont  M.  Harris  a  bien  voulu 
m'envoyer  \e  fac-similé  ;  on  y  trouve  à  la  fois  et  le 
droit  héréditaire  de  Ramsès  III  et  le  souvenir  des 
rivalités  qui  avaient  récemment  déchiré  le  pays. 
C'est  à  cause  de  cette  filiation  royale  de  Ramsès  III 
que  je  répugne  à  le  considérer  comme  le  chef  de 
la  nouvelle  dynastie.  En  présence  des  documents 
incomplets  que  nous  possédons,  cette  appréciation 
n'en  restera  pas  moins  douteuse. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  campagnes  de  Ramsès  III 
Hik-an,  ni  de  ses  beaux  monuments;  il  faudrait  un 
volume  entier  pour  entreprendre  l'appréciation  de 
ce  grand  règne.  Constatons  seulement  ici  que  ses 
victoires  déconcertèrent  pour  un  temps  assez  con- 
sidérable toute  velléité  de  résistance  au  pouvoir  des 
Pharaons  ^ 

Les  envahisseurs  de  fEgypte  furent  vaincus  défi- 

'  Si  l'on  veut  recourir  à  mon  étude  sur  les  textes  de  M.  Greene , 
publiée  dans  le  Bulletin  archéologique ,  t.  I,  et  à  la  Géographie  de 
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nitivement  en  Syrie,  et  les  triomphes  remportés  sur 
terre  et  sur  mer  par  ce  Pharaon  ont  laissé ,  comme 
ceux  de  Sésostris,  un  souvenir  dans  l'histoire  égyp- 
tienne. 

Plusieurs  des  fils  de  Ramsès  III  occupèrent  le 
trône  après  lui'.  Il  me  paraît  difficile  de  rendre 
compte  des  changements  que  l'on  remarque  dans 
leurs  divers  cartouches ,  sans  admettre  que  plusieurs 
d'entre  eux  se  partagèrent  le  pouvoir  et  qu'il  y  eut 
plusieurs  changements  plus  ou  moins  paisihles  dans 
le  palais  des  Pharaons.  Des  cartouches  ont  été  ajou- 
tés après  coup,  dans  la  liste  des  fils  de  Ramsès  III, 
au  nom  de  quatre  de  ces  princes,  et  néanmoins 
l'ordre  des  monuments  nous  force  à  introduire  après 
le  premier  d'entre  eux  un  autre  Ramsès,  qui  joua 
un  rôle  important  ^.  Il  y  eut  probablement  quelque 
trouble  ou  quelque  minorité  pendant  laquelle  un 
parent  plus  âgé  saisit  les  rênes  du  pouvoir.  Une 
stèle  gravée  à  Silsilis  s'exprime  ainsi  sur  le  compte 
de  notre  Ramsès  V  :  «  Le  Nil,  sous  son  règne,  a 

multiplié  ses  dons Il  a  rempli  les  temples  des 

dieux  de  travaux  à  son  nom Il  a  satisfait  les 

dieux  par  ses  bonnes  lois Il  a  remis  le  pays 

M.  Bragsch ,  t.  II ,  on  y  trouvera  quelques  détails  nouveaux  sur  ces 
événements. 

'  Peut-être  en  se  partageant  l'Egypte  ;  leurs  tombeaux ,  réunis  à 
Bab-el-Moluk ,  ne  prouvent  pas  le  contraire,  comme  on  l'a  dit;  on 
pouvait  rapporter  leurs  momies  aux  tombeaux  de  la  famille. 

^  Voy.  Denhm,  t.  III,  p.  2  2  3.  Les  cartouches  de  Ramsès  VI 
Amen-ha-chopesch-w-nulerhik-an  surchargent  ceux  de  ce  Ramsès 
à  Biban-ei-Molouk. 
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dans  toutes  ses  conditions,  comme  il  était  aupara- 
vant. Les  grands  et  les  petits,  pleins  de  joie,  ac- 
clament son  nom.  Il  est  devenu  pour  eux  comme 
la  lune  renaissante.  Lorsqu'il  se  couche,  il  conçoit 
des  bienfaits  pour  son  peuple;  lorsqu'il  s'éveille,  il 
les  enfante,  comme  le  dieu  son  père.  » 

Les  Ramsès  VI,  VII  et  VIII  sont  trois  autres  fils 
de  Ramsès  III.  Les  cartouches  ajoutés  à  leur  nom, 
dans  la  liste  des  fds  de  ce  roi ,  confirment  cet  ordre. 
Il  serait  possible  que  notre  Ramsès  V  eût  été  égale- 
ment leur  frère,  car  on  trouve  dans  cette  même 
liste,  au  huitième  rang,  un  prince  portant  exacte- 
ment le  nom  de  Ramsès  Àmen-ha-chopesch-w.  Sa 
place  parmi  ces  princes  semblerait  néanmoins  avoir 
dii  assuier  la  priorité  i\  ses  aînés,  et  cet  ordre  de 
succession  dépend  de  quelque  circonstance  qui  nous 
reste  inconnue. 

Le  dixième  fils  du  même  roi  se  nommait,  comme 
le  Pharaon  de  notre  inscription,  Ramsès-méri-amen , 
et  l'on  pourrait  être  tenté  de  les  identifier;  M.  Ma- 
riette nous  atteste  que  la  place  des  caveaux  cons- 
truits au  Sérapéum,  sous  ce  roi,  exige  qu'il  cède  la 
priorité  au  Ramsès  dont  le  premier  cartouche  porte 
la  légende  Newer-kau-m-selep-en-ra  ;  il  faut  donc  l'é- 
carter pour  le  moment.  Ce  dernier  doit  également 
céder  la  priorité  h  Ramsès  IX  méri-amen  ma-ti  à 
cause  de  la  généalogie  des  deux  grands  prêtres  Ram- 
çès-nechtu  et  Amen-hotep  que  l'on  trouve  dans  leurs 
règnes  respectifs.  Ramsès-uechtu,  pèred'Amen-hoiep. 
est  cité  dans  une  expédition  sous  Ramsès  IX  méri- 
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amen  ma-ti  \  tandis  que  Amen-hotep  apparaît  sous 
Ramsès  XI  mérer-amen  scha-em-Tama.  li  faut  don- 
ner la  place  intermédiaire  à  Ramsès  X  sé-ptah ,  que 
M.  Mariette  a  découvert  au  Sérapéum;  son  nom  était 
écrit  sur  un  vase  posé  dans  un  autre  tout  semblable, 
décoré  du  nom  de  notre  Ramsès  XI  :  ce  dernier  sur- 
vécut ,  car  il  a  fait  construire  le  tombeau  de  l'Apis 
suivant. 

M.  Mariette  semble  avoir  toute  raison  de  conjec- 
turer que  le  changement  de  règne  eut  lieu  pendant 
les  soixante  et  dix  jours  consacrés  aux  funérailles  du 
taureau  sacré;  je  ne  vois  pas  d'autre  manière  d'ex- 
pliquer la  présence  de  ces  deux  vases  dans  la  tombe 
d'un  même  Apis.  Cet  ordre  étant  ainsi  établi,  on 
doit  remarquer  que  les  neuvième  et  dixième  fils  de 
Ramsès  III  se  nommaient  Rainsès  scha-em-Tama  et 
Ramsès  mAri-amen,  exactement  comme  nos  Pharaons 
Ramsès  XI  et  XII.  Faut-il  en  conclure  que  ces  per- 
sonnages sont  les  mêmes ,  et  que  sept  ou  huit  fils  de 
Ramsès  III  auront  porté  la  couronne?  Je  ne  le  pense 
pas  ;  il  me  paraît  plus  probable  que  nous  n'avons  ici 
qu'un  exemple  de  plus  de  la  répétition  des  mêmes 
noms  dans  la  famille;  plusieurs  de  ces  rois  ont  d'ail- 
leurs un  chiffre  d'années  assez  important  et  qui  s'ac- 
corderait mal  avec  cette  supposition.  La  série  des 
grands  prêtres  nous  montre  Ramsès  IX  ma-ti  séparé 
par  une  seule  génération  de  Ramsès  XI  scha-em- 
Tama  ;  ]e  règne  de  Ramsès  X  se-ptah,  qui  n'est  connu 
que  par  le  vase  du  5érapéum,  doit,  en  effet,  avoir 

*  Voy.  Denkmàler,  t.  Ilf ,  p,  219. 
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été  d'une  durée  insignifiante ,  dans  une  époque  si  fer- 
tile en  monuments. 

Nous  avons  dit  que  les  observations  de  M.  Ma- 
riette plaçaientRamsèsméri-amenlI  après  notre  Ram- 
sès  XI;  c'est  ce  que  lui  a  indiqué  la  disposition  du 
souterrain  qui  renfermait  les  cinq  Apis  morts  de  son 
temps.  Un  prêtre  d'un  rang  élevé,  nommé  Dek-en- 
ptah,  commandait  d'ailleurs  à  Memphis  sous  les  deux 
règnes  de  ce  prince  et  de  son  prédécesseur  dans  notre 
liste.  Je  crois  qu'on  doit  placer  ensuite,  et  peut-être 
sans  lacune,  Ramsès  (XIII?)  mérer-amen  scha-em- 
Tama  nuter-hik-an.  C'est  sous  son  règne  qu'apparaît 
sur  les  monuments  le  grand  prêtre  Her-hor,  prenant 
déjà  des  titres  presque  royaux,  tels  que  chef  des  deux 
régions,  commandant  des  armées,  etc.  Bientôt  après 
il  constata  par  les  doubles  cartouches  l'accomplisse- 
ment de  son  usurpation. 

Il  faut  néanmoins  avouer  que  rien  ne  m'indique 
la  vraie  place  de  Ramsès  (XIV?) ,  ni  de  deux  ou  trois 
autres  cartouches  analogues  à  ceux-ci,  et  qu'on  ne 
rencontre  que  très-rarement.  Il  existe  deux  endroits 
dans  la  dynastie  où  la  liaison  n'est  pas  certaine  : 
i"  après  les  fils  de  Ramsès  III;  2°  avant  Her-hor  et 
Ramsès  (XIII?),  son  contemporain. 

Peut-être  Her-hor  laissa-t-il  un  pouvoir  nominal 
à  quelques  princes  de  la  famille  de  Ramsès,  tels  que 
ceux  auxquels  nous  donnons,  au  hasard,  les  nom- 
bres XIV,  XV  et  XVI;  mais  il  me  paraît  très-probable 
qu'après  sa  mort  un  Ramsès  plus  énergique  aura 
ressaisi  les  rênes  du  gouvernement  et  dépouillé  les 
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grarnls  prêtres  de  tout  pouvoir  excessif.  Cette  con- 
jecture m'est  fournie  par  le  titre  modeste  du  grand 
prêtre  Pianch.  M.  Lepsius  a  expliqué  cette  absence 
de  qualification  royale  par  la  mort  de  Pianch  avant 
d'hériter  de  la  couronne.  Deux  fortes  raisons  me  pa- 
raissent s'opposer  à  ce  que  cette  explication  soit  con- 
sidérée comme  suffisante  :  i°  Her-hor  a  conservé  avec 
la  couronne  sa  dignité  sacerdotale;  il  a  même  fait 
de  son  titre  de  prêtre  d'Ammon  la  légende  de  son 
premier  cartouche  :  Pianch  n'a  donc  pu  avx)ir  le  sa- 
cerdoce que  sous  un  nouveau  roi.  2°  Pinetem,  son 
fils,  porte  également  des  qualifications  qui  supposent 
l'existence  d'un  roi  au  moins  nominal ,  comme  on 
le  verra  plus  loin.  Je  suis  donc  autorisé  à  supposer 
que  le  grand  prêtre  Pianch  a  trouvé  un  maître;  son 
fds ,  Pinetem  P^  prit  au  contraire  les  titres  royaux  et 
concentra  toute  l'autorité  dans  sa  main;  les  cartou- 
ches paraissent  néanmoins  réservés,  sur  ses  monu- 
ments, à  des  princesses  qui  sans  doute  terminèrent 
la  famille  de  Ramsès  et  recueillirent  ses  droits. 

Après  avoir  ainsi  essayé  le  classement  des  princes 
qui  se  rattachent  à  la  souche  thébaine,  il  faut,  pour 
comprendre  l'histoire  de  ce  siècle,  étudier  de  plus 
près  la  série  parallèle  des  grands  prêtres  d'Ammon 
et  suivre  l'agrandissement  progressif  de  leurs  pré- 
tentions. On  trouve ,  dès  l'époque  de  Méri-en-ptah  P', 
un  grand  prêtre  d'Ammon,  nommé  Rai,  qui  s'at- 
tribue la  suprématie  sur  tout  le  sacerdoce  de  TE- 
gypte;  il  ajoute  encore  à  cette  haute  position  des 
charges  civiles  et  militaires;    il  était  surintendant 
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des  constructions  clans  tout  l'empire  et  chef  des 
soldats  d'Ammon  :  une  telle  réunion  d'attributions 
dans  les  mains  d'un  sujet  pouvait  amener  prompte- 
ment  des  dangers  sérieux;  la  qualification  de  com- 
mandant des  soldats  d'Ammon  mérite  surtout  d'être 
remarquée.  Pendant  les  grandes  guerres  entreprises 
par  Ramsès  II  (Sésostris),  il  fallut  tirer  des  soldats  de 
toutes  les  classes  de  citoyens.  Les  temples  fournirent 
des  contingents,  pris  sans  doute  parmi  les  serviteurs 
de  leurs  domaines,  commandés  par  des  prêtres  et 
défrayés  par  le  produit  des  otfrandes.  Ramsès  II  ré- 
compensa les  dieux  de  ces  secours  par  le  don  de 
nombreux  esclaves  destinés  à  cultiver  les  terres  sa- 
crées et  par  les  dépouilles  dont  il  remplit  leurs  tré- 
sors. Telle  est  fexplication  de  ces  soldats  d'Ammon  qui 
sont  nommés  dans  plusieurs  manœuvres  de  l'armée 
égyptienne.  Cette  puissance  militaire,  dépendant 
directement  du  temple  d'Ammon  ,  augmenta  évidem- 
ment l'influence  du  grand  prêtre ,  et  auraitpu  facile- 
ment menacer  la  sécurité  d'un  prince  peu  énergique. 

Le  grand  prêtre  Raï  et  son  successeur  Rama  pré- 
sidèrent, sous  le  règne  de  Séti  II,  à  la  restauration 
d'un  pylône  au  temple  de  Karnak,  et  s'y  firent  re- 
présenter en  pied,  accompagnés  d'une  grande  ins- 
cription dédicatoire.  Les  souverains  avaient  seuls 
occupé  jusque-là  une  place  aussi  importante  sur  les 
monuments  tliébains.  ' 

Nous  perdons  ensuite  de  vue  pendant  quelques 
années  les  chefs  du  sacerdoce  d'Ammon ,  qu'un  guer- 
rier tel  que  Ramsès  III  ne   pouvait  manquer  de 
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maintenir  à  leur  place  ;  mais  sous  Ramsès  IX  méri- 
amen  ma-ti.  qui  doit  être  un  petit-fils  de  ce  roi ,  nous 
retrouvons  à  Hammamât  le  grand  prêtre  Ramsès- 
nechtu.  Il  est  remarquable  que  ce  personnage  rem- 
plit des  fonctions  civiles,  qu'il  est  préfet  du  palais, 
surintendant  des  travaux  publics  et  qu'il  accomplit  ef- 
fectivement une  mission  du  souverain ,  puisqu'on  le 
voit  diriger  une  expédition  à  la  montagne  de  Vochen. 
Ramsès-nechlu  nomme  son  père  Méri-veset,  qui  était 
préfet  du  palais  et  chef  des  prophètes;  on  ne  lui 
attribue  pas  le  sacerdoce  d'Ammon.  Ce  nom  de 
Méri-veset  mérite  d'être  étudié  avec  soin ,  car  il  peut 
donner  l'explication  d'un  fait  important  et  resté 
jusqu'ici  très-obscur. 

On  a  remarqué  que  la  famille  des  Scheschonk  se 
rattachait  par  le  sacerdoce  d'Ammon  aux  familles 
de  Her-hor  et  de  Pianch;  on  ne  comprenait  pas 
comment  une  farnille  aussi  clairement  thébaine  par 
ses  charges  héréditaires  pouvait  avoir  composé  la  dy- 
nastie dite  des  Buhastites.  Le  nom  de  Méri-veset  trahit 
clairement  une  origine  bubastite  ^  et  devient  aujour- 
d'hui un  nouvel  indice  de  cette  filiation,  justement 
soupçonnée. 

Rien  ne  signale  le  grand  prêtre  Ramsès -nechtu 
comme  ayant  abusé  de  sa  position  élevée;  nous  re- 

'  Méri-veset  signifie  l'iaimé  de  la  déesse  Veset  ou  Bast,  qui  est  une 
forme  de  Pacht.  Le  nom  de  Bub»ste  est,  en  égyptien,  Pa-veset;  ce 
que  l'hébreu  a  transcrit  très-fidèlement  par  riD3"^D.  M.  Lepsius 
considère  les  prêtres  d'Ammon  comme  la  famille  tanite  de  la  XXI" 
dynastie:  je  crois,  au  contraire,  que  le  roi  Hor-Psev-en-schan ,  dont 
le  nom  se  trouve  àTanis,  appartient  à  une  famille  bien  distincte. 


ÉTUDE  SUR  UNE  STÈLE  ÉGYPTIENNE.  245 
trouvons  son  fils  Amçn-hotcp  sous  Ramsès  XI  (Méri- 
amen  scha-em-Tama  )  ;  il  joint  à  son  titre  de  grand 
prêtre  d'Ammon  une  grande  variété  d'attributions; 
il  paraît  néanmoins  devant  le  Pharaon  dans  une  atti- 
tude de  soumission  absolue  ^.  Il  n'est  pas  question  des 
grands  prêtres  dans  le  petit  nombre  de  monuments 
que  nous  possédons  du  long  règne  de  Ramsès  XII 
Méri-amen  II;  le  personnage  que  M.  Mariette  a 
trouvé  au  Sérapéum,  revêtu  à  cette  époque  d'un 
pouvoir  important  à  Mcmphis,  se  nommait  Bek-en- 
ptah;  ce  nom  indique ,  suivant  toute  apparence,  une 
famille  différente;  la  suprématie  des  collèges  sacer- 
dotaux avait  probablement  été  divisée  par  un  sou- 
verain plus  habile. 

Il  devient  évident ,  au  contraire ,  que  tout  l'équi- 
libre des  pouvoirs  est  déjà  rompu  quand  on  ren- 
contre, à  côté  de  Ramsès  XIII  Scha-em-tam-nuter- 
hik-an,  Her-hor^,  chef  du  sacerdoce,  investi  en 
même  temps  de  la  dignité  de  général  des  armées  et 
prenant  le  titre  de  gouverneur  des  deux  régions.  Il  a 
beau  porter  en  même  temps  le  titre  plus  modeste  de 
porte  plume  à  la  gauche  du  roi^,  les  cartouches  de  Ram- 
sès ne  figurent  plus  devant  lui  que  pour  la  montre , 
car  l'urœus  royal  se  dresse  sur  le  front  du  prêtre. 
Il  se  contente  pendant  un  temps  des  qualifications 
qui  résument  en  sa  personne  l'autorité  religieuse, 
civile  et  militaire;  mais  bientôt  après  il  prend  ou- 

'   Voy.  Denkmàlerj  t.  III,  p.  289. 

'''  Le  Péhor  de  Champollion  et  de  Hosellini. 

'  Voy.  Denkmâler,  t.  III,  p.  248. 
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vertement  tous  les  insignes  royaux,  et  son  titre  de 
qrand  prêtre  d'Ammon  lui  sert  de  devise  pour  rem- 
plir son  premier  cartouche.  Il  fait  représenter  sur 
les  monuments  son  couronnement  par  la  main  des 
dieux;  Set  lui  pose  sur  la  tête  la  couronne  rouge  do 
la  basse  Egypte;  Horus  lui  donne  le  schent  de  la 
Thébaïde  ^ . 

Son  épouse  se  nommait  Netem-Net^,  nom  qui 
nous  reporte  aussi  vers  la  basse  Egypte.  Son  fils 
aîné  prend  les  tilres  de  commandant  de  la  cavalerie 
et  double  chef.  Son  nom  est  Pianch,  et  je  ne  doute 
aucunement  de  son  identité  avec  le  grand  prêtre 
Pianch ,  père  de  Pinetem  I".  Celui-ci  ne  donne  à  son 
père  aucune  autre  qualification  que  celle  de  grand 
prêtre;  j'ai  expliqué  ce  fait  par  l'existence  d'un 
Pharaon  de  la  race  royale,  qui  aura  combattu  avec 
succès  l'influence  sacerdotale  après  la  mort  de 
Her-hor. 

On  peut  également  supposer  que  le  Pharaon  Smen- 
dès,  chef  de  la  dynastie  tanite,  sera  monté  sur  le 
trône  de  la  basse  Egypte  après  la  mort  de  Her-hor 
ou  vers  la  fin  de  son  règne;  il  peut  avoir  été  assez 
puissant  pour  réduire  Pianch  à  son  rôle  sacerdotal , 
et  la  souveraineté  thébaine  aura  ainsi  passé  par  di- 
verses alternatives  jusqu'au  moment  où  les  derniers 
rois  tanites  triomphèrentjusque  dans  la  haute  Egypte. 

'■  Voy.  Denhnàler,  t.  III,  p,  2/16. 
^  «Délices  de  Neith.  » 

^  Ha-ui,  sens  un  peu  douteux.  On  voit  que  Her-hor,  quoique  roi , 
avilit  gardé  le  sacerdoce. 
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On  est  d'ailleurs  forcé  de  reconnaître,  dans  l'en- 
semble des  titres  de  Pinetem^  deux  ordres  de  di- 
gnités bien  différentes  et  la  trace  de  deux  phases 
dans  son  existence.  En  effet,  il  prend  les  qualifica- 
tions modestes  de  chef  de  district  et  de  porte - 
ombrelle,  ce  qui  suppose  un  roi  laissant  reprendre 
de  nouveau  des  cipplois  civils  et  militaires  au  grand 
prêtre  d'Ammon.  Lorsqu'on  voit  Pinetem  s'attribuer 
l'enseigne  royale  et  les  titres  ordinaires  des  Pharaons, 
il  n'en  conserve  pas  moins  les  titres  inférieurs  qui 

'  Comme  ce  nom  royal  a  été  assimilé  aux  deux  Psusenh  de  la 
dynastie  tanit«,   sa   lecture  est   importante.  J'ai  annoncé  que  le 

groupe  I  devait  se  lireNeTeM.ceque  je  compareau  copte  KOT-UL 

jucandus,  suavisfuit.  M.  Lepsius  a  combattu  celle  lecture  dans  son 
mémoire  sur  la  XX 11*  dynastie  (p.  2 63).  Ce  savant  ne  trouve  pas  con- 
cluante l'orthographe  du  groupe   '' — k    I  ^k  .  Si  l'on  compare  cette 

forme  à  la  variante    'W    ^^     I  ,  elle  ne  laissera  rien  à  désirer. 

Cette  dernière  disposition  se  tr«uve  souvent  sur  les  cercueils  saîtes , 
dans  la  formule  usuelle  :  les  biens  purs,  bons  et  suaves,  dont  vivent  les 
dieux.  (Louvre,  sarcophage  de  Har-ari-aa.)  Quant  à  la  forme  cau- 

sative   M    t ,  que  M.  Lepsius  veut  lire  sem,  il  me  suffira  de  lui  citer 

la  variante  M  ■  "u.^    ^^   1.  (Musée  du  Louvre, Rituel  de iVei>-flf.) 

On  sait  que  le  caractère  idéographique,  qui  est  ici  la  gousse  1,  peut 

se  mettre  à  volonté  devant,  à  la  fin  ou  au  milieu  des  signes  phoné- 
tiques qui  écrivent  le  mot ,  de  même  qu'il  peut  à  lui  seul  les  rem- 
placer en  tout  ou  en  partie.  L'autre  lecture-,  nem.  n'est  pas  moins 
bien  prouvée  par  des  variantes  des  mots  chencm ,  chenmes,  etc.  Je 
n'ai  besoin  ici  que  des  preuves  de  la  transcription  nctem,  ce  qui  me 
dispense  de  pousser  plus  loin  l'étude  de  ces  mots. 
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attestent  son  premier  état  légal.  Il  n'entoure  pas 
encore  son  nom  d'un  cartouche;  cet  honneur  est, 
au  contraire ,  réservé  pendant  son  gouvernementaux 
princesses  Hent-ta  et  Ra-ka-ma-t  que  je  considère 
comme  héritières  de  la  famille  des  Ramsès  et  dont 
Pinetem  I"  fit  très-probablement  ses  épouses.  C'est 
au  temple  de  Chons ,  à  Karnak ,  que  se  trouvent  prin- 
cipalement ses  légendes.  On  voit,  sur  les  mêmes 
murailles,  deux  cartouches  royaux  qui  se  lisent  de 
la  manière  suivante  :  Ra-scha-cheper-setep-en-amen , 
Pinetem  méri-amen.  M.  Lepsius  attribue  ces  car- 
touches à  Pinetem  II;  il  y  a  quelques  raisons  pour 
en  douter:  d'abord  Pinetem  I"  a  son  nom  renfermé 
dans  un  cartouche  et  avec  l'addition  Méri-amen  sur 
un  cuir  repoussé  du  musée  du  Louvre  que  nous 
allons  discuter  tout  à  l'heure;  ensuite  on  retrouve 
la  même  princesse  héritière  Hent-ta  faisant  une  of- 
frande à  Maut,  à  l'époque,  dit  l'inscription,  «où  le 
roi  Ra-scha-cheper-setep-en-amen  a  consacré  àThèbes 
les  sphynx  criocéphales  ^.  »  Il  me  semble  donc  pos- 
sible que  Pinetem  \"  ait  pris  ces  deux  cartouches  à 
une  seconde  période  de  son  pouvoir;  c'est  à  ce  mo- 
ment sans  doute  que  son  fils  Ra-men-cheper  aura  été 
investi  du  sacerdoce. 

C'est  M.  Lepsius  qui  nous  indique  ce  dernier 
comme  un  fils  de  Pinetem;  il  prit  les  doubles  car- 
touches :  la  famille  royale  était  peut-être  éteinte  à 

'  Denkmàler,  t.  III,  p.  aAg.  On  pourrait  néanmoins,  à  la  rigueur, 
croire  à  une  seconde  princesse  du  même  nom  et  portant  les  mêmes 
titres  à  deux  générations  de  la  première. 
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ce  moment.  La  princesse  dont  le  nom  figure  avec 
celui  (le  Ra-men-cheper  se  nommait  Isi-en-chev^.  Ce 
nom ,  qui  se  reproduit  plus  tard  dans  la  XXIP  dy- 
nastie, est  un  indice  prëcieux  qui  doit  être  mis  à 
profit  :  nous  avons  vu  qu'Amen-mesès,  ainsi  que 
Méri-en-ptah  II  [Se-ptah),  était  sorti  de  la  ville  de 
Chev  pour  remonter  sur  le  trône  ;  il  y  avait  là  quelque 
domaine  héréditaire  de  la  famille  de  Ramsès;  je  ne 
doute  donc  pas  qu  Isi-em-chev  ne  se  rattachât  au  sang 
royal  thébain.  Les  héritiers  mâles,  s'il  y  en  avait, 
n'auront  pas  embarrassé  longtemps  les  usurpateurs. 
Quant  aux  prmcesses,  pour  lesquelles  le  droit  de  suc- 
céder à  la  couronne  était  reconnu  depuis  la  seconde 
dynastie,  le  représentant  du  parti  victorieux  les  ré- 
servait soigneusement  pour  confirmer  ses  droits  par 
un  mariage.  J'ai  fait  voir^  avec  quel  soin  cette  poli- 
tique avait  été  suivie  par  Psammétik  et  ses  descen- 
dants, et  quelle  vénération  les  Égyptiens  avaient 
conservée  jusqu'à  la  fin  pour  les  héritières  du  sang 
royal  de  Thèbes. 

M.  Lepsius  insère  dans  cette  famille,  après  Ra- 
men-cheper,  le  roi  tanite  P-sev-en-schan ,  qu'il  fait 
père  de  Pinetcm  II.  Je  ne  partage  pas  cette  opinion  : 
une  inscription  très-fruste ,  copiée  par  Champollion 
sur  le  pylône  d'Horus  ^,  contient  la  mention  d'of- 
frandes considérables  faites  par  ces  personnages.  On 

'  Ce  nom  signifie  Yhis  de  la  ville  de  Ckcv. 

*  Étude  sur  les  textes  publiées  par  M.  Greeu,  BuUetin  archéolo- 
gique, t.  I. 

''  Champollion,  Notice  manuscrite  de  Karnak,  pylône  d'Horus. 
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y  trouve  formellement  nommé  un  nouveau  grand 
prêtre,  Pinelem,  fils  de  Ramen-cheper;  dans  lequel 
je  pense  qu'on  doit  reconnaître  Pinetemll,  soit  que 
les  doubles  cartouches  cités  plus  haut  lui  appar- 
tiennent ,  soit  que  sa  légende  royale  nous  reste  encore 
inconnue. 

La  fin  de  la  famille  sacerdotale,  son  point  de 
jonction  avec  la  dynastie  tanite  (XXP),  et  le  début 
de  la  XXIP  dynastie ,  sont  encore  pleins  d'obscurités. 
L'arrangement  proposé  par  M.  Lepsius  ^  ne  me 
satisfait  pas  complètement.  La  généalogie  des  Sches- 
chonk,  telle  que  la  conçoit  ce  savant,  nécessite  des 
corrections  trop  arbitraires  sur  les  monuments  pour 
l'admettre  sans  autres  preuves.  Je  considère  la  dy- 
nastie tanite  comme  parallèle  aux  grands  prêtres 
thébains  pendant  la  plus  grande  partie  du  temps 
qui  lui  est  assigné;  il  faudra  reconnaître  cependant 
que  quelques-uns  de  ses  princes  auront  dominé  à 
Thèbes  avant  l'avènement  de  Scheschonk  P'.  C'est  ce 
que  prouve  le  martellement  des  cartouches  et  des 
figures  des  grands  prêtres  sur  les  monuments  qu'ils 
avaient  décorés.  Cette  punition  officielle  infligée 
rétrospectivement  aux  usurpateurs  ne  peut  être 
attribuée  à  Scheschonk.  Sa  race  se  rattache  en  effet 
à  la  famille  de  Her-hor  par  l'origine  bubastite,  par 
le  sacerdoce  d'Ammon  et  par  les  noms  de  forme 
sémitique.  La  famille  de  Smendès^  triompha  donc, 

'   Lepsius ,  Ueber  die  XXII'"  œgypt.  Kônigsdynastie. 
'  Nom  que  donne  Manéthon  au  chef  de  la  XXI'  dynastie  (tanite)  ; 
on  ne  l'a  pas  encore  retrouvé  sur  les  monuments. 
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au  moins  un  moment,  des  résistances  de  la  Thébaïde 
et  constata  sa  victoire  par  le  martelage  des  noms 
sacerdotaux.il  est  également  certain  qu'elle  recueillit 
les  droits  des  princesses  qui  descendaient  des  Ramsès 
par  la  ligne  féminine;  c'est  ce  que  nous  indique  la 
reproduction  des  mêmes  noms  dans  Rakama-t,  fille 
du  roi  Har  P-sev-en-schan^  (Psusenès  II?),  qui  devint 
l'épouse  d'Osorchon  I",  et  dans  la  princesse /fent-to , 
mère  de  la  reine  Keramama. 

Je  ne  doute  pas  que  des  monuments  nouveaux 
ou  mieux  étudiés  ne  viennent  un  jour  compléter  les 
généalogies  royales  et  l'histoire  de  ces  révolutions 
intérieures;  mais  il  reste  un  point  complètement 
inexpliqué  jusqu'ici ,  c'est  l'avènement  de  Sche- 
schonk  V'  à  la  com'onne  d'Egypte.  La  généalogie  de 
ce  Pharaon ,  telle  que  M.  Lepsius  a  cru  pouvoir  la 
tirer  d'une  stèle  du  Sérapéum ,  dédiée  par  Har-p-sen , 
ne  ferait  qu'augmenter  la  difficulté;  en  effet,  Sche- 
schonk  aurait  eu  pour  père  un  simple  chef  nommé 
Nimrot,  fils  lui-même  d'individus  obscurs;  sa  mère 
n'aurait  également  aucune  qualification  personnelle, 
en  sorte  que  le  sang  royal  n'apparaîtrait  d'aucun 
côté  *.  Je  regarde  comme  infiniment  plus  probable 

'  Les  deux  rois  tanites,  dont  le  notn  peut  se  lire  P'^sev-en-schtai , 
ont  été  heureusement  rapprochés  par  M.  Brugsch  des  deux  Psusenès 
de  Manéthon;  le  nom  Psinachhs,  de  la  même  dynastie,  pourrait 
bien  n'être  qu'une  autre  altération  du  même  nom  égyptien. 

-  La  difficulté  d'interpréter  cette  stèle  provient  de  ce  que  la 
généalogie  du  chef  Nimrot  n'est  rattachée  par  aucun  lien  à  ce  qui 
précède.  M.  Lepsius  est  également  obligé  de  supposer  qu'une  prin- 
cesse, M  eh-l-en-usech  ,  mère  de  Nimrot,  doit  avoir  eu  le  titre  de  se-t- 
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que  Scheschonk  1",  chef  des  rois  bubastites ,  se  rat- 
tachait à  la  ligne  des  grands  prêtres  descendant  de 
Méri-veset  ;  le  sacerdoce ,  dans  sa  famille ,  reste  cons- 
tamment affecté  à  l'aîné  des  princes.  En  inaugurant 
ia  dynastie  bubastite,  ce  roi  prit  pour  la  devise  de 
son  étendard  :  Scha-new  em  suten  er  sam  ta-ti,  «ce- 
lui qui  arrive  à  la  royauté  en  réunissant  les  deux 
régions.  »  Ces  mots  autorisent  bien  à  penser  qu'il  a 
réuni  par  ses  alliances  les  prétentions  thébaines  à 
celles  de  la  dynastie  tanite.  Le  dernier  roi  de  cette 
famille,  Har-p-sev-enschan  (Psusenès  II?)  avait  laissé 
une  fille,  Ra-ka-ma-t,  qui  fut  épousée  par  OsorchonI". 
Il  est  hors  de  doute  pour  moi  que  Scheschonk  I**^  avait 
suivi  la  même  politique ,  et  que ,  parmi  ses  épouses , 
et  probablement  dans  sa  mère ,  on  trouvera  la  trace 
du  sang  royal  de  Thèbes. 

Quel  que  soit  le  mérite  de  mes  conjectures  à  cet 
égard ,  on  peut  déjà  embrasser  d'un  coup  d'œil  suf- 
fisamment éclairé  les  révolutions  du  pouvoir  sou- 
verain depuis  la  XIX"  dynastie;  on  peut  les  résumer 
ainsi  : 

1°  L'origine  de  la  XIX*  dynastie,  mal  expliquée 
jusqu'ici,  sa  division  sous  Méri-en-ptah  II  et  les 
troubles  qui  accompagnent  sa  fin; 

2°  Pouvoir  absolu  de  Ramsès  III  et  de  ses  suc- 
cesseurs ; 

3°  Envahissements  successifs  des  prêtres  d'Am- 
mon  jusqu'à  l'extinction  de  la  XX''  dynastie  ; 

iuten  «fille  de  roi;»  la  stèle  porte,  au  contraire,  clairement  maut. 
suten  «  mèi'e  de  roi .  i> 
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4°  Règne,  à  Thèbes,  des  héritiers  de  Her-hor,  et 
à  Tanis ,  de  la  famille  de  Smendès  '  ; 

5°  Réunion  des  deux  parties  de  l'empire  par 
Schoschonk  I",  de  la  famille  des  grands  prêtres, 
originaire  de  Bubastis ,  et  alliance  d'Osorchon  I"  avec 
l'héritière  de  Tanis. 

S  XII. 

Après  avoir  ainsi  tenté  d'éclaircir  les  révolutions 
intérieures  de  l'Egypte ,  nous  serons  mieux  préparés 
à  comprendre  la  marche  décroissante  de  sa  puis- 
sance et  de  son  influence  sur  l'Asie  durant  cette 
période  de  son  histoire.  Les  fils  de  Ramsès  III 
ne  laissèrent  pas  péricliter  l'héritage,  si  vaillam- 
ment défendu  par  leur  père  contre  l'invasion  des 
Tamahous.  Ramsès  IV  paraît  avoir  fondé  à  Hammâ- 
mat  un  poste  important  pour  assurer  la  sécurité 
d'une  voie  commerciale  aboutissant  à  la  mer  Rouge, 
et  par  laquelle  divers  produits  de  l'Asie  étaient  plus 
directement  importés.  Une  inscription  de  la  seconde 
année  nous  montre  «les  Rotennoa'^  prosternés  en  sa 
présence  en  apportant  leurs  tributs,  et  tous  les 
Aamous  ^  tremblants  devant  lui. . . , Ce  roi  est 

'  Je  ne  serais  pas  étonné  que  Smendès  fût  la  transcription  du  nom 
égyptien  Nsc-bai-n-tet  ;  en  greco-égyptien ,  Zbendetys.  M.  Brugsch  a 
prouvé  que  Menais  était  la  transcription  de  Bai-n-tet,  ou  le  Bouc  de 
Tatou. 

*  Ce  peuple  s'est  partagé  avec  les  Chet  la  haute  influence  sur  la 
Mésopotamie  avant  les  Assyriens. 

'  Les  Aamous  comprenaient  la  race  jaune  asiatique,  dans  une 
dénomination  générale ,  comme  les  Tamahous  la  racç  blanche. 


I 
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savant  comme  Thoth   et  aussi   sage  dans  sa  doc- 
trine ^  » 

Nous  avons  déjà  cité  l'éloge  de  Ramsès  V,  tiré 
de  la  stèle  de  Silselis;  Ramsès  VI  est  vanté  à  son 
tour  pour  le  nombre  et  la  magnificence  de  ses  mo- 
numents; il  reste,  en  effet,  des  traces  considérables 
de  ses  travaux  et  son  tombeau  royal  est  le  plus  com- 
plet de  tous  ceux  qu'on  admire  à  Bab-el-Moluk. 

Nous  retrouvons  à  Hammâmat  un  souvenir  de 
Ramsès  IX  Méri-amen  ma-ti,  dans  une  inscription^ 
qui  donne  les  plus  grands  éloges  à  sa  sagesse  et  à  sa 
valeur;  on  lui  attribue  le  mérite  «d'avoir  ouvert  les 
routes  du  Ta-nuter,  que  l'on  n'avait  jamais  connues 
auparavant.  »  Le  Ta-nuter,  nom  que  l'on  traduirait 
par  terre  sacrée,  était  un  pays  d'Asie  d'où  les  princes 
de  la  Mésopotamie  tiraient  des  substances  précieuses 
dont  se  composaient  une  partie  des  tributs  qu'on  les 
voit  payer  aux  Pharaons.  Il  paraît  que  la  mer  Rouge 
offrit  aux  Egyptiens  une  route  nouvelle  vers  cette 
contrée.  L'inscription  qui  fournit  ce  renseignement 
est  d'ailleurs  d'un  haut  intérêt  en  ce  qu'elle  nous 
présente  tout  le  dénombrement  d'un  corps  d'armée 
de  8,368  hommes  que  le  roi  avait  dirigé  vers  Ham- 
mâmat. «  Les  provisions  de  toute  sorte  devaient  être 
apportées  de  la  vallée  du  Nil ,  sur  des  chars  pesants , 
attelés  de  six  paires  de  bœufs,  »  et  l'on  peut  juger, 
par  l'importance  de  cette  garnison ,  de  l'intérêt  qui 


'  Voy.  Denkmàkr,  t.  III,  p.  2  2  3. 
'  Ihid,  p.  219. 
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s'attachait  au  poste  de  Hanimâmat  et  du  trafic  qui 
pouvait  s'opérer  par  cette  voie. 

Ramsès  XI  Méri-amen  scha-em-Tama  se  vante 
également  de  ses  victoires;  un  clief  des  grammatcs 
de  sa  porte  royale  atteste,  dans  son  tombeau,  que 
tous  les  peuples  du  Nord  lui  étaient  soumis'.  Ces 
témoignages  ne  sont  pas  mensongers,  puisque  notre 
stèle  montre  encore  Ramsès  XII  Méri-amen  II 
recevant  paisiblement  les  tributs  en  Mésopotamie , 
après  que  des  conquêtes  eurent  signalé  ses  pre- 
mières années. 

L'usurpateur  Hcr-bor  trouva  donc  l'Egypte  en 
possession  de  sa  suprématie,  et,  en  effet,  il  remercie 
x\mmon  de  ce  que  «les  chefs  de  tous  les  pays  des 
Rotennou  viennent  chaque  jour  se  prosterner  à  ses 
pieds.  »  C'est  la  dernière  fois  qu'un  Pharaon  s'attri- 
buera un  domaine  d'une  pareille  étendue,  et  il  faudra 
descendre  jusqu'au  temps  des  premiers  Ptolémées 
pour  retrouver  sur  les  monuments  le  nom  des  Ro- 
tennou 2.  Il  y  a  lieu  de  croire  néanmoins  qu'une 
alliance  d'égal  à  égal  s'était  peu  à  peu  substituée  à  la 
suzeraineté  des  rois  d'Egypte  :  Her-hor  peut  avoir, 
comme  les  empereurs  chinois,  transformé  une  am- 
bassade amicale  en  une  preuve  de  soumission;  on 
ne  trouve  plus,  en  effet,  aucune  trace  des  expédi- 
tions périodiques  qui  furent  constamment  nécessaires 
pour  assurer  la  soumission  des  provinces  syriennes, 
et  qu'on  ne  manquait  pas  de  célébrer  sur  les  mu- 

'  Voy.  Denkmàler,  t.  III,  p.  234;  tombeau  de  Kurnali. 
'■'  Coaf.  Brugsch ,  Géographie,  t.  II ,  p.  39. 


256  AOUT-SEPTEMBRE  1858. 

railles  des  temples  par  de  grandes  représentations 
et  par  des  inscriptions  pompeuses.  La  Bible  ne  nous 
offre  également  la  trace  d'aucune  expédition  égyp- 
tienne pendant  le  temps  des  juges;  la  puissance  des 
Philistins  ne  put  même  grandir  que  par  la  faiblesse 
relative  des  Egyptiens,  car  Gaza  faisait  autrefois 
partie  des  possessions  des  Pharaons.  Cetétatdechoses 
favorisa ,  sans  aucun  doute ,  les  premiers  progrès  du 
peuple  juif  avec  David ,  et  c'est  simplement  par  une 
alliance  matrimoniale  que  nous  apprenons  les  rap- 
ports de  Salomon  avec  son  voisin  le  roi  de  Tanis. 

Le  fait  de  ces  alliances  est  très-important  pour 
expliquer  l'influence  assyrienne  qui  a  laissé  tant  de 
traces  en  Kgypte  et  qui  s'est  surtout  fait  sentir  pen- 
dant la  dynastie  bubastite.  On  en  remarque  déjà  les 
effets  dans  la  famille  du  grand  prêtre  Her-hor.  Parmi 
ses  fils,  qui  étaient  au  nombre  de  dix-neuf  ou  vingt  S 
on  en  compte  au  moins  six  dont  les  noms  sont 
étrangers  à  l'Egypte  et  rappellent  notamment  ceux 
de  plusieurs  chefs  de  Ghet.  Ges  noms  sont  de  véri- 
tables médailles;  ils  nous  autorisent  à  attribuer  une 
alliance  asiatique  au  prêtre  usurpateur,  qui ,  loin  de 
guerroyer  pour  maintenir  la  supériorité  des  armes 
égyptiennes,  s'occupa  bien  plus  probablement  de  se 
concilier  la  faveur  des  princes  d'Asie  et  d'étayer  ses 
entreprises  par  leurs  puissantes  alliances. 

L'importance  que  nous  avons  attribuée  à  la  voie 
commerciale  de  Hammâmat  n'est  pas  d'ailleurs  un 

^  Voy.  Prisse,  Choix  de  monuments,  pi.  XXII;  conf.  Denkmàler, 
t.  III,  p.  247. 
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faitisolé.  Ces  trois  siècles  pacifiques,  qui  virent  tomber 
progressivement  la  puissance  des  Pharaons,  favori- 
sèrent le  grand  développement  de  la  marine  et  du 
trafic  des  Phéniciens,  et  tout  l'ensemble  de  relations 
commerciales  que  suppose  la  richesse  d'Hiram  et 
de  Salomon.  Les  premiers  rois  des  Juifs  profitèrent 
habilement  de  la  circonstance  des  temps ,  qui  avait 
fait  naître  leur  royauté  entre  un  empire  en  pleine  dé- 
chéance et  les  nouveaux  royaumes  assyriens,  encore 
peu  redoutables;  mais  cette  heureuse  position  ne 
fut  pas  de  longue  durée,  et  chaque  mouvement  nou- 
veau de  leurs  puissants  voisins  allait  bientôt  broyer 
leur  Etat  faible  et  divisé. 

Il  résulte  incontestablement  de  fensemble  de  ces 
faits  que  c'est  entre  les  mains  de  Her-hor  ou  de  son 
successeur  que  fÉgypte  perdit  définitivement  sa 
supériorité  et  fut  renfermée  dans  ses  limites  natu- 
relles. 11  importerait  beaucoup  à  la  critique  générale 
de  l'histoire  des  nations  syriennes  qu'on  pût  fixer 
avec  quelque  exactitude  fépoque  de  ces  grands 
changements  dans  la  position  des  empires  ;  examinons 
comment  on  pourrait  approcher  de  ce  but  si  dé- 
sirable. 

S  XIII. 

J'ai  exprimé  plusieurs  fois  mes  doutes  sur  fexac- 
titude  des  chiffres  proposés  jusqu'ici  pour  la  durée 
des  dynasties  égyptiennes;  je  ne  puis  me  ranger  à 
l'opinion  d'aucun  des  savants  qui  croient  avoir  établi 
un  canon  chronologique  (|ui  puisse  servir  de  char- 
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pente  à  l'édifice  historique  que  nous  devons  élever 
h  l'aide  des  monuments.  Les  textes  de  Manéthon 
sont  profondément  altérés  et  la  série  des  dates  mo- 
numentales est  très-incomplète  :  voilà  en  deux  mots 
les  raisons  de  mon  scepticisme  persévérant.  Aucune 
conjecture,  aucun  artifice  de  calcul  ne  peuvent  rem- 
placer ce  qui  nous  manque  du  côté  des  matériaux. 
M.  Mariette,  par  les  dates  trouvées  au  Sérapéum,  a 
fourni  récemment  des  secours  inappréciables  à  la 
chronologie  des  derniers  temps  pharaoniques,  mais 
ces  dates  nous  ont  forcé  en  môme  temps  de  cons- 
tater, dans  les  textes  de  Manéthon,  dès  la  XXV?  dy- 
nastie (la  dernière  avant  Cambyse),  des  erreurs  si 
considérables  qu'elles  rendent  absolument  comme 
non  avenus  tous  les  calculs  établis  par  les  divers 
chronologistes  avant  l'apparition  de  ces  documents 
nouveaux.  L'archéologie  égyptienne  a  reçu,  dans 
ces  découvertes,  une  leçon  de  prudence  qu'elle  ne 
doit  plus  oublier. 

Il  pouvait  exister  une  méthode  certaine  pour 
trancher  ces  incertitudes,  c'était  de  calculer,  à  l'aide 
des  formules  de  l'astronomie  moderne ,  l'époque  ab- 
solue d'un  phénomène  céleste  mentionné  dans  l'his- 
toire égyptienne  ou  sur  un  monument.  MM.  Lepsius 
et  Bunsen  ont  cru  trouver  ce  point  de  repère  si  dési- 
rable dans  l'époque  initiale  de  la  période  sothiaque. 
L'année  ou  l'étoile  de  Sothis  (Sirius)  faisait  son  lever 
héhaque  au  premier  Thoth  ^  formait  f  ère  initiale  de 
cette  période,  et  cette  ère  semblait  rattachée,  par  un 

'  Premier  jour  de  l'année  vague  égyptienne. 


ÉTUDE  SUR  UNE  STÈLE  ÉGYPTIENNE.  259 
passage  de  l'astronome  Théon ,  à  un  nom  inconnu 
d ailleurs,  Ménophrès,  que  ces  deux  savants  ont  voulu 
reconnaître  dans  Ménéphtbab  I",  fils  de  Ramsès  IL 
Mais  ce  système  donne  prise  aux  plus  fortes  objec- 
tions. M.  Biot  a  fait  voir  tout  d'abord,  avec  une 
grande  clarté,  les  difficultés  auxquelles  on  s'expose- 
rait en  prétendant  que  la  période  sotbiaque  a  réelle- 
ment pu  fournir  un  point  initial  fixe,  une  ère  bis- 
torique  pour  fempire  d'Egypte.  En  effet,  ce  point 
initial  eût  présenté  des  différences  très-considérables, 
suivant  que  le  lieu  de  l'observation  eût  été  placé 
dans  la  baute  ou  basse  Egypte,  parce  que  le  jour 
du  pbénomène  varie  notablement  avec  la  latitude 
et  que  cbaque  jour  de  cette  variation  produit,  dans 
le  calcul  de  la  date,  une  différence  de  quatre  années. 
L'ère  eût  été  très-différente  pour  Élépbantine ,  pour 
Tbèbes  et  pour  Memphis.  Il  était  d'ailleurs  facile 
de  vérifier  qu'en  fait,  parmi  les  nombreuses  dates 
remarquées  sur  les  monuments ,  aucune  ne  se  rap- 
portait à  la  période  sotbiaque  et  ne  partait  de  son 
ère  initiale.  Ce  nom  de  Ménophrès  donné  par  Tbéon 
dérivait-il  réellement  d'un  souvenir  bistorique?  H 
était  permis  d'en  douter  avec  M.  Biot;  et,  en  effet, 
quand  on  eut  rencontré  la  mention  de  la  fête  du 
lever  de  Sotbis ,  célébrée  au  premier  jour  de  Tboth, 
il  se  trouva  que  cet  événement  appartenait  au  temps 
de  Ramsès  III ,  séparé  par  trois  ou  quatre  règnes  de 
celui  de  Ménépbtbab  1".  Il  est  utile  d'insister  sur 
ces  faits,  de  dégager  la  science  de  systèmes  ingé- 
nieusement établis,  mais  que  je  crois  sans  bases 
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solides,  et  de  ramener  les  études  chronologiques  à 
une  critique  plus  sévère,  en  ne  demandant  aux  do- 
cuments antiques  que  ce  qu'ils  peuvent  nous  donner. 

Les  dates  sorties  de  la  tombe  d'Apis  fixent  main- 
tenant la  chronologie  jusqu'au  règne  de  Tahraka^; 
elles  nous  aident  à  inscrire  des  chiffres  assez  pro- 
bables, en  remontant  jusqu'à  la  XXII"  dynastie,  celle 
des  Bubastites.  C'est  à  la  même  hauteur  que  cessent 
les  concordances  bibliques,  à  la  prise  de  Jérusalem 
par  Scheschonk  I*'.  La  série  des  dates  monumentales 
s'interrompt  à  la  XXI"  dynastie,  les  textes  y  sont  en 
désaccord,  et  nous  devons  prendre  d'autres  voies 
pour  chercher  l'époque  de  Ramsès-méri-amen  II  et 
de  notre  monument. 

Il  faut  d'abord  rappeler  la  date  approximative, 
calculée  par  M.  Biot,  pour  cette  fête  du  lever  de 
Sothis,  célébrée,  à  Thèbes,  au  premier  jour  de 
Thoth  et  sous  le  règne  de  Ramsès  III.  En  effet,  si  ce 
phénomène  céleste  n'était  pas  de  nature  à  fournir  à 
l'Egypte  une  ère  initiale  fixe  et  employée  couram- 
ment dans  l'histoire,  en  raison  de  ses  variations  avec 
la  latitude;  néanmoins,  lorsque  ce  lever  héliaque 
aura  été  observé  dans  un  liea  déterminé,  si  un  monu- 
ment nous  a  conservé  la  mention  du  jour  de  l'année 
vague  et  du  lieu  auxquels  est  rapportée  f  observation , 
un  calcul  très-simple  permettra  de  retrouver  fépoque 

•  La  première  année  de  Tahraka  reste  fixée  à  l'an  53  de  Nabo- 
nassar,  égal  à  l'an  695-694  avant  J,  C.  pour  les  chronologistes  qui 
placent  la  conquête  de  l'Egypte  dans  la  troisième  année  de  Cam- 
byse.  La  première  année  de  Psammétik  se  trouve  en  665,  ensuivant 
les  mêmes  bases  de  calcul. 
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OÙ  cette  observation  a  pu  avoir  lieu  dans  les  cir- 
constances énoncées.  La  date  ainsi  obtenue  ne  sera 
plus  soumise  qu'à  l'incertitude  qui  peut  résulter  du 
plus  ou  moins  d'acuité  de  la  vue  de  l'observateur  ou 
de  la  limpidité  de  l'atmosphère,  ce  qui  peut  amener 
une  erreur  d'environ  huit  années  dans  le  résultat. 

J'ai  signalé,  sur  les  monuments  de  la  Thébaide, 
la  mention  de  trois  dates  successives  du  lever  de 
Sothis.  La  plus  ancienne  provient  d'un  calendrier 
gravé  à  Éléphantine;  les  lacunes  du  monument  ne 
permettent  pas  de  l'attribuer  avec  certitude  à  un 
règne  déterminé  ^  L'observation  qui  a  donné  lieu  à 
la  fête  menlionnée  a  dû  être  faite  vers  l'année  ilihli 
avant  J.  G. 

Le  calendrier  de  Médinet-abou ,  gravé  après 
l'an  12  de  Ramsè-s  III,  indique  la  célébration  de  la 
fête  du  lever  de  Sothis  au  i**^  Thoth  ou  au  premier 
jour  de  l'année  sacrée  :  l'époque  de  cette  coïnci- 
dence ,  si  remarquable  pour  les  Egyptiens ,  est  placé 
par  M.  Biot  vers  l'an  i  3oo  avant  J.  G.  pour  la  posi- 
tion de  Thèbes^. 

Un  calendrier  du  lever  de  diverses  étoiles,  de 
quinzaine  en  quinzaine,  a  été  peint,  à  Bab-el-Moluk, 

'  Un  fragment  de  ce  calendrier  paraît  porter  le  cartouche  de 
ToutnKÎ'S  III,  ce  qui  ne  suffit  pas  pour  établir  l'origine  du  monu- 
ment. Le  style,  suivant  M.  Brugsch,  indiquerait  le  commencement 
de  la  XIX°  dynastie.  M.  Mariette  pense,  au  contraire,  que  le  ca- 
lendrier appartient  réellement  à  Toutmès  III. 

*  La  date  de  1822 ,  qui  résulte  des  données  tirées  du  passage  de 
Théon,  répondrait  au  lever  héliaque  observé  également  le  1  "^  Thoth , 
mais  à  Mempbis,  ou  un  peu  an  sud  de  cette  ville. 
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On  peut  bien  admettre  que  les  princes  des  Roten- 
noa  étaient  restés,  depuis  Ramsès  III,  dans  une  sou- 
mission piu-emenl  nominale  et  réduits  à  quelques 
tributs  périodiques;  mais  l'iiistoire  de  la  princesse 
de  Bachtan  est  incompatible,  dans  toutes  ses  cir- 
constances, avec  l'idée  d'une  suprématie  assyrienne 
établie  sur  la  Mésopotamie.  Au  milieu  des  incer- 
titudes que  j'ai  exposées,  cet  état  de  domination 
incontestée  sur  une  partie  de  l'Asie,  que  nous  re- 
connaissons à  Ramsès  Méri-amen  II,  devient  par 
lui-même  un  élément  chronologique  et  un  guide 
très-précieux.  En  effet,  si  nous  admettons  que  les 
premiers  développements  de  l'empire  assyrien 
doivent  être  placés  vers  1260  avant  J.  C.  et  que  dès 
l'an  1122  son  rôle  devienne  prépondérant  par  la 
prise  de  Ninive,  il  résultera  de  ces  prémisses  que 
l'époque  de  Ramsès  Méri-amen  II  ne  peut  être 
abaissée  sensiblement  et  qu'elle  précède  immédiate- 
ment le  triomphe  des  Chaldéens.  On  devra  égale- 
ment en  tirer  une  seconde  conséquence,  c'est  que 
nous  n'avons  pas  fixé  une  ère  trop  reculée  pour  le 
commencement  de  la  XX'  dynastie  et  les  grandes 
campagnes  de  Ramsès  III  contre  les  peuples  du 
Nord ,  en  les  plaçant  au  commencement  du  xiv*  siècle 
avant  notre  ère.  Ce  sont  là  des  faits  considérables  et 

tiques  portés  par  les  princes  égyptiens,  le  nom  de  Tiylat-pileser  a 
fourni,  dans  sa  première  partie,  celui  des  rois  égyptiens  Tahelat. 
On  n'est  pas  autorisé  néanmoins,  ce  me  semble,  à  en  conclure  pour 
les  Biibastites  une  origine  sémitique.  Les  fils  de  Hcr-hor,  qui  por- 
taient des  noms  étrangers,  n'en  étaient  pas  moins  de  race  égyptienne; 
ces  noms  constatent  seulement  qu'on  voulait  plaire  aux  rois  assyriens. 
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que  les  chronologistes  devront  avoir  devant  les  yeux 
toutes  les  fois  qu'ils  entreprendront  d'interpréter  les 
monuments  historiques  d'Egypte  et  d'Assyrie. 


APPENDICE, 

Le  Livre  des  rois  d'Egypte,  fruit  des  longues  études 
de  M.  Lepsius  sur  les  dynasties  égyptiennes,  m'est 
parvenu  pendant  l'impression  de  ce  travail.  Avant 
de  soumettre  cet  ouvrage  à  l'examen  approfondi  qu'il 
appelle  naturellement,  il  me  paraît  utile  à  l'avance- 
ment des  études  égyptiennes  de  signaler  dès  à  pré- 
sent les  points  sur  lesquels  nous  nous  trouvons  en 
dissentiment.  Si  nous  examinons  d'abord  la  succes- 
sion des  Ramsès  de  la  XX*  dynastie,  nous  trouvons 
que  nos  appréciations  se  rapprochent  beaucoup  de 
celles  de  notre  savant  confrère  de  Berlin.  Nous  som- 
mes d'accord  poiir  considérer  Ramsès  amen-ha-cha- 
pesh-w-méri-amen  comme  le  cinquième  de  ce  nom; 
mais  M.  Lepsius  ne  fait  qu'un  seul  et  même  roi  de 
Ramsès  IV  hik-ma  et  de  Ramsès  mati,  le  neuvième 
suivant  moi.  Je  ne  connais  pas  les  raisons  de  cette 
identification;  ce  savant  ne  les  donne  pas.  Je  vois 
bien  que  les  premiers  titres  de  la  légende  royale  sont 
exactement  les  mêmes ,  mais  les  deux  cartouches 
sont  différents  fun  de  f autre.  De  plus,  on  trouve  le 
cartouche  Ramsès  ma-ti  dès  l'an  ni  de  ce  roi,  dans 
l'inscription  de  Hammàmat;  il  faudrait  donc  admettre 
que  tous  les  monuments  au  nom  de  Ramsès  IV  hik- 

XII.  18 
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ma  aient  été  l'ouvrage  des  deux  premières  années. 
J'observe  encore  que  le  grand  prêtre  Amenhotep  est 
le  contemporain  de  Ramsès  XI  mever-amen  scha-em- 
Tama,  et  que  son  père  Ramsès -nechtu  figure  dans 
l'inscription  de  Hammâmat  sous  Ramsès  ma-ti ,  ce  qui 
invite  à  rapprocher  ces  deux  règnes.  Nous  attendrons 
les  raisons  de  M.  Lepsius  pour  nous  former  un  avis 
définitif  sur  ce  point;  mais  nous  ferons  observer  que 
c'est  à  tort  que  ,  dans  son  tableau,  ces  deux  grands 
prêtres  sont  réunis  sous  le  même  règne. 

Notre  Ramsès  XIV  (?) .  dont  nous  ignorions  la  vraie 
position,  est  le  Ramsès  X  de  M.  Lepsius,  qui  n'ex- 
plique pas  encore  ses  motifs  dans  cette  première 
partie  de  son  ouvrage. 

Ramsès  se-ptah  devient  Ramsès  XI;  cette  attribu- 
tion ne  s'accorde  pas  avec  les  observations  de  M.  Ma- 
riette, que  nous  avons  rapportées  plus  haut. 

Si  nous  passons  à  la  XXl"  dynastie,  nous  voyons 
que  M.  Lepsius  continue  à  lui  donner  pour  chef 
le  prêtre  Her-hor,  sans  s'occuper  du  Smendès  de 
Manéthon;  mais  nous  n'apercevons  pas  de  nou- 
veaux motifs  pour  adopter  cette  opinion  et  nous 
nous  en  tenons  à  ce  que  nous  avons  exposé  sur  ce 
sujet. 

En  ce  qui  concerne  la  série  générale  de  l'histoire 
égyptienne ,  nous  profiterons  de  l'occasion  pour  faire 
deux  réserves  importantes.  La  première  portera  sur 
l'époque  de  l'arrivée  des  Pasteurs  en  Egypte ,  que  ce 
savant  fixe  au  commencement  de  la  XUP  dynastie. 
La  présence  de  divers  monuments  des  Pharaons 
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nommés  Sevek-hutcp,  dans  la  basse  Egypte,  ne  nous 
permet  pas  d'adopter  cette  manière  de  voir.  On  con- 
naissait déjà  le  colosse  du  Louvre,  trouvé  à  Bubaslis; 
M.  Manette  a  également  rencontré  dans  cette  ville 
un  souvenir  d'un  autre  roi  de  la  XTIF  dynastie,  et 
il  a  constaté  depuis  la  même  chose  à  Tanis.  Nous 
persistons  donc  à  considérer  la  XIIP  dynastie  comme 
maîtresse  de  toute  l'Egypte. 

Nous  restons  également  dans  un  désaccord  com- 
plet en  ce  qui  concerne  la  fin  de  cette  même  inva- 
sion par  la  prise  d'Avaris,  fait  que  M.  Lepsius  re- 
cule jusqu'au  règne  de  Toutmès  III.  11  y  a  déjà  onze 
ans  que  j'ai  publié  les  principaux  résultats  recueillis 
dans  l'inscription  du  tombeau  d'Ahmès  fils  d'Abna  '  ; 
ils  ont  pris  une  force  et  une  certitude  toute  nou- 
velle depuis  que  j'ai  fait  voir  que  la  ville  dans  la- 
quelle, en  suivant  Champollion,  j'avais  cru  recon- 
naître Tanis  était  bien  réellement  l'Avaris  des  Pas- 
teurs, ce  que  M.  Lepsius  admet  lui-même  aujourd'hui. 
Or  celte  ville  fut  prise,  dit  l'inscription,  dans  la 
sixième  année  d'Amosis.  «  Après  avoir  exterminé  les 
Pasteurs,  ce  roi,  dit  le  même  texte,  parcourut  en 
vainqueur  la  vallée  du  Nil  du  nord  au  midi,  »  Amé- 
nophis  I"  u  s'occupait  déjà  d'agrandir  les  limites  de 
l'Egypte,  »  et  Toutmès  1"  porta  ses  armes  jusqu'en 
Mésopotamie.  Toutes  ces  notions  historiques  n'ont 
point  été  contestées  depuis  que  je  les  ai  ainsi  émises; 
elles  reposent  sur  des  textes  clairs  et  décisifs,  et  il 

'  Voyez  Annales  de  philosophie  chrétienne,  18/19,  Examen  de  l'ou- 
vrage de  M.  Bunsen. 

18. 
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est  h  regretter  qu'elles  ne  s'accordent  pas  avec  les 

calculs  de  M.  Lepsius. 

Nous  restons  dans  un  dissentiment  également  re- 
grettable en  ce  qui  concerne  la  période  sothiaque 
et  l'ère  de  Ménophrès,  que  M.  Lepsius  prend  pour 
base  de  toute  sa  chronologie.  Il  persiste  à  regarder, 
comme  une  chose  établie,  que  les  Égyptiens  eux- 
mêmes  ont  fait  de  la  période  sothiaque  un  usage 
chronologique;  c'est  à  quoi  je  suis  prêt  à  souscrire 
aussitôt  qu'on  aura  signalé  un  exemple  d'une  datede 
l'ère  de  Ménophrès  inscrite  sur  un  monument.  Quant 
aux  trois  levers  de  Sothis,  calculés  par  M.  Biot, 
M.  Lepsius  discute  chacune  des  dates  qu'on  en  a 
tirées.  La  plus  ancienne,  celle  du  calendrier  d'Elé- 
phantine,  se  conclut  d'une  phrase  tellement  claire, 
que  notre  savant  confrère  ne  peut  en  combattre  le 
sens.  Il  alhrme  hardiment  que  le  monument  se  trompe 
et  que  le  graveur  a  confondu  les  mois.  Ce  n'est  pas 
ainsi  qu'on  peut  lever  une  difficulté  de  cette  gravité; 
ie  monument,  aujourd'hui  à  Paris,  est,  comme  gra- 
vure ,  de  la  plus  grande  beauté;  il  appartient  du  reste 
à  l'époque  où  les  inscriptions  présentent  la  correction 
la  plus  parfaite. 

La  fête  du  Icverde  Sothis ,  mentionnée  au  i  "Thoth 
sous  Ramsès  III,  dérange  également  les  calculs  de 
M.  Lepsius;  il  cherche  à  équivoquer  sur  ce  que  le 
texte  ne  porte  point  de  date  da  jour;  il  pense  que  la 
fête  est  indiquée  seulement  dans  le  mois  de  Thoth; 
mais  nous  avons  vu  qu'à  Éléphantine  cette  même 
fête  était  notée  avec  5a  date  de  jour.  De  plus,  ce  serait 
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la  seule  fête  de  tout  ce  calendrier  qu'on  eût  ainsi 
laissée  avec  une  date  incertaine;  tout  cela  est  bien 
peu  probable. 

M.  Lepsius  conteste  que  le  premier  jour  du  mois 
puisse  avoir  été  indiqué  de  cette  manière  concise, 
en  mettant  simplement  Thoth,  au  lieu  de  Thoth, 
premier  jour.  J'ai  suivi  ici  l'opinion  de  Champollion; 
elle  est  confirmée,  entre  autres  exemples,  par  le  ca- 
lendrier du  lever  des  étoiles,  où  tous  les  premiers 
jours  des  mois  ne  sont  pas  autrement  notés.  La  grande 
panégyrie  d'Horus,  fds  d'Isis  ou  Ammon  ithyphal- 
lique,  était  de  même  indiquée  en  Pachons,  sans  date 
de  jour,  au  Ramesséum  ;  le  calendrier  Sallier  nous 
la  montre  au  premier  jour  de  Pacbons.  Il  me  pa- 
rait donc  à  peu  près  certain  que  le  lever  de  Sothis, 
à  Médinet-Habou,  était  fêté  au  premier  jour  de 
Thoth ,  vers  l'an  i  2  de  Ramsès  III. 

La  troisième  date  tirée  du  calendrier  du  lever 
des  étoiles,  peint  sous  Ramsès  VI,  est  également  re- 
jetée par  M.  Lepsius;  il  veut  que  le  lever  héliaque 
ait  eu  lieu  quinze  jours  plus  tard,  c est-à-dire  au 
i"Paophi,  parce  que  c'est  à  ce  jour  qu'est  indiquée, 
sur  le  tableau,  l'apparition  de  Sothis  à  la  onzième 
heure  de  la  nuit.  Quel  qu'ait  été  le  système  de  di- 
vision horale  de  la  nuit  employé  par  le  rédacteur 
du  tableau,  il  reste  bien  certain  à  nos  yeux  qu'on 
n'y  a  réellement  inscrit  que  ce  que  l'on  pouvait  voir; 
qu'en  conséquence,  la  première  apparition  inscrite 
est  réellement  le  lever  héliaque ,  le  premier  visible. 
Cette  date  est  d'ailleurs  en  harmonie  parfaite  avec 
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est  à  regretter  qu'elles  ne  s'accordent  pas  avec  tes 

calculs  de  M.  Lepsius. 

Nous  restons  dans  un  dissentiment  également  re- 
grettable en  ce  qui  concerne  la  période  sothiaque 
et  l'ère  de  Ménophrès,  que  M.  Lepsius  prend  pour 
base  de  toute  sa  chronologie.  Il  persiste  à  regarder, 
comme  une  chose  établie,  que  les  Egyptiens  eux- 
mêmes  ont  fait  de  la  période  sothiaque  un  usage 
chronologique;  c'est  à  quoi  je  suis  prêt  à  souscrire 
aussitôt  qu'on  aura  signalé  un  exemple  d'une  date  de 
l'ère  de  Ménophrès  inscrite  sur  un  monument.  Quant 
aux  trois  levers  de  Sothis,  calculés  par  M.  Biot, 
M.  Lepsius  discute  chacune  des  dates  qu'on  en  a 
tirées.  La  plus  ancienne,  celle  du  calendrier  d'Elé- 
phantine ,  se  conclut  d'une  phrase  tellement  claire , 
que  notre  savant  confrère  ne  peut  en  combattre  le 
sens.  Il  alFirme  hardiment  que  le  monument  se  trompe 
et  que  le  graveur  a  confondu  les  mois.  Ce  n'est  pas 
ainsi  qu'on  peut  lever  une  difficulté  de  cette  gravité; 
le  monument,  aujourd'hui  à  Paris,  est,  comme  gra- 
vure ,  de  la  plus  grande  beauté;  il  appartient  du  reste 
à  l'époque  où  les  inscriptions  présentent  la  correction 
la  plus  parfaite. 

La  fête  du  lever  de  Sothis ,  mentionnée  au  i  "Thoth 
sous  Ramsès  III,  dérange  également  les  calculs  de 
M.  Lepsius;  il  cherche  à  équivoquer  sur  ce  que  le 
texte  ne  porte  point  de  date  da  jour;  il  pense  que  la 
fête  est  indiquée  seulement  dans  le  mois  de  Thoth; 
mais  nous  avons  vu  qu'à  Eléphantine  cette  même 
fête  était  notée  avec  sa  date  de  jour.  De  plus,  ce  serait 


ÉTUDE  SUR  UNE  STÈLE  ÉGYPTIENNE.  269 
la  seule  fête  de  tout  ce  calendrier  qu'on  eût  ainsi 
laissée  avec  une  date  incertaine;  tout  cela  est  bien 
peu  probable. 

M.  Lepsius  conteste  que  le  premier  jour  du  mois 
puisse  avoir  été  indiqué  de  cette  manière  concise, 
en  mettant  simplement  Thoth,  au  lieu  de  Thoth, 
premier  jour.  J'ai  suivi  ici  l'opinion  de  Champollion; 
elle  est  confirmée,  entre  autres  exemples,  par  le  ca- 
lendrier du  lever  des  étoiles,  où  tous  les  premiers 
jours  des  mois  ne  sont  pas  autrement  notés.  La  grande 
panégyrie  d'Horus,  fils  d'Isis  ou  Arnmon  ithyphal- 
lique,  était  de  même  indiquée  en  Pachons,  sans  date 
de  jour,  au  Ramesséum  ;  le  calendrier  Sallier  nous 
la  montre  au  premier  jour  de  Pachons.  Il  me  pa- 
rait donc  à  peu  près  certain  que  le  lever  de  Sothis, 
à  Médinet-Habou,  était  fêté  au  premier  jour  de 
Thoth,  vers  l'an  i  2  de  Ramsès  III. 

La  troisième  date  tirée  du  calendrier  du  lever 
des  étoiles,  peint  sous  Ramsès  VI,  est  également  re- 
jetée par  M.  Lepsius;  il  veut  que  le  lever  héliaque 
ait  eu  lieu  quinze  jours  plus  tard,  c'est-à-dire  au 
i^'Paophi,  parce  que  c'est  à  ce  jour  qu'est  indiquée, 
sur  le  tableau ,  l'apparition  de  Sothis  à  la  onzième 
heure  de  la  nuit.  Quel  qu'ait  été  le  système  de  di- 
vision horale  de  la  nuit  employé  par  le  rédacteur 
du  tableau,  il  reste  bien  certain  à  nos  yeux  qu'on 
n'y  a  réellement  inscrit  que  ce  que  l'on  pouvait  voir; 
qu'en  conséquence,  la  première  apparition  inscrite 
est  réellement  le  lever  héliaque,  le  premier  visible. 
Cette  date  est  d'ailleurs  en  harmonie  parfaite  avec 
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celle  du  temps  de  Ramsès  IIÏ,  à  Médinet-Habou , 
puisqu'elle  indique  une  époque  postérieure  d'envi- 
ron soixante  ans.  M.  Lepsius  ne  paraît  pas  avoir  ac- 
cordé son  attention  au  groupe  ^  que  l'on 
remarque  après  l'indication  de  la  nuit  du  1 5- 16  du 
mois  de  Thoth ,  et  qui  ne  se  trouve  que  cette  seule 
fois  dans  tout  le  calendrier.  Ce  groupe  se  rencontre 
dans  l'expression  d'autres  fêtes  ^  ;  il  ne  paraît  pas  sus- 
ceptible d'une  autre  traduction  que  nte  hevi,  qui 
(est)  une  fête.  Sachant  qu'un  seul  lever  d'étoile  est, 
dans  ce  calendrier,  mentionné  comme  une  fête,  nous 
aurions  pu  affirmer  d'avance  qu'il  s'agissait  du  lever 
héliaque  de  Sothis,  quand  bien  môme  le  nom  de 
cet  astre  n'y  apparaîtrait  pas  pour  la  première  fois. 
Je  ne  vois  donc,  dans  l'ouvrage  de  M.  Lepsius  ,  au- 
cune raison  nouvelle  pour  changer  les  dates  obte- 
nues, à  l'aide  des  calculs  de  M.  Biot,  sur  les  trois 
levers,  ni  aucune  objection  de  nature  à  ébranler  la 
confiance  qu'elles  peuvent  inspirer,  en  se  renfer- 
mant toutefois  dans  les  limites  d'erreurs  possibles 
que  ce  savant  a  si  sagement  déterminées. 

.       Illlll^^:^     r,    ; 

L.1.  ammma     ^    Uijele  au  sixième  jour. 
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SUR  LA  LITTÉRATURE  JAVANAISE  , 

PAR  M.  LÉON  RODET. 


LE   VIVAHA  (EN  KAVI  .  ARDJOUNA-VIVAHA 


PREMIER  MEMOIRE. 
ANALYSE  DU  POËME. 

INTRODUCTION. 

Les  Javanais  possèdent  une  littérature  qui  offre  aux 
savants  une  quantité  considérabie  d'ouvrages  très- 
divers,  tous  fort  curieux,  et  susceptibles  de  servir 
de  sujet  à  des  études  pleines  d'intérêt.  Les  Babads , 
immenses  chroniques  dont  quelques-unes  paraissent 
être  en  prose;  des  codes  de  lois  ((UllîàfînN  hanggër)\ 
des  légendes  écrites  sur  des  données  musulmanes, 
comme  f  histoire  du  roi  Pharaon  (  (Kinn  (ism  (i§;(ïATn 
(ttj  (lin  3  (Kl I  \  Sërat  Râdjâ ^ Pirangôn),  publiée  par  M.Taco 

Roorda,   et  celle  d'Alexandre  (  (KiiTria5Tn||  (ai(KH(Kl\ 

'  Nous  représentons  par  un  a  \c  son  ô  bref,  qui  remplace  Va  du 
sanscrit  et  du  malay.  (  Voyez  les  remarques  à  la  suite  de  cette  ana- 
lyse.) 
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Serai  Iskandër),  qui  n'a  pas  encore  été  imprimée;  des 
biographies  d'hommes  célèbres  de  l'histoire  indigène 
prenant  souvent  la  forme  de  romans,  comme  le 
(Min  asm  uui^ijui  \  Serai  Djdyd  Bâyd,  ou  le  (Oi  an  Tfi  3  (Kl  | 

(Kl  !ïl  [Km  ï]  (Kl  \  Baron  Sdkêndér  '  ;  puis  les  oon  CEii-Jl  ? 
(Uiil(Kl|\  lampahan,  qui  servent  de  thèmes  aux  re- 
présentations  théâtrales  nommées    ooaJi]i(Cl(Kl|\ 

vavayangan  ou  simplement  o  (UiH \  vayamj  (de  o (uu \ 
«  ombre  »;  on  sait  que  ces  pièces  sont  ce  que  nous  ap- 
pelons des  ombres  chinoises);  enfin ,  et  par-dessus  tout, 
les  innombrables  poëmes  épiques.  Ces  deux  derniers 
genres  d'ouvrages  ont  pour  fond  des  mythes  indiens, 
importés  chez  les  Javanais  par  leurs  civilisateurs,  ser- 
vant de  canevas  à  des  compositions  hindoues  par  le 
nom ,  mais  javanaises  par  tous  les  détails.  Les  peu- 
pies  de  l'Archipel  d'Asie  ont  fait  de  l'antiquité  in- 
dienne ce  que  les  nations  de  l'Europe  moderne  ont 
fait  de  Ihistoire  de  Rome  et  de  la  Grèce.  On  a,  dans 
les  deux  pays ,  ressuscité  les  grands  personnages  des 

'  On  a  longtemps  cru  que  cet  ouvrage  était  une  seconde  version 
de  l'histoire  d'Alexandre.  (M  (ï|  (KTl  11  (Kl  \  est,  en  effet,  une  variante 

javanaise  de  (OKKJl  (Kl  \  .o^jXL\ .  La  (Cïl  (Ol  (ICI  O  \  Babad  djâvâ 

«  chronique  de  Java  »  nous  apprend  que  le  hëros  de  notre  roman  est 
fils  d'un  capitaine   européen,   HL^"^(lJin  O  (IH  (ITUl  2(inJTI\  prahou 

hiny  Vèlôndâ  (mot  à  mot  «ia  Hollande»,  en  général  «l'Europe»), 
et  de  la  fille  déshéritée  et  exilée  d'un  roi  de  Padjadjarran. 
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temps  anciens,  pour  les  faire  apparaître  comme  les 
héros  de  drames  calqués  sur  l'histoire  ou  sur  la  tra- 
dition ;  mais  on  les  a  représentés  avec  les  sentiments, 
les  idées,  les  mœurs  du  peuple  nouveau  pour  qui 
l'on  écrivait.  C'est  ce  que  nous  a  déjà  montré  M.  Do- 
son  ,  à  la  suite  de  la  comparaison  qu'il  a  publiée  dans 
le  Journal  asiatique  entre  le  Râmâyana  et  son  imita- 
tion malaye ,  le  (.[;  i£,j^  Sri  Rama. 

J'avais  tout  d'abord  eu  l'intention  de  continuer 
cette  comparaison  en  étudiant  la  rédaction  javanaise 
de  ce  poëme,  le  t1(B1\  Rdmâ,  dont  le  texte  a  été 
publié  par  M.  Winter  dans  le  XXP  volume  des  Mé- 
moires de  la  Société  des  arts  et  des  sciences  de  Ba- 
tavia; mais  divers  motifs  m'ont  engagé  à  réserver  cet 
ouvrage  pour  une  monographie  de  la  légende  de 
Rama,  dans  ses  traductions  enjavanais,  en  tamoul,  etc. 
et  j'ai  cru  devoir  choisir  un  autre  poëme. 

Le  principal  motif  qui  m'a  dirigé  dans  ce  choix 
est  le  suivant  : 

Les  épopées  javanaises,  sous  leur  forme  moderne, 
ne  sont  qu'une  deuxième,  souvent  même  une  troi- 
sième rédaction  du  poëme  primitif.  Tous  ces  ou- 
vrages ont  d'abord  été  composés  dans  une  langue 

peut-être  créée  exprès,  langue  nommée  aujourd'hui 

Cl       a 
(Ol (M (KiŒfiri O \  basan-ning  kavi,  ou,  suivant  l'ortho- 
graphe de  ce  dialecte  antique ,  ^3  ^2  (Kl  (Km  o  [|  \  bhâ- 
châ  ning  kavya  ^  «  langue  de  poëme  ».  Jusqu'ici  le  kavi 

'  Les  deux  mots  sanscrits  iTTOfT  et  5»cZI  unis  par  la  préposition 

a 

océanienne  (Kl\. 
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n  est  connu  que  par  l'ouvrage  de  Guillaume  de  Hum- 
boldt,  Ueber  die  Kawi-Sprache  auf  dcr  Insel  Java;  et 
cet  ouvrage,  admirable,  comme  tous  ceux  de  ce  sa- 
vant auteur,  dans  les  considérations  générales  qui 
servent  d'introduction,  est  malheureusement  quel- 
quefois à  côté  de  la  vérité  dans  ce  qui  touche  à  la 
langue  qu'il  étudie.  La  faute  n'en  est  pas  au  sublime 
génie  qui  l'a  écrit;  elle  doit  être  imputée  tout  en- 
tière à  l'ignorance  des  Javanais  modernes,  qui  non- 
seulement  ont  oublié  le  kavi,  en  ont  altéré  l'ortho- 
graphe dans  leurs  manuscrits ,  mais  même  ont  conçu 
les  idées  les  plus  étranges  sur  son  interprétation. 
Qu'on  me  permette  d'en  donner  une  preuve. 

M.  Roorda  van  Eysinga  a  publié,  d'après  un  ma- 
nuscrit qui  appartient  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris,  le  Nîti  Çâstra  en  kavi.  Le  texte 
kavi  est  accompagné  d'une  traduction  mot  h  mot  en 
javanais  moderne;  après  ce  mot  à  mot  se  trouve  une 
traduction  en  javanais  correct.  Je  vais  citer  seulement 

l'invocation  et  le  premier  vers. 

« 

Invocation. 

Il  Q^o  QM  e  fM  tinm  3  e  nw.(ui  e  I  ^ 

avignâ  masta  nâmâ  sidêm 

Commentaire  :    e^odo^^  (uifnninnntKidCKKi 


(imi^  (uifnninnntKKUKKiji 


^  Il  Jlll 

«wiiBlfl-^  (eo\  «sffl'inN  (Uiasm  ^||^ — aavigna,  jour, 
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jour  au  matin;  masta,  jour,  jour  au  malin;  nâmd, 
nom  ;  sidëm ,  nuit ,  sommeil ,  mort.  »  —  On  avouera 
qu'il  est  bien  difficile  de  tirer  un  sens  d'un  pareiJ 
mot  à  mot;  aussi  le  commentateur  s'en  dispense-t-il. 


Premier  vers. 

O        a  a  Q      /  Q 

(M  e  ?  (Kl  (uin  (OJ  {Ki^on^i  liiiTi  ciiwo  asasTn^tKios^ 

sêmbah  ning  hulu  ning  Balârâ  Hari  sarvvâ  djatmâ  bu  nityâsâ 
O.  Q      a         Û 

asmafl^t  (Kiie?\  ^(mnii  (ki\  (Lfnimni]  ojuioa^tKiiN 

ajiio>Ji(Ki|i|  (Ki\  (i5iiiin7||  ^djmnuimnx  ^ajnmotMi) 

/  a  Q 

(Mio\  (KJi(Kiii(inoiinn||  ag;asTii\  (ig;3(isTn[Km]]  ^\  ^^1] 

m  <m^  (mi\  arui  à  ta  ^  f [^  —  ((  C'est-à-dire  :  sëmhah , 

honneur;  ning,  celui  de;  huliin,  moi;  ning,  à  l'in- 
tention de;  Batârâ  Hari,  le  Batârâ  Visnou ;  sarvvâ, 
dans  l'ëtat  de  plénitude;  djatmâ,  gracieux;  tu,  jadis 
(marque  du  prétérit);  nityâsâ,  ne  pas  périr.» 
Suit  la  traduction  correcte  que  voici  : 

a  ao        au       a        „  q 

(M  an  a™  (ini  asTi  (m  ojii  (M  o  ?  (uii  oJi  w 

a  a        Q         o  a  g  r,M  - 

'ï[]t!0\im)pima^^'mm\mn'aK:^^<i^^\U\(i^  ((Pléni- 
tude d'intention  d'adoration  de  moi  que  voici  à  Ba- 
târâ Vichnou  à  cause  de  la  grâce  et  de  l'éternité  de 
Batârâ  Vichnou  ' .  n 

'   Le  lecteur  voudra  bien  excuser  le  peu  d'cicgance  de  la  pbrobC; 
je  traduis  rigoureusement  mot  h  mot. 
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Essayons  à  notre  tour  une  interprétation. 

On  reconnaît  aisément,  dans  les  premiers  mots 
de  l'invocation  ,    o^o  ira  o  (Wi  \  ,  la  transcription , 

lettre  pour  lettre,  du  sanscrit  ^f^fyHttt  avîghnam 
astu  «intemeratum  esto»,  formule  qui  commence 
un  grand  nombre  d'ouvrages  indiens ,  principale- 
ment télingas.  Quant  aux  mots  (ifïifi2(Bi(ma(LJiEJi[|\, 

qui,  suivant  la  valeur  kavie  des  lettres,  doit  se  trans- 
crire par  nâma  çidhém,  on  est  tellement  incertain  de 
leur  orthographe  qu'il  est  impossible  d'en  donner 
une  interprétation  satisfaisante. 
Passons  au  premier  vers. 

(KH(e?\  ou  plutôt  (KicEJi?  sëmhah,  comme  ie  Técri- 

rai  d'après  l'autorité  des  manuscrits  balinais,  est  le 
malay  axsv<  sambah  «  s'incliner,  se  prosterner  ^  »  ; 

(Ki\  ning  est  la  préposition  javanaise  «  de,  à,  pour, 
dans  » ; 

ajuj(nji\  hula  a  bien  pu  être  employé  pour  le  pro- 
nom de  la  1  "  personne ,  comme  (Kii  an  CEii^  ojiJi  (Kl  |  sam- 

pêyan  (mot  à  mot  «pieds»)  pour  la  seconde;  mais  je 
crois  pouvoir  le  rapporter  au  malay  Jy^  TiaZa,  java- 
nais 0(inj[\,  vuluy  «tête», 

'  La  voyelle        e  ne  doit  pas  empêcher  de  rapprocher  les  deux 
O 
mots  (Kll  O  ?  et  «Wiu.  (Voyez,  à  ce  sujet,  les  remarques  générales 
La  I  ) 

qui  terminent  ce  mémoire.  ) 
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J'écris  les  deux  mots  suivants  ^an2in(Livnn\  Blia- 

târa  Hari.  Je  reviendrai  plus  loin  sur  le  titre  de 

^an2Tn\  Bhatâra;  (Uimn\  est  le  sanscrit  ^f^,  l'un 
des  noms  de  Vichnou. 

En  introduisant  un  3  (a  long)  après  le  ag;\  dja,  et 
en  allongeant  l'a  de  "^N ,  le  reste  du  vers  devient 

(KJio(ig;3(iSBi^(Ki(iSï)||(KJi\  tia^l«?H*jMrt4tl,  composé 

bahuvrîhi,  de: 

(kiio(ié;\  Ha3r,  thème,  dans  les  composés,  de 

tiait*!  sarva-djan  «  qui  engendre  tout  »  ; 

0^2(i5T!i^\  W3T^  âtma-hhû  «qui  existe  par  lui- 
même»; 

(Kl  (151)11  (JJI  \  MrMti  nityasa  «  qui  est  éternellement  ». 

Et  le  vers,  orthographié  correctement,  devient: 

o      a  a  Q 

(M  (B  ?  (Kl  (uii  (inj  (Ki^(in  3Tn  (uiiiin  \ 

/  Q 

(M  (U)  ag;2  (lSTn^(Kl  (ISB)  Il  (Kl  \ 

sèmbah  ning  hulu  ning  Bhatâra  Hari, 
sarvvadf  -âtmahhû-nityasa. 

En  français  :  «  Inclinaison  de  tête  au  Seigneur  Hari , 
créateur  de  toutes  choses,  existant  par  lui-même, 
éternel.  » 

Cet  exemple  suflTit  pour  montrer  combien  étaient 
inexacts  les  renseignements  que  pouvait  posséder 
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Guillaume  de  Humboldt;  il  fallait  même  un  génie 
comme  le  sien  pour  ne  pas  commettre  des  erreurs 
plus  graves  encore  que  celles  que  l'on  rencontre 
parfois  dans  son  livre. 

11  en  est  une  cependant  que  je  ne  puis  faire  au- 
trement que  de  relever,  parce  que,  sur  l'autorité  du 
savant  philologue,  elle  a  été  adoptée  et  enseignée 
par  tous  les  javanistes.  C'est  l'explication  qu'il  donne 
du  mot  ^arnnx  Bâtard,  titre  qui,  dans  les  poëmes 
javanais,  précède  presque  constamment  le  nom  des 
divinités.  Se  liant  sur  ce  qu'aujourd'hui  à  Java  le 
^\  n'est  qu'une  forme  calligraphique  de  O]  \ ,  em- 
ployée pour  écrire  les  noms  propres;  confondant 
(ÇlN  avec  le  (m\ ,  qui  joue  le  môme  rôle  à  l'égard  de 
OSÏIN  que  le  ^\  à  l'égard  du  (Oi\,  et  prenant  alors 
^(ÇITHN  comme  équivalent  de  (OlosinflN  Bâtard,  ou 
en  caractères  sanscrits 5RT^,  il  regarde  ce  mot  comme 
une  corruption  de  ^RïïT^  avatâra.  Ce  titre ,  il  est 
vrai,  n'appartient  de  droit  qu'à  Vichnou  et  à  ses  in- 
carnations ;  mais  un  abus  d'usage  pourrait  l'avoir 
étendu  à  tous  les  dieux.  Cette  explication  a  été  ac- 
ceptée, comme  je  l'ai  dit,  par  tous  les  javanistes. 
Malheureusement  elle  n'est  plus  admissible  quand 
on  a  recours  à  des  textes  balinais;  là  l'orthographe 
du  sanscrit  est  rigoureusement  observée ,  et  les  lettres 
que  l'on  nomme  capitales  ^  dans  l'alphabet  javanais 

»  Les  lettres  nrifVl  %  «a,  ^\  tchu,  (KV\  kâ.  ^\  ta,  OiHN  et 
ORftN  sa,  llX\pâ,  OSN  M,  OCtllN  (jâ,W,\  tw, portaient, en  kavi, 

le  nom  de  B^tKlH-^Tn  O  (LCl  \  WnTJ^i  «  lettres  cérébrales  »  ;  bien 


ÉTUDES  SUR  LA  LITTÉRATURE  JAVANAISE.  279 
ont  une  signification  étymologique  précise;  là,  à 
^(Ç1 2TI  \  ne  peut  correspondre  en  sanscrit  que  H7T^. 
par  un  H"  aspiré  et  un  Z  cérébral.  Or  on  connaît 
Htltr^"=< li^ Blialiuraka-vâra  «le  jour  du  Seigneur^  ». 
On  trouve  dans  Wilson  HIT^  Bhattâraha  traduit  par 
«vénérable,  respectable,  entitled  to  révérence  or  to 
bornage, —  *  m.  a  sage,  a  Muni  or  saint;  — **adeity  ; 
—  ***  (In  tbeatrical  languagc)  a  king»;  et  pour  le 
mot  V^^X^Bhattâr a  lui-même,  on  lit  «  worshipfull , 
révérend ,  entitled  to  bornage  or  respect.  » 

En  présence  de  traductions  aussi  étranges,  dési- 

que  nnnri\  et  (W»\  appartiennent  seules  à  cet  organe;  les  autres 
ne  sont  que  des  aspirées  de  leurs  analogues  simples.  Conservées 
dans  quelques  noms  propres  empruntés  au  sanscrit ,  ces  lettres  ont 
été  peu  à  peu  exclusivement  réservées  aux  noms  propres,  et  aujour- 
d'hui on  s'en  sert  même  pour  des  noms  arabes.  On  écrit,  par  exemple, 

Û  Q 

(Vinn^O  (TO.\  pour  (Kl(01  e  (M  \  nabi  Musâ  ^y,  ^<xi  «  le  pro- 
phète Moïse  ».  On  les  nomme  aujourd'hui  (LUI  (KlH^Tn  om  (Il  (U  \ 
haksàrâ  gêdê,  ou  (M /(Kil UUI ClflTI \  saslrâ  hageng  «grandes  lettres». 
Ce  changement  de  destination  est  peut-être  dû  à  l'influence  des  Eu- 
ropéens, qui  ont  traduit  Q^CKIl^Tfl  (EIl  (ICI  \  ahchara  mûrddita  par 

lettres  capitales,  puis,  les  voyant  employées  exclusivement  dans  des 
noms  propres,  ont  compris  majuscules  et  les  ont  employées  comme 
telles.  (  Voyez  de  HoUander,  Handl.  bij  de  beoef.  der  Jav.  taal-en  lelter- 
hunde,  p.  i3.) 

'  Ce  mot  se  rencontre ,  entre  autres,  dans  ÏHitôpadêça ,  i  "  partie 
1.  4i  1,  éd.  de  Johnson.  Le  cliacal  se  refuse  h  délivrer  le  daim,  son 
ami,  pris  au  iilct,  parce  que,  dit-il,  ^  FITjf^TFiTrTT:  MlUliy^fî^ 
HÇr(^^  ^i^^rTPT  J57^;  ^Ullfîî  i  sakhe,  snâya-nirmitâh  pàçâs; 
tudadya,  bhatlârakavârc ,  kalhain  etàn  danlaih  sprçâmi  «Ami,  ton 
llletest  en  nerfs;  aujourd'hui  dimanche ,  comment  avec  mes  dents 


280  AOUT-SEPTEMBRE  1858. 

reux  de  savoir  ce  que  l'on  peut  accepter  ou  rejeter 
dans  la  Grammaire  kavie  de  G.  de  Humboldt,  je 
me  suis  empressé  de  prendre  comme  sujet  de  mes 
études  sur  la  poésie  javanaise  le  0  0(Uin\  Vivdhâ, 

en  kavi  Q^ae;(Kl0  0  3[Liif]\  Ardjdjana  Vivâha  «ma- 
riage d'Ardjouna  »,  épopée  très-populaire  à  Java.  J'a- 
vais de  ce  poëme  le  texte  javanais  moderne  publié 
avec  une  traduction  hollandaise  par  M.  Gericke,  dans 
le  tome  XX  des  Mémoires  de  la  Société  des  arts  et 
des  sciences  de  Batavia;  puis  le  texte  kavi,  imprimé 
d'après  un  manuscrit  balinais  ^ ,  par  les  soins  de 
M.  Friederich,  dans  le  tome  XXIII  de  la  même  col- 
lection. Enfin  ce  poëme  me  fournissait  en  même 
temps  le  moyen  de  comparer  la  manière  javanaise  à 
celle  de  l'Inde,  car  son  sujet  est  emprunté,  comme 
nous  le  verrons  bientôt,  au  Vanaparvan,  troisième 
section  du  Mahâbhârata.  Nous  connaissons  déjà  de 
cette  section  l'épisode  du  Montagnard,  traduit  par 
M.  Foucaux,  et  les  deux  fragments  du  Voyage  d'Ar- 
djouna au  ciel  d! Indra  et  de  son  Retour  sur  la  terre, 
publiés  et  traduits  en  allemand  par  M.  Bopp. 

pourrais-je  le  brisera»  Curieux  exemple  du  repos  du  jour  du  Sei- 
gneur chez  les  brahmanistes. 

1  La  petite  île  de  Bali,  à  la  pointe  sud-est  de  Java,  a  été  le  refuge 
de  la  civilisation  indienne  lors  de  l'invasion  du  mahométisme  à  Java. 
On  a  conservé  dans  cette  île  un  grand  nombre  de  manuscrits  sans- 
crits, que  les  prêtres,  au  témoignage  de  M.  Friederich,  compren- 
nent assez  bien.  Le  langage  usuel  des  Brahmanes  est  encore  aujour- 
d'hui le  kavi ,  dont  l'orthographe  est  fixée  par  comparaison  avec  les 
ouvrages  sanscrits  que  l'on  y  possède.  C'est  donc  là  qu'il  faut  aller 
chercher  les  textes  kavis  corrects. 
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Dans  un  premier  travaii  je  me  bornerai  à  donner 
une  analyse  du  poëme  et  quelques  remarques  géné- 
rales sur  la  langue  dans  laquelle  il  est  écrit.  Dans 
un  second  mémoire  j'aborderai  la  traduction  de 
quelques  passages  du  texte  kavi;  enfin  un  troisième 
mémoire  renfermera  une  comparaison  des  deux  édi- 
tions océaniennes  avec  leur  modèle  sanscrit. 

Je  donne  ici  l'analyse  du  poëme  javanais;  elle  ne 
diffère  pas  bien  essentiellement  de  celle  de  l'original 
kavi.  Je  conserverai ,  dans  cette  étude ,  aux  noms 
propres  leur  physionomie  moderne,  tout  en  indi- 
quant en  note  leur  forme  kavie,  c'est-à-dire  sans- 
crite. 

Le  Vivâha  (  e^ascKl  o  O  2  (UW  \  Ardjcijana   Vivâha  ) 

a  été  composé  en  kavi  par  le  savant  Empu  Kanwa^ 

qui  vivait ,  suivant  la  tradition ,  sous  le  règne  de 

Djâyâ-bâyâ  ^,  roi  de  Këdiri  ^.  Lorsque  les  Javanais 

eurent  oublié  le  kavi ,  le  Sousouhounan'^  Pakou  Bou- 

O 
'   uni  (EJIJI  (Km  (m  \,  en  javanais  moderne  001  (KJ  (Kl  3  \  Kannô. 

'  a§;(UUl^(LlIl  \  ,  en  sanscrit  ïï^UTîT  «  le  terrible  conquérant  »  ;  il 
régnait,  suivant  les  uns,  au  viii'  siècle  de  l'ère  javanaise;  suivant  le 
Sërat  Djâyâ  Baya,  en  800;  suivant  une  autre  tradition,  dans  le  cou- 
rant du  ix*  siècle. 

O  Û  û  .  ,      .  .         , 

^  (KBl  (LQ  Tl  \ ,  ville  située  sur  la  rivière  du  même  nom ,  qui  se 

jette  dans  la  mer  à  Sourabaya,  vis-à-vis  l'île  de  Madura,  sur  la  côte 
septentrionale  de  Java;  il  existe  dans  ses  environs  des  ruines  cu- 
rieuses. 

*  niï]L(m(Lflll(Kl(Kl||  «  empereur  1).  Ce  mot,  d'après  M.  Gerickc, 

vient  de  0>JI(UII1(K1|  suhun  «prière,  demande»,  et  par  suite  «hom- 
mage»-, c'est  la  personne  à  qui  s'adressent  les  hommages. 
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vânâ  IIP,  vers  \qolx  de  l'ère  javanaise^,  eut  l'idée 
de  traduire  en  javanais  moderne  l'œuvre  de  Empu 
Kanwa.  C'est  cette  traduction  qui  est  aujourd'hui 

lue  '  à  Java  sous  le  nom  de  (kinn asm  o (uifi  (ie;o \  (un- 
(ïm  ?  (kflin  [ipn  (Klin  cnn \  Serai  Vivàkd  djarvâ ;  hinggih  se- 
rai Mintdrâgâ  u livre  du  Vivôhô  traduit,  ou  livre  du 
Mintârdgâ  (pénitent?)  *  ».  C'est  elle  aussi  que  nous 
allons  analyser. 

ANALYSE  DU  POËME. 

Nivâtâ-Kavâtchâ^,  prince  des  Dityâs''  (géants),  qui 

»   aAaOl^OnfinflN.  Ce  fut  le  dernier  qui  résida  à    CEUOSTÎ 

0011  Matarem.  Son  successeur,  Pakoubouvanâ  IV,  tratisporta  le 

siège  de  l'empire  à  Djokyokarta  (en  jav.  a:n(£]aJU12(imf|(KlIl(lSlIl\ 
Ngayô^â-hartâ).  ^  CJl        ; 

*  Environ  1782  de  l'ère  chrétienne.  (Voyez  la  note  sur  le  calen- 
drier, à  la  fin  de  cet  article.) 

^  Je  dis  hut  car  il  n'est  presque  personne  à  Java  qui  ne  sacbe  lire. 

*  Pour  la  commodité  des  lecteurs,  je  donne  ici  la  liste  des  noms 
qu'Ardjouna  reçoit  dans  ce  poème  ;  j'expliquerai  chacun  d'eux  à  me- 
sure qu'ils  se  présenteront:  Hardjounnâ,  Parta ,  Mintârâgâ,  Danan- 
djâyâ,  Djanâkâ. 

Q  Q 

*  (KlO[lSIl(KïlOa0l\,enkavi  (K102aSlIl(milOlUI\;ilya, 

darxsleVanaparvan,  lef^oiiricnocci^Sj  Nivâta-Kavatcha-ynddha  «la 
lutte  avec  Nivâta-Kavatcha». 

"    (UiaSÏKUWN,  ou  (L(naSÏ)j|\,  en  kavi  (M XCl (ISÏ)|| \    Jêtya  el 

(U  (Ul  (iSTnjj  \  daitya,Zr^-  (  Voyez ,  à  la  fin ,  la  liste  des  classes  d'êtres 

surhumains.) 
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règne  à  Ngimâhimâtâkâ',  a  demandé  au  Batârâ  Ilên- 
drâ  ^  (le  dieu  Indra)  la  plus  jolie  des  Vidadaries^ 
(magiciennes  et  danseuses  célestes) ,  Souprâbâ  '',  pour 
en  faire  sa  femme  ;  Hêndrâ  la  lui  a  refusée.  Piqué  par 
ce  refus,  Nivâtâ-Ravâtcbâ  a  déclaré  la  guerre  au  Ba- 
târâ Hêndrâ,  et  va  venir  attaquer  le  Sourâlâyâ^  (sé- 
jour des  bienheureux). 

On  comprend  sans  peine  l'inquiétude  où  se  trou- 
vent les  habitants  du  Souvargâ'^(lcCiel),  lorsqu'ils 
apprennent  les  projets  du  roi  du  Midi  ^  ;  car  le  géant, 

Q         Q  Q         Q 

»   (UïlBl(Lnfl(eaSlIl(Kin\,  enkavi  (Uîn(Bl(Uin(Ell2(Kl(K113\   hi- 

ma-himânlahâ. 

»  qj;anTn(ïjlJinfap\,  kavi^aîl2(nTn(fKl\,  contracté  pour 

^(Ç12Tn  QI^I(K1\.  Le  nom  de^^Indra,  en  kavi  a^((K)\, 

est  devenu,  en  javanais  moderne,  (ï|  ITlfl  ((Kl  \  Hêndrâ. 

O  û  .  Q  ^  ,      ,.        ^        r. 

*   OdCÎOCnaN.en  kavi  O dC) [|  3 OTTl \  vidjâdharî  rar?nv;[l, 

féminin  de  f^^ira^.  (Voir  la  note  à  ia  fin  de  l'article.) 

01\,   en  kavi    (J>Jl(a^^2\  suprabhâ  ^W,  de  § 

«  bien  »  et  ÎWT  «  beauté  ». 

'  (mrm  (inJl  OJin  \ ,  en  kavi  QJITI 2  OaJl  (Uin  \  sour'-âlaja  ^p[TçTO 

«deorum  sedeâ*. 

/  O     /  I  _r 

"   (l>JlO(inn\,(K10(infl\,en  kavi  (ÏOl (Iflfl \  svar^a  Ç^TT. 

Q        a 

'  TTI  (IK(KT1  (m  (iry  OJl  (ïj  CEinn  \  radia  kidul  hing  Samêra,  en  kavi 

Q 
(M  (Bl'in  (Km  dCl  (laJI  I  \  Mêru  hidul  Le  Mèrou  est  une  montagne  que 

le  système  géographique  indien  placeau  centre  du  monde.  Chacun 

»9- 
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à  ia  suite  d'une  longue  pénitence ,  a  reçu  du  Batârâ 
Gourou  (Çiva)  le  privilège  de  ne  pouvoir  être  tué  ni 
par  un  Devâ  (dieu),  ni  par  un  Bouta  (spectre)  ou 
Rëksâsâ  '  (ogre);  il  ne  peut  mourir,  suivant  la  pro- 
messe du  Batârâ  Sivah'^,  que  de  la  main  d'un  homme 
vaillant  qui  aura  fait  une  rude  pénitence  ;  et  il  n'est 
vulnérable  qu'en  un  seul  point  de  son  corps  que  lui 
seul  connaît.  Ces  sinistres  nouvelles  ont  glacé  d'effroi 
tous  les  Djavâtâs^  (divinités). 

Hyang*  Hêndrâ  les  rassure:  dans  une  caverne  du 
mont  Hêndrâ-kilâ^,  il  a  vu  Hardjounnâ,  le  fds  de 

des  peuples  indianistes  le  place  chez  lui;  pour  les  Javanais,  qui  le 

O 
nomment    (Kl  ï]  O  "TH  N  Semêrou ,  il  est  situé  au  centre  de  l'île.  D'a- 
près les  Malays,  il  est  à  la  source  de  la  rivière  de  Palembang,  à  Sur 
niatra.  (  Voy.  les  Annales  malaises,  éd.  de  M.  Dulaurier,  p.  h"t*',  1.  8  ; 
p.  2  1,  1.  2  de  la  traduction  de  M.  Leyden.) 

O 

1  O  (Km-^(KJ1  \.  On  écrit  aussi  TTl  (kl  (Kïl-AN  raseha,  ou  sim- 
plement TTl  (KI1^(K)1  \ ,  en  kavi  Tfl  3  (Klil^(K1  \  râksacha  i^lTriM. 

»   (M  O  ?  \,  orthographe  moderne  pour  (ll¥kO  N  Çiva  môT. 

"  (lÉ;0(lSin\,  ou  encore  (lfl(U10(lSTl\  Dêvâtâ.  Je  ferai  remar- 
quer la  décomposition  de  C^\  é  en  UlilN^o  (on  écrit  quelquefois 
(Lf)  jl  O  OSÏl  \  dyavâiâ )  et  la  contraction  de  (LC)  ï  \  djo  en  aK\  dja. 

Le  kavi  écrit  toujours  (Ifj  dCl  O  (ISIÎ  2  \  dévatâ  t^HTl  «  divinité  » ,  en 

tamoul  G  ^  <^^  ^2)  5^  tévadai 

*  (Lm  1  \  ;  on  écrit  aujourd'hui  dJÙIl  N  et  on  prononce  Ywang.  Ce 

mot  est  purement  océanien.  L'explication  que  Guillaume  de  Hum- 
boldt  a  tenté  d'en  donner  me  parait  peu  vraisemblable. 

^  Le  Mahûhhârata  place  la  scène  sur  le  mont  Himalaya  ou  Hima- 
vant. 
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Pândou,  se  mortifier  par  de  rudes  austérités.  Si,  par 
bonheur,  il  demandait  au  Batârâ  la  grâce  d'être  in- 
vincible; si,  en  outre,  il  était  déjà  parvenu  à  dompter 
ses  sens,  ce  serait  lui  qui  pourrait  délivrer  les  Dja- 
vâtâs;  il  importe  de  s'assurerau  plustôt  de  ces  deux 
choses,  en  soumettant  le  jeune  guerrier  à  l'épreuve. 
Sept  des  Vidâdaries,  parmi  lesquelles  se  trouvent 
Souprâbâ  etViioutâmâla  Perle',  qui  sont  aussi  belles 
que  la  Batarie  Ralih^  (déesse  de  la  Volupté),  reçoi- 
vent d'Hendrâ  la  mission  d'aller  tenter  Partâ^.  Les 
Varanggânâs*(aurtre  nom  des  Vidâdaries)  se  soumet- 
tent avec  empressement  aux  ordres  de  leur  maître. 
Arrivées  au  mont  Hendrâkilâ,  elles  prennent,  d'a- 
près le  conseil  de  Souprâbâ,  la  figure  des  femmes 
chéries  d'Hardjounnâ,  Elles  attendent  la  douce  fraî- 
cheur du  soir,  et,  quand  elles  ont  épuisé  pour  se 
parer  toutes  les  ressources  de  la  coquetterie,  elles 
entrent,  ardentes  de  volupté ,  dans  la  grotte  du  héros. 

»   (\J1(ISTV\  retnâ  ou  TTlOSinN  ratnât  J^  «perle,  joyau,»  est  un 

nom  amical  que  Ton  place  souvent  devant  Je  nom  d'une  jeune  fille 
de  haute  famille. 

*  TTI  (ISIH  7  \ ,  le  sanscrit  ^f^  ou  J^.  Cette  déesse  est  la  femme 

d'Anangga  ou  Kâma  (l'Amour),  que  les  Javanais  nomment  (KTlCEll 
(IKCUIJ1\  Kâmâ-djâyâ  «l'Amour  conquérant».  J'ignore  pourquoi 
M.  Gericke  dit  qu'en  kavi  Rati  est  un  nom  de  la  lune. 

/  ,         /  r 

'  lL5i(Q\  \,  en  kavi  (Ul  3  d^  \  Pârtha^W,  est  un  des  noms  patrony- 
miques d'Ardjouna. 

*  OTll  am  (Kl  \,  en  kavi  OTl  3  On  (Kl  \  varângganaôrjT^,  est 
une  épithète  formée  de  ôT^  «  beau  »  et  de  a^  «  corps  ». 
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Mais  le  fils  de  Pânclou^  est  ravi  en  extase;  il  a  perdu, 

par  ses  austérités,  l'usage  de  ses  sens;  il  est  préservé 

contre  toute  tentation;  et,  après  trois  jours  et  trois 

nuits,  les  Vidâdaries,  à  bout  de  ruses,  quittent  la 

forêt  et  rentrent,  pleines  de  dépit,  dans  le  Sourâ- 

lôkâ2. 

Mais  les  célestes  balhadeyras  ne  sont  pas  aussi  in- 
sensibles que  Mintarâgâ  '  :  à  la  faveur  d'un  rayon  de 
la  lune,  Souprâbâ  a  vu  Partâ.  Le  hqros  est  jeune  et 
beau;  une  lumière  divine  éclaire  son  visage  et  lui 
prête  encore  une  grâce  nouvelle;  la  pauvre  jeune 
fille  est  frappée  et  sent  s'allumer  dans  son  cœur  un 
amour  auquel  elle  ne  peut  résister.  Aussi,  quand 
ses  compagnes  quittent  la  grotte,  fait-elle  semblant 
d'avoir  oublié  son  écharpe  pour  pouvoir  venir  de 
nouveau  contempler  les  traits  charmants  du  jeune 
guerrier. 

Au  retour  des  Vidâdaries ,  à  la  nouvelle  de  leur 
insuccès,  l'espoir  renaît  dans  le  cœiu*  des  Dêvâs.  Il 
ne  reste  plus  qu'à  savoir  quel  avantage  Hardjounnâ 
demande  comme  résidtat  de  sa  pénitence.  Hêndrâ 

»   (l3»OTÏl\,enkavi  OJlînnnnN  ^Jl^,  nom  du  père  des  cinq 

Pândavas,  dans  le  Mahâbhârata, 

'  cmin  11  arUI  2  (Kï]  \  sura-Ma  ^^çrTl*  «  naonde  des  dieux  ». 

û 
^  (Bl  (KITTI  Cirifl  N  ;  c'est  le  nom  que  l'on  doune  à  notre  héros  pen- 
dant sa  pénitence.  Je  n'ai  pas  encore  rencontré  ce  nom  dans  l'édi- 
tion kavie,  où  son  orthographe  m'eût  permis  de  choisir  entre  les 
explications  que  M.  Gericke  essaye  d'en  donner. 
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veut  aller  s'en  informer  lui-même.  Il  prend  la  figure 
d'un  vieux  Pandit,  Padiyâ\  dont  la  pénitence  con- 
siste à  errer  par  le  monde,  et  se  rend  ainsi  auprès 
de  notre  héros ,  auquel  il  va  demander  l'hospitalité. 
Il  fait  tomber  la  conversation  sur  les  grâces  diverses 
qui  sont  le  fruit  d'une  vie  d'austérités,  et  demande 
à  Mintârâgâ  ce  qu'il  désire  obtenir.  «  0  Maharsi  ^ 
(grand  saint),  lui  répond  le  jeune  homme,  je  n'ai 
entrepris  cette  pénitence  que  par  amour  pour  ma 
mère  et  mes  frères;  je  veux  devenir  invincible  dans 
les  combats  afin  de  les  protéger  contre  leurs  enne- 
mis. »  Satisfait  de  cette  réponse ,  Hèndrâ  reprend  sa 
forme  et  annonce  à  Hardjounnâ  qu'il  verra  bientôt 
ses  désirs  satisfaits. 

Cependant  Nivâtâ-Kavâtchâ  continue  ses  prépara- 
tifs de  guerre  ;  il  apprend  la  pénitence  d'Hardjounnâ 
et  les  projets  d'Hêndrâ  à  l'égard  du  jeune  héros,  et 
entreprend  d'enlever  à  son  ennemi  cette  chance  de 

Q 

1  ISiXfl  (LUI \  ou  (Ul  (mi  \  ,  en  knvi  (Ul  3  dmill  1 3 \  Pândyâ,  no- 
minatif d'un  mot  sanscrit  QTTI37îJ^  Pândyan.  C'est  sous  cette  forme 
que  très -souvent  les  noms  sanscrits  en  Vl^an  passent  en  kavi.  Le 
mot  CTiuij'i^  n'est  pas  dans  Wilson ,  mais  il  se  trouve  lettre  pour 

lettre  dans  le  tamoul  I — I  T  ôîfer  I Q.  LU  cJ&T  Pândiyen,  nom  de 

famille  des  rois  de  la  contrée  nommée  I I  H"  (5îfer  I Q.  Pândi,  au- 
jourd'hui le  Maduré  {  LD  ^  ^3)  T  ). 

/    Q  Q 

«  (a(LJlfl(yk\ou(Bl(U11(iJl(Kll-A\  Mâhâ  Rcssi.  On  reconnaît  ai- 
sément ici  le  sanscrit  M^ifoi  mahdrchi  de  T^  et  ^f^  «grand  Rï- 

chi»,  M.  Gericke  lit  mâ-harsi;  il  n'a  pas  compris  la  composition  de 
ce  mot. 
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succès.  Il  envoie  dans  ce  dessein  le  géant  Mômông- 
mourkâ  ^  au  mont  Hêndrâkilâ  avec  mission  de  tuer 
Hardjounnâ.  Le  géant  prend  la  forme  d'un  sanglier 
plus  grand  que  Koumbâkarnâ 2,  et  vient,  avec  son 
boutoir,  ébranler  la  montagne  entière.  Hardjounnâ 
sort  furieux  de  sa  grotte ,  son  arc  d'une  main ,  une 
flèche  de  l'autre,  aperçoit  le  monstre,  lui  lance  son 
arme  et  l'atteint  au  cœur. 

Mais  au  moment  où  la  flèche  de  Partâ  vient  de 
percer  l'animal  gigantesque ,  un  second  trait  se  pique 
au  môme  endroit,  et  quand  Hardjounnâ  veut  reti- 
rer son  arme,  un  prince  en  costume  de  chasse,  Ki- 
râtâ-Roupâ  ',  lui  arrête  le  bras  et  lui  demande  d'un 
.     /  Q 

»   (l]e3(ne3é(KTl\,enkavi(ne3(ne2(KIie(KTIl\Jlf(5m(J- 

si-maha  (  ?)  ou  peut-être  (ïj  (EIl  2  (IfJ  (B  2  (kJl  O  (KTl  \  Momong-si-marha. 

Le    ng  et  le    r  manquent  quelquefois  dans  l'édition  de  M.  Friede- 

Q     .       .  a     .       . 

rich;  on  trouve  (Um  (KÏI\  hihang  pour  le  moderne  (UIKKÏIN  hing- 

hang.  La  forme  exacte  de  la  dernière  partie  de  ce  nom  est  difficile 

/  Q 

à   établir;    car  la  traduction  balinaise  donne    OBI  (KTl  CM  (EJl  (KTl  \ 

Murka-si-muka fqai  laisse  subsister  le  doute;  d'après  le  Dictionnaire 
de  Gericke,  il  est  expliqué  par  0"Tn\  vura  «ivre,  étourdi»,  qui 

peutse traduireaussibien par  >1^mâ%a  t  sourd  » ,  que  par  ^J^  mùrkha 
a  insensé». 

^  (KTIl  (El  (Kin  (Kl  N ,  en  kavi  (Kl  1  (EIl  (KHI  (Ifinfl  \ .  Suivant  le  Diction- 
naire de  M.  Gericke,  ce  ^t^sraïW  Kamba-Karna  serait  un  frère  de 

^TëTOT  Râvana,  l'adversaire  de  Ràma. 
û 
"  Kn'Tn  asmil  (Ul  \.  c'est  un  exemple  singulier  de  la  façon  dont 
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ton  arrogant  de  quel  droit  il  ose  s'approprier  le  bien 
d'autrui;  puis,  sans  laisser  à  notre  héros  le  temps  de 
répondre ,  il  tire  son  glaive  et  se  précipite  sur  Har- 
djounnâ;  une  lutte  acharnée  s'engage  entre  les  deux 
guerriers;  enfin  la  victoire  reste  au  fils  de  Pândou, 
qui  étend  son  ennemi  dans  la  poussière. 

Aussitôt  une  fi^aîche  rosée  descend  sur  la  terre; 
des  parfums  exquis  se  répandent  dans  l'air;  on  en- 
tend une  musique  divine;  une  colonne  de  lumière 
éclaire  le  rocher,  et,  au  milieu  d'un  nuage,  on  aper- 
çoit Sivah  assis  sur  un  lotus  de  diamant  ^  C'est  lui 
qui  avait  pris  la  fi)rme  du  guerrier  arrogant,  pour 
venir  annoncer  h  Hardjounnâ  la  fin  de  sa  pénitence. 

Danandjâyâ^,  reconnaissant  le  dieu,  se  prosterne 
la  face  contre  terre  et  entonne  un  hymne  de  louange 
et  de  remercîment.  Roudrâ^  (Ç^va)  l'interrompt,  le 
relève ,  lui  donne  des  armes  enchantées  et  retourne 
au  ciel. 

les  traditions  sanscrites  sont  transportées  dans  les  poèmes  océaniens  ; 
le  l^^in  hirâta  «sauvage  montagnard»  dont,  dans  le  Mahâbhârata 
{ voy.  le  KairâtaParvan  traduit  par  M.  Foucaux)  Çiva  a  pris  la  forme, 
est  devenu  ici  un  prince  en  costume  de  chasse  qui  se  nomme  t  Fi- 
gure de  montagnard  •i. 

1  (LU  Wl  (M  (Kl  El  (K1,(K1I1  J  \  pâdmâ -  sânâ  marmik ,  dit  le  texte  ja- 
vanais ;  en  kavi  CUl  ICI  3  (M  (Kl  (Bl  OTinfl  \  padm'-âsana  mani  qpîTTÇFT 

^  0  .  ^  •        . 

TtoT.  Le  Padmâsana  «  siège  en  forme  de  lotus  »  est  le  trône  ordi- 
naire de  Çiva;  il  est  ordinairement  en  pierreries  (mIui). 

»  (LCl  Œmp)  OJUl  \ ,  en  kavi  (Ul  (Kl  (Oïl  (UUl  \  dhandidjaya  iRWT, 

que  M.  Bopp  traduit  par  «divitias  vincens». 
'  "Tlj  U^  N  Ç^,  nom  bien  connu  de  Çiva. 
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AiTivé  ainsi  au  comble  de  ses  vœux,  Hardjounnâ 
se  dispose  à  retourner  dans  sa  famille,  auprès  de 
sa  mère  chérie ,  qu'il  aime  tendrement.  Il  va  partir, 
lorsque  deux  Vidâdaries  viennent  lui  apporter  une 
lettre  d'Hendrâ.  Le  Bathâfâ  l'invite  à  se  rendre  sans 
retard  au  Sourânadi^  pour  se  joindre  à  l'armée  des 
Dêvâs;  lui  seul  réunit  toutes  les  conditions  exigées 
pour  tuer  Nivâlâ-Kavâtchâ.  Respectueusement  sou- 
mis aux  ordres  d'Hendrâ,  le  jeune  homme,  étouf- 
fant alors  pour  un  instant  encore  ses  sentiments 
d'amour  filial ,  suit  ses  deux  conductrices,  qui  l'em- 
mènent caché  dans  un  nuage.  Pendant  le  voyage, 
les  deux  Vidâdaries  lui  expliquent  la  théorie  des 
corps  célestes;  mais  il  est  probable  que  les  connais- 
sances astronomiques  de  l'auteur,  ou  du  moins  du 
traducteur,  ne  s'étendaient  pas  bien  loin ,  car,  après 
quatre  strophes,  il  se  hâte  d'ajouter  :  «Nous  n'en 
finirions  pas  si  nous  voulions  énumérer  toutes  les 
beautés  qu'Hardjoimnâ  aperçut  dans  le  ciel.  Tout  ce 
qu'il  voyait  lui  paraissait  un  songe.  » 

Le  palais  d'Hendrâ  est  à  l'est  du  Semêrou^.  .Ses 
portes  sont  en  pierres  précieuses  dont  l'éclat  fait  pa- 
raître sombres  le  soleil  et  la  lune.  Il  y  fait  toujours 
clair:  la  nuit,  c'est  quand  la  fleur  du  tundjung^  (nénu- 

'    OJITn  (K1(U1  \  ,  en  kavi  301111  (K1(U1\  sura-nadi  W^^ ,  mol 

à  mot  «rivière  des  dieux».  Ce  nom  est  étendu,  comme  on  le  voit, 
au  bassin  de  cette  rivière,  au  séjour  entier  des  bienheureux. 

^  Voy.  p.  283,  note  7. 

^  asm  on  \.  Le  Dictionnaire  l'explique  par  (Kï!  O  iKHaJlfl  Ol 
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far)  est  fermée;  le  jour,  quand  elle  est  ouverte;  ou 
bien  encore ,  quand  le  tchâkrâvdkd  ^  (  cygne  )  quitte  sa 
femelle,  c'est  le  jour;  quand  ils  sont  ensemble,  c'est 
la  nuit.  A  la  nouvelle  de  l'approche  d'Hardjounna, 
tous  les  habitants  de  ce  séjour  sont  comme  un 
lât(P  (liane)  qui,  dans  le  katigâ^,  attend  la  pluie  du 
kapat.  Les  Vidâdaries  se  réunissent  dans  le  baie  ^  du 
pangoungangan  ^  (kiosque  des  fêtes?)  pour  le  voir 

(Klll\  kêmbang  hang  liabannu  «  plante  aquatique  >.  Le  texte  kavi 
porte  fM  (Kl  (KTll  O  XCl  \  akar  mng  kamuda,  «  fleur  de  koumouda  » .  Ce 

mot  est  sanscrit,  ^3^'  ^'  Bopp  le  traduit  par  «nymphaea  escu- 
lenta  alba-,  nymphaea  rubra». 

'  (101  (mTQ  O  (KTl  \  ,  en  kavi  001  («g  O  2  (KTl  \  tchakravâka  ^(Wi- 
ar^,  nom  bien  conna  d'une  sorte  de  cygne  rouge.  Le  dictionnaire 
tamoui  traduit  «grue  à  panse».  H  viendrait  alors  de  '^^  «rond»  et 
de  c<ch  vaka  «grue»;  il  faudrait  voir  dans  ce  mot  un  adjectif  en  ^ 
a  pour  justifier  Va  long. 

*  onJinSTlN  vlrTI,  sorte  de  plante  grimpante.  Wilson  en  donne 
cinq  sortes  diCFérentes. 

»  (Km asm ann\,  MU (U1[151I1|\,  mot  à  mot  «le troisième,  le  qua- 
trième (mois)  »  ;  ils  correspondent  assez  bien  aux  mois  républicains 
vendémiaire  et  brumaire,  (Voyez  la  note  sur  le  calendrier.) 

*  (Ol  (ïj  (irui  \ ,  en  malay  ^JL  balej,  est  un  pavillon  situé  dans 

l'enceinte  du  palais  où  se  tiennent  les  réunions.  Il  y  a  un  baley  con- 
sacré à  chaque  cérémonie  où  le  souverain  paraît  en  public. 

^  aJi(a(iri(Un(Kl|\,cn  kavi  (Lll(a(a(i:n(Kl|\.SuivantM.Ge- 

ricke ,  ce  mot  peut  se  traduire  par  «  spectacle  »  ;  il  le  fait  dériver  d'un 
verbe  (UUl  (dî  \  houngâ  «  regarder  dehors  ».  Le  dictionnaire  ne  donne 

pas  ces  mots  ;  la  glose  balinaise  du  texte  kavi  le  traduit  par  (Ul  (Ki 
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passer  ;  elles  ne  manquent  pas  de  se  regarder  dans 
leur  uiiroir  avant  de  s'y  rendre;  toutes  y  sont,  ex- 
cepté une  toute  jeune  qui  n'a  pas  encore  eu  d'amant, 
et  que  la  pudeur  empêche  de  se  mettre  en  spectacle. 
A  leur  tôte  est  Souprâbâ  :  depuis  le  jour  où  elle  a 
tenté  Hardjounnâ,  elle  n'a  pas  cessé  de  voir  le  jeune 
héros  dans  tous  ses  rêves,  et  son  cœur  tressaille  de 
bonheur  en  pensant  qu'elle  va  bientôt  pouvoir  le 
contempler  de  nouveau. 

Hardjounnâ,  en  arrivant  au  Kahcndran  (palais 
d'Hêndrâ),  va  immédiatement  se  prosterner  aux 
pieds  du  Batârâ,  qui  le  prend  dans  ses  bras,  le  fait 
asseoir  devant  lui,  lui  raconte  le  danger  qui  menace 
les  Dêvâtâs,  le  service  qu'ils  lui  demandent.  Le  hé- 
ros cherche  à  s'excuser;  mais  il  faut  obéir  aux  ordres 
du  maître  des  Dêvâs,  et  il  se  soumet. 

Hyang  Hêndrâ  lui  fait  alors  part  du  plan  qu'il  a 
conçu  pour  savoir  de  Nivâtâkâvâtchâ  lui-même  en 
quel  point  il  est  vulnérable.  Il  va  envoyer  à  Himâ- 
himâtâkâ,  au  palais  du  géant,  la  jeune  Souprâbâ, 
celle  même  dont  le  Dityâ  est  amoureux;  Hardjounnâ 
l'y  accompagnera.  Souprâbâ  aura  l'air  de  céder  aux 


(Kj  on  3  (Lflfl  (Kl  I  \  panindjôhan  ;  or  le  verbe  OSïl  (ÏJ  OU  3  ^\  tindjôh. 


Q 

l  <5>  cJl     "" "     " '"'  ^  1  S>     > 

d'où  dériverait  régulièrement  ce  mot,  n'existe  pas  dans  le  diclion- 

û 
naire;  mais  (CTI  (ï)  OU  3\  tindjô,  dont  on  pourrait  à  la  rigueur  le 

tirer,  signifie  «  visiter  un  malade  ».  Peut-être  à  Bah  OJl  Ml  (Kl  (Cp  2 
fl-lï!  tKl  I  ^  a-t-il  le  sens  de  t  visite  »  en  général.  Il  faudrait  alors  tra- 
duire par  (kiosque  des  visites*. 
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désirs  du  prince,  mais  ne  consentira  à  le  satisfaire 
qu'à  la  condition  qu  elle  saura  quel  est  son  point 
vulnérable.  Hardjounnâ ,  rendu  invisible  par  un  vê- 
tement magique,  se  tiendra  auprès  d'eux  de  façon  à 
entendre  le  fatal  secret,  et,  quand  il  en  sera  posses- 
seur, il  reprendra,  avec  la  Varanggânâ,  le  chemin 
du  Souvargâ. 

Après  un  repas  magnifique,  où  l'on  sert  à  Partâ 
les  mets  aux  mille  saveurs  dont  se  repaissent  les  Dê- 
vâs,  notre  héros  part,  emmenant  sa  compagne. 

On  s'imagine  aisément  l'embarras  de  nos  deux 
jeunes  gens,  seuls  ensemble  dans  l'immensité  des 
cieux.  Souprâbâ  sent  son  cœur  tressaillir  de  bonheur 
en  se  voyant  près  de  celui  qu'elle  aime  ;  mais  la  pu- 
deur de  son  sexe  la  retient  et  l'empêche  de  laisser 
apparaître  les  sentiments  qui  l'animent.  Hardjounnâ, 
en  arrivant  au  palais  d'Hêndrâ,  ne  l'avait  pas  d'abord 
remarquée.  Mais ,  quand  le  Batârâ  la  lui  a  désignée 
pom*  sa  compagne,  il  a  été  frappé  de  cette  divine 
beauté,  et  n'a  plus  su,  cette  fois,  défendre  son  cœur 
contre  une  pareille  atteinte;  l'Apsarie  avait  vu  que 
son  amour  était  payé  de  retour.  Souprâbâ,  au  dé- 
part, veut  faire  passer  Hardjounnâ  devant  elle;  le 
héros  s'en  défend,  et,  tout  en  insistant,  il  se  laisse 
entraîner  à  faire  à  la  déesse  une  ardente  déclaration. 
La  Vidâdarie,  pour  toute  réponse,  demande  au  jeune 
indiscret  s'ils  ne  verront  pas  bientôt  les  murs  de  Ngas- 
tinnâ'.  Ce  nom  de  sa  patrie  ramène  sur-le-champ 

Q  .  Q  f. 

'    an  (M  aq, \  ,  en  kavi  (UM  (Kl  (Kl  %  ,  en  sanscrit  <iWH^(  ,  ville 

bien  connue  dans  les  grands  poèmes  indiens. 
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Partâ  à  la  raison ,  en  lui  rappelant  sa  mère ,  ses  frères, 
ses  épouses  chéries  ;  un  regard  hautain  de  la  Varan- 
gânâ  achève  de  le  retenir,  et  leur  voyage  s'achève 
calme  et  tranquille. 

Je  passe  encore  ici  les  fraîches  descriptions  des 
curiosités  qu'ils  rencontrent;  des  scènes  de  toute 
espèce  dont  ils  sont  témoins;  des  paysages  qu'ils 
contemplent.  Ces  descriptions  sont  un  peu  en  de- 
hors du  sujet,  et  rendraient  trop  longue  notre  ana- 
lyse. 

En  approchant  du  but,  quand  elle  commence  à 
entendre  le  bruit  des  troupes  du  géant,  le  courage 
abandonne  Souprâbâ;  elle  a  peur  de  l'être  grossier 
et  brutal  auquel  elle  va  être  livrée  sans  défense  ;  elle 
confie,  en  pleurant,  sa  frayeur  à  Hardjounnâ,  qui 
la  ranime,  la  console,  la  rappelle  à  son  devoir. 

Ils  entrent  dans  le  palais  de  Himâhimâtâkâ.  Dans  le 
jardin  Vëlahan  \  ils  trouvent  trois  Vidâdaries  qu'Hên- 
drâ  avait  envoyées  au  Dityâ  en  place  de  Souprâbâ. 

a        o 

>   (Ulfl(lSTn(Bl(K](iaJ]7(Lflll(Kl[j\    hing   taman    Vehhhan ,   en   kavi 

a  Q 

Tfl (ISm 3 (Bl 2 (Kl |Tn  OUlfl (Kl I \  rinj  tâmân  ri  vMmi.  Le  sens  de  ce 

mot  vêlahan  est  difficile  à  indiquer  :  en  javanais,  suivant  M.  Ge- 
ricke,  O  (UUI  ?  \  vèlah  signifie  ou  «  un  roseau  mince  et  pointu  » ,  ou 

ex 

«  une  rame  ».  La  glose  balinaise  traduit  par(Un(0|j(Kl(Kl(Ul(Knn\ 

udkyana  ning  pantara  «  le  jardin  public  (3MTFT)  à  divisions  (*«-rl^)  » , 
ce  qui  s'expliquerait  par  le  malay  <klj  belah  «partager,  diviser». 
L'auteur  aurait  alors  voulu  désigner  une  promenade  divisée,  comme 
nos  jardins  publics,  en  plusieurs  parties,  et  contenant  des  parterres, 
des  pelouses,  des  quinconces,  etc. 
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KUes  sont  heureuses  de  revoir  leur  compagne,  et,  les 
premiers  moments  d'effusion  passés,  lui  servent  d'in- 
troductrices. Hardjounna  se  cache  dans  le  Ralpâ- 
tarou\  arbre  d'or  aux  fruits  de  perles  et  aux  feuilles 
de  soie,  planté  dans  un  pot  de  diamant  h  côté  du  lit 
de  repos  du  roi ,  et  Prâbâ-Sini ,  l'une  des  Vidâdaries , 
court  avertir  Nivâtâ  que  Souprâbâ  se  rend  à  ses  dé- 
sirs et  l'attend  dans  son  pavillon. 

Transporté  de  joie ,  et  sentant  renaître  sa  passion , 
Nivâtâ  se  rend  en  toute  hâte  au  pavillon.  Je  me  tais 
sur  les  détails  un  peu  cyniques  de  la  scène  qui  a  lieu 
entre  le  géant  et  la  dêvi;  je  me  contenterai  de  dire 
que,  avant  d'accorder  aucune  faveur  à  l'amoureux 
Dityâ ,  elle  parvient  à  lui  arracher  son  secret  :  il  ne 
peut  être  blessé  qu'au  bout  de  la  langue. 

En  entendant  ces  mots,  Hardjounna,  sans  laisser 


'   (Kïl  (IfUl^  asnin  \  <*<yyHÇ,  nom  bien  connu  d'un  des  arbres 

qui  embellissent  les  jardins  d'Indra.  D'après  une  note  de  M.  Ge- 
ricke,  les  Javanais  donneraient  auiourd'hui  ce  nom  à  une  sorte  de 

mai,  ou ,  comme  ils  disent ,  de  (KITI  (B1  (EU  (UUl  N  kêmbar-mayang  «  couple 

de  bouquets»  (il  y  en  a  toujours  deux) ,  que  l'on  porte  devant  le  cor- 
tège d'une  noce  et  que  l'on  plante  ensuite  devant  la  chambre  nup- 
tiale. C'est  sans  doute  dans  ce  sens  que  Empou  Kanwa  emploie  ici 
ce  mot.  Le  nom  semble  signifier  «un  arbre  qui  vit  un  kaïpa».  On 
sait  que  les  Indiens  nomment  cticyM  halpa  un  espace  de  temps  qui 
contient  plus  d'annëes  qu'il  ne  tomberait  de  gouttes  d'eau  pendant 
une  pluie  universelle  qui  durerait  sans  interruption  pendant  trois 
ans.  Ce  temps  forme  un  âge  du  monde ,  mais  un  seul  jour  de  Brahma. 
(  Voy.  dans  Koeppen,  Religion  des  Buddha  nnd  ihtxEntstehung,  p.  208 , 
note  2  ,  les  essais  qui  ont  été  faits  pour  définir  ce  temps  d'une  façon 
plus  précise.) 
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à  Nivâtâkavâtchâ  le  temps  de  recevoir  le  prix  de  son 
indiscrétion ,  enfonce  d'un  coup  de  pied  la  porte  du 
pavillon;  le  géant  tressaille,  se  lève  pour  voir  d'où 
vient  ce  bruit  ;  la  Vidâdarie  en  profite  pour  reprendre 
en  riant  son  chemin  dans  les  airs,  où  Hardjounnâ 
l'attend  pour  la  reconduire  au  Kahêndran. 

Nivâtâkavâtchâ  comprend  qu'il  a  été  le  jouet  d'un 
artifice;  sa  rage  est  au  comble;  il  ordonne  sans  re- 
tard à  ses  troupes  de  se  mettre  en  marche. 

Ici  se  trouve  une  description  des  deux  armées, 
faite  avec  toute  la  prolixité  des  Indiens,  exagérée  par 
le  caractère  océanien.  Je  pourrai  essayer,  dans  mes 
études  du  texte  kavi ,  d'en  extraire  quelques  passages  ; 
mais  ici  je  me  dispenserai  de  tous  ces  détails  si  con- 
nus par  les  poëmes  sanscrits;  je  ne  parlerai  pas  da- 
vantage des  phases  du  combat,  où  s'emploient  tous 
les  moyens  surnaturels  dont  savent  user  les  héros 
et  les  dieux  de  cette  riche  mythologie. 

Après  une  lutte  acharnée,  les  Sourâs  (dieux)  ont  le 
dessous;  ils  plient:  Hardjounnâ  seul  reste  immobile, 
protégé  par  les  armes  enchantées  qu'il  a  reçues  de 
Hyang  Roudrâ.  Il  cherche  à  voir  la  langue  de  Ni- 
vâtâ;  mais  celui-ci  évite  avec  soin  d'ouvrir  la  bouche. 
Notre  héros  comprend  alors  que  c'est  par  la  ruse 
seulement  qu'il  parviendra  à  son  but;  il  feint  d'être 
blessé  et  s'enfuit.  Nivâtâkavâtchâ,  se  croyant  vain- 
queur, poursuit  Hardjounnâ  en  le  raillant,  et  se  van- 
tant de  devenir  le  maître  du  monde.  Mais  Partâ, 
tout  en  fuyant,  profite  du  moment  où,  ouvrant  la 
bouche ,  le  géant  découvre  sa  langue  ;  il  lui  lance  un 
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trait,  et  le  Roksâsâ  tombe  à  la  renverse  dans  son 
char:  la  victoire  était  décidée  pour  les  Devâs. 

Pendant  qu'Hôndrâ  ramène  glorieusement  Har- 
djounnâ  à  son  kahyangan,  le  palais  de  Himanlâkâ 
est  livré  au  pillage  par  les  troupes  du  Sourâlâyâ;  on 
rapporte  au  Sevargâ  les  trésors  du  roi ,  ses  femmes , 
ses  serviteurs. 

Hardjounnâ  est  reçu  en  triomphe  au  Souvargâ, 
dont  il  est  nommé  roi  pour  six  mois  célestes.  C'est 
pendant  ce  temps  qu'il  s'unit  successivement  avec 
les  six  Vidâdaries  qui  l'avaient  tenté  dans  sa  grotte, 
union  qui  a  donné  son  nom  à  la  rédaction  kavie  du 
poème. 

Mais  tous  les  délices  du  Kahêndran  ne  peuvent 
faire  oublier  au  fils  de  Pandou  sa  vieille  mère,  ses 
frères  jeunes  et  sans  défense ,  ses  épouses  si  ravis- 
santes. Tous  ces  souvenirs  le  poursuivent  au  milieu 
de  tous  les  plaisirs  que  les  Dêvâs  cherchent  à  faire 
succéder  sous  ses  yeux;  aussi  voit-il  avec  bonheur 
arriver  l'expiration  des  six  mois  de  sa  royauté,  et 
prend-il  en  toute  hâte  congé  du  Batârâ  Hêndrâ  pour 
quitter  le  ciel ,  en  emportant  les  témoignages  de  sym- 
pathie de  tous  les  Dêvâtâs.  Les  Vidâdaries  sont  in- 
consolables; Souprâbâ,  après  son  départ,  s'enferme 
dans  sa  chambre  et  refuse  d'en  sortir,  de  se  distraire , 
de  se  parer. 

Tel  est,  très  en  abrégé,  le  résumé  d'un  poëme 
qui,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  est  un  des  plus  popu- 
laires parmi  les  Javanais.  Je  vais  terminer  cette  étude 


298  AOUT-SEPTEMBRE  1858. 

par  des  remarques  sur  quelques  lois  phoniques  du 
javanais,  par  un  court  aperçu  de  la  composition  ma- 
térielle d'un  poème ,  soit  en  kavi ,  soit  en  javanais  mo- 
derne, et,  enfin,  par  quelques  indications  sur  la  ma- 
nière dont  ces  peuples  datent  leurs  écrits.  La  première 
de  ces  remarques  a  principalement  pour  but  de  mon- 
trer que  les  lois  phoniques  de  la  langue  javanaise, 
quelque  extraordinaires  quelles  paraissent  au  pre- 
mier abord,  se  retrouvent  dans  presque  toutes  les 
langues  connues. 

REMARQUES. 


Je  ferai  remarquer  tout  d'abord  que ,  sauf  quel- 
ques cas  particuliers  que  les  grammaires  enseignant, 
les  Javanais  prononcent  en  ô  bref  la  voyelle  primi- 
tive qui  accompagne  toutes  les  consonnes  dans  les 
alphabets  de  la  famille  du  sanscrit.  Cette  prononcia- 
tion est  répandue,  on  peut  le  dire,  dans  le  monde 
entier.  Nous  la  rencontrons ,  comme  accent  provin- 
cial, dans  la  partie  de  Sumatra  voisine  de  Java  et 
sur  la  côte  orientale  de  la  presqu'île  de  Malacca,  au 
témoignage  même  du  professeur  Abd-Allah  ^.  Le  sia- 
mois et  le  bengali ,  l'ont  adoptée.  Elle  était,  comme  on 
sait,  en  usage  chez  les  Pélasges,  ancêtres  des  Grecs  et 
des  Latins^,  et  dans  les  langues  romanes  nous  voyons 

*  Voyez  son  Voyage  de  Singapore  à  Kalantan  publié  par  M.  Du- 
laurier. 

'  Je  rappelle  aussi ,  en  passant ,  qu'en  siavon  o  est  la  brève  de  a 
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le  languedocien  terminer  en  ô  les  féminins  qu^^les 
autres  dialectes  font  en  a;  enfin  >  parmi  les  Sémites 
eux-mêmes,  on  la  trouve  dans  le  syriaque  [olaph  . 
gomal,  etc.).  -, 

A  côté  de  ô,  le  javanais  possède  aussi  ë.  Cette 
voyelle  a  une  double  origine  :  i°  le  kavi  l'emploie  à 
la  place  de  a  devant  une  nasale  dans  les  mots  océa- 
niens (comparez,  par  exemple,  (M0B1?\  sëmbah  avec 

Ax<N».  samhah  «s'incliner»;  OOStiN  datëng  et  (Xjii  M- 
tang  «  aller  vers  »  ^  )  ;  2°  elle  sert ,  en  javanais  moderne , 

(orub  o^nïST^  "if"')  tandis  qu'en  lithuanien  et-en  gothiqnc  a  était 
la  brève,  0  la  longue.  Les  langues  Scandinaves  ont  encore  consiervé 
0  toujours  long;  ô  s'y  représente  par  aa  en  danois,  par  a  en  suédois. 
'  La  prononciation  c  devant  les  nasales  se  retrouve,  je  crois,  en 
bougui,  où  le  signe  ô  me  paraît  être  le  /c/it'(c/iafc  javanais  ("),  l'(f- 
nusvdra  sanscrit.  Il  se  serait  d'abord  prononcé  êny;  puis,  perdant, 
suivant  la  tendance  générale  de  la  langue  bouguie ,  ia  consonne  finale 
de  la  syllabe  fermée,  il  ne  s'est  plus  prononcé  que  ê  ou  ô;  c'est  du 

moins  ce  que  je  conjecture  d'après  les  mots  0  (-^  rC  1  sôpulô  { aj^a^ 
sapuloh)  «dix»  et  '^pi'  ôpah  (c>û.*l)  «quatre».  La  nasale  du  second 
mot  se  voit  clairement  dans  la  forme  malaie  [ampat)  ;  quant  A  celle  du 

premier,  elle  s'expliquerait  en  admettant  un  primitif  (kH  O  (Ulll  ?  \ 
san(;/)a/u/i,  analogue  aux  autres  nombres  (l[]Tn2(Lll(irLJ17  \  rôngpnluh, 
(ISTl  (ITLIl  O  (OJI  7  \  têlangpulah.  Le  malay  o^ft-»'  ampaf  paraît  provenir, 
par  assimilation  de  la  nasale  à  l'organe  de  la  consonne  suivante , 
d'un  primitif  Ullï  (LU  asm  [j\  hangpat,  formé  du  javanais  (LI1(IST!1||\ 

pat,  et  de  ia  particule  préfixe  (LflflN  hang,  qui  joue  un  grand  rôle 
dans  la  grammaire  océanienne.  Jusqu'ici  les  javanistes  l'ont  consi- 
dérée comme  formatrice  du  verbe  transitif;  c'est  peut-être  une  de 

20. 
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afTixe  sous  la  forme  (K)[)\  nya,  par  zetacisme  XM\ 


ac 


na  (malay  (^),qui  est  devenu  en  javanais  (EiuiiiN  hê 
et  II  (Kl  N  ne. 

Ces  deux  contractions  sont  données  par  M.  Lassen, 
dans  ses  Insiitutiones  linguœ  prakriticœ,  comme  une 
des  lois  des  dialectes  vulgaires  de  l'Inde.  On  la  ren- 
contre en  zend,  où,  par  exemple,  le  génitif  singulier 
des  noms  en  a,  ^ sya  en  sanscrit,  ^^^-y^»  hya  en 
perse ,  est  devenu  «o*  f^^  en  zend.  Cette  loi  est  très- 
commune  dans  toutes  les  langues  de  la  famille  indo- 
européenne -,  elle  est  surtout  remarquable  en  lithua- 
nien ,  d'après  les  observations  de  MM.  Bopp  et 
Schleicher. 

Quand  la  contraction  n'a  pas  lieu  en  javanais,  ce 
qui  arrive  principalement  devant  les  voyelles  autres 
que  a,  la  semi- voyelle  se  supprime.  Ainsi  le  kavi 

(OJlN  Iwir  «tous»  se  rencontre  dans  les  poëmes  ja- 
vanais sous  la  forme  (inj|\  lir;  lemamN  munggwéng 


«mais  »  est  devenu  ocinnN  mungging.  Quelquefois 

encore  il  y  a  confusion  entre  (LUi\  et  o\,  comme 
dans  (Bl(Kia^fj\  manuchya  «homme»,  qui  devient 

(Bl(Kiaj)\   manuswâ,  et  (EU  (Kl  (M  \  manungsà;   (U]^)|^ 
hyàng  «  dieu  »,  que  l'on  écrit  (i-MillN  yydng  et  que  l'on 


prononce  jîvan^.  Le  (Uiil\  se  supprime  devant  a  dans 
O  (LCl  xcnn  \  vidadan  pour  o  (Lfjii  2 ^^^ \  vidyadari  (ma- 
lay j^j«X-j«Xj  bidyadari).        ^^ 
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Enfin  quelquefois  la  seini-voyelle  ajui\  se  com- 
bine, suivant  les  lois  du  zetacisme,  avec  la  consonne 
qui  précède,  principalement  lorsque  c'est  une  des 
dentales  (Kl\  na  ou  (Ul\  da.  Nous  avons  vu  tout  à 
l'heure  le  pronom  de  la  3*  personne,  tK)[j^  wja, 

changé  en  (Oiii\;  on  rencontre  souvent  au  lieu  de 
«]{Uioasm2\  dêvatâ  (  à^^\  «  divinité  »)  la  forme  os 

Oiyi\  djavâtâ,  zetacisme  pour   (LrjiociSTUN  dyavdtd 

(voyez  p.  276,  note  3);  on  lit,  dans  la  traduction 

javanaise  du  ISiti-Çâstra  (voyez  p.  267),  OÉiasTUtKTfiN 

djatmika  dans  le  mot  à  mot  (l.  9),  (Lr)i|asTn(KTn\  dyat- 
mika  dans  le  correct  (1.  17).  CJl  W 

Les  Javanais  ont  perdu  la  distinction  des  voyelles 
brèves  et  longues  que  le  kavi  a  religieusement  ob- 
servées ,  souvent  même  introduites  dans  les  mots 
d'origine  océanienne.  J'ai  cité  (Kn3CEHJl(Kl|\  sâmpoun, 

o  3  (Kl  osth  (Kl  I  \  vwântën;  je   pourrai  encore  ajouter 
I (Bl (Kl J \  mm-rum-afi ^  «grande  quantité  de  par- 


'  Il  ne  faut  pas  croire  que  je  veux  faire  du  mamainouchi  en  tra- 
duisant in  VjO  (Kl  [j  N  rânirûman  par  «  grande  quantité  de  parfums  di- 
vers». Tout  ceci  s'explique  parfaitement  par  les  usages  du  malay. 
Dans  cette  langue  en  effet,  comme  l'a  remarqué  M.  Dulaurier,  la 
finale  ^f  an^  indique  «abondance  et  grandeur»;  jjjj-^  Idout-an 
«  grande  mer  » ,  de  i^^^  lâout  «  mçr  ».  La  réduplication  marque ,  soit 
réciprocité,  comme  dans  ^^^JuuwJij  uji.'iyi  her-taiujis-tan(jls-Aa-na 
i<ils  ont  versé  tous  deux  d'abondantes  larmes»,  en  parlant  de  deux 
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afTixe  80US  la  forme  (K)|j\  nya,  par  zetacisme  Oïi\ 

rea  (malay  (jy),qui  est  devenu  en  javanais  anajiiiN  hê 
et  («(KlN  ne. 

Ces  deux  contractions  sont  données  parM.  Lassen, 
dans  ses  înstitutiones  iinguœ  prakriticœ,  comme  une 
des  lois  des  dialectes  vulgaires  de  l'Inde.  On  la  ren- 
contre en  zend,  où,  par  exemple,  le  génitif  singulier 
des  noms  en  a,  ^ sya  en  sanscrit,  ^::^-y^>^  hya  en 
perse ,  est  devenu  tov  hê  en  zend.  Cette  loi  est  très- 
commune  dans  toutes  les  langues  de  la  famille  indo- 
européenne;  elle  est  surtout  remarquable  en  lithua- 
nien ,  d'après  les  observations  de  MM.  Bopp  et 
Schleicher. 

Quand  la  contraction  n'a  pas  lieu  en  javanais,  ce 
qui  arrive  principalement  devant  les  voyelles  autres 
que  a,  la  semi- voyelle  se  supprime.  Ainsi  le  kavi 

aOJlN  Iwir  «tous»  se  rencontre  dans  les  poëmes  ja- 
vanais sous  la  forme  (iaii\  lir;  CEnannriijN  munggwéng 
«mais  »  est  devenu  (Oann\   mungging.  Quelquefois 

encore  il  y  a  confusion  entre  nui \  et  o\,  comme 
dans  (Bl(K]c^|j\  manuchya  «homme»,  qui  devient 

(Bl(Kiajj\  manuswâ,  et  (EiKmtMA  manungsà;  (L^l^)|^ 
hyàng  u  dieu  »,  que  l'on  écrit  (L0I|\  yyang  et  que  l'on 


prononce  jwa«^.  Le  imiN  se  supprime  devant  a  dans 

Q  Û  .,,7.  -û  Û  -J»!^/ 

OicixcnriN  vidadariTpour  0(Le)i2(iJnn\  vidyadan  [ma- 
lay  t^jtX-jJw  hidyadari).        ^^ 
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Enfin  quelquefois  la  semi-voyeile  nui  \  se  com- 
bine, suivant  les  lois  du  zetacisme,  avec  la  consonne 
qui  précède,  principalement  lorsque  c'est  une  des 
dentales  (Kl\  na  ou  OON  da.  Nous  avons  vu  tout  à 
l'heure  le  pronom  de  la  3*  personne,  (K)[|^  wja. 

changé  en  (OiilN-,  on  rencontre  souvent  au  lieu  de 
«]  CLCl  O  nsm  3  \  dêvatâ  (  Î^RTr  «  divinité  »)  la  forme  (iK 

0(iin\  djavâtâ,  zetacisme  pour   (Lf)[]0(iST!i\  dyavdld 

(voyez  p.  276,  note  3);  on  lit,  dans  la  traduction 

javanaise  du  ISîti-Çâstra  (voyez  p.  267),  ag;oi(Kiii\ 

djatmika  dans  le  mot  à  mot  (1.  9),  (LTjijokktiin  dyat- 
mika  dans  le  correct  (1.  17).  (— Jlw 

Les  Javanais  ont  perdu  la  distinction  des  voyelles 
brèves  et  longues  que  le  kavi  a  religieusement  ob- 
servées ,  souvent  même  introduites  dans  les  mots 


d'origine  océanienne.  J'ai  cité  9vil2(BlJl(Kl|\  sâmpoun, 
0  2(KlciSTn(Kl|\  vwântën;  je   pourrai  encore  ajouter 

Til (s^CEJi (Kl I \  rdm-rum-an'  «grande  quantité  de  par- 


'  Il  ne  faut  pas  croire  que  je  veuï  faire  du  mamainouchi  en  tra- 
duisant TIl  ViO  (Kl  [|  N  râmriiman  par  «  grande  quantité  de  parfums  di- 
vers». Tout  ceci  s'explique  parfaitement  par  les  usages  du  malay. 
Dans  cette  langue  en  effet,  comme  l'a  remarqué  M.  Dulauricr,  la 
finale  q[  an,,  indique  «abondance  et  grandeur»;  ^^^  Idout-an 
«  grande  mer  » ,  de  tpj-if  Idout  «  mçr  ».  La  réduplication  marque ,  soit 
réciprocité,  comme  dans  ^^^Ju^wcij"  u^Jluyi  ber-taiujis-tan(]is-nii-na 
«ils  ont  versé  tous  deux  d'abondantes  larmes»,  en  parlant  de  deox 
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fums  divers»;  (KTii(ig;3\  kadjông^,  le  moderne  (Kifi(k\ 
kangdjëncj  «titre  honorifique».  Le  signe  de  ^  i  long 
est  très-peu  usité,  même  dans  la  transcription  du 
sanscrit.  Aujourd'hui  les  caractères  qui  servaient 
en  kavi  à  marquer  les  voyelles  longues  ne  sont  plus 
employés  que  pour  marquer  la  dernière  syllabe  du 
vers,  celle  qui  forme,  comme  nous  le  verrons  tout 
à  l'heure ,  l'assonance  finale ,  qui ,  chez  les  Javanais , 
remplace  la  rime. 

Les  voyelles  initiales  sont  aussi  à  peu  près  per- 
dues ;  elles  n'ont  été  reprises  que  pour  écrire  les  noms 
propres  arabes ,  afin  de  distinguer  ceux  qui  commen- 
cent par  I  de  ceux  qui  ont  pour  initiale  »;  on  écrit, 
par  exemple,  (3^naj|?\  Allah,  aM);  (cqn(ti^(umcBi||\ 

Ibrahim,  ef^jj\.  Mais,  dans  les  noms  d'origine  in- 
dienne, on  emploie  le  (UiiN  ha,  qui  remplace  alors 
le  porte-voix  océanien*,  et  l'on  écrit  [Liiii(1£;(K},\  Har- 

djounnâ,  (ïl  (Uïl  [(Kl  \  Hêndrâ.  Les  noms  de  villes  re- 
personnes qui  se  quittent;  ^^KtrSlywo  ber-sûka-sukâ-an  aéprouver 
toutes  sortes  de  plaisirs*. 

...  O^  . 

'  Je  transcris  ici  par  ô  \e        2\  kavi,  parce  que  je  ne  pouvais 

donner  ê  comme  représentant  une  voyelle  longue.  Remarquons  en 

,0  ,  ^  O 

passant  que  si        ê  peut  se  rapprocher  du  ^  zend ,       2  \  pourrait 

peut-être  ressembler  à  »  è. 

'  J'entends  par  là  le  signe  qui  sert  à  supporter  les  voyelles  isolées 
dans  ies  alphabets  anté-indiens  de  TOcéanie,  le  ^  bougui,  yf  ta- 
gala,  "^5  de  l'ancien  alphabet  de  Bima.  Gottlob  Brùckner,  le  premier 
traducteur  du  Nouveau  Testament  en  javanais ,  a  employé  de  la  même 

façon  ^^\;  il  écrit  par  exemple  6Jk(LCl(Bl|\  Adam,  6^((C^ 
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çoivent  souvent  comme  initiale  (Cl\  ngâ,  peut-être 
un  reste  de  la  préposition  locativc  un  \  hing  ;  an  ï]  ojli  3 
un  1 N  Nfjayôdhyâ,  "^[^t^;  (Cl  (U  (Ki  \  Ngasiinnd,  ^feR , 
et  enfin  caotKTiN  Ngalengliâ,  pour  le  kavi  orui  20:12% 
Lângkâ,  ci  1^1  «  Ceylan.  » 

Comme  exemple  des  altérations  que  le  javanais  fait 
subir  au  sanscrit,  je  vais  donner  ici  le  tableau  com- 
paré des  noms  des  dix-huit  classes  d'êtres  surhumains 
suivant  la  mythologie  brahmanique.  Gomme  j'em- 
prunte cette  liste  au  Dictionnaire  tamoul  de  Rottler, 
véritable  encyclopédie  indienne,  je  donnerai  aussi 
la  transcription  tamoulc  de  ces  noms.  Je  donne  en 
sanscrit  le  thème ,  en  tamoul  le  nominatif  pluriel. 
Il  suffira ,  dans  cette  dernière  langue ,  de  changer  la 
finale  2irt  ër  en  2i6tr  en  pour  avoir  le  nominatif 
masculin  singulier,  en  3\  osrr  el  ou  en  @  i  pour  le 
féminin. 


CUin  El  J  \  Ibrahim,  (Kl  Q^(ïj  (M  C^2  (Kl  |  \  Essron ,  pour  l'ortho- 
graphe ^^(iciejN,  (i;iii((c^(uine|\,  c^(li((îJ3(kij|\  ou 
ajri(i(n(E)i|\ ,  (uii((cg(uin(e|]\  ,  (1[|(uiii(|[|((wi2(K1|\. 


a. 


5. 


6. 


SANSCRIT. 

TAMOOL. 

JAVANAIS. 

■^ 

Q^<yurt 

MILCION 

\             déva 

têvër 

devâ 

1        ^ 

mrrit 

o^-ïix 

i                    SUTV. 

çurèr 

surâ 

fMà 

^^^it 

k.  (Maq\ 

siddha 

siddha 

çittër 

m 

2i\miT& 

asura 

açurèr 

asura 

V 

^^^^iU& 

(icî(ismn\ 

daitya 

taitiyër 

dityâ 

ITÇ3 

^çr^iLft 

an^'^^xJl^ 

garvulâ 

karudër 

garvulâ 

f^ra7 

d?ôéT(5OTT/^ 

kinnârâ 

kinnara 

kinnarer 

PONCTION  MYTHOLOGIQUE  DE  CES  ETRES. 

1.  Les  dieux,  les  divinités,  les  génies,  êtres  de  la  première  classe. 

2.  Hommes  sages  qui  ont  acquis,  à  la  suite  de  leurs  austérités,  un 
pouvoir  surnaturel. 

3.  Ennemis  déclarés  des  Dêvas  ou  Suras. 

ti.  Géants,  fils  de  Dîti  (la  Terre) ,  analogues  aux  Titans  des  Grecs, 

5.  Oiseau  monstrueux  qui  sert  de  monture  à  Vichnou;  il  est  de- 
venu ,  pour  les  Océaniens ,  un  être  très-malfaisant. 

6.  Musiciens  célestes ,  à  tête  de  cheval. 
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SANSCRIT. 

TAMODL. 

JAVANAIS. 

^•iHM 

©TT^^Sr/t 

(lçfl(KTn^(K1\ 

rakchas 

irâkadër 

rêksâsâ 

kimpurucha 

^lJDL_|(î[5l_/t 
kimharudér 

II 

n;^ 

uî /t  ^  ÇC5  <y\j  ft 

1 
gandarvâ 

gandharva 

kandaravèr 

dêvapâtlagër 

yakcha 

iyakkèr 

yëksâ 

vidyâdhara 

vinjayër 

cn_?  è  ^  LU /T  ^  T /t 
viltiy  adorer 

û 

oocidcnfiN 

vidâdàrâ 

1 1. 


7.  Gardiens  du  trésor  de  Kuvêra,  ogres. 

8.  Musiciens  célestes,  à  visage  d'homme  et  à  corps  d'oiseau. 

9.  Musiciens  célestes.  (Sous  les  noms  de  ann(K)(K]0  3\  gandarvô, 
onn  (îKl  (ïj  O  2  \  gëndravâ ,  afin  (jK)  (Kl  O  3  \  gandravô ,  ces  êtres  sont  de- 
venus des  sortes  de  démons  mâles  qui  hantent  les  forêts.) 

10.  En  sanscrit,  gardiens  des  trésors  du  Kouvera;  confondus  sou- 
vent  avec  les  Rakchasas. 

11.  Magiciens  célestes.  Ce  sont  leurs  femmes  qui  jouenl  le  rôle 
principal  dans  le  Vivâhâ. 
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SANSCRIT.  TAMOUL. 


13. 


i3. 


a. 


i6. 


i8. 


bhuta 

(mUII-cJ  ou    9rT 
piçâtcha     prêta 

lôkântarika 


^f^ 


3^    ou    :tiit 
uraga         naga 

m^nrar  (?) 

âkâca 


piçâçër     ou     pirêdër 

andarer  ou 

/;g^2A3\D  LU /<9  A9  (TU  rf 

nilaiyatlavér 

muniver 

2-.rrUîr}-  ou  rKn'^& 
uragèr  nâgêr 

^  05 /T  LU  (TU  O"  ^  65  OVt 
âkâyavâçigël 


GL_|^e>LJ)Liy*lJJ/:^ 

pôgdbâmiyër 


JAVANAIS. 


OlttSlIlN 


munni 

(Kl(inn\ 

nâgâ 

(KT1(KJ1\ 
kàsâ 


bhâagabhâmya  (?) 

1 2 .  Fantômes ,  spectres ,  vampires. 
i3.  /<Zem. 

là.  Etres  errants  entre  les  mondes  '. 
1 5.  Hommes  sanctifiés  dans  la  solitude. 
i6.  Serpents. 

1 7.  Habitants  de  l'air,  sylphes. 

18,  Hommes  vertueux  qui  passent  un  certain  temps  dans  un  sé- 
jour de  bonheur. 

1  Voyez  Kôppcn,  Religion  des  Buddha,  p.  2^  i . 
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Quant  aux  noms  des  hommes ,  ils  sont  : 

manu 


manu 
«  i'espèce  humaine  » 


manuchya 


purucha 
«  l'âme  humaine  n 


nara      nr 

{ivrfp)' 


manuchën 
el 

manidên 
puruden 


naren         niru 
dans 

nirupèn       nrpa 
(t  souverain  » 


k.e(ma^||\ 

manuchya 
|j.    (EJI(K1(}J)\ 


manungsâ 
purusâ 


CKITIN 


^- 


Tiâm  nrë 

dans 
(KlQJiaSTIlN 

nrepati 
La  fin  dans  le  prochain  cahier. 


NOTICE 
SUR  LA  GAZETTE  ARABE  DE  BEYROUT. 

LCE  DANS  LA  SÉANCE  GÉNÉRALE  DE  LA  SOClâTÉ  ASIATIQUE 

OU  ag  jDiN  i858, 
PAR  M.  REINAUD. 


Les  lecteurs  du  Journal  asiatique  savent  qu'un 
mouvement  littéraire  s'est  produit  parmi  les  popu- 
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lations  chrétiennes  de  Ja  Syrie.  Une  Société  orientale 
s'est  formée  dans  la  ville  de  Beyrout,  centre  actuel 
du  commerce  de  la  contrée;  des  imprimeries  arabes 
y  ont  été  fondées ,  et  maintenant  cette  ville ,  qui ,  sous 
la  domination  romaine,  jeta  quelque  éclat  par  ses 
richesses  et  son  école  de  droit,  tend  à  renoiiiveler  l'as- 
pect intellectuel  et  moral  du  pays^ 

Un  jeune  chrétien  du  rite  grec,  nommé  Khalil-al- 
Khouri,  le  même  dont  il  a  déjà  été  parlé  dans  ce 
recueil,  a  eu  la  pensée  de  fonder  un  journal  destiné 
à  servir  d'organe  aux  idées  de  progrès  qui  se  mani- 
festent de  toute  part,  et  il  a  trouvé  un  auxiliaire 
zélé  dans  la  personne  d'un  riche  négociant,  M.  Mi- 
chel Medawar,  dont  il  a  également  été  fait  mention. 

Cette  feuille,  qui  se  publie  avec  l'autorisation  du 
gouvernement  ottoman,  a  été  calquée  sur  le  plan 
des  grands  journaux  d'Europe.  Ce  qui  en  fait  le  fond , 
ce  sont  les  nouvelles  locales  qui  intéressent  la  masse 
du  public,  auxquelles  on  joint  les  faits  contenus  dans 
les  principaux  journaux  de  France  et  d'Angleterre. 
L'éditeur  y  entremêle  des  notices  littéraires  et  scien- 
tifiques, des  vues  morales  et  hygiéniques,  un  tableau 
du  prix  des  marchandises,  une  indication  des  navires 
qui  arriventau  port  de  Beyrout  ou  qui  en  sortent,  etc. 
Il  s'y  trouve  même  de  temps  en  temps  un  feuilleton , 
consistant  dans  un  récit  sérieux  et  suivi.  Mais  les  dis- 
cussions religieuses  et  politiques  en  sont  ban  nies,  et  la 
raison  de  cette  exclusion  se  devine  sans  peine.  Le  titre 

'  Voyez  mon  Tableau  de  l'étal  de  la  littérature  chez  les  popu- 
lations chrétiennes  arabes  de  la  Syrie.  [Journal  «wjWi^ue^  juin  1867.) 
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(lu  journal  est  celui  de  Jardin  de$  nouvelles^.  Le  pre- 
mier numéro  a  été  mis  au  jour  le  vendredi  i"  jan- 
vier de  la  présente  année.  Le  format  en  est  in-folio, 
et  il  se  distribue  par  feuille  de  quatre  pages.  Il  paraît 
une  fois  par  semaine;  maintenant  c'est  le  samedi. 

Voici  le  prospectus,  qui  a  d'abord  été  distribué  à 
part,  et  qu'on  a  reproduit  dans  le  premier  numéro. 
Il  est  signé  par  M.  Khalil-al-Khouri  : 

«aaJoj  iuoÀ^t  ■►Ua.frL  iuS^Xlt  Hkà^J]  tf^lj^l  caaÀx»  Oo 
-«Xi-j^  UL>*^'j  cj;^I  jV*"'  *^  ^^j  *^j>^HS-?  aàj«Xj«  i 
^Ur^l^  x»>)^t  {j*'^^  ^y  ^  "^J  oy^-'^^  ^*^VH^-^  '•^^.'^'•^ 

"^3^-^    i    >^*^    UAr^5    *-^^    p^l*    JM^    '«J^    (;)-f3 
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ti^^  *5*^'  -«>sJU  <-^^  *»>Uft  4^i  J^  ^j,^  y^jj^  1^^ 

«La  volonté  auguste,  souveraine,  a  donné  la  per- 
mission de  publier  ce  j ournal  dans  la  ville  de  Bey rout , 
afin  de  propager  les  connaissances  et  les  nouvelles 
de  divers  genres,  et  de  favoriser  les  progrès  de  l'ins- 
truction de  ceux  de  ses  sujets  qui,  à  l'ombre  de  sa 
protection,  se  sont  abreuvés  à  la  coupe  du  repos  et 
de  la  sécurité.  Conformément  aux  ordres  dont  nous 
avons  été  honorés,  ce  journal  sera  imprimé  une  fois 
par  semaine  et  embrassera  tout  ce  qui  est  susceptible 
d'améliorer  l'esprit  de  l'homme.  Une  partie  sera  con- 
sacrée aux  faits  qui  intéressent  nos  contrées  de  Syrie, 
ainsi  qu'aux  nouvelles  empruntées  aux  meilleurs  et 
aux  principaux  journaux  étrangers.  Une  autre  divi- 
sion renfermera  les  faits  divers  ainsi  que  des  exposés 
scientifiques.  On  trouvera  dans  une  troisième  partie 
un  tableau  de  l'état  du  commerce  et  les  renseigne- 
ments qui  s'y  rapportent.  Enfin  il  y  aura  à  la  fin  du 
numéro  un  récit  intéressant  divisé  en  chapitres ,  et 
cette  partie,  imprimée  avec  une  pagination  particu- 
lière, pourra  être  à  la  fin  de  l'année  détachée  du  jour- 
nal ,  de  manière  à  former  un  volume. 

«Le  prix  du  journal  est  de  120  piastres  par  an 
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(environ  2 7  francs  de  notre  monnaie)  pour  Beyrout 
et  les  régions  environnantes.  Pour  les  exemplaires 
envoyés  au  dehors,  on  y  ajoutera  les  frais  de  port, 
et  le  prix  sera  pour  tous  les  pays  indistinctement  de 
cent  quarante-quatre  piastres  (environ  82  francs), 
avec  décliarge  de  toute  autre  dépense.  Nous  espérons 
que  toutes  les  personnes  qui  prennent  intérêt  au  bien 
du  pays  et  qui ,  douées  d'un  goût  sain ,  sont  bien  aises 
de  voir  l'instruction  se  répandre ,  s'empresseront  de 
faire  inscrire  leur  nom  chez  l'éditeur.  » 

Je  vais  maintenant  entrer  dans  quelques  détails 
propres  à  mieux  faire  connaître  la  gazette  de  Beyrout. 
Ces  détails  ne  sortent  pas  du  cadre  du  Journal  asia- 
tique, et  peut-être  seront-ils  de  quelque  utilité  aux 
personnes  qui  aborderont  pour  la  première  fois  la 
gazette  arabe.  Avec  les  idées  que  notre  siècle  ima- 
gine sans  cesse ,  il  a  fallu  inventer  des  expressions 
nouvelles  ou  modifier  les  acceptions  de  certaines  ex- 
pressions anciennes.  Souvent  ces  expressions  em- 
barrassent chez  nous  les  personnes  qui  ne  sont  pas 
initiées  aux  progrès  des  sciences  et  de  l'industrie.  Que 
doit-il  en  être  pour  les  mêmes  expressions  transcrites 
en  arabe,  c'est-à-dire  dans  une  langue  où  l'on  ne 
marque  que  les  consonnes ,  et  dont  la  transcription 
n'a  pas  toujours  été  faite  correctement? 

Il  est  dit  en  tête  du  journal  que  le  prix  est  payable 
d'avance  \  et  qu'on  y  admettra  des  annonces^  moyen- 
nant cinq  piastres  par  ligne.  On  peut  s'abonner  à 
Beyrout,  au  bureau  de  rédaction''  du  journal,  ainsi 
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qu'.^  Damas,  à  Alep,  à  Bagdad,  à  Alexandrie,  au 
Caire  et  à  Constantinople,  où  il  existe  des  bureaux 
de  souscription. 

Le  journal  est  politique  \  scientifique^,  commer- 
cial^ et  historique*. 

Chaque  numéro  porte  la  date  de  l'année  musul- 
mane, qui  est  lunaire  et  qui  se  compte  à  partir  de 
l'hégire;  vient  ensuite  la  date  correspondante  de 
l'année  chrétienne,  qui  est  solaire  et  qui  se  compte 
à  partir  de  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Mais  parmi 
les  chrétiens  orientaux,  si  les  catholiques  ont  adopté 
la  réforme  du  calendrier  faite  parle  pape  GrégoireXIlI, 
la  plupart  des  autres  ont,  à  l'exemple  des  Russes, 
conservé  le  vieux  style,  ce  qui  fait  à  présent  une 
différence  d'environ  douze  jours.  Le  journal  de  Bey- 
rout  s'est  cru  obligé  de  donner  les  deux  chiffres. 

Le  premier  numéro  commence  par  des  compli- 
ments adressés  au  sulthan  de  Constantinople ,  qui  a 
bien  voulu  permettre  la  publication  du  journal ,  ainsi 
qu'aux  membres  du  divan ,  qui  ont  secondé  le  sou- 
verain dans  ses  dispositions  libérales,  enfin  aux  fonc- 
tionnaires publics  de  la  Syrie,  dont  le  concours  peut 
être  utile  au  succès  de  la  publication.  L'éditeur  dit 
ensuite  :  «  J'ai  voué  avec  toute  l'effusion  de  mon  âme 
mon  existence  au  service  de  ma  patrie^.  Combien  je 
serais  heureuxsimes  efforts  pouvaient  lui  être  de  quel- 
que utilité!  C'est  ce  sentiment  qui  m'a  fait  courir  les 
chances  de  cette  entreprise.  Heureusement  j'ai  trouvé 
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un  appui  dans  M.  Michel  Medawar.  Cet  honorable 
négociant,  qui  est  plein  de  zèle  pour  la  littérature, 
n'a  pas  craint  de  s'associer  aux  embarras  d'une  pa- 
reille publication.  Du  reste ,  il  y  a  bien  longtemps  que 
M.  Medawar  consacre  son  existence  au  succès  de  toute 
entreprise  qui  peut  tourner  au  bien  de  sa  patrie 
chérie.  » 

Al-Khouri  poursuit  ainsi  :  «  Si  à  présent  nous  éten- 
dons le  regard  sur  la  face  de  notre  pays ,  nous  voyons 
que  les  habitants  cherchent  à  s'éclairer  au  flambeau 
de  la  science,  et  qu'ils  ont  pris  goût  à  ce  qui  fait  le 
caractère  de  l'âge  actuel.  Comment  n'en  serait-il  pas 
ainsi ,  lorsque  la  littérature  arabe  et  les  sciences  d'ap- 
plication se  développent  dans  la  contrée ,  et  qu'une 
foule  de  jeunes  gens  du  pays  se  livrent  à  l'étude  des 
langues  étrangères,  moyen  le  plus  efficace  pour  se 
familiariser  avec  les  idées,  les  mœurs  et  les  usages 
qui  sont  en  vigueur  sous  un  autre  ciel  et  jusque  dans 
les  régions  les  plus  éloignées?  Aussi  nous  nous  flat- 
tons de  l'espoir  que  notre  pays  recouvrera  son  an- 
cienne prospérité  et  son  éclat  primitif,  notamment 
la  ville  de  Beyrout  la  fleurie ,  qui  fut  jadis  si  célèbre 
par  son  amour  des  sciences  en  général  et  delà  juris- 
prudence en  particulier,  alors  qu'elle  était  décorée 
du  titre  de  Jiilia  Félix.  » 

L'épithète  de  fleurie  fait  allusion  aux  eaux  abon- 
dantes qui,  en  descendant  du  mont  Liban,  arro- 
sent le  territoire  de  Beyrout  et  en  font  pour  ainsi 
dire  un  jardin  non  interrompu.  Quant  aux  mots 
Julia  Félix,  c'est  le   titre  que  l'empereur  Auguste 
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donna  à  Beyrout,  lorsqu'il  y  envoya  une  colonie  ro- 
maine*. 

Le  journal  fait  ensuite  mention  de  la  crise  finan- 
cière des  Etais-Unis  d'Amérique ,  et  du  contre-coup 
de  cette  crise  en  Angleterre  et  jusqu'en  Syrie. 

Puis  il  est  parlé  de  la  fondation  d'un  théâtre  à 
Alexandrie,  aux  risques  et  périls  d'un  banquieritalien , 
et  le  mot  théâtre  est  rendu  en  arabe  par  une  expres- 
sion que  je  n'avais  pas  encore  rencontrée^.  H  est  parlé 
aussi  de  la  construction  du  vaisseau  gigantesque  bap- 
tisé par  les  Anglais  du  nom  de  Leviathan^,  et  à  cette 
occasion  le  rédacteur  se  livre  à  quelques  considéra- 
tions sur  les  facilités  qu'on  trouve  maintenant  à  voya- 
ger, grâce  aux  bateaux  à  vapeur  et  aux  chemins  de 
fer. 

D'après  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  sur  l'usage  bizarre 
des  chronogrammes  en  Orient^,  le  premier  numéro 
de  la  gazette  de  Beyrout  ne  pouvait  pas  se  terminer 
sans  quelque  pièce  de  ce  genre.  Ici  le  chronogramme, 
qui  se  compose  de  trois  vers,  est  destiné  à  célébrer 
à  la  fois  le  commencement  de  l'année  et  la  première 
apparition  du  journal.  Le  voici  : 

'  Ici  la  dénomination  latine  a  été  altérée.  Au  lieu  de  l  -^  ^y'y 
^wXAs  ,  on  a  imprimé  ^yi^SlLSà  Wû3k. 

^  C'est  le  mot  ^^e  qui  est  employé  ailleurs  au  pluriel  sous  la 
forme  ^îv»-  Le  journal  porte  (^Ll.yf  4_>jkil  O^tV^  fy- 


'  Voyez  la  notice  déjà  citée. 
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«>^ — *— ^  ir>-^  ^— «.^— j  ^j!>-^ 


Si  Tannée  que  nous  venons  de  passer  a  offert  bien  des 
choses  que  nous  ne  demandions  pas , 

L'année  qui  commence  s'annonce  par  une  joie  capable 
de  faire  tourner  la  tête. 

On  peut  ainsi  marquer  le  jour  de  la  nouvelle  année  :  Une 
journée  charmante  oii  le  Jardin  des  nouvelles  a  fait  son  appari- 
tion dans  le  monde. 

L'ensemble  des  lettres  arabes  qui  correspondent 
aux  mots  français  soulignés,  rendues  d'après  leur 
valeur  numérale,  produit  la  somme  i858,  chiffre 
de  la  présente  année. 

Le  cheikh  Refaa ,  dont  le  nom  est  bien  connu  en 
Europe,  et  qui  remplit  aujourd'hui  au  Caire  les  fonc- 
tions d'inspecteur  de  l'école  militaire ,  vient  de  com- 
poser, en  l'honneur  du  vice-roi  d'Egypte,  à  l'occasion 
de  l'anniversaire  de  sa  naissance ,  un  compliment  qui 
se  termine  par  un  chronogramme  et  où  la  fortune 
du  prince  est  censée  s'exprimer  ainsi  : 

Que  ma  joie  et  ma  durée  se  perpétuent  à  jamais  ! 

Or  ces  trois  mots,  rendus  d'après  leur  valeur  nu- 
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morale,  produisent  la  somme  1 276  ,  année  présente 

de  l'hégire. 

Le  deuxième  numéro  de  la  gazette  de  Beyrout 
commence  par  un  exposé  des  phénomènes  du  calo- 
rique, de  la  vapeur,  etc. 

Il  est  parlé  ensuite  de  l'ouverture  du  parlement 
anglais ,  et  l'on  reproduit  le  discours  prononcé  par  la 
reine  Victoria. 

Puis  on  rapporte  les  nouvelles  venues  de  l'Angle- 
terre, de  la  France,  de  la  Russie,  de  l'Inde,  de  la 
Chine,  etc. 

Le  numéro  se  termine  par  un  premier  extrait  de 
la  chronique  arabe  d'Ibn-Schohna,  disposé  en  forme 
de  feuilleton.  Ibn-Schohna  est  un  écrivain  musulman 
du  commencement  du  xv'  siècle  de  notre  ère  ;  il  est 
auteur  d'une  chronique  universelle  qui  commence  à 
la  création  du  monde  et  qui  se  prolonge  jusqu'à  son 
temps.  Comme  il  était  originaire  d'Alep,  il  donne 
un  peu  plus  d'attention  aux  événements  qui  intéres- 
sent la  Syrie.  Voilà  probablement  le  motif  qui  lui  a 
fait  accorder  la  préférence  par  l'éditeur.  Mais  sa  chro- 
nique est  très-abrégée  ,  et  elle  ne  fait  que  donner  la 
substance  des  ouvrages  analogues  composés  antérieu- 
rement, notamment  de  la  chronique  d'Aboulféda. 
Si  d'Herbelot  s'en  est  beaucoup  servi  pour  la  com- 
position de  sa  Bibliothèque  orientale,  le  savant  orien- 
taliste Reiske,  qui  avait  d'abord  formé  le  projet  de 
la  publier  en  entier,  texte  et  traduction,  y  renonça 
pour  s'attachera  la  chronique  d'Aboulféda.  Ne  serait- 
il  pas  plus  naturel  que  l'éditeur  du  journal  arabe  fît 
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choix  de  quelque  chronique  chrétienne  relative  aux 
provinces  de  la  Syrie ,  soit  que  l'on  rédigeât  un  nouvel 
ouvrage  à  cette  occasion,  soit  qu'on  se  contentât  d'a- 
dapter un  ouvrage  ancien  à  ce  mode  de  publication  ? 
L'histoire  de  la  Syrie,  dans  l'antiquité  et  au  moyen 
âge,  nous  est  plus  ou  moins  bien  connue  à  l'aide 
des  écrivains  grecs  et  romains  et  des  écrivains  des 
guerres  des  croisades;  mais,  pourles  temps  modernes, 
nous  ne  savons  guère  que  ce  qui  nous  a  été  transmis 
par  les  voyageurs  européens,  qui  souvent  n'avaient 
qu'une  idée  vague  des  événements.  Les  écrivains  in- 
digènes du  pays  pourraient  ajouter  beaucoup  à  nos 
connaissances  à  cet  égard;  à  la  vérité  ils  ont  un 
double  écueil  à  éviter  :  le  premier  est  la  diversité  des 
races  et  des  croyances;  le  second  est  la  susceptibilité 
du  gouvernement  ottoman. 

Dans  le  troisième  numéro ,  il  est  parlé ,  entre  autres 

.  choses,  de  la  grande  question  du  jour,  le  percement 

de  l'isthme  de  Suez.  On  trouve  ensuite  un  tableau 

des  ditrérentes   manières  de  se  procurer  de  l'eau 

pour  l'arrosement  des  terres,  etc. 

A  l'occasion  des  neiges  abondantes  qui  étaicjil 
tombées  sur  la  chaîne  du  Liban,  et  qui,  à  cette 
époque  de  l'année,  interceptaient  les  communica- 
tions, le  cinquiènie  numéro  contient  ces  deux  vers 
du  célèbre  Motenabbi  : 

L^^-x.la.»  )  UlxS^  ^\JL«J  JLA.r>-^ 
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Ces  montagnes  du  Liban,  commenl  les  traverser  au  fort 
de  l'hiver,  là  où  l'été  lui-même  est  un  hiver  continuel? 

Les  neiges  m'y  ont  fait  perdre  mon  chemin  :  on  dirait,  en 
effet,  que  la  blancheur  des  neiges  (par  leur  masse  profonde) 
s'est  convertie  en  une  sombre  nuit. 

Dans  ce  même  numéro,  il  est  fait  mention  de 
l'horrible  attentat  par  lequel,  le  i  U  janvier  dernier, 
la  vie  de  l'empereur  et  de  l'impératrice  fut  mise  en 
danger,  lors  d'une  visite  qu'ils  firent  au  théâtre  de 
l'Opéra.  Le  mot  opéra  est  rendu  par  pièce  chantée^. 

On  y  parle  aussi  des  phénomènes  du  fluide  élec- 
trique^, du  galvanisme',  de  la  galvanoplastie^,  du 
daguerréotype^,  de  la  photographie''  et  des  diffé- 
rents gaz''. 

A  cette  occasion,  le  rédacteur  parle  de  son  em- 
barras pour  rendre  en  arabe  des  expressions  qui 
n'ont  pas  d'équivalent  dans  cette  langue.  Il  dit  que 
toutes  les  fois  qu'il  a  trouvé  dans  l'arabe  des  mots 
qui,  à  l'aide  d'une  périphrase,  pouvaient  donner  le 
sens  des  termes  européens,  il  a  fait  usage  de  ce  sys- 
tème de  traduction  ;  mais  là  où  tout  était  nouveau , 
le  terme  et  l'idée ,  il  a  bien  fallu  se  borner  à  une 
transcription.  Malheureusement  ces  transcriptions 
ne  sont  pas  toujours  exactes.  Une  circonstance  qui 

'  JUÀ-oio  Ajfj^-  —  *  c5^y-^-^î  JlyJî.  —  '  (oLilài^ — 
*  CiUx^JjjUii  au  lieu  de  C:£Ljc«Jj  jUié .  —  ^  o>vOjj_^^3. 
—  "  L^LsjJjÀjf.  — "  Ce  mot  est  écrit  tantôt  :Lc  et  tantôt  nIÂ- 
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ajoute  à  la  difficulté,  c'est  que  îe  rédacteur,  en 
employant  des  termes  anglais,  français,  italiens,  etc. 
a  plus  égard  à  la  prononciation  particulière  à  cha- 
cune de  ces  langues  qu'à  l'orthographe  véritable. 

Le  môme  numéro  contient  une  notice  sur  l'ou- 
vrage de  Nasif  Al-Iazigi ,  intitulé  Confluent  des  deux 
mers,  dont  j'ai  déjà  eu  occasion  de  parler  avec  quel- 
ques détails.  On  y  remarque  de  plus  une  pièce  de 
vers  composée  par  Nasif,  pour  être  jointe  à  un 
exemplaire  qui  était  destiné  à  être  olfert  en  hom- 
mage au  sidthan  de  Constantinople. 

Enfin  ce  numéro  fait  mention  d'un  projet  sur 
lequel  on  revient  dans  les  numéros  suivants.  Il 
s'agit  d'un  plan  conçu  par  M.  Michel  Medawar,  et 
qui  consisterait  dans  la  construction  d'une  route 
carrossable  entre  Beyrout  et  Damas,  à  travers  les 
gorges  du  Liban.  En  ce  moment,  avec  l'extension 
que  les  affaires  ont  prise  à  Beyrout,  les  relations 
entre  cette  ville  et  fintérieur  du  pays  sont  très-con- 
sidérables. Or  les  communications  sont  interrom- 
pues une  partie  de  l'année,  soit  qu'il  tombe  de  la 
neige,  soit  qu'il  ait  plu  un  peu  fort;  d'ailleurs  ces 
communications  ne  peuvent  avoir  lieu  qu'à  f  aide  de 
bêtes  de  somme.  Avec  une  route  carrossable ,  les  re- 
lations se  maintiendront  dans  toutes  les  saisons,  et, 
d'après  le  calcul  qu'on  a  fait,  le  trajet  ne  prendra 
pas  plus  de  neuf  heures.  Des  ingénieurs  français  sont 
venus  dans  le  pays  pour  combiner  les  mesures  né- 
cessaires. M.  le  comte  Edmond  de  Bertou,  qui  ne 
reste  étranger  à  rien  de  ce  qui  se  fait  d'utile  en  Syrie , 
est  allé  à  Constantinople  solliciter  l'autorisation  du 
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gouvernement.  Maintenant  il  s'agit  de  former  à  Paris 
une  compagnie  financière  qui  se  charge  des  détails 
de  l'exécution. 

Le  numéro  6  renferme  un  compte  rendu  du 
procès  de  M™"  de  Jeufosse,  emprunté  à  l'Illustration. 

Les  numéros  8  et  i  /i  fournissent  un  exposé  his- 
torique de  la  compagnie  anglaise  des  Indes. 

Dans  le  numéro  8  ,  il  était  parlé  des  chambres  de 
commerce^  établies  à  Beyrout  et  à  Damas,  et  des 
nombreux  services  que  ces  deux  institutions  ren- 
daient au  pays.  En  môme  temps  le  rédacteur  té- 
moignait son  étonnement  qu'une  ville  aussi  impor- 
tante qu'Alep  fût  privée  d'une  institution  semblable. 
Le  numéro  i  o  annonce  que  ie  gouvernement  s'est 
empressé  de  faire  droit  à  cette  réclamation. 

Il  n'est  guère  de  numéros  de  la  Gazette  de  Bey- 
rout où  il  ne  soit  parlé  de  la  crise  commerciale  qui , 
des  Etats-Unis,  s'est  étendue  partout,  et  des  embar- 
ras quotidiens  auxquels  cette  circonstance  donnait 
lieu  à  Beyrout.  Le  rédacteur  rend  ordinairement  le 
mot  crise  par  un  terme  arabe  qui  signifie  gêne  ^  ; 
mais  il  paraît  que  le  mot  crise^  a  passé  dans  le  lan- 
gage du  pays  avec  la  chose  même ,  et  que  ce  terme 
revient  à  tout  propos  dans  la  conversation.  Il  est 
dit  dans  le  dixième  numéro  qu'une  femme  d'une 
bonne  famille  de  la  ville  étant  accouchée  d'une  fille , 
lorsqu'il  fut  question  de  lui  donner  un  nom ,  quel- 
qu'un proposa  de  l'appeler  crise,  et  que  ce  nom  fut 
adopté  tout  d'une  voix. 

Le  numéro  1 1  renlérme   la  nouvelle  suivante  : 
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M  Un  amateur  de  Paris  possède  en  ce  moment  dans 
sa  bibliothèque  les  œuvres  complètes  d'Alexandre 
Du  mas  ^  père,  un  des  écrivains  français  de  l'époque, 
et  cette  collection  s'élève  à  i,55o  volumes  in-S"^. 
Une  personne  qui  ne  ferait  pas  autre  chose  aurait 
besoin  de  cinq  années  pour  lire  cette  œuvre  colos- 
sale, ouvrage  d'un  seul  homme.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
singulier,  c'est  que  le  propriétaire  de  cette  biblio- 
thèque ne  désespère  pas  de  voir  le  nombre  des  vo- 
lumes porté  à  2,000.  )) 

Dans  le  numéro  1  2 ,  on  parle  de  la  couche  d'air 
qui  environne  la  terre,  de  la  manière  dont,  à  l'aide 
du  baromètre',  on  peut  s'assurer  du  degré  de  la  pe- 
santeur de  l'air,  de  l'ascension  qui,  dans  les  pre- 
mières années  de  ce  siècle,  fut  faite  en  ballon*  par 
MM.  Gay-Lussac  et  Biot^.  Il  est  parlé  aussi  de  la  ma- 
ladie du  ver  à  soie  et  des  moyens  qui  ont  été  pro- 
posés pour  y  porter  remède. 

Le  numéro  1 3  traite  des  avantages  à  tirer  de  la 
lecture ,  et  émet  l'idée  d'organiser  à  Beyrout  une  so- 
ciété pour  rassembler  dans  un  lieu  particulier  les 
livres  arabes  relatifs  à  la  Syrie,  manuscrits  et  impri- 
més. A  cette  occasion ,  le  rédacteur  insiste  sur  l'utilité 
des  livres  élémentaires,  notamment  pour  l'arithmé- 
tique, la  géométrie  et  l'algèbre;  mais  il  voudrait  que 
ces  livres,  bien  que  courts,  fussent  assez  clairs  et 
assez  complets  pour  être  lus  sans  le  secours  d'un 
maître. 

Maintenant  à  Beyrout  presque  tout  le  monde  se 

—  '  SL*,ji  (jlTet  o^- 
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livre  au  commerce,  et  parmi  les  personnes  qui  se 
jettent  dans  cette  carrière,  on  en  voit  qui  ne  sont 
pas  au  courant  des  moyens  qui  sont  employés  en 
Europe  pour  établir  une  comptabilité  régulière, 
et  pour  prévenir  les  embarras  auxquels  cette  pro- 
fession est  exposée.  Ces  inconvénients  ont  été  sur- 
tout sensibles  dans  ces  derniers  temps,  à  la  suite  de 
la  crise  commerciale.  Pour  y  remédier,  le  rédacteur 
annonce;  dans  le  numéro  i4  et  les  numéros  sui- 
vants, le  projet  de  publier  un  code  ottoman^  du  com- 
merce; mais  ce  volume,  qui  doit  être  livré  au  prix 
de  vingt  piastres ,  ne  sera  mis  sous  presse  que  lors- 
qu'il se  sera  présenté  un  nombre  suffisant  de  sous- 
cripteurs. 

On  sait  que  M»'  de  Mazenod,  évêque  de  Mar- 
seille, a  ouvert,  avec  l'autorisation  du  gouverne- 
ment, une  loterie  dont  le  produit  est  affecté  à  la  re- 
construction du  sanctuaire  de  Notre -Dame-de-la- 
Garde,  à  Marseille;  le  prix  du  billet  est  de  i  franc, 
et  parmi  les  lots  gagnants  il  y  en  a  un  de  100,000 
francs.  Deux  tirages  ont  eu  lieu,  et  l'on  en  annonce 
un  troisième  pour  le  i""^  juillet  i858.  Le  numéro 
1 5  de  la  Gazette  de  Beyrout  renferme  sur  cette 
loterie  un  article  où  le  mot  loterie  est  rendu  par 
un  terme  que  je  n'avais  pas  rencontré  jusqu'ici. 
Comme  l'ensemble  de  l'article  est  propre  à  donner 
une  idée  du  style  habituel  dans  lequel  le  journal 
est  rédigé,  nous  allons  le  reproduire  en  raccompa- 
gnant d'une  traduction  : 

'  ^UijJf  jrtiUj3û.^=aif.  C'est  probablement  le  mot  italien  co- 
dice. 
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hy^iOwX*  (jv.fr  «Xj^  IaXxm^  OUÙmI  :>yk^5U  (jtjikXi  XilAjJl 
^)ji^^!  (j^  l:^tX^  Ij^j-A^l  «Xj»  iLJL^«xm  5«X.ià  JL^t 

«  Il  vint  l'année  dernière  de  Marseille  des  billets 
d'une  loterie  s'élevaiit  à  la  somme  de  260,000  francs; 
le  prix  de  chaque  billet  était  de  1  franc.  Cette  lote- 
rie, qui  oEPrait  en  perspective  un  certain  nombre 
de  lots,  était  placée  sous  la  surveillance  du  gouver- 
nement français,  et  elle  était  dirigée  par  Sa  Gran- 
deur M^'  Mazenod,  évêque  de  Marseille.  Le  produit 
de  cette  œuvre  était  affecté  à  la  construction  d'une 
église.  Nous  avons  entendu  dire  qu'un  tirage  a  eu 
lieu  pour  un  certain  nombre  de  billets;  et  comme 
plusieurs  de  ces  billets  ont  été  pris  par  des  personnes 
de  notre  ville,  nous  leur  donnons  avis  du  tirage, 
afin  quelles  fassent  leur  diligence  pour  savoir  si 
elles  n'ont  pas  à  réclamer  quelque  lot.  » 

Ce  que  les  numéros  1  6  et  suivants  jusqu'au  2  1 
offrent  de  plus  particulier,  ce  sont  les  débats  du 
procès  d'Orsini. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  9  JUILLET  1858. 

Le  procès  verbal  de  la  dernière  séance  est  lu ,  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

On  procède  au  renouvellement  annuel  de  la  Commission 
du  Journal.  Le  résultat  donne  les  noms  suivants  : 

MM.  Régnier,  Dulaurier,  Garcin  de  Tassy,  Bazin,  De 

FRÉMERY. 

M.  Defréraery  donne  lecture  de  la  préface  de  sa  traduc- 
tion du  Gulistan  de  Sadi. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  l'auteur.  Saggio  di  voci  italiani  derivate  daîl'arabo,  dî 
Enrico  Narducci.  Rome,  i858,in-4°. 

Par  les  éditeurs.  Journal  des  Savants.  Juin  i858. 

Par  M.  le  ministre  de  la  guerre.  Mobacher,  plusieurs  nu- 
méros. 

Par  M.  Khalil-al-Khouri.  Plusieurs  numéros  de  la  Gazette 
de  Beyrout. 

Par  M.  de  Lazareff.  Mélanges  arméniens  en  prose  et  en 
vers,  par  Palkanof.  Moscou,  1857,  in-8°. 


Esquisse  de  la  relation  que  M.  Werner  Muuzinger,  de  Soleure, 
prépare  sur  les  côtes  occidentaies  de  la  mer  Rouge.  (Voy.  \c  Jour- 
nal asiatiifue  du  mois  de  décembre  1857,  p.  553.) 

Le  travail  de  rédaction  que  M.  Munzinger  se  propose  d'en- 
treprendre se  rapporte  aux  populations  qui  habitent  entre 
la  mer  Rouge  et  le  Gasch,  sur  la  côte  septentrionale  de  l'Abys- 
sinie.  C'est  un  pays  qu'un  séjour  de  plusieurs  années  lui  a 
fait  amplement  connaître. 

A.  Le  pays  des  Bogos  (Belen). 
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I.  Introduction  historique  :  —  i.  Coup  d'œil  géographique. 
Fleuves,  montagnes,  orientation.  —  2.  Carte.  —  3.  Histo- 
rique. Premiers  habitants  :  Romains,  Barca,  Figaé,  puis 
Bogos,  qui,  après  s'être  séparés  de  leurs  frères  de  race, les 
Agonos,  se  sont  retirés  dans  la  vallée  du  fleuve  Ansaba. 
Cette  histoire  est  l'ondée  sur  des  traditions,  sur  des  tom- 
beaux, sur  des  <umu/i  conservés  depuis  les  temps  primitifs, 
ainsi  que  sur  des  chroniques.  L'histoire  des  Bogos,  depuis 
leur  immigration ,  s'appuie  sur  des  arbres  généalogiques  et 
sur  des  traditions.  Invasions  fréquentes  des  Abyssiniens  et 
des  Beni-Amer.  Guerres  incessantes  jusqu'à  l'invasion  des 
Turcs  deTakka,  qui  a  donné  lieu  à  une  intervention  an- 
glaise. C'est  le  commencement  d'une  époque  nouvelle  sous 
la  direction  des  missions  catholiques,  qui  s'y  sont  fixées.  His- 
toire moderne,  mission.  Situation  politique.  —  A- Statistique. 
Population.  Richesse.  Relations  avec  les  Abyssiniens.  Tribus. 

II.  Jurisprudence  et  usages.  Le  droit  des  Bogos  a  con- 
servé un  caractère  à  part  très-tranché,  et  si  difl^érent  de  celui 
des  Abyssiniens,  qu'un  travail  spécial  sur  cette  matière  serait 
rempli  d'intérêt.  Comme  l'auteur  y  a  souvent  figuré  en  qua- 
lité de  juge,  ce  droit  lui  est  devenu  familier. 

III.  La  langue  des  Bogos.  Le  belen  est  un  dialecte  de  la 
langue  des  Lassa-Agows.  L'auleur  donne  un  répertoire  de 
trois  raille  mots ,  classés  d'après  l'étymologie,  une  grammaire 
remarquable  par  sa  richesse  de  formes ,  et  quelques  traduc- 
tions qui  feront  juger  de  la  structure  de  cette  langue. 

B.   Le  pays  des  Barca. 

Quoique  cette  peuplade  soit  campée  sur  la  route  qui  sé- 
pare Bogos  de  Tacca,  et  qu'elle  soit  soumise  aux.  Turcs,  on 
peut  cependant  regarder  ce  pays  comme  inconnu;  car,  jus- 
qu'à présent,  il  n'a  été  visité  par  aucun  Européen.  C'est  un 
peuple  très-bien  organisé,  et  qui  a  beaucoup  de  respect  pour 
les  Européens.  «  J'ai  été  souvent  invité  par  eux  à  les  aller  voir 
(dit  M.  Munzinger);  mais,hoi*s  un  court  séjour  que  j'ai  fait 
dans  un  de  leurs  villages,  je  n'ai  eu  jusqu'à  présent  aucune 
occasion  de  pénétrer  dans  l'intérieur.  Ce  qui  me  permettrait 
de  jeter  quelque  lumière  sur  cette  tribu,  c'est  qu'elle  parle 


328  AOUT-SEPTEMBRE  1858. 

le  tigré ,  qui  m'est  familier.  Un  séjour  chez  les  Barca  me  fa- 
ciliterait l'entrée  des  suivants.  » 

C.  Le  pays  des  Schangalla  :  le  peuple  s'appelle  Base,  et 
habite  le  territoire  situé  au  nord  de  l'Abyssinie,  de  Mare  au 
Taccasé.  Des  observations  sur  ce  pays ,  qui  n'est  connu  que 
par  des  ouï-dire ,  donneraient  lieu  à  un  travail  important  dont, 
grâce  à  sa  connaissance  du  pays  et  de  la  langue,  l'auteur  se 
croit  capable.  Les  Bases  sont  païens,  agriculteurs;  leur  pays 
est  riche  en  éléphants.  Ils  aiment  la  guerre  et  les  razzias,  qui 
les  rendent  redoutables  aux  Abyssiniens  et  aux  Barca.  Leur 
courage  est  connu  au  loin.  Chaque  année  les  Turcs  entre- 
prennent une  campagne  contre  eux,  et  chaque  fois  ils  se  re- 
tirent sans  succès.  Du  reste  les  Barca  font  du  commerce  avec 
eux,  et  il  est  possible  de  pénétrer  chez  eux  sous  ce  prétexte. 

Après  ces  trois  grands  sujets,  M.  Munzinger  annonce  les 
suivants  : 

D.  Le  pays  de  Barca ,  et  ses  habitants  les  Beni-Amer,  d'après 
le  plan  adopté  pour  le  paragraphe  A.  Leur  langage  est  en 
partie  le  tigré  (qu'ils  appellent  le  geez) ,  en  partie  le  begani. 
On  pourrait  en  fournir  une  grammaire  et  un  dictionnaire. 

E.  Collection  de»  chants  populaires  des  tribus  qui  s'éten- 
dent de  la  mer  jusqu'à  Atbara ,  en  langue  tigré.  Pour  les  trans- 
crire, l'auteur  se  sert  des  caractères  du  geez  et  il  les  accom- 
pagne de  traductions  et  de  commentaires.  Ce  serait  un  choix 
des  plus  beaux  chants  héroïques,  erotiques  ou  éîégiaques. 

F.  Le  dernier  travail,  qui  couronnera  l'ensemble,  serait 
un  coup  d'œil  général  sur  les  peuples  de  la  mer  Rouge  jus- 
qu'à Otbara,  Lesttabab  Menza,  Bogos,  Barca,  Beni-Amer, 
Algeden ,  Hallcnga ,  etc.  La  langue  de  ces  peuples  est  le  tigré , 
sœur  du  geez,  plus  pur  que  la  langue  mère.  Chacune  de  ces 
peuplades  a  son  dialecte  à  part.  M.  Munzinger  a  retrouvé 
dans  le  geez  une  centaine  de  racines  perdues.  Un  dictionnaire 
tigré  en  caractères  éthiopiens  serait  la  meilleure  introduction 
à  l'élude  de  la  langue  éthiopienne. 
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ÉTUDES 
SUR  LA  GRAMMAIRE  VÉDIQUE. 


PRATIÇAKHYA  DU  RIG-VEDA. 


CHAPITRE  XVH.  (Lecture  III,  chapitre  V.) 

MÉTRIQUE  (suite),  —  Quelles  sont  les  stances  nommées  nicrit,bhurik 
et  virât.  Noms  des  vingt  et  une  virâts.  —  Divinités  des  diverses 
sortes  de  mètres.  —  Couleurs  des  mètres.  —  Mètres  inférieurs 
à  la  gâyatrî,  et  virâts  de  ces  mètres.  —  Comment  se  détermine, 
en  cas  de  doute ,  la  nature  d'une  stance.  —  Dissolution  des  contrac- 
tions et  des  semi-voyelles  pour  compléter  la  mesure.  —  Coupe 
des  pâdas.  —  Enumération  des  pâdas  qui  commencent  par  un 
mot  anudâtta.  —  Quels  pâdas  ont  la  pénultième  brève,  et  quels 
pâdas  longue.  —  Quatre  pâdas  principaux.  —  Stances  d'un  seul 
pâda.  Stances  de  deux  pâdas.  —  Longueur  des  pâdas.  —  Quelle 
est  la  plus  longue  stance  du  Rig-Véda,  et  quelle  est  la  plus  courte. 
—  Comment  certains  maîtres  divisent  les  virâts  à  deux  pâdas. 
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:Uy\4^rHWI^  i\m^  ^TT^rn^ll  ^  Il 
H[<l^rH(li^^^^FrW  ^=<(SLIHI  M<H^  I 

îTf?r^  UçiH^d  ^[^  s^  5ÎW  ^^:  ii  ^  ii 

r^UHUfl'sSOff  sm  5Ç  ^l«MÎMA^1(^=hH^TtH  I 
"l;^  éiHIM^  ^W  rfcT  ^tTI:  Il  M  II 
^ErdTTRçZTrît  sf^"?;  VT^^tI^HHHI'^H:  I 

fnn=7t  è<i^Hi4^1  =t  tHïï:  ht  5  ^th^  11  i  11 

XTTïïTiTrZn  r=lld«^l  m^ÇT  =(!^'Î^=IHI  I 

^;^  ïft^  ^  ^T^  HchM(i,l  FffîT  II  9  II 

W  ^  HI<ilHH:  fTTSJît  fj^q^  =^  Il  C  II 
îftH  =^  rfrf^  %^  ^Tïîfq^  eïïH  I 

^ET^  szTFrfii;  ^  ^  %  'i^^ri  rTsrr  11  if  11 

^\Hm([\  g%^  rH^^<Mici  L(N^r<^  I 

^^mTRî%5^:  ^rfTT<^  ^W:  FJrf  II  \o  II 

^  Tnrr  u(hh1mhi  mi  ^  -MH^y^id  i 

-^H^Tl<H«yM  ^"^  fetfH  rïTtïT  ^  Il  «11  II 
^Nf^hT  HMT<=hl  îT^^  ^NHNI  Rl<U=hlHI  I 
^S^T^  HlilHi  %<NH^r|7^fe(d  II  'l^  Il 
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M(i^lHV  m^t  f^rniTT  sfiTHHla.tM  g  \ 

fe;^:  mt^  ffir  rît  srt  ïft  ^^^  m^:  n  im  h 
WTs^  5  m^  ^^  f%^  TT^  I 

Mm^lc^H^Jrl  5  sr^-^TiGi^^r^H  II  \3  n 

^  sw1«MbiHl^4  ^  w[fm  j^  I 
^  'Fft^  e^f%  H'ps^qrn^  Il  u  II 

H^i^STrr:  Mî^^Mii^H^  '^g^:  il  ^o  n 

<»<=hl<J^Qjil^îillHi  f^^#  ^vnîTTïïft  H  "î^l  II 
T^^rH^m^  rTfrT  ÏÏT^:  Wi^  Il  ^^  Il 
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^dri=#>l(l  ^^F^  #  5  Ul*dl:  e^T:  Il  "^^  Il 
^^  ^chMl^MI  ^  m^  fiM6i-<i|i^  I 

^  5  ^^  trrs^f^  H^  ïF^T  m^:  ii  ^^  ii 

=T  ^IJLHAychMST  chlf^^w1(H%  ^T^^:  I 
dy^^5<  %IT^:  §^îT  jfSTFft  ^I^  t^Tï^il  "^M  II 
^I^M=#^M«i^l  W^  ^Çr^l^H=hMl(dH:  I 

^^^ihhPm  sr  ^R-Hi^l^hM^i  irrr:  ii  ^é  ii 

m^  <^=hlf^cM:  ê^  ^2;et  -^H<«d^Tr^  Il  ?^  Il 
HoMfd^^HI  TTT^  (^chlfctiMlil  ^|i|d^| 
Ni«!iHI«d(i4^HI  <^c»^AMI*<*^iiLimi:  Il  ^C  II 
^=hi^5=i  ^Âftr  TW  ^  tJraSFTT^:  I 
#  f^=h^=h)«mH,  HI^HT  5^T6Sjm^:  Il  ^|f  II 
^R^  sNchNU.1  ^m  ^liLld«ifl^^|  I 

ftc*,bfu^i  5  tr^^sT  H  f^  STT^  ^  fsfrrr  ii  30  11 

MÏkm  c^l^MlilHi  HKil/l  ^^rPT  I 
^f^=h^MI  Hhrft  &^  ^  ^27Ht  II  ^1  II 
%^  fl:^^:  ^rf^^H^f  ill^^diJ4<^l:  I 
?5^  M^IHdil^MlijWIWlilliyiiic^i^:  Il  ^"^  Il 
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TRADUCTION. 

1 .  Poui'  les  mètres  qui  ont  la  mesure  ainsi  faite , 
[certains  caractères  distinctifs]  sont  enseignés.  — La 
[stance]  inférieure  ou  supérieure  d'une  ou  de  deux 
[syllabes,  à  sa  mesure  propre,  est],  l'inférieure,  ni- 
crit;  la  supérieure ,  bhurik.  — 

2.  Les  stances  quelconques  de  cette  nature,  [qui 
sont]  placées  dans  le  domaine  de  deux  mètres  [,  c'est- 
à-dire  dans  l'intervalle  entre  deux  mètres] ,  sent  nom- 
mées les  virais  du  [mètre]  postérieur,  et  de  même 
les  svarâts  de  l'antérieur.  — 

3.  Les  stances  quelconques  de  plusieurs  pâdas, 
qui  sont  inférieures  à  la  gâyatri  de  plus  de  deux  syl- 
labes ,  qu'on  les  soumette  à  la  gâyatrî  [ ,  c'est-à-dire 
qu'on  les  nomme  virais  de  la  gâyatri].  — 

4.  [Les  noms  des  vingt  et  une  virais ,  pour  les  vingt 
et  un  mètres,  sont]  tarât,  virât,  svarât,  samrât,  sva- 
vaçini,  parameshthi ,  pratishthâ,  prcUnafk,  amrilam, 
vrishâ ,  çakrain ,  jîvam ,  payah  ; 

5.  Triptam,  ariiah,  amçah,  (cmbhah,  amba,  vâri, 
âpah,  et  le  dernier  udakam.  — Ici,  après  cette  [énu- 
mération],  va  être  dite  la  divinité  des  mètres. 

6.  Les  deux  stances  qui  commencent  par  Agner 
gâyatrî  disent,  avec  distinction  [des  types],  la  divi- 
nité des  sept  [sortes  de]  mètres;  —  à  l'exception 
de  la  pankti  :  —  celle-ci  est  consacrée  à  Indra.  — 

7.  La  [stance]  qui  dépasse  [les  sept  types  ordi- 
naires est]  de  Prajâpati;  —  celle  qui  est  au-dessous 
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a  pour  divinité  Vâyu.  —  Celle  de  deux  pâdas  est  le 
mètre  de  Purusha;  —  celle  d'un  pâda  [est]  dite  la 
stance  de  Brahma.  — 

8.  La  division  par  couleurs  est  dite  dans  ce  même 
ordre.  —  Le  blanc  [de  nacre,  pour  la  gâyatri];  le 
bigarré  [,1e  noir  et  le  blanc,  pour  ïushnik]\  le  jaune 
[pour  ïanashtap];  et  le  noir  [pour  la  brihatî]\ 

9.  Le  bleu  [pour  la  virât  gâyatri  et  la  virât  pan- 
kti];  le  rouge  [de  cocbenille,  pour  la  trislitup];  et 
septièmement  [la  couleur  semblable  à]  l'or  [pour  la 
jagati]\  le  rouge  [des  nuages  de  l'aurore,  pour  la 
panhti];  le  vert  [pour  ïatichandah  ou  mètre  supé- 
rieur au  premier  ordre];  la  couleur  de  la  moutarde 
blanche  [pour  le  vichandah  ou  mètre  inférieur  au  pre- 
mier ordre];  le  brun  [pour  le  mètre  à  deux  pâdas]; 
et  le  safran  [pour  le  mètre  à  un  pâda].  — 

10.  Le  [mètre  générique]  virât  [est]  de  couleur 
multiple;  —  la  nicrit,  couleur  de  laque;  —  la  hhu- 
rik,  tigrée.  — Les  mètres  de  Brahma  ,  les  sâmas,  les 
riks,  [esyajus,  sont  dits  bruns  de  couleur.  — 

1 1.  [Sous  le  nom  de]  mâ,pramâ,  pratimâ,  upamâ, 
sammâ,  [il  y  a]  cinq  mètres  [inférieurs  à  la  gâyatrî, 
qui]  croissent  successivement  de  quatre  [syllabes]. — 

12.  [Les  maîtres]  nomment  [les  stances]  de  deux 
syllabes,  etc.  harshikâ,  sarshîkâ,  marshikâ,  sarvamâlrâ 
et  virâtkâmâ,  les  virâts  des  [stances]  ma,  etc.  — 

13.  Qu'on  sache  que  partout,  pour  les  stances  où 
les  pâdas,  le  mode  [ou  loi  de  quantité]  et  les  syl- 
labes se  contrarient,  le  principe  déterminant  le  plus 
fort,  [ce  sont]  les  syllabes  [,  c'est-à-dire  ce  sont  les 
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syllabes  qui  déterminent  à  quel  mètre  la  stance  ap- 
partient]. — 

14.  Que,  dans  les  pâdas  inférieurs  [au  nombre 
voulu  de  syllabes],  on  dissolve  les  contractions  [de 
plusieurs  syllabes]  en  une,  [autant  qu'il  le  faut]  pour 
le  complément  [de  la  mesure];  —  et  qu'on  coupe, 
au  moyen  [de  l'insertion]  des  voyelles  semJjlables, 
les  liaisons  où  il  y  a  des  semi-voyelles.  — 

15.  La  coupe  des  pâdas  [doit  se  faire],  sans  divi- 
sion des  mots,  après  qu'on  a  considéré  quel  total 
on  doit  attribuer  à  chaque  pàda  du  mètre.  — 

16.  Le  mètre  dominant  [de  l'hymne],  le  sens, 
le  mode,  ce  sont  les  principes  de  la  connaissance  des 
pâdas;  —  mais ,  quand  il  y  a  coïncidence  de  ces  prin- 
cipes distinctifs,  le. premier  l'emporte  sur  le  second , 
le  second  sur  le  troisième.  — 

17.  Il  n'y  a  pas  [généralement],  au  commence- 
ment d'un  pâda,  de  mot  aniidâtta,  à  l'exception  de 
u;  —  mais  les  mots  anadâttas  autres  [que  celui-là], 
qui  [se  trouvent]  au  commencement  d'un  pâda ,  sont 
énumérés  ici.  — 

18.  II  y  en  a  un,  iyakshasi,  dans  [le  Rishi]  Vaça; 
—  et  en  outre,  dans  le  tercet  qui  commence  par 
âbhishte,  tous  [les  pàdas]  précédés  de  na  [ont  le  mot 
initial  aniidâtta];  —  dans  [le  Rishi]  Madhuchandah , 
le  pâda  ritâvridhaa  [,  etc.  est  aniidâtta]\  — 

19.  Adhâyi,  suivi  du  mot  stoma;  —  et  sridhat, 
du  mot  rita  [,  le  sont  également];  —  et  le  premier 
des  deux  mots  huve  tarânâm;  —  le  second  [des  deux 
mots]  tripan  manitah.  — 
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20.  Dans  l'hymne  predam  hrakma,  le  cinquième 
pâda,  dans  six  stances,  est  entièrement  anudâtia, 
ainsi  que  le  quatorzième,  à  partir  du  commence- 
ment [de  l'hymne].  — 

21.  Les  pâdas  de  huit  et  dix  syllabes  sont  ceux 
de  la  gâyatrî  et  de  la  virât;  —  les  pâdas  de  onze  et 
de  douze,  ceux  de  la  trishtap  et  de  \a  jagati.  — 

22.  L'avant-dernière  syllabe  est  brève  dans  le 
plus  long  et  le  plus  court  de  ces  pâdas  [,  à  savoir  dans 
ceux  de  douze  et  de  huit  syllabes];  —  longue  dans 
les  deux  autres  [,  à  savoir  dans  ceux  de  dix  et  de  onze]. 
[Les  maîtres]  déclarent  [que  tel  est]  le  vritta  [ou  mode 
de  quantité]  dans  les  stances  des  mètres.  — 

23.  Tous  les  mètres  roulent  sur  ces  pâdas,  et  [seu- 
lement] en  petit  nombre  sur  d'autres  que  ceux-là; 
les  autres  sont  des  modifications  de  ces  [quatre]; 
mais  tous  les  pâdas  naturels  [et  primitifs,  à  savoir 
les  quatre  qui  viennent  d'être  énumérés ,]  sont  égaux 
[en  tant  qu'ils  sont  types  et  non  subordonnés ,  comme 
modifications,  les  uns  aux  autres].  — 

24.  [Quand  il  n'y  a  dans  une  stance  qu']  un  [pâda 
d'un  de  ces  quatre  types,  elle]  se  nomme  e/capa^Za  [ou 
stance  à  un  seul  pâda];  [quand  il  y  a]  deux  pâdas, 
[elle  se  nomme]  dvipadâ  [ou  stance  à  deux  pâdas]. 
L'une  et  l'autre  sont  dites  du  mètre  auquel  [elles 
sont]  semblables  par  [la  mesure  du]  pâda.  — 

25.  Il  n'y  a  pas  une  seule  stance  d'un  pâda  dans 
le  Ricj-Véda,  dit  Yâska,  à  l'exception  de  celle  du 
[flw.^i]  Vimada.  Cette  [stance]  unique,  [qui  est]  une 
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viral  de  dix  syllabes,  [est  placée]  au  commencement 
[de  .l'hymne].  — 

26.  Mais  d'autres  donnent  le  nom  d'ekapadds 
[môme]  aux  adhyâsas  [ou  additions]  qui  aboutis- 
sent à  un  seul  [pâda ,  c'est-à-dire  qui  consistent  en  une 
chute  ou  fin  accessoire  de  stance,  formée  d'un  seul 
pâda].  Et  tous  [au  moins]  nomment  ekapadâs  les 
[stances]  suivantes ,  bien  qu  elles  soient  des  adhyâsas  : 

27.  À  vâm  samne,  asiknyâm,  les  deux  [stances] 
uraa  devâh,  [et  la  stance]  sishakta  nali.  —  Les  pâdas 
des  mètres  s'accroissent  successivement  d'une  [syl- 
labe], à  partir  [du.  pâda]  de  quatre  syllabes. 

28.  Les  pâdas  des  mètres  excessifs  [s'accroissent] 
par  l'addition  d'une  [syllabe],  à  partir  de  lajagati, 
jusqu'au  pâda  de  seize  syllabes;  et  il  y  a  un  [pâda] 
de  dix-buit.  — 

29.  Les  pâdas  de  seize  syllabes  qui  sont  dans  la 
Saîuhitâ  du  Rig-Véda,  au  nombre  de  onze,  se  trou- 
vent tous  dans  les  stances  relatives  aux  Trikadrukas, 
Le  pâda  de  dix-huit  syllabes  est  de  Nakula.  — 

30.  Avar  mahah  [est],  si  l'on  ne  fait  point  d'ana- 
lyse [de  syllabes],  la  plus  longue  des  stances,  entre 
[toutes]  celles  du  Rig-Véda.  —  Mais,  avec  analyse 
et  [en  comptant]  par  les  pâdas  [complets],  c'est  la 
stance  sa  hi  çardhali  [qui  est]  cfite  [la  plus  longue]. — 

31.  La  plus  courte  des  stances  qui  ont  plus  de 
deux  pâdas  est  celle  [du  maiidala]  de  Bharadvâja, 
purûtamam.  —  Sans  analyse  [de  syllabes],  celle  de 
Sobhari ,  qui  commence  par  preshiham  u ,  est  plus 
courte  [encore].  — 
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32.  li  en  est  qui  prononcent  toutes  les  virais  à 
deux  pâdas  comme  en  ayant  quatre ,  faisant  les  pâdas 
de  cinq  syllabes.  Ces  [stances  deviennent]  ainsi  des 
aksharapanktis  [,  c'est-à-dire  des pankiis,  quant  au 
nombre  de  syllabes  des  pâdas].  — 

NOTES. 

I.  SÛTRAS  1  et  2.  f^O. . .  —  ^ëfjo. . .  —  Le  commen- 
taire dislingue  les  mètres,  d'après  la  classification  du  cha- 
pitre précédent,  en  vingt  et  une  catégories,  commençant  par 
la  gâyatrt  de  aA  syllabes,  et  croissant  de  4  en  4t  syllabes, 
jusqu'à  Vutkriti,  de  loA.  —  H  donne  pour  sujet  au  verbe  du 
premier  sûtra  *fJ4jfi5ly  (;iqf<Uilr)),  et  ne  fait  pas  rapporter 
cette  proposition  à  ce  qui  précède,  mais  à  ce  qui  suit;  car 

il  ajoute  comme  transition  ^  SOT  fdiVtN  :•  —  Exemples  : 
1°  [Gâyairî)  nicrit  : 

^r^'^oiHi  51^:  Il  {Rig-Véda,  I,  xlui,  5)  :  2.3  syllabes,  au 
lieu  de  2A,  même  en  faisant  un  vyûha  au  premier  pâda. 
2°  [Gâyatrî)  bhurik  : 

qcbrrr  ^ï^Pt  :  ^  n  (IX,  Lxvi,  3)  :  25  syllabes,  au  lieu  de 
2^;  le  dernier  pâda  en  a  9;  un  vyâha  au  second. 

II  et  III.  SÛTRAS  3  et  Z».  "^XT^:.  •    —  ZTTl -le  me 

suis  écarté,  pour  l'interprétation  de  irrwrt,  du  sens  adopté  ici 
par  Uvata  ,  qui  détache  ce  duel  de  f^q^,  et  traduit  par  ST- 
imir?îTP-în'  ïïT  ^R^  s  firarr  ^^ïï^  ôIT,  «  les  stances  qui  sont  supé- 
rieures ou  inférieures  de  2  syllabes.  »  (  Voy.  la  note  du  sûira  5.) 
Nous  avons  vu  au  chapitre  XVI  ,12,  que  virât  avait  une  appli 
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cation  plus  étendue.  Quant  à  fôlftjTj  f^WU  : .  il  en  complète 
le  sens  de  la  manière  suivante  :  fo|C4il  17^  ïkfiril  JWPFÏÏ  ^o^^ 
^^^:.  «placées  entre  lemèlre  postérieur  et  le  mètre  anté- 
rieur, dans  l'intervalle  qui  les  sépare.  »  (Voyez  la  note  du  sû- 
tra  5.)  Ainsi,  ajoute-t-il,  dans  une  accumulation  de  gâyatrîs, 
dans  un  morceau  où  dominera  la  gâyatrî,  les  stances  de  a 6 
syllabes  seront  des  gâyatrîs  svarâts.  Exemple  : 

sftcrt  ^rfèrTÏÏFT  rT  ^  :      STrf  ^ôtt  «^fd  I 

<uf^  ^  f?^:  yfir^l:  Il  {Rig-Véda,  X,  clvih,  2)  :  je  coupe 
le  premier  pàda,  conformément  à  la  citation  du  scoliaste;  il 
a  10  syllabes,  le  second  en  a  7,  le  troisième  9  :  en  tout  26. 
L'hymnQ  est  3liu4  {Anukramanî). 

Dans  un  morceau  où  dominera  Vushnik,  ce  seront  des  ash- 
niks  virais.  Exemple  : 

faraî  ijfÎHiloiy  ««HiTldod'  n  (VIII,  xxin,  aS)  :  26  syllabes; 
l'bymne  est  yifî'JI^  {Anukramanî). 

Uvata  explique  ensuite,  par  avance,  le  sûtra  4,  à.  la  i\n  du 
commentaire  du  sûtra  3  :  «  les  stances  quelconques  qui  vont 
ainsi,  celles  qui  sont  inférieures  à  la  gâyalrî,  de  2 ,  3 ,  /i  ou 
5  syllabes,  sont  des  gâyatrîs  virdts,  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  mètre  antérieur  (dont  elles  puissent  être  svarâts)  ;  car  ceci 
n'est  dit  par  le  bienbeureux  Çaunaka  que  pour  le  cas  où  il  y 
a  deux  mètres  (l'un  inférieur  et  l'autre  supérieur)  :  WTôlrTT 
3iTïIHiTà'  «^HiSi-  A  la  suite  de  celte  interprétation,  il  donne 
le  çloka,  en  le  faisant  suivre  d'^ffTf  comme  venant  à  l'appui 
de  ce  qu'il  vient  de  dire.  D'après  cela ,  on  serait  lente  de 
prendre  ce  çhka  pour  une  citation,  s'il  n'était  numéroté 
comme  un  sûtra,  et  si  tous  les  manuscrits  ne  le  donnaient 
ronime  partie  intégrante  du  Prdtiçàkhya. 
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IV  et  V.  ScTRA  5.  rTT^TZ.  •  •  —  Commentaire  :  07  ièim 

f^rfl  STTWlt  rTT  '?*TT: ,  a  [les  slances]  qui  [par  leur  mesure 
sont]  placées  dans  le  domaine,  dans  l'inlervalle  de  deux 
[mètres,  sont]  celles-ci»,  c'est-à-dire  ont  les  noms  que  voici. 
(En  cet  endroit,  Uvala  construit  ^P^  comme  nous  avons 
fait  nous-mème  au  sûlra  3.)  —  Suit  l'énumération  des 
noms  contenus  dans  le  texte.  Cela  fait  en  tout  21  virâts,  à 
commencer  par  celle  qui  &  22  syllabes  (la  virât  de  la  gâya- 
trî),  et  à  finir  par  celle  qui  en  a  102  (la  virât  de  Vatkriti). 

Remarquez  la  coupe  irrégulière  des  pâdas  dans  le  premier 
ardharca  du  çloka  5. 

V  et  VI.  SÙTRAS  6-8.  'i;^. ..  —7{..  —  HT-  •  •  — 

Au  premier  ardharca  du  çloba  6,  les  deux  manuscrits  de 

Berlin  SgA  et  691  ont  ^ôFT ,  au  lieu  de  \ôrft-  —  W^  ^fy, 
«à  partir  de  là,  en  montant,  en  continuant  jusqu'à  la  fin  de 
la  stance  suivanle».  Le  scoliasle  explique  par  WJ  W[J^.  — 
H^tJT  n'est  point  interprété  dans  le  commentaire.  Ce  mot  pour- 
rait à  la  rigueur  se  traduire  aussi  par  a  hommage ,  adora- 
lion»,  mais  le  sens  que  j'ai  adopté  m'a  paru  plus  naturel. 
C'est,  d'ailleurs,  le  sens  de  irfïïj:  ,au  çloka  8.  —  Voici  les  deux 
strophes  dont  parle  le  sùtra,  et  où  six  des  mètres  sont  rap- 
portés à  leur  divinité  : 

«iHiiM:?<U^dr*H<S()ollitui^'Ut  Mfojril  ^  shTôT 


fyac)k\ojkstiir^i  fbfoiur  ^  =^i*y  wrni  rr^EOT  :  n 

[Rig-Véda,  X,  cxxx,  /i  et  5). 

Uvata  commente  ces  strophes,  en  les  dégageant  de  toute 
périphrase  et  addition  :  «La  gâyatrî  esl  d'Agni;  Vushnik  de 
Savitri;  Vanushtup  de  Soma;  la  hrihatî  de  Brihaspati  ;  la  virât 
de  Mitra  it  Varuna;  h  trishtup  d'Indra;  la y«(/a<t  des  Viçva- 
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dévas.  »  Dans  toute  cette  énumération,  excepté  pour  le  pre- 
mier terme ,  où  il  se  sert  du  génitif  W^  : ,  il  emploie  les  ad- 
jectifs dérivés  des  noms  de  dieux  :  ^nfâ^i  mPT^  i  sn^Wrdl  i 

Le  commentaire  se  termine  par  une  remarque  intéressante. 
En  cas  de  doute  relativement  au  nom  à  donner  à  un  mètre, 
la  détermination  se  fait  au  moyen  de  la  divinité  à  laquelle 
la  stance  est  consacrée.  Par  exemple,  dans  l'hymne  lo  du 
quatrième  mandala,  il  y  a  deux  stances  (la  6*  et  la  7*),  de 
26  syllabes,  placées  entre  une anushlup  (la  5*)  et  une  ushnik 
(la  8').  L'hymne  étant  consacrée  à  Agni,  dont  le  mètre  est 
\&gâyatrî,  ces  deux  stances  (6  et  7)  seront  des  gâyatrîs  vi- 
rais et  non  des  usTiniks  svarâts  :  ul^rlîl  ^«^MÎ  \oJrlHMc<<HiyV 
Hôrf^  I  îraT  I  rTôT  ^IK'é^l  (IV,  X,  5)  I  %ôn^:  ÇTTpîn  (IV,  X,8) 

^r^fscmi^^  iTeîr  \^^^  (IV,  x,  6)  ^tiQuMTrt^l:  ^rà^ 

Au  sujet  du  sûtra  7,  le  commentateur  dit  qu'il  est  ainsi 
fait  mention  de  la  pankti,  parce  qu'elle  est  un  des  sept 
mètres  du  premier  ordre.  Elle  est  sans  doute  omise  dans  les 
deux  stances  védiques,  parce  qu'il  y  a  déjà  un  autre  mètre, 
la  trishtup,  consacré  à  Indra.  Malgré  l'omission  de  la  pankti» 
les  stances  renferment  sept  sortes  de  mètres ,  parce  qu'elles 
mentionnent,  outre  six  types  réguliers,  la  modification  nom- 
mée virât.  —  Dans  le  manuscrit  de  Paris ,  ôiiMcïV  est  expli- 
qué par  le  synonyme  "^^ ,  écrit  à  la  marge. 

viLSjûTRASQ-ia.TTTFrorgrr-  —  t^^..  — flT^T.. 

— ^T^T-  • .  — Pour  ces  quatre  sûtras,  le  commentaire  ne 
fait  que  reprendre  les  mots  du  texte.  Il  remplace  seulement 
«n^^:  par  ^^  (^^)'  —  Nous  avons  vu  au  chapitre 
précédent  quels  sont  les  deux  ordres  de  mètres  auxquels  s'ap- 
plique le  nom  d'atichandas  ou  de  mètres  excessifs.  Il  sera  ques- 
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lion  plus  loin  de  ceux  qui  sont  au-dessous  de  la  gàyatri,  .^insi 

que  des  stances  de  2  pàdas  et  d'un  pâda. 

VIII  et  IX.  SÛTRAS  i3  et  lA-  ^^. ...  —  %rf .  • . .  — 
Dans  le  dernier  ardharca,  le  manuscrit  de  Berlin  ôgS  a 

nV^UT  pour  ï^  '^t  et  corrige,  à  la  marge,  â en  rît. — «  Dans 
cet  ordre  »  signifie  «  dans  l'ordre  où  viennent  d'être  dites  les 
divinités  des  mètres  » ,  IrJ  îR^nn  ^^yp^^ciiH^fh.  —  Voici ,  dans 
l'ordre  que  suit  le  sûtra ,  l'explication  des  couleurs  donnée 
par  le  scoliaste  :  gljr^  =  Siï^rôniT  «  couleur  de  coquille» ;  — 
Wpi  =  RolUI  fîWUI*  «de  deux  couleurs,  noir  et  blanc»; 

—  fwTÎ  =  TNmôntr,  «  couleur  de  rocanâv ,  nom  de  diverses 
sortes  de  plantes,  ainsi  (|ue  de  l'arsenic  rouge  ;  dans  le  ma- 
nuscrit 394  de  Berlin,  une  autre  main  a  ajouté  au-dessus  de 
la  ligne  rît,  ce  qui  fait  iH^t-ci'i^I,  nom  d'une  espèce  de  tein- 
ture jaune,  appelée  aussi  ^^FTT;  -  5îCTn  =  a-^UwUÎ  (c'est  la 
leçon  du  manuscrit  de  Paris;  mais  HÇUf  se  trouve  plus  loin  ; 
dans  celui  de  Berlin  Sg^,  il  y  a  «^wji^Jioiiil ,  avec  sr  au- 
dessous  de  la  ligne,  en  place  de  IT;  je  crois  qu'on  peut  tirer 
de  là  la  leçon  ihMlloiUlI)d,  «précisément,  seulement  noir», 
ce  qui  distingue  ce  caractère  de  ^UIU[*,  indiqué  plus  haut)  ; 

-  77^  =  jPT^{mn,  «  couleur  du  lotus  bleu  »;  -  viK^H  =^- 
rHybufi ,  «couleur  de  cochenille»;  — gënïr  =  ^OTlTH^tTômT, 
«  ayant  une  couleur  qui  ressemble  à  l'or  »  ;  —  a'pn  =  înrT  ;- 
^lUlj^oUJÏ,  «  ayant  la  couleur  des  nuages  du  crépuscule  du 
matin  »;  —  SîTR  =  Ul*oluî,  «  couleur  de  perroquet  »;  dans 
le  manuscrit  de  Berlin  SgA,  il  y  a  UJ^dÛI,  et  dans  le  ma- 
nuscrit de  Paris,  un  renvoi  qui  substitue  ^ICW  à  apî;  —  ^  = 
i%SWôrnf,  «ayant  la  couleur  de  la  moutarde  blanche»;  — 
5iîf  =  dhîqcHcJiiî ,  «  de  couleur  brune  »  ;  —  'J^çi  ^  H^cnoiul, 
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•  couleur  de  safran  »  ou  «  couleur  de  nard  indien  ».  —  Quel- 
ques-uns de  ces  noms  de  couleurs,  ainsi  que  leurs  .syno- 
nymes, pourraient  s'appliquer  à  des  nuances  diverses.  — 
Auprès  de  chaque  couleur,  le  commentaire  indique,  au 
moyen  des  dérivés  que  nous  avons  déjà  vus  plus  haut,  le 

mètre  auquel  elle  se  rapporte  :  iTïïnî,  *hf^m^,  etc. 

X.  SÛTRA  i5.  uf^qq^i . . .  —  Le  commentaire  traduit 
«TfsFTôniî^  par  sr^ônTt,  f%5ï5nS  (dans  le  manuscrit  Sg/l  de  Ber- 
lin, f%3f).  Celte  signification  n'est  pas  dans  le  dictionnaire; 
mais  elle  se  déduit  aisément  de  celle  de  «  petit»  {small,  mi- 
nate ,  thin,  a  mince,  clair-semé  n),  et  pourrait  confirmer  l'é- 
lymologie  proposée  par  M.  Benfey  dans  son  Glossaire ,  et  qui 
attribuerait  primitivement  au  mot  le  sens  de  tropfenartig 
«  en  manière  de  gouttes  »  («tombant  goutte  à  goutte  » ,  et  par 
extension  «  marqué ,  tacheté  de  gouttes  »  :  celte  dernière  ac- 
ception est  celle  du  latin  gultatus;  cf.  sûtra  17). 

Mais  on  a  déjà  plus  haut  attribué  une  couleur  à  la  virât. 
Uvata  exphque  cette  répétition.  La  couleur  indiquée  dans  l'é- 
numération  précédente  est  pour  les  deux  virâts  les  plus  ordi- 
naires ,  celles  de  Vanushtup  et  de  \apankti.  La  couleur  marquée 
ici  est  pour  la  virât  générique  (la  stance  inférieure  de  2  syl- 
labes à  un  type  quelconque) ,  qui  a  été  définie  au  sûtra  3  (  voy. 
la  note  de  ce  sûtra).  —  Et  qu'est-ce  qui  détermine  cette  attri- 
bution?— Cest  qu'ici  il  est  parlé  de  la  virât,  en  même  temps 
que  des  deux  formes  de  stances  excédantes  et  inférieures,  à  sa- 
voir de  la  nicrit  et  de  la  bhurik  (voyez  les  deux  sûtras  suivants). 
—  D'autres  maîtres,  malgré  cela,  n'attribuent  le  bleu  qu'à 
la  viral  pankli.  —  ^Hlf^^l  Q(lîil  -3  ^l^âthl  qf^h^^l  gjv?it  7^ 
^  ^^T  I  rî^  qc5di'TM"l  cTTr  :  i  ^mj  :  ^feri^  âf^Hoà  I  ^olMfg 
oh«lî|H<«TcJ*HlyH  I f^xT^fTjftî^rTTfv^:  Jd^y\uUH  I mt 
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X.   SuTRAs  16  et  17.  P{W[  ■ .  —  ^^  ■  ■  —  Pour 

sraTâ".  il  y  a  une  glose  assez  singulière  dans  le  manuscrit  894 
de  Beriin  :  ^ftr^Rld  <i,Hdu1,  «la  couleur  de  dent,  gâtée  par 
un  ver  ».  *fM(i^H*  désigne  un  mal  de  dent ,  amenant  la  chute 
de  la  dent.  La  couleur  désignée  serait  peut-être  un  jaune 
tirant  sur  le  brun.  Le  texte  du  commentaire  dans  le  manus- 
crit de  Paris  est  altéré  :  ^fil^ftlH  ^«^M-HcJiiî.  Un  des  sens  de 
^ft"  est  «  laque,  rouge  de  laque  ».  Je  me  demande  s'il  ne  se- 
rait pas  possible  de  tirer  de  la  leçon  du  manuscrit  de  Paris 
un  sens  où  ce  mot  figurerait  avec  celte  acception.  Alors  on 
serait  tenté  de  remplacer  SïïTôT  par  OTôT,  mot  qui  désigne 
aussi  la  laque.  Ce  sont  des  questions  de  fait.  Il  faudrait  sa- 
voir quelles  sont,  en  effet,  les  couleurs  attribuées  à  chaque 
mètre.  —  ^ciïT^  «  guttutum  »  a  pour  synonyme  fcfpTrï\  qui  a 
le  même  sens  (voy.  la  note  du  sûtra  i5). 

X.  SÛTRA  18.  9|^o.  .  .  —  Voyez  sur  ces  espèces  de 
mètres,  chap.  XVI,  6  et  7. —  cfrfq^  a  déjà  servi,  au  moins 
comme  svnonyme  dans  le  commentaire ,  à  désigner  un  mètre 
(la  stance  à  2  pàdas).Ici  le  scoliaste  explique  le  mot  par  si6i«ri- 
çdltioiuf:  :  la  première  partie  de  ce  composé  paraît  signifier, 
d'après  ses  éléments  :  «  ornement  de  la  crête  de  cheveux , 
nommée  ïfU  ». 

XI.  SÛTRA  19.  ÎTT"  •  •  —  Après  avoir  énuméré  ces  cinq 
noms,  le  commentaire  ajoute  :  ^H^'^T^raHÇW^rfïïT  fTTf^  ITTÎT- 

?îrr:  MoJlfui  trâ  ^<ifM  olfÎHoyif'^.  —  Nous  avons  vu  plusieurs 
fois  xiH^rJ^  dans  ce  sens;  éMÏrî  signifie  «  montent,  s'élè- 
vent.» —  La  stance  ma  est  de  4  syllabes;  pramâ,  de  8,  et 
ainsi  de  suite,  jusqu'à  sammâ,  de  20  (la  gâyatrîen  a  24  )• 
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XII.  SÛTRA  20.  «^^fcJXcfji . . .  —  Il  y  a  une  syllabe  de 
trop  dans  le  premier  pâda  ;  peut-êlre  faut-il  lire  ^^T  ?  Mais 
comme  les  deux  manuscrits  de  Berlin  696  et  894  s'accor- 
dent ici  avec  celui  de  Paris,  et  que,  dans  le  manuscrit  Sg^ , 
le  commentaire  reproduit  aussi  les  trois  formes  en  gïT,  je 
n'ai  pas  osé  supprimer  une  syllabe.  —  Dans  les  deux  ma- 
nuscrits de  Berlin,  M^lchT  précède  *Hiy|<*l ;  dans  le  manus- 
crit 394,  fol^liLthHI  est  corrigé,  à  la  maige,  en  fsr^T^^Tin 
ou  ....  ÇTFTT.  —  Ces  mètres ,  partant  de  la  stance  de  2  syl- 
labes, qui  est  la  virât  de  ma,  montent,  de  4  en  2^  syllabes, 
jusqu'à  la  stance  de  18,  qui  est  la  virât  de  sammâ.  Le  sco- 
liasle  indique  le  progrès  successif  par  l'épitbète  ordinaire 

XIII.  SÛTRA  2  1.  ï^^^nrf^I'  •  •  —  Nous  avons  vu  au  cha- 
pitre XVI  que  le  type  régulier  d'un  mètre  a  un  nombre  dé- 
terminé de  syllabes,  partagé  entre  un  nombre  déterminé  de 
pâdas.  Ainsi  la  gdyatrî  a  2^  syllabes  en  3  pâdas  de  8  ou  en 
4  pâdas  de  6  ;  Vushnik,  28  syllabes  en  3  pâdas,  dont  deux  de 
8  et  un  de  1 2  ,  etc.  Quand  une  stance  ne  réunit  pas  les  deux 
conditions ,  celle  du  nombre  des  syllabes  et  celle  du  nombre 
des  pâdas,  la  condition  prépondérante  est  le  nombre  des 
syllabes  ;  c'est  elle  qui  classe  la  stance  et  détermine  à  quel 
type  elle  appartient.  —  ^  signifie  «  mode ,  manière  d'être  » , 
et  en  particulier,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  (cli.  XVI,  A9) . 
«type  du  vers,  du  mètre»;  mais  ce  terme  technique  a  un 
sens  spécial  que  nous  verrons  défini  plus  bas  (chap.  XVII, 

'  Dans  le  Nidânasûlra ,  ces  virâts  (ou  types  intermédiaires  îHrTi^^TRF- 
«t^ify  )  des  mètres  inférieurs  à  la  gâyatrî  sont  nommées,  comme  me  l'ap- 
prend M. le  D' Weber,  ôfimiT ,  U|l!jïc*»l,  Himi,  y^MN»,  Q^j^mi- 

(Voyez  la  fin  des  notes  du  cbapilre  XVI.)  —  Il  est  plus  que  probable  que 
ces  types  et  ces  noms  des  çlokas  n  et  1 2  ,  ainsi  que  ceux  de  la  dernière  des 
catégories  énumérées  à  la  fin  du  chapitre  XVI ,  n'ont  été  inventés  que  pour 
compléter  symétriquement  le  système. 

Xll.  a  3 


346  OCTOBRE-NOVEMBRE   1858. 

ai;  cf.  chap.  1,  i5  et  la  noie  du  sûlra  Go  du  chap.  I);  il 
marque  une  loi  de  quantité,  relative  à  l'avant-dernière  syl- 
labe de  certains  pâdas ,  des  pâdas  les  plus  ordinaires. 

Voici  le  texte  du  commentaire  ;  qi^j-â^rd^iy  fdUÎHMîil'II- 
fÎT  I  qil.fdUfHMî<tf^d^l  -s=g^smnrt  ^fe^oUHléJi^  l  ^  =^  ^TS^  ^- 

^f^rfn  I  ïï7n  \  HojmÎ  Hojnl'iifÀjfd  ^ :  i  ïï^  w  i  sswcrcf^  tt  ôtt- 

j^MH^^nU'-IW'^  I  mn  =^  I  ^  :T  :  ^mWT  5EPT  ^  Vloîfï^fd  j^^tniâ"  =gT- 

TTiild  sTi7rîrwJd»H)url.  « Pour  les  stanccs  contrariées,  etc 

comme,  par  exemple,  surye  visham  â  sajâmi  (Rig-Véda,  I, 
Gxci,  lo  -H  1 1  -f-  la),  ces  trois  stances  qui  par  les  pâdas 
ne  sont  pas  d'accord  (avec  le  type  régulier  de  IsLJagalî  et  de 
la  mahâpankti,  qui  se  composent,  l'une  de  A  pàdas  de  1 2  syl- 
labes, l'autre  de  6  pâdas  de  8),  sont  cependant  déterminées 
par  les  syllabes  (au  nombre  de  48)  stances  jw^aiM  ».  Voyez 
dans  la  note  du  chapitre  XVI,  ^9,  la  division  en  pâdas  de 
la  stance  citée  et  desdeuxsuivantes  de  l'hymne  à  laquelle  elle 
appartient.  «Ceux  qui  lisent  (au  chapitre  XVI,  49),  ajoute 
Uvala,  a  pâdas  de  8  syllabes,  etc.  pour  ceux-là  cet  exemple  ne 
vaut  rien  (  car  c'est  une  jagatî  ou  mahâpankti  régulière  ).  Pour 
ceux-là ,  voici  un  autre  exemple  :  çivâ  nah  sakhyâ  (IV,  x,  8).  » 
Je  ne  comprends  pas  bien  l'application  de  ce  second  exemple. 
C'est  une  ushnik,  régulière  quant  à  l'ordre  des  pâdas,  et 
qui  ne  s'écarte  du  type  qu'en  ce  qu'elle  a ,  au  troisième  pâda , 
11  syllabes  au  lieu  de  12.  Toute  cette  proposition  (depuis 
;t^  jusqu'à  yfnsjfrl)  manque  dans  le  manuscrit  du  commen- 
taire de  Berlin.  L'exemple  suivant  :  nâvânâm  navatînâm  est 
bien ,  comme  le  dit  le  scoliaste,  une  punkti  par  les  syllabes,  qui 
sont  au  nombre  de  ào;  mais  le  Sarvânukrama  de  l'édition  de 
M.  Mûller,  ainsi  que  le  manuscrit  Burnouf  de  Y Anukramanî 
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(p.  24  bis),  le  nomme  mahâhrïhati,  sorte  de  slance  irishtup 
(chap.  XVI,  A7).  —  La  slance  citée  ensuite  est  trisbtup  par 
les  syllabes  (il  y  en  a  43 ,  et,  au  moyen  d'un  vyuha,  44) ,  et 
c'est  ce  qui  détermine  son  genre,  bien  qu'elle  soit  viprati- 
pannâ  vrittaih  «contrariée,  en  désaccord,  par  les  vrittasit. 
Les  pâdas  devraient,  d'après  la  règle  donnée  au  çloka  21, 
avoir  des  pénultièmes  longues ,  et  ils  en  ont  de  brèves  : 

y^ii^dî^  ôf-^iuiM^^  immVHwiyi  ^  afHror  u  (X,  lxxvii,  1). 

Il  y  a  une  anomalie  inverse,  quant  au  vritla,  dans  Vanu- 
shlup  suivante  : 

^r  ^TTirt  ^rtiT  à^  ^m^rârrt;  ^nT  â^;;  »  (I,  xliii,  9). 

Ily  a  des  longues,  au  lieu  de  brèves,  pour  pénultièmes; 
mais,  malgré  cela,  vu  le  nombre  des  syllabes,  c'est  une 
anasklup. 

La  dernière  stance  est  une jagatî,  irrégulière  «la  fois  pour 
la  coupe  des  pâdas  et  pour  les  vrittas;  mais,  au  moyen  de 
deux  vyiîhas,  elle  a  48  syllabes,  ce  qui  détermine  son  genre, 
bien  que  les  deux  autres  conditions  ne  soient  pas  remplies , 
et  qu'en  outre  le  mètre  dominant  de  l'hymne  soit  la  irishlup 
(  Q^^Miy  )  ;  la  neuvième  et  dernière  stance  seule  est  jagatî 
{jagatyantam,  dit  VAnukramanî). 

<=j*h'o()  ^  «ifi.ry I  3qfî»^yV  irtii  •â-r4i^Mfy^idi4ihH[^ u  (X  ,cxxvni, 

9)-     "         " 

XIV.  SÛTRA  22.  o<^ "^d  •  •  •   —  Le  commentaire,  dans 

le  manuscrit  de  Paris,  a  partout  yMf<  (sûtras  22  et  23); 
dans  celui  de  Berlin  (304) ,  le  texte  a  ^tl^;  le  commentaire, 

23. 


348  OCTOBRE-NOVEMBRE  1858. 

une  fois  WT^  <*tdoUi ,  où  il  y  a  évidemment  une  faute,  et 
trois  autres  fois  (sûtras  aa  et  a3)  WT^  [wr^"^  et  q^, 
tronqué  pour  ^TO^  jf^"). —  Dans V A nukramanî  du  Rig-Véda , 
aussi  bien  que  dans  celle  de  la  Vâjasaneyt  S. ,  celte  règle  et 

la  suivante  sont  ainsi  exprimées  :  tïï^TTTTin^  ^  ^^tïïtîT^iTST- 
ftîTTcrPT  ô^fT.  —  Nous  avons  déjà  vu  plusieurs  fois  Da^HnôT 
ou  des  formations  analogues  (voy.  chap.  II,  i3;  III,  6,8, 
i5),  et  dans  Uvala,  ^^o,  combiné  de  même  avec  97  {aà 
I,  l3;  II,  i;m,  i6). 

Commentaire  :  S^T^  ^5  WX^  ^KTôJrnTT  (  locatif  absolu  : 
«le  complément  étant  à  faire,  quand  il  y  a  lieu  de  complé- 
ter un  pàda  qui  n'a  pas  le  nombre  voulu  de  syllabes)  D^ïrnT- 
f^Tën^  ^y^  («  des  sandhis  de  contraction  •,  c'est-à-dire  qui 
consistent  à  réunir  plusieurs  syllabes  en  une)  ôâ^^l^^l^W(Trl^ 

—  n  cite  pour  exemples  :  i°  un  pâda  d'anushtup  :  "ètm  snirTT 
^:  [Rig-Véda,  X,  cm,  i3)  :  pour  qu'il  y  ait  8  syllabes,  il 
faut  dissoudre  ^rù  en  îT  JrTT;  dans  la  même  stance,  il  y  a 
un  autre  vyâha  à  faire  au  quatrième  pâda; 

a"  Un  pâda  de  trishtup  :  JdlJrMIchfÏÏ^rî^  ^  ST^:  (VI,  xii, 
4)  :  pour  qu'il  y  ait  1 1  syllabes,  il  faut  détacher  H:  de  SR^rr- 

"èèif^:  (voy.  chap.  II,  34). 

Contre- exemples  :  i"  la  dissolution  n'a  lieu  que  dans  les 
pâdas  incomplets  (3!^  QT^  )  :  on  ne  dissoudra  donc  point 
%ïf  en  ^^ïi",  dans  le  pâda  de  trishtup  que  voici,  qui  a  ses 
Il  syllabes:  %iî  ^^^i^^^^^.  (III,  iv,  a). 

a"  On  ne  dissout  pas  plus  de  contractions  qu'il  ne  faut 
pour  compléter  la  mesure  :  ainsi,  dans  le  pâda  suivant  de 

trishtup  :  j^rmVTti  TTôùrC^  (I,  xxxiii,  i),  il  suffira  d'ana- 
lyser la  première  syllabe  en  VTf  ^o ,  et  il  ne  sera  pas  besoin 

de  défaire  les  deux  autres  contractions  ^  i  «yi*T  i  3*7  i.  C'est 
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ce  qu'Uvata  exprime  de  la  manière  suivante  :  îR  ^^WônRSr^ 
gé^ôT  ôy^^  MMHf^i^rJi^ri'f  *rîoyl  itôiIh,  «ici,  vu  quelacon* 
Iraclion,  par  la  dissolution  du  premier  [mot  ou  de  la  pre- 
mière syllabe]  seidement ,  produit  le  complément  [du  pâda], 
la  dissolution  des  deux  suivantes  n'est  pas  à  faire.  »  *H<JrîJy^: 
est  un  composé  possessif  s'accordant  avec  ç^iïhTTônrJ^  («  ayant , 
produisant  l'e/fecfjon  du  complément»)  ;  l'ablatif  sert  à  donner 
la  cause,  la  raison. 

XIV.  SÛTRA   23.  ItlT^nÏÏM"- ...    —  ^UcjUlî^  =  eirTî^m^, 

«  (des  groupes  de  consonnes)  contenant  une  semi- voyelle 
(voy.  chap.  II,  8)  »;  ^T^  :  =  ^TïTFTWR  j,  «de  même  organe»; 
oyo|yiH^=  ôJTcïvrt  ^iUlrj\  «  qu'il  coupe,  qu'il  fasse  un  inter- 
valle ,  une  insertion  de  lettre  (  iy  pour  j,  uv  pour  v  )  ».  Pingala , 
dans  sa  Métrique,  exprime  la  même  règle  très- laconique- 
ment :  (qr^;)  ^îrrfs^rjTTT:,  «  (le  pâda)  ayant  son  complément, 
étant  à  compléter  au  moyen  à'iy  [pour  i] ,  etc.  »  Voyez  l'Ap- 
pendice de  la  Vâj.  Sanih.  de  M.  Weber,  p.  lix.  Nous  avons 
déjà  vu  vi-ava-i  dans  ce  sens ,  au  participe  passif  odjclH  (cb.  X, 
a;  XI,  8,  9);  au  présent  actif  êijojfd  (dans  le  commentaire 
d'Uvala,  adX,  2) ,  etc. 

Exemples  :  1°  T-iisj*  Us\w\  {Rig-Véda,  VII,  lix,  12)  : 
pour  compléter  ce  pâda  d'anushlap,  il  faut  décomposer  tJsI^ 
en  fgrarsTïî:. 

2°  a^rfcJHll  «<|iurirtm  rTTïï  (I,  CLXi,  11)  :  pour  donner  à 
ce  pâda  de  jagatî  ses  i  2  syllabes ,  il  faut  changer  en  uv 
le  premier  ou  plutôt  le  second  ^  de  3iH«<HH  ;  le  second  est 
le  résultat  d'un  kshaiprasandhi  (voyez  la  suite  de  la  note). 

3°  nt^  cfg'  fa  ^5T  fd^iUI  (I ,  lxi  ,  12):  pour  que  ce  pâda  de 
tnshtup  ait  1 1  syllabes ,  il  faut  également  changer  ei\  uv  le 
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a[^  de  ^loT  (nous  verrons  plus  loin  que  la  règle  ne  s'applique 

pas  au  :^). 

Il  faut  sous-entendre ,  remarque  Uvata ,  les  trois  derniers 
mots  du  sûtra  précédent  qf^Tj^  ^ïïT^^^ôrFrcrr#.  —  Contre- 
exemples  montrant,  i°  que  cette  analyse  ne  se  fait  que  dans 
les  pâdas  incomplets  :  Hc^hm^  '^JdMHJ  :txjtÎ  (V,  xxx,  12)  : 

on  ne  décompose  pas  UrUiio,  parce  que  ce  pâda  de  tri- 
shtup  n'a  que  ses  1 1  syllabes  ; 

2°  Qu'on  ne  fait  pas  plus  d'analyses  qu'il  n'en  faut  pour 
compléter  la  mesure  :  îmlf^iw  y^yJH^I  n^  (I>  clxi,  11), 

ô!Tt  vTcrffT.  I  «  il  y  a  là  [dans  ce  pàda  dejagalî]  deux  groupes 
avec  des  semi-voyelles  (^  et  ç?j^),  vu  la  production  du  com- 
plément [du  pâda]  par  la  première  coupe,  il  n'y  en  a  pas  à 
faire  dans  le  suivant.  » 

«  Quelques  maîtres  pensent,  ajoute  Uvata,  que  les  groupes 
avec  semi-voyelles  formés  par  le  kshaiprasandhi  sont  compris 
dans  la  règle  donnée  au  sûtra  précédent;  pour  ceux-là,  il  y 

a  lieu  à  un  vyuha  dans  l'exemple  donne  plus  haut  3?rrÇôîw 
(dans  le  pada  3Sr^  1  ïT^)  ;  ce  n'est  pas  non  plus  une  coupe 
au  moyen  de  voyelles  semblables,  que  celle  qui  se  fait,  par 
exemple ,  dans :TTW  ^  5Tf^iTFf  qf^' ^ :  (I,  lxi,  8),  pâda  de 
trishlup,  où  l'on  détache  ^  de  ^(m,  pour  compléter  les  1 1  syl- 
labes; mais  les  groupes,  avec  semi-voyelle,  de  même  nature 
que  3?^,  ont  la  qualité  qu'il  faut  pour  servir  d'exemples  (le 
groupe  Ç?l^  n'y  est  point  le  résultat  d'un  kshaiprasandhi)  :  » 

^rm  ^>  J^li^lld*!  5JrT:F?mnfhrn^  i^l^^Ulcân  itôHh.  Ainsi 

dans  FôR^^r^^^nrsiÎRFrf^  (II,  i,  1),  qui  est  un  pâda  de  ja- 
gatî,  il  y  a  lieu  à  trois  coupes  (côT,  »?T,  csr  ) ,  dont  aucune  ne 
porte  sur  un  kshaiprasandhi  :  c'est  donc  un  exemple  parfai- 
tement approprié  au  sûtra  23. 
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La  règle  ne  s'applique  pas  à  toutes  les  semi-voyelles  ;  «  cette 
coupe,  au  moyen  d'une  voyelle  insérée,  n'est  désirée  que 
pour  la  combinaison  de  y  et  v,  et  non  pour  celle  de  r  et  /  ;  » 
mi  o<joii^"l  yéhi^dchii^iTiii  J^mri  ilihcrithi^Méiliid");^ —  Com 

ment  sait-on  cela  ?  —  Par  le  pàda  où  figure  fcithH,  mot  qui , 
en  vertu  du  chapitre VIII,  27,  fait  exception  à  la  règle  d'al- 
longement donnée  au  chapitre  VIII,  22.  Pour  que  la  der- 
nière syllabe  de  ^f^ ,  qui  demeure  brève  dans  le  pâda  wi 
ïTôrt  \^m  f%^KT  r^  (IX,  cil ,  A) ,  soit  vraiment  une  excep- 
tion, il  faut  qu'elle  soit  la  dixième  syllabe  du  vers  (d'après 
les  mots  du  sûtra,  VIII,  22  ,  5^  -ârtiDld)  :  or  elle  serait  la 
onzième  si ,  pour  compléter  le  pâda  de  gâyatrî,  on  faisait  un 
vyavâya  entre  ^^  et  T-  Ce  raîsonnememi  est  exprimé  d'une 

façon  très -laconique  dans  le  commentaire  :  ^W  ^lyrî  1  SRT 
ijôft  ^Jiuiî  mUiH  qf^cîrsr ^tir=ôrîri^^ivT'5"  srrf^  sTt^ f¥^  ( VIII . 

27)  ^  ril'^HUI's<<^  tnSTrT^I  [5^%rî?ît^5r  (VIII,  22)^ 
mrfïï^^îmT  ^  ^^TTrî^]  i.Ces  mots  mis  entre  crochets,  qui  signi- 
fient «  autrement  on  n'aurait  pas  l'application  de  la  règle  : 
et  de  même  la  dixième  syllabe  de  ces  deux  sortes  de  pâdas  » ,  ne 
se  trouvent  pas  dans  le  manuscrit  de  Paris;  ils  ont  été  ajou- 
tés à  la  marge  de  celui  de  Berlin. 

Au  chapitre  VIII  (voy.  le  numéro  d'août-septembre  1857, 
p,  75  et  76),  le  scoliaste  ne  distinguait  pas,  comme  il  fait 
ici,  en  rapportant  l'opinion  de  certains  maîtres ,  le  vyâha  du 
vyavâya. 

XV.  SÎJTRA  a4.  Mi^m^H —  Commentaire  :  ^^ 

(JI^H)  ÏÏT  TJT  WJ^  ir%rT  rTT  fît  Çl«J«h^ MoIiTiÀTeî^^  TT^TÇI  M^JIrM- 

ijôlf^f  (le  manuscrit  de  Paris  atTf[?rnTo  ;  mais  celui  de  Berlin,  ^IT- 
'irlHo) ,  «  lors  même  qu'il  y  a  obstacle  par  les  principes  pos- 
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teneurs  de  la  connaissance  des  pâdas  » ,  c'est-à-dire  lors  même 
qu'il  y  a  d'autres  raisons  (  celles  qui  seront  données  au  sû- 
tra  2  5)  qui  devraient  s'opposer  à  celte  coupe.  —  Exemple  : 
«nwJ'fàH*^  ^lôRW  d^^îl^M  [RigVéda,  VIII ,  xxxvii,  2  etsuiv.). 
^T^rRÎt:,  ajoute  Uvala,   q<îj<H    37^T?T^  :   fenrnTRÎt:   îKTf^ 

ôu:  I  tbien  qu'en  faisant  ces  deux  pâdas  de  8  syllabes  cha- 
cun ,  en  coupant  les  mots ,  on  obtienne  le  total  du  type  or- 
dinaire [de  la  jagati  mahâpankti,  cf.  51^  ^,  chap.  XVI, 

49,  où  le  commentaire  explique  STfôiT  par  ctt&tît],  nonobstant 
cela,  il  faut  couper  mâdhyamdinasya  savanasya  (9  syllabes) , 
[et  commencer  le  pâda  suivant  à  vritrahnn].  »  Voyez  l'analyse 
de  la  stance  à  laquelle  ces  pâdas  appartiennent,  dans  la  note 
du  chapitre  XVI,  5i.  —  On  fera  de  même  un  pâda  de  U9r- 
^TSW  ijâ^mr  (  VIII ,  XXXVII ,  3  ). 

XVI.  SÛTRA  25.  Miq:.  . .  —  Ce  sont  ces  trois  principes 
qui  décident  où  il  faut  couper  les  pâdas  et  de  quel  nombre 
de  syllabes  ils  se  composent.  —  Exemples  : 

1*  Prâyah  (le  mètre  dominant)  :  nt^cr^f^  j^  fFtT^ 
[Rig-Véda,  I,  lxi,  12)  :  la  stance  dont  ce  pâda,  plusieurs 
fois  cité,  fait  partie,  appartient  à  un  hymne  qui  est  tout  en- 
tier du  mètre  trishtup  (fil^:  m^);  le  pâda  de  la  trishtup 
étant  de  1 1  syllabes ,  et  le  pâda  cité  n'en  ayant  que  1  o ,  on 
lui  en  donne  une  de  plus  au  moyen  d'un  vyuha  :  UiprU\  ^^- 

'^  od^^chl^UUiH^:  f*djr)  ;  ici  le  scoliaste  ne  fait  plus  la  dis- 
tinction entre  vyuha  et  vyavâya,  établie  au  sujet  du  sûtra  23. 
2"  Arthah  (le  sens)  :  çr  ijUlMl  ^grff^ông^,  la  suite  de  Yar- 
dharca  est  ^^^S[^7tjtk{T^:  (X,  lxi,  26)  :  la  stance  est 
pankti,  et  devrait  se  composer  de  pâdas  de  8  et  de  1 2  syllabes; 
mais  le  sens  veut  que  le  premier  s'arrête  à'^orar^  d'abord 
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pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  mot  coupé ,  ensuite  parce  que  jfFT  se 
rapporte  à  ^^'.  (cette  particule,  dans  le  Véda,  précède  ou 
suit  les  termes  auxquels  elle  se  rapporte,  voyez  le  Diction- 
naire de  MM.  Bôhtlingk  et  Rolh,  I,  p.  788);  il  résulte  de 
cette  division  que  le  premier  pâda  a  9  syllabes ,  le  second  1 1 , 
au  moyen  d'un  vyâlia. 

3°  Vrittam  (le  mode,  le  type  des  pâdas,  et  particulière- 
ment la  loi  de  quantité  relative  aux  pénultièmes):  î^cTT- 
îJJW  M^yj^-^-IIUI  rf  (IX,  Lxvii,  3o)  :  il  y  a  11  syllabes;  mais, 
comme  le  pâda  de  1 1  syllabes  veut  une  pénultième  longue , 
on  allonge  la  mesure  d'une  syllabe,  au  moyen  d'un  vyûha, 
et  l'on  obtient  ainsi  un  pâda  de  12  syllabes,  dont  la  pénul- 
tième, d'après  la  règle,  doit  être  brève  :  îïficîrr  ^chl^UII-d^  : 
folôhtfui  ïal(i^UllTH'i  :  fyiijr)".  —  Dans  Yurdharca  suivant,  qui  ap- 
partient à  une  trishtup:  ^rùffftj^:  ^T  ^J  sîl^'Tt^tirraT  ^ûTOW^- 

^  (I,  cxxii,  i4,  dans  le  pada^r^:  1  m  1  3?rr:  1  ),  on  dé- 
compose^^: en  ses  éléments  3^3^:.  et  on  finit  le  pâda 
après  ar,  de  façon  qu'il  ait,  comme  pâda  de  1 1  syllabes  (la 
slance  est  trishtup  )y  la  pénultième  longue  que  veut  la  règle. 
(Voy.  plus  bas,  çloka  21.) 

XVI.  SÛTRA  26.  fcj^tfo ...  —  J'ai  expliqué  par  ma  tra- 
duction la  valeur  qu'a  ici  la  répétition  distributive;  l'inter- 
prétation littérale  n'eût  pas  été  assez  claire  en  français.  Voici 
la  glose  du  scoliaste  :  ^  PifÎÀ-H  ^  iTÔlfh  1  Q^  f^tf^  ^j  MôT- 

f^  I  traf  ^rT^-N^UcfTliJtf^ciiJ'y  ;.   —  Exemples  : 

1°  Désaccord  du  prâya  (ou  mètre  dominant)  et  du  sens  : 
?cf  =cr^  ^^o(  WIH l-ijït r'c(oj3| ist ^c<  yi^i^i  {Rig-Véda, X,  Lxxiii, 

7  ).  Le  mètre  dominant  est  la  trishtup ,  dont  les  pâdas  sont  de 
1 1  syllabes  ;  nous  couperons  donc ,  malgré  le  sens ,  à  wl^M 

(  tnrrraiitfèfiçH^  yiij'sj^ii«xciic^")mPifri  Mi<i.rd  :  ) -,  pour  qu'avec 
cette  coupe ,  les  deux  pâdas  aient  chacun  1 1  syllabes ,  il  faut 
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faire  deux  vyuhas  dans  le  premier  pâda,  et  un  dans  le  second. 
Ceux,  ajoute  le  scoliaste,  pour  qui  le  sens  serait  plus  fort, 
coupent  après  qyr  :  (  &^  JT^  sicîfWFT  ftm  it^  çul-m-ira 

jfn^  QT^Trît  îFïï^  )•  On  pourrait  conclure  de  cette  remarque 
que  la  méthode  prescrite  ici  par  le  PrâliçAkhya  n'était  point 
pratiquée  par  tous  les  maîtres.  Uvala  ajoute  un  second  exemple 
(I,  XXXVI,  1 3) ,  où  il  y  a  de  même  désaccord  entre  les  deux 
causes  de  division  et  où  la  fin  du  pâda  varie  selon  qu'on  se 
règle  sur  le  mètre  dominant  ou  sur  le  sens. 

a"*  Désaccord  du  prâya  et  du  vritta  (voy.  sûtras  21  et  26)  : 

îTrrôi%iT  ^rRW  ^tnt  (V,  XXX,  12).  Le  mètre  dominant  est 

encore  la  trishlup,  qui  se  compose  de  pâdas  de  1 1  syllabes. 
La  loi  de  quantité  {vritta)  voudrait  une  pénultième  longue, 
et  nous  avons  une  pénultième  brève  [nri).  Comme  ce  pâda 
est  final,  je  ne  m'explique  pas  très-bien  comment  on  pour- 
rait, même  si  le  vritta  devait  avoir  le  dessus,  y  subordonner 
le  prâya  et  obtenir  par  là,  au  moyen  d'un  vyâha,  une  pénul- 
tième longue  (R'olr<lQ.i^&<Hrî). 

3°  Désaccord  du  sens  [artha)  et  du  vritta  :  dj<(^M  WIM^  ^ 
(VIII,  XLiv,  23);  on  ne  coupe  pas  après  39^,  pour  avoir  la 
pénultième  brève  que  voudrait  la  gâyatrî;  mais  après  Fêf  ,  à 
cause  du  sens   {^  c^r4l«i,^fMfH  ). 

«  Qu'il  cherche  à  connaître  toujours  ainsi»,  ajoute  le  sco- 
liaste ,  •  après  avoir  considéré  le  fort  et  le  faible  (  le  plus  ou 
moins  de  force  de  chaque  cause),  [où  doit  finir]  le  pâda*. 

XVIL  SÔTRAs  27  et  28.  ^njSTrt.     —  Mlil^. ...  - 

Le  manuscrit  SgB  de  Berlin  a  qr  pour  q^;  mais,  à  la  marge, 
le  T  est  corrigé  en  ?.  —  --l^oid  est  pour  n"  'SSlé.  —  Il  va  sans 
dire  que  cette  renaarque  s'applique  au  Rig-  Véda  (  =^^  :  cj^lt , 
ajoute  Uvala).  Elle  donne  un  nouveau  moyen  de  distinguer 
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la  lin  du  pâda  :  «u^fy  Ti^ifTflFt ^^TôT.  Et  cette  cause  de  di- 
vision est  la  pîus  forte  de  toutes  :  çrâ^gMlt  SRôfôTWT:.  Ainsi, 
écartant  toutes  les  autres  causes ,  on  termine  à  ^  le  pâda  sui- 
vant :  arrîtsiHIÎ^  HFT^  ri"  {Rig-Véda ,  X ,  \ ,  i3),  afin  que 
la  syllabe  unudâtta  ne  soit  pas  le  commencement  du  pâda 
qui  vient  après.  Le  mètre  est  trishlup,  et  la  fm  de  Yardharca 
est  iT^  ^S^f  ^arrrar^TT;  en  commençant  le  second  pâda  par  ^, 
nous  aurions  d'abord  une  coupe  conforme  au  sens,  et,  au 
moyen  de  trois  vyâhas,  nous  obtiendrions  deux  pàdas  de  1 1 
syllabes  ;  mais  la  loi  de  l'accent  met  obstacle  à  cette  sépara- 
tion.—  Suit  un  second  exemple,  que  je  n'ai  pas  trouvé.  Les 
deux  que  voici  sont  relatifs  au  monosyllabe  u,  qui  fait  excep- 
tion ,  et  peut,  quoique  anudâtta,  commencer  un  pâda  :  3  rrt- 

**^MRon  ^[{{i\ii  (  VIII ,  XV,  4  )  ;  3  vftgr^  ïï^'  3îft^:  (III , 

XXXVII,   11). 

XVIII  et  XIX.  SÛTRAS  29-35.^...  —^...—çpjfo... 

^fÏÏFTo...  —  5ïrTo...  -  g%...  —ÇpTTjy)...  _  Le  ma- 
nuscrit 596  de  Berlin  et  le  manuscrit  de  M.  Whitney  cons- 
truisent ainsi  le  sûtra  3o  :  STlfil^  ?fH  ^  i7%.  — Pour  complé- 
ter la  mesure,  il  faut  faire  un  vyuha  entre  les  deux  premiers 
pâdas  du  çloka  1 9 ,  et  entre  les  deux  derniers  du  çloka  20.  — 
Exemples  : 

1°  ^ïTTîfiM  irfïlf  rôTT  ^iiyi  fJT^  {Rig-Véda,  Vlll,  XLVi,  17» 
hymne  du.  Rishi  Vaça). 

2",  y  et  à"  [^]  ^rPTïff^  SpTT :  (IV,  X,  4,  hymne  de  Vâ- 

madeva);  [rr]  ^rEnT3q#î   (IV,  x,  5);  [^]  ^f^^rT  ÇôIVTôr:    (IV. 

X,  6)  :  nous  avons  expliqué  rj^ ,  «  réunion  de  trois  stances  », 

au  chapitre  XV;  la  stance  h  commence  par  îïTfw^^^;  j  ai 
ajouté  entre  parenthèses  le  ^  qui  termine  le  pâda  précédent. 
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5'  iHdld^lt^HMjUIT  (I,  II,  8,  hymne  de  Madhuchandah). 

6°  SETinfâ"  ^rrhr  :  (VIII,  xxxiv,  7,  hymne  de  Vasishtha). 
7*  flîWirflul:  (VII,  XXXIV,  9). 

8"  et  9'  fèm  cît  ^iT f%  H|imwi  ijT^g^i^  oiioIUIHI  :  (VII, 

LVi  ,10,  hymne  de  Vasishlha)  ;  la  stance  est  dvipada ,  je  l'ai 
citée  tout  entière,  comme  fait  le  scoliaste;  la  seconde  cita- 
tion commence  à  UTïïTî. 

XX.  Sdtra  36.  ^T. . .  —  La  conjonction  'g"  est  omise 
devant  -driefui  :  ,  dans  le  manuscrit  de  Paris  et  dans  le  manus- 
crit 394  de  Berlin.  Ce  dernier  a,  dans  le  commentaire,  ^- 
5]5nT:.  —  îï^çT^  est  le  commencement  de  l'hymne  37  du 
VIII*  mamlala.  Le  pâda  anudâtta,  qui  est  le  5*  de  la  strophe 
i"et  de  chacune  des  5  suivantes,  est  ainsi  conçu  :  ^3^3^. 

Le  ^l^*  pâda  de  l'hymne  est  ^TsHtt^T^^  (VIII,  xxxvii,  3). 
Uvata  fait  le  compte  des  pâdas ,  entièrement  anuc^afto,  qui 
se  trouvent  dans  tout  le  Riy-Véda.  Aux  sept  de  l'hymne  dont 
il  est  parlé  dans  ce  sùtra,  il  faut  joindre  celui  de  l'hymne  de 
Madhuchandah  et  celui  que  nous  avons  trouvé  dans  l'hymne 
4  du  X*  mamlala  (voyez  la  note  précédente,  4°  et  5°).  «Cela 
fait  9  en  tout,  il  n'y  en  a  pas  un  10%,  Hôr  iTôrf^  1  ^  ÇSPFT;  i. 

XXI.  SÛTRAS  37  et  38.  tîTÇt. .  •  —  ^^îT^o. . .  —  Le 
commentateur  construit  ces  deux  sùtras  dans  l'ordre  que 
j'ai  suivi  en  les  traduisant. 

XXII.  SÛTRA  39.  ctlN^o»  •  •  —  Le  manuscrit  de  Berlin 
696  et  celui  de  M.Whitney  renversent  l'ordre  des  deux  der- 
niers mots  :  ^((MÎ  OTs?:-  —  On  pourrait  considérer  ^^rrf 
comme  le  régime  de  sr^;  Uvata,  que  j'ai  suivi,  le  fait  dé- 
pendre de  Jlî^.  —  Les  superlatifs  ëffw  et  «iuiw  signifient 
proprement ,  l'un ,  «  le  plus  âgé  » ,  et  l'autre ,  «  le  plus  menu  ». 
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—  Pour  le  sens  de  çiTg  et  de  itc',  voyez  chapitre  I,  4,  et 
chapitre  XVIII,  19  et  ao.  Exemples  : 

1"  Pâda  de  8  syllabes  (pénultième  légère)  :  «[7^^^  *>  ^l^t- 
f^  ( Rig-Véda,  I ,  i ,  i). 

2°  Pâda  de  12  syllabes  (pénultième  légère)  :  ïT^ôTtnc^ 
iî^7(T^5ôr:  (IX,  Lxviii,  1). 

3°  Pâda  de  10  syllabes  (pénultième  grave)  :  ^fert  ^  f^- 

iWFIFri^:  (VII,  XXII,  l^). 

lx°  Pâda  de  1 1  syllabes  (pénultième  grave)  :  fqsn  ^^^infil 
215^7  rîÇ:  (VI,  XVII,   1). 

XXIII.  SÙTRA  4o.  ^"t. . .  — Commentaire:^:,  à  savoir 

^^^•.^  -  ïTT:  =^«T:;  -i^dR*|^|  :  =  ^^rcitfâ^T^:  ^Kr:.-Uvata 
explique  ensuite  auquel  de  ces  quatre  pâdas,  types  primitifs, 
se  rapportent  les  diverses  modifications  :  «  les  pâdas  inférieurs 
à  celui  de  8  syllabes  sont  des  modifications  du  pâda  de  la 
gâyalrî.  Celui  de  9  est  une  modification  du  pâda  de  la  viral, 
s'il  a  la  pcnulticmc  grave;  s'il  l'a  légère,  du  pâda  de  \a.gâya- 
tn.  Ceux  de  i3,  etc.  si  leur  pénultième  est  grave,  sont  des 
modifications  du  pâda  de  la  trisktup;  si  elle  est  légère,  de 
celui  de  la  jagatî.  »  «WItH^T?^  Mld,ltrï  mïT^W  TT^^  fsT^îT^rT 
iTcHft  I  -loJlTH^i  ol(ldUJ  Qc^l^:   I  crf^  ij^qlrt^  :  1  ^Tïï^  îTÏÏR- 

Le  mot  wn:  «égaux»  peut  prêter  à  des  sens  divers.  On 
ne  peut  entendre,  objecte  Uvata,  «égaux»,  quant  à  la  fré- 
quence d'emploi,  car  les  pâdas  de  8  sont  nombreux,  ceux 

de  10  sont  plus  rares  (si^cjt  ^I^T^T^:  1  y^gliat^  <!ill«f^l  :). 

—  «  Alors ,  que  le  mot  wn  :  soit  la  dénomination  ,  le  nom 

technique  de  ces  pâdas  (WT^^ITrî^);  mais ,  répond-i! ,  il  n'y 
a  pas  d'emploi  de  ce  nom«.  —  «Eh  bien  alors,  un  autre 
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sens  est  effectué  :  la  conjonction  rT  couvre  une  option  (une 
opinion  facultative,  contraire  à  la  précédente) , à  savoir:  non , 
ce  ne  sont  pas  des  modifications  de  ces  k  pâdas  types,  mais 
ils  sont  tous  semblables,  en  tant  que  naturels  et  primitifs: 

f|Ur<4<:  gidoUIdri*:  l  ÎT^R^^Clt  fsr^TT^  5Rt  flTîîT  ^  I  fra"  I  î^T 

^  tn^:  UI<*HI  ^  îTRT^  fythl^T  I  HHlIrj^^TiTT:  I.  «  La  simili- 
tude n'est  pas  l'objet  d'une  énuméralion  partielle»,  c'est-à- 
dire  restreinte  à  quelques  pâdas.  ^  JcTTSTI^kT  ^Wrdi.  —  Ce 
sens,  bien  qu'Uvata  paraisse  l'adopter,  me  parait  peu  vrai- 
semblable. Je  préfère  celui  qu'il  propose  ensuite,  comme 
l'opinion  d'autres  grammairiens  :  VP^  m^-iiyi  oliflilfd  i  dof 

irâf^  I  fgïjîfr  iTôrm  1  HMI'^^J  Qihl^l  irârfH  i.  C'est  ce  sens 
que  j'ai  tâché  de  rendre  dans  ma  traduction. 

XXIV.  SÔTRA  4i-  ^ôfj;.  .  .  — Commentaire  :  ^crf  -ejf^urt 

qT^TFTT^  :  ^IT^  W^ïï\  :  ^  J^^n^T^  *îfnr^-oy^  l.    Exemple  :  ïrfë- 

arat  dsiMMl  ^  ^trrt  {Rig-VJda,  IV,  xvii,  i5);  c'est  une  eka- 
padâ  virât. 

Pour  le  dvipadâ,  le  commentaire  a  exactement  la  même 
forme.  —  Exemple  : 

çn^n^{^#î5r  irj^  nirtôr  iftiTO%Gr:  ahmc^  (I,  lxx,  6);  c'est  une 

dvipadâ  virât. 

Le  second  ardharca  est  aussi  expliqué  très  -  clairement  : 
^^  ^ZT(J  STh^^  Q^M^chyd.  ^?:m'  ^  ÏÏW  ^5^  :  qr^rT  :  ^T^ 

iT^rî:  I  qfl:  nra^FT  ^n^  d^  f^^  :  I  mïr^fèïï^  Q'^&ichy\fd  i. 

M  Si  elles  sont  semblables ,  soit  à  la  gâyatrî,  soit  à  la  trishlup , 
elles  sont  gâyatrî  dvipadâ,  trishtup  ekapadâ»,  etc. 
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XXV.  StTRA /ja-Tf.. .  —  L'adjectif 57î[Trïïft  signifie 2:5T- 
rfà  ^ôTT.  -  inpirT:  ^^  5^T^-  On  pourrait  croire  que  le  commen- 
tateur considère  WnJ  comme  ayant  ici  le  sens  de  ^i^T;  j'ai 
pris  le  mot  dans  son  acception  ordinaire. 

Yâska  regarde  comme  des  adhyusas  des  strophes  antécé- 
dentes (voy.  le  sùlra  suivant)  toutes  les  stances  [autres  que 
celle  de  Vimada]  qui,  pour  nous,  sont  des  ekapadâs.  «Hfl* 
m  ^chq<H:H|:  ^TôTT:  MolVui4T:JIHtdWI-4'^H.  Il  ne  fait  qu'une 
exception;  elle  est  relative  à  une  stance  initiale,  qui,  n'étant 
précédée  de  rien ,  ne  peut  être  considérée  comme  une  addi- 
tion dépendante  d'une  autre  stance.  Uvala ,  au  moins  dans 
mon  manuscrit  et  dans  celui  de  Berlin,  ne  cite  pas  cette 
strophe  unique  en  son  genre.  La  voici  :  H^  ^  îaff^  c^iny  iT^  ; 
{Rig-Vèda,  X.xx,  i)'. 

XXVI  et  XXVII.  SÛTRA  43.  iy|^:. . .  —  Le  commen- 
taire de  ce  sùtra  paraît  incomplet  dans  le  manuscrit  de  Paris, 
ainsi  que  dans  celui  de  Berlin  (SgA).  Les  trois  ardharcas  n'y 
sont  point  interprétés  dans  leur  ordre,  et  il  n'est  parlé  des 
deux  premiers  qu'après  la  citation  des  exemples  qui  font 
l'objet  du  troisième.  On  pourrait  même  être  tenté  de  croire, 
n'était  l'autorité  du  manuscrit  de  M.  Whitney  et  du  manus- 
crit SgS  de  Berlin  ",  que  le  second  vers  du  çloka  26  est  pro- 
prement le  commentaire  du  vW's  précédent,  et  qu'il  ne  s'est 
glissé  dans  le  texte  des  règles  que  parce  qu'il  avait  fortuite- 
ment la  mesure  d'un  ardharca. 

Dans  le  troisième  vers  :  337  ôrt ,  etc.  le  manuscrit  de  Paris 
et  le  manuscrit  de  Berlin  894  omettent  le  nom  de  nombre 

'  Les  manuscrits  du  pada  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  (  1 66  et 
Burn.  8)  ne  divisent  pas  les  mots  de  cette  ekapadâ,  et  celui  de  la  samlûtâ 
(  aoo)  donne  seulement  ITé'  ^Ti  33'  2T  iTT  :  (sic). 

^  Ces  deux  manuscrits  suppriment  le  relatif  ^ ,  ce  qui  nécessiterait  un 
vyûha. 
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^,  qui  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  Berlin  696  et  dans 
celui  de  M.  Wliitney,  mais  changé  en  ^  dans  ce  dernier 
(voy.  chap.  I,  18),  qui,  en  outre,  pour  faire  disparaître  le 
sandhi védique,  supprime,  après ^,  l'a"  initial  d'  «f^<^i,ce 
qui  oblige, i^ttesi  bien  que  la  suppression  de  \  dans  deux 
des  manuscrits,  à  compléter  la  mesure  au  moyen  d'un  vyûhu. 
Le  sens  du  sûtra  est  clair  :  «  Yâska  ne  donne  le  nom  de 
ekapadâ  qu'à  une  seule  stancc,  qui  est  la  première  d'un 
hymne;  mais  d'autres  étendent  ce  nom,  même  aux  slances 
qui  sont  des  adhyâsas,  c'est  à-dire  qu'on  peut  considérer 
comme  des  additions  à  des  stances  qui  précèdent;  et  tous 
nomment  ekapadâs  les  cinq  suivantes,  bien  qu'elles  soient 
des  adhyâsas  ».  (Sur le  sens  de  ^rfetT,  accompagné  du  relatif 
ïT: .  voyez  le  Dictionnaire  sanscrit  de  MM.  Bôhtlingk  et  Roth , 
à  l'article  5f.  ) 

3JT  ôTT  i^  dri^^^iït:  S?rt  (  Rig-Véda,  VI,  LXiil,  11);    , 

îïf^i^t  iisim-Ti  ^  ^(m  (IV,  xvii,  i5); 

3^'^ôrT îïf^r®n^  WR  (V,  xlh,  17,  et  V,  XLin,  16)  ; 

f^^^rs^ôïiFr^^:  (V,xLi,2o). 

Le  commentaire  ajoute  :  rTRft"  ^c»i«JlirJH:  îr^nraw^  ÎTT- 
^wf  ^<*U(J^I  3îT^  :.  Suivent  deux  lignes  qui  me  paraissent  être 
altérées  dans  mon  manuscrit  ainsi  que  dans  celui  de  Berlin. 
Us  olfrent  de  notables  différences. 

XXVII  et  XXVIII.  SÛTRA  4â.  tTT^JT:. . .  —  Le  manuscrit 
de  M.  Wliitney  a  seul  tTidbUi ,  tous  les  autres  tiliUl.  —  Com- 
mentaire :  ^^J  ^\<i\^d\v^\\ri^^Ui^\~i\i\l7!i{^<^d\kri  ^"^'^l'ohHlffef- 

9iT:  ^fk  I  ^chiyifel(i.UII-«H^  :  i-  Le  commentaire  du  second  ar- 
dharca  manque  dans   mon  manuscrit  aussi  bien  que  dans 
celui  de  Berlin.  (Voyez  la  fin  de  la  note.)  —  Exemples  : 
1°  Pâda  de  h  syllabes  :  ^T^FW  (  Rig-Véda,  VIII,  xlvi,  i5); 


ÉTUDES  SUR  LA  GRAMMAIRE  VÉDIQUE.         361 

a"  Pâda  de  5  :  m^  FnTO  (IV,  x,  i  )  ; 

3"  Pâda  de  6  :  *!5:dmi  FT  5Jt^:   (IV,  x,  i  )  ; 

4"  Pâda  d€  7  :  ^  ôT  «l^di-^i   (VIII ,  lviii  ,  a  )  ; 

5'  Pâda  de  8  :  «UHaÎiI^  i^^lP^ri  (I ,  i ,  i  )  ; 

6"  Pâda  de  9  :  rt  ?5rT  sni  f^rfr  ôr#rfÎT .  (1 ,  clxxxvh  ,  i  i  )  ; 

7°  Pâda  de  lo:  ^^  îdfqilMyJl'k'  :  (VII,  xxii,  4); 

8°  Pâda  de  1 1  :  fq-STT  ^dl^^f^  ïï^  rl^:  (VI,  XVll ,  i  )  ; 

9°  Pâda  de  1 2  :  îr\o|A4-c^l  iT^sfrT  ^  :   (IX,  lxviii  ,  i  )  ; 

10°  Pâda  de  l3  :  nrfît?:  dt^oTtfM  Myoji*<Mi4  (VIII,  LXXXVI  , 
i3); 

11°  Pâda  dei/i:«^^'yyi  sffîïïTlrTsnQ^Trcii^;  (1, cxxxiii,6); 

1  a°  Pâda  de  1 5  :  g-fu  m t^  mQih i(mi  uJl'  chQ»>(j  (  Vâj.  S. 
IV,  25); 

iS"  Pâda  de  1 6  :  Qth^N  iïf^cJi  dJciifyr^  r|fdiUl^wi:  (II,  xxii, 
1). 

Uvala  clôt  ainsi  cette  série  d'exemples  :  D^  ^3?5TTT^Trwr 
CjliUllTd^qiÎHI  t. 

Suit  le  pâda  de  1 8  syllabes  : 

iÀ^\[^  k\riik\^  ^^VFriÎT  fm  irfàf  ^rfsf  (74/.  S.  IV,  26  '),  et  le 

scoliaste  ajoute  :  ^3"  ■cii'iif'^^uUTH^  :.  On  voit  qu'il  n'est  tou- 
jours pas  question  du  second  ardharca.  Il  est  mentionné 
seulement  dans  une  remarque  qui  clôt  le  commentaire, 
comme  une  variante ,  comme  une  leçon  qui  ne  ferait  point 
partie  du  texte  adopté  par  Uvala  :  ^f^rMIiH^  cJuîJfr)  1  jTT- 

'  Ce  pâda  de  18  syllabes  forme  un  ardJiarca  avec  le  pâda  de  i5  : 
^{Vf  cà ,  etc.  (voyez  ia°).  Ils  se  trouvent  aussi  tous  deux,  mais  sans  le 
mot  final  aprfèf,  dans  le  Sâma-Véda,  I,  /i6/t  (I,  6  ,  a  ,  3,  8  ,  p.  48  de  l'é- 
dition de  M.  Benfey),  et  dans  ri4t/iorva-Fedo,  Vil,  lA. 

xii.  a4 
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chap.  XVII,  52  el  53.) 

XXIX.  SÛTRA  45.  Çcftl^l. . .  —Dans  crtsESTo ,  le  manus- 
crit de  Mi^hitney  a  seul  ^  (pour  aB^)  ;  les  autres  manuscrits 
ont  3    (changé  en  ^,  d'une  autre  main,  dans  le  numéro  SgS 

de  Berlin). — Le  commentaire  explique  ^zf^  paréf^rTFTÎ,  et 
le  locatif  Q^^'^^'JIH  par  l'ellipse  de  ^.  Ces  stances  tirent 
leur  nom  et  du  mot  initial  de  l'iiyrane,  qui  est  flr^^^^,  et 
de  sa  destination,  qui  est  de  célébrer  les  jours  nommés  tri- 
kadrukas.  C'est  l'hymne  3  3  du  II"  mandala;  il  se  compose  de 
4  stances.  Le  premier  pâda  a  été  cité  dans  la  note  du  sûtra 
précédent  (i3°).  —  Les  1 1  pâdas  de  i6  syllabes  sont  les  4 
de  la  i"  slance;  3  de  la  3*;  3  de  la  3*;  i  de  la  4'. 

Le  pâda  de  i8  syllabes  a  été  cité  également  vers  la  fin  de 
la  note  précédente  :  «xrifïj  ^i??To.  Voyez  ce  que  dit  M.  Roth 
[Litter.  u.  Gesch.  des  Weda,  p.  63),  au  sujet  d'un  autre 
exemple  attribué  à  Nakula,  fils  de  Vâmadéva-,  voyez  aussi 
V Index  publié  par  M.  Benfey  dans  les  Ind.  Studien  de  M.  We- 
ber,  t.  III,  p.  231. 

XXX.  SÛTRA  46.  ^c|H<^I. . .  —  Le  commentateur  ne 
cite  que  les  trois  premiers  mots  de  la  stance.  La  voici  tout 
entière  (elle  est  de  70  syllabes,  Hïïc^ra^)  : 

«ojM^  ^  <i.i«i.R  ^yV  ^:  y^UIM  f|  ^:  Tîn  ^  lîWf  «'■Roi)  yuiN 

irtcjt  4<Ro<  ;  I 

(Rig-Véda,  I,  cxxxiii,  6). 

Uvala  explique  i^T^  par  it^ttV  ( ^fSî?T?Tt^ )  «y^-uiyT. 
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XXX.  SÛTRA  47.  (c(Gf)b(iij|. . .  —  La  stance  a  8  pâdas 
qui,  ensemble,  au  moyen  des  analyses  et  vyâhas,  forment 

76  syllabes  :  fdth^îm  g  CJ^^yWrijTH^I  iTôriH  1  Mi\jJUIWM<l  HcriH  1 

—  Voici  la  stance  entière  : 

W  FTIFT  ^rgrft  ^ôTrT^  folUol'  ^SFr  cfnf  =?;[ :  5^  ^  ^T^T  l  {  Rig- 
Véda,  I,  cxxvii ,  6). 

XXXI.  SÛTRAS  A8  et  49.  tlflll»^!. . .  —  :Nftchbfuj|. . . 

—  Le  manuscrit  bç)b  de  Berlin  et  celui  de  M.  Whitney  ont 
lihP'SI,  au  lieu  d'yfui'i'l.  —  La  1"  de  ces  deux  stances  est 
de  20  syllabes  (fsfSTRraTT  );  la  2*,  sans  analyse  de  syllabes, 
est  de  19  (^eh'MfdUlnay^l).  —  Le  terme  sj^qrT^TTT  exclut 
les  ekapadâs  et  les  dvipadâs.  —  ^Pm^î  est  expliqué  par  ^fM^- 

cJTsîfÎTôrfeTrït  I  {Rig-Véda,  VI,  xlv,  29;  dans  YAnu- 
kramunî,  l'hymne  45  du  VI'  mandala  est  sous  le  nom  de  Sa- 
myuh,  qui  est,  ainsi  que  Bharadvâja,  fils  de  Brihaspali;  le 
VI*  marî^ala  est  le  livre  de  Bharadvâja  ;  presque  tous  les 
hymnes  qu'il  contient  ont  pour  auteur  ce  Rishi;  quelques- 
uns  sont  attribués  à  des  membres  de  sa  famille). 

2"  d^  lyiUlUM  ^rT^JTHTônfFrftr  1 


îjfîj  ^Hi  n^  I  (VIII,  xcn,  10). 

XXXII.  SÛTRA  5o.  (cf^i^:. . .  —  Les  manuscrits  ont  m- 
Çrrai-  J'ai,  sur  l'autorité  du  commentaire,  changé,  comme 
le  voulait  le  sens ,  «TT^  en  rTT^  —  Commentaire  :  crfôtt  ^ 

«4. 
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rTTÛ  I  r^  =^m  (Rig-Véda,  I,  lxv,  i  )  ^f%3ïn^  :   m  fà^nft 

2T  33Ts5  :  ^R<(i.MI^Î  :  l  rmtTOT  f^ïTTXm  SrTd^q^dl  ^TFT  H^f^  i 
•  Toutes  les  [stances]  qui  sont  des  virâts  dvipadâs  (de  2  pâ- 

das) ,  telles  que  MUoll  ^  Pno"  ïT^  -cjdi'ri,  etc.  il  est  des  maîtres 
qui  les  disent  catashpadâs  (de  4  pâdas),  faisant  les  pâdas  de 
5  syllabes,  par  exemple  Muyi  ^  rUÙ.  Ces  [stances]  ainsi  faites 
[,  à  savoir  divisées  en  pâdas  de  5  syllabes],  sont,  quant  au 
nom,  des  aksharapanktis  [,  c'est-à-dire  des  panklis  quant  au 
nombre  de  syllabes  des  pâdas;  mais  non  des  padapanktis, 
c'est-à-dire  des  panktis  quant  au  nombre  des  pâdas ,  qui  dans 
ce  mètre  est  de  5;  voy.  chap.  XVI,  lo]  ». 

CHAPITRE  XVIIl.  (Lecture  III,  chapitre  VI.) 

MÉTRIQUE  (suite).  —  Combinaison  de  stances  nommée  prafjâtha. 
Noms  divers  de  cette  combinaison.  —  Nature ,  division  et  quantité 
des  syllabes.  —  Comment  les  stances  d'un  mètre  deviennent 
stances  d'un  autre  mètre.  —  Division  des  stances.  —  Division 
des  hymnes  par  praçnas,  —  Rapport  de  toutes  choses  à  la  trishtup 
et  à  la  jagatî.  —  Fruit  de  l'étude  de  la  métrique. 

'^  ^Hl«j^ri4H)  WU^  VRrft  f^  lit  II 
^T%TT:  chl^HMI^H  ^^  ^2Tfr^1rr  II  ^  Il 

^^T^^î;  =^  ïTT2T^n%iq"  ^rg^:  ^^:  i 

r=(<lilNrHHMï|:  M«ymiî  H  3f^:  Il  3  II 
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TTFT^nf^  ^T^  ÏTR  ïTR^m^:  Il  ^  Il 
îTFT^^^Ht  îTFT  TTT^  H^  mi^  I 
ihfVH^^fVH^I  ^:  wm^:  Mlcti=hl^iT:  Il  M  II 

i5T?;f^  LÛ^^t^ui  ?TT  W3[t  s^  fï=T#^  Il  lu 

H  ïT^RT^Tt  ïTTïT  ^T^  f^ïït^:  Il  3  II 
Wt  ilfdiiil^di  q^TTôETtrï^  sftT  ^  I 
t'c'iW  ^  ^fît  ^  ^Tîft  ^T^T^  cTT  ^ï^:  Il  t  II 

ilH»^<^i|Hl  ^  RiâMirH(^d  =^  Il  é  II 
fljTÎIT  ^^  %^  H  îfT  =lQfy(d  ^STrT:  I 
^^L^4^  ^  if^  ^5fT:  ch|^M=(|<^rl:  Il  \o\[ 

^  îT^^T^  f^5în[%%nî^:  FJtT:  Il  1\  il 

2î2^fyiM=ri  ^fs^^î^  (k^^  ^  Il  1^  Il 

2?r^n  ^  ?frr  ^f^  f^V.^=<  ^11  1^  Il 
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cTT  ^HM-J^  q-^THcft^â^  '^  Il  ^%  Il 
il|ildM<i^<i^l  WîRTSrf^^^rn;:  I 
4T(<^'^HWH(l^i|f^Tli3^7^  Il  IM  II 

f^^rîT^Fr  ^  ^  ^  H 'STT  ?Trar1?r  =^  F^  I 

^r^{^  ïTnWHtSïïîïïTt  fW^rT^II  lin 
esznPT:  HHHIV.  ÇfT  ^TftT  ^  s^  I 
ôznPTF^TT^â^  H<Wiril  g  T|^HT^  Il  13  II 

H4liMr^^%t  =^  H^î^:  T^  Il  U  II 

ii'jHKJy  mt^  R<yi4i^HHiiH  ii  iif  ii 

irç  ^  ïTtt^  2Tf^  HSZnR  H^l 

rT^  HSZnFf  ^  rRWr  s^tlRT^  Il  "^o  \\ 

[  sî^ri 

[  Il  ^1  II 

[  Il  ^^  Il 
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[^ 
[  Il  ^B  II 

W(  "^  =Tf^  ^  :7t^^  f^RtfrfH  II  "^M  II 
fMiyi^«IK=«IH"^  H  Wt  f^PSJi  ^5^  I 

[  Il  >i  II 
?1^  m^  ^1^  5  rî^  rîl^^tWf^:  I 
:Mo<tj^lfri!iLI^O  ^^:  mSJSJW^:  Il  "^3  II 

^^fi^  qt  ^^T^  ^  MlQ,'8l  rT^  zft:  Il  ^t  II 
H<iW|i|  dTsIiy^yl^JMI  <^rt(t^  I 

^rrrg  =7  o<m=<^^^  ijî;5t^ît%  ii  ^if  ii 
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[5RTH^o|| 
[  ÏÏT:  Il  ^t  II 

HMÎRii  ijïïT^  q^  yrfe^  FTSifcr  imm  ^htw 

[#i 

[  =^n  II  ^"^  Il 

HMty<ltil(  H^=t^  HsfHM«d*<THildM=<^^ 

[Il  ^^11 
zn»§:2pt %^  ^SjiEl^  *JïïTf^  '^  t^iililHlfH  I 

[cHt  I 
^  d<Mçîi(l|<8||iJHH  II  1%  Il 
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TRADUCTION. 

1 .  [Une  double  stance]  commençant  par  une  bri- 
hatî  [se  nomme]  bârhata;  par  une  kakap,  kâkabha. 
Ces  deux  doubles  stances  sont  des  pragâthas ,  termi- 
nés par  une  satobrihatî.  — 

2.  Tvam  ancja  pra  [Rig-Véda ,  1,  lxxxiv  ,  1 9  et  20) , 
pra  vo  yahvam  (  I ,  xxxvi ,  1  et  2  ) ,  md  cit  (  VIIT  ,1,1 
et  2),  brihad  u  gâyishe  (Vil,  xcvi,  i  et  2),  [sont  des 
pragâilias]  bârhatas.  On  nomme  kâkubhas  [les  sui- 
vants] :  tain  gûrdhaya  (  VIII,  xix,  1  et  2  ),  vayam  u 
(VIIl,  XXI,  1  et  2). 

3.  Une  anushtap  suivie  de  deux  gâyatris,  c'[est 
le  pragâtha]  nommé  âmishtubha;  de  deux  virâp,  [c'est 
le  pragâtha]  parfait,  [si  ces  virâts  sont]  complètes 
quant  aux  pàdas  et  aux  syllabes  [,  c'est-à-dire  ayant 
dix  pâdas  et  quatre-vingts  syllabes].  Sa...  [Rig-Véda, 
VIII,  LU,  1  et  2  )  [est  le  pragâtha]  éminent  [entre 
tous].  — 

4.  Le  genre  des  appellations  [,  c'est-à-dire  l'appel- 
lation générique  des  pragâthas ,  se  tire]  d'ordinaire 
du  commencement  de  chacun  [d'eux,  à  savoir  du 
nom  de  la  stance  initiale  de  chacun].  —  Mais  [un 
pragâtha]  commençant  par  une  gâyatri,  [et  se  trou- 
vant] là  où  prédomine  la  brihati,[se  nomme]  gâyatra- 
bârhata.  — 

5.  [Le  pragâtha  qui  commence  par  une  gâyatri  et 


370  OCTOBRE-NOVEMBRE  1858. 

finit  par  une  kakup  a]  nom  gâyatrakâkabha ,  là  où 
prédomine  la  kâkup; — celui  qui  commence  par  une 
ushnik  [et  finit  par  une  satohrihati  se  nomme]  au- 
shniha;  —  celui  qui  se  termine  par  une  pankti,  pânk- 
takâkuhha.  — 

6.  Tarn  indram  (VIII,  xlvi,  6  et  7),  et  sunithah 
(VIII,  XLVI,  6  et  5),  et  encore  yam  âditydsali  (Vlll , 
XIX,  34  et  35),  etadân  me  paurakutsyali  (VIII,  xix, 
36  et  37)  :  ces  stances  [servent]  ici  [d']  exemple.  — 

7.  Celui  qui  finit  par  une  mahâsatohrihati  et  com- 
mence par  une  mahâbrihati  [a]  nom  mahâhârhata; 

—  celui  qui  a  en  tête  une  brihati  [et  se  termine  par 
une  jagatî  se  nomme]  bârhata; — 

8.  Et  de  même  celui  qui  finit  par  une  aiijayati; 

—  et  celui  dont  la  seconde  partie  esiune yavamadhyâ. 

—  Les  stances  brihadbhih  (VI,  xlviii,  7  et  8);  tarri 
vah  (V,  LVi ,  9,  et  lvii,  1  ),  nemiiTi  (VIII,  lxxxviii,  1  2 
et  i3)  et  vâmi  vâmasya  (VI,  xlviii,  20  et  2  1  )  [peu- 
vent servir  d'exemples]. — 

9.  [Le  pragâtha]  nahi  te  (VIII,  xlviii,  11  et  12) 
[se  nomme]  viparitântali  [finissant  par  une  viparitâ, 
et  commençant  par  une  brihati]; — mo  sim  tvâ  (VII, 
xxxii,  1-3)  [est]  excédant  de  deuxpâdas;  —  [le  pra- 
gâtha]  viçveshâfh  irajyantafh  (VIII,  xlvi,  16  et  17) 
[est]  une  anushtup  et  une  jagatî.  — 

10.  [Le  pragâiha]  sa  no  vâjeshu  (VIII,  xlvi,  i3 
etili)  est  dit  une  brihati  dvipadâ  [,  c'est-à-dire  de  deux 
pâdas].  —  [Le  pragâtha]  ko  veda  (V,  lui,  1  et  2), 
commençant  par  une /if/feu/)  [et  finissant  par  une  6ri!- 
hati,  se  nomme]  kâkubhabârhata. — 
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1 1 .  Qu'on  sache  que  te  ma âhurya  âyayuh[V,  lui , 
3  et  4)  [est  un  praciâtha]  ânushiahhaushniha  [,  c'est-à- 
dire  formé  d'une  anashiup  et  d'une  ushnik]. —  Te  nos 
trâdhvam  (VIII,  xxx,  3  et  4),  commençant  par  une 
hrihatî  [et  finissant  par  une  anushtup,  est]  nommé 
bârhatânushtabha.  — 

12.  Le  [pragâtha]  acjnim  vahpûrvyarh  (VIII,  xxxi, 
1 3  et  1  /j )  est  une  anushtap  et  une pankti  [et  se  nomme 
ânashtubhapânkta]  \  — yad  adhrigâvo  adhrigû  (VIII, 
xxiî,  1 1  et  12)  est  une  kakap  et  une  trishtap  [et  se 
nomme  kâkabhatraishtuhha].  — 

13.  Yad  adyavâm  (VIII,  ix,  9  et  10)  est  désigné 
[comme]  une  anushtup  et  une  trishtap  [,  et  nommé 
ânushtabhatraishlabha]  ;  —  yat  stho  dîrgha  (VIII ,  x ,  1 
et  2),  [comme]  une  brihati  et  une  trishtap  [,  et  nommé 
bârhatatraishtabha].  — 

14.  A  yan  ma  venâh  (VIII,  lxxxix,  5  et  6)  est  dé- 
signé [comme]  une  trishtap  etunejagati[,  et  nommé 
traishtabhajâgata]  ;  — ta  vndhantâu  (V,  lxxxvi  ,  5  et  6), 
[comme]  une  anashtup  et  une  trishtap  virâlpûrvâ  [,  et 
nommé  ânashtabhatraishtabha].  — 

15.  Adadâ  arbhâm  (I ,  li  ,  1  3  et  1 4  )  est  un  pragâtha 
commençant  par  une  jagati  [et]  finissant  par  une  tri- 
hstup  [,  et  nommé  jâgatatraishtubha].  — [Le  pragâtha] 
qui  suit  celui-là  (1 ,  li  ,  1  5  et  lu  ,  1  )  est  dit  à  trishtap 
[initiale  et]  k  jagati  finale  [.  et  se  nomme  traishtabha- 
jâgata].  — 

16.  Chacune  des  deux  paires  [de  pra^df/ios]  tvam 
etânjana  (1 ,  lui  ,  9  et  1  g  ,  1  1  et  liv  ,  1  )  et  sa  ghâ  râjâ 
(I ,  Liv,  7  et  8 ,  9  et  1  o)  ont  cette  même  dénomination 
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[successive  ;  c'est-à-dire  le  premier  pragâtha  de  chaque 
paire  est  jâgatatraishtabha ,  le  second  traishtabhajâ- 
gata].  —  [Les  deux  pragâthas]  tvam  asya  pare  rajasah 
(I,  LU,  12  et  i3,  là  et  i5)  commencent  par  desjV 
gatîs  et  finissent  par  des  trishtups.  — 

17.  Une  voyelle  accompagnée  d'une  consonne 
ou  d'un  anasvâra,  ou  pure,  est  un  akshara  [ou  syl- 
labe]. —  Les  consonnes  [appartiennent]  à  la  voyelle 
suivante,  mais  une  [consonne]  finale  appartient  à  la 
[voyelle]  précédente.  — 

18.  Le  visarga  et  Yanusvâra  appartiennent  à  la 
syllabe  précédente.  —  La  première  consonne  d'un 
groupe  [appartient] ,  à  volonté  [,  à  la  syllabe  suivante 
ou  à  la  précédente]  ;  —  [et  de  même ,]  en  cas  de  re- 
doublement de  la  seconde,  celle  qui  est  à  répéter 
avec  elle.  — 

19.  [La  longue  est]  syllabe  grave;  —  la  brève  est 
légère ,  mais  non  si  un  groupe  la  suit,  —  ou  un  ana- 
svâra.—  Que  l'on  sacbe  [que]  le  groupe  [est]  une 
réunion  de  consonnes. — 

20.  Une  longue,  [comme  nous  l'avons  dit,  est] 
grave;  —  mais  [elle  est]  plus  grave  si  elle  est  avec 
une  consonne.  —  Une  brève  [est]  légère  avec  une 
consonne  ; — [elle]  est  plus  légère  sans  consonne. — 

21.  Les  stances  [d'un  mètre  supérieur]  devien- 
nent [stances],  autrement  coupées ,  d'un  autre  mètre 
[immédiatement  inférieur] ,  [quand  elles  sont]  prises 
en  nombre  égal  au  quart  [du  nombre  de  syllabes] 
du  mètre  [inférieur].  Autant  [il  y  a  de  syllabes  dans] 
le  quart  propre  à  ces  [stances  du  mètre  supérieur], 
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autant  [de  stances  réunies]  deviennent  différentes 
[,  c'est-à-dire  stances  du  mètre  inférieur]. — 

22.  Dans  les  [stances]  de  trois  pâdas,  il  faut  cou- 
per par  deux  [pâdas]  d'abord ,  ensuite  par  un  ;  quel- 
quefois cela  [se  fait]  autrement  [,  c'est-à-dire ,  pour 
certaines  stances ,  on  coupe  par  un  pâda  d'abord , 
puis  par  deux].  —  La  coupe  [a  lieu]  au  milieu  pour 
les  [stances]  de  quatre  pâdas;  —  ou  par  trois  [pâdas] 
réunis ,  les  premiers  ou  les  derniers  [et  un  seul  après 
ou  avant].  — 

23.  Dans  la  pankti  [stance  de  cinq  pâdas],  [la 
coupe  se  fait]  deux  fois  par  deux ,  puis  par  le  der- 
nier [pâda];  ou  bien  [par  deux  pâdas  d'abord,  puis] 
par  les  trois  derniers;  [ou  bien  encore]  c'est  l'in- 
verse [,  trois  pâdas  d'abord,  puis  deux].  —  En  deux 
[,  c'est-à-dire  trois  pâdas  chaque  fois,]  ou  en  trois 
[,  deux  chaque  fois],  [ou  par  deux  pâdas  et]  à  la  fin 
par  quatre  :  que  telle  soit  la  coupe  des  [stances]  de 
six  pâdas.  — 

24.  Que  la  coupe  des  [stances]  de  sept  pâdas 
soit  par  trois  d'abord ,  et  après  cela  [  telle  que  la  stance 
se  trouve  divisée]  en  deux  ou  en  trois  parties  [,  c'est- 
à-dire  que  la  coupe  soit  3  -+-  4  ou  3  -1-2-4-2];  ou 
bien  [que  la  coupe]  antérieure  [soit]  de  deux  [pâdas] 
si  la  suivante  est  de  toutlo  reste  [,  c'est-à-dire  de  cinq]. 
—  Pourles  [stances]  de  huit  pâdas,  qu'on  sache  que 
la  coupe  est  de  deux  [pâdas]  au  milieu  [et  de  trois 
avant  et  de  trois  après].  — 

25.  Agnim  île  [Ri(j-Véda,  I,  i,  1);  dntcr  iva  (VI, 
XLViii,  18);  gâyanti  (I,  x,    1);  etam  (X,  xciii,   1  1); 


374  OCTOBRE-NOVEMBRE  1858. 

adhin  nu  (X,  xciii,  i5);  ayaih  cokram  (IV,  xvii,  là 
et  1 5  )  ;  et  nakish  tam  (VIII ,  xxxi  ,17);  nakir  devâ  mi- 
nîmasi  (X,  cxxxiv,  y); 

26.  Viçvân  devân  havâmahe  (I,  xxxiii ,  10);  sa 
kshapah  (VIII,  xli,  3)  ;  nishkam  (VIîI,  xlvii,  1  5);  5«- 
shuma  (I,  cxxxvii,  1);  nalii  vârh  (VIII,  xl,  2);  pro 
shu  (X,  cxxx,  1);  et  5a  hi  çardhah[l,  cxxvii,  6)  :  ces 
stances  [servent]  ici  [d']  exemple.  — 

27.  Vashti,  de  cinq  pâdas,  tara  tyat  [II,  xxii,  6), 
[se  coupe]  par  deux  pâdas ,  [puis ]  un ,  [ puis]  encore 
deux.  Sans  lyûha  [ou  dissolution  de  syllabes,  c'est] 
une  atiçakvari.  Le  3*  [pâda  est]  de  1  6  syllabes.  — 

28.  [On  coupe]  par  quatre  [pâdas  d'abord] ,  puis 
un ,  [la  stance ]  agne  tam  adya  (IV,  x ,  i  )  ;  — par  quatre , 
ensuite  deux,  tava  svâdishthâ  (IV,  x,  5),  tac  chafh 
yoh.  — 

29.  Bharadvâjâya  (VI,  xlviii,  i3);  tac  cakshuh 
(VII,  Lxvi,  16);  adhît  (X,  xciii,  i5);  vrikshâh  (\lïl , 
IV,  21);  driter  iva  (VI ,  xlviii  ,18):  dans  ces  stances- 
là  ,  quelques  [maîtres]  ne  coupent  pas  après  les  douze 
premières  [syllabes,  mais  plus  loin].  — 

30  et  31.  (Voyez  chap.  XV,  i/ieti5.)  — 

32.  Tous  les  êtres,  le  manas,  et  la  marche,  et  les 
tacts ,  et  les  odeurs ,  et  toutes  les  saveurs ,  et  les  sens , 
et  les  formes ,  tout  cela  va  ensemble ,  avec  distinc- 
tion ,  à  la  trishiup  et  à  la  jagatî.  — 

33.  Tout  [ce  qui,  dans  les  êtres  immobiles  ou 
mobiles  qui  vont  à  ces  mètres,  est]  de  nature  [ou 
manière  d'être]  grave,  [fait  partie]  des  gurvaksharas 
[,  c'est-à-dire  des  syllabes  ou  éléments  graves  des  mè- 
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très] ,  et  ce  qui  est  gurvakshara  est  de  la  trisktiip;  — 
tout  ce  qui  est  de  nature  [ou  manière  d'être]  lëgère 
[fait  partie]  des  laghvaksharas  [,  c'est-à-dire  dessyllabes 
ou  éléments  légers],  et  ce  qui  est /ai^/iDafo/iara  est  de 
\sLJagatL  — 

34.  Celui  qui  connaît  cette  distinction  des  mè- 
tres, et  les  êtres  de  la  nature  de  la  trishtup  et  de  la 
jagati,  et  qui  [a  étudié]  distinctement  toutes  les 
formes  [qui  s'y  rapportent,  celui-là]  acquiert  par 
eux  le  ciel  et  l'immortalité ,  il  acquiert  le  ciel  et  l'im- 
mortalité. 

NOTES. 

I.  SÛTRA  1.  «m^^fTl-  •  •  —  Le  commentaire  répète  les 
mots  dans  un  ordre  un  peu  différent,  et  se  contente  d'ajouter 
le  relatif  îT:  aux  deux  premières  propositions,  et  le  duel  "S^ 
à  la  troisième.  —  Nous  verrons  plus  bas  [çlokas  7  et  8)  que 
le  nom  de  bârhata  ne  s'applique  pas  uniquement  à  la  com- 
binaison de  la  brihati  avec  la  salobrihaiî. 

II.  SÛTRA  2.  ^. . .  —  Uvata  supplée  auprès  de  5rT%TT  : 
le  substantif  ctittttT:  ,  comme  je  l'ai  fait  dans  la  traduction. 
Pour  les  exemples,  il  complète  dans  son  commentaire  le 
premier  pâda  de  chaque  dvrica. 

III.  SÛTRA  3.  ^H%U.  •  •  — Le  manuscrit  de  M.Wbitney 
et  le  numéro  5^5  de  Berlin  ont  fd^ldiT^,  au  lieu  de  fsr^TsîTôj"; 
mais ,  dans  le  second ,  il  y  a  sTT^  à  la  marge.  —  Avec  ilMg^iT, 
le  scoliaste  sous-entend  encore  nîTFT  ;.  —  Les  deux  adjectifs 
contenus  dans  le  composé  maji^hÏ  sont  remarquables  ;  le  com- 
mentaire les  explique  ainsi:  q^  ^  i^WJT  ^  (dans  le  nu- 
méro 394  de  Berlin  q%  -oHyU  ^)  ^=-  q^^-d"^^  ,  «  [virâts  )  par 
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les  pâdas  et  par  les  syllabes».  ë[5r^TT5T;  cpiTf^|T^i  sjnftf^- 
y^lfui  côraîIT,  «  1  o  pâdas ,  c'est  la  virât  padyâ  ( ,  c'est-à-dire 
quant  aux  pâdas);  8o  syllabes,  c'est  la.  virât  aksharyâ  (sylla- 
bique,  c'est-à-dire quanl  aux  syllabes)  ». —  On  pourrait  faire 
rapportera  à  mi\y  : ,  sous-entendu  devant  sfcTrî:.  Uvata 
considère  ce  pronom  comme  étant  ici  le  pralîka,  la  tête  de 
stance  du  pragâlha  éminent  (^  jf^  Hrî^ih).  Il  acliève  ainsi  le 
pâda:  TT  «js^f  M^l-U  {Rig-Véda ,  VIII,  lii,  i  eta);  pour  com- 
pléter les  8  syllabes,  il  faut  un  double  vyâha.  —  «  Le  terme 
3f^TrT  est  employé  comme  terme  d'éloge.  Les  autres  prngâ- 
thas  sont  formés  de  6 ,  7  ou  8  pâdas  ;  mais  celui-ci  est  de 
1  o  ;  c'est  pour  cela  qu'il  est  loué  comme  éminenl  entre  tous  ». 

ïrâ"  2  ^iSrfîl^HIliir'yH  ^fn  UUMrJ.  —  Le  terme  3ï1ÎT^?T^ :  man- 
que dans  les  dictionnaires  ;  il  signifie  «  parfait  (surtout  quanl 
au  nombre),  complet». 

Nous  avons  vu  au  chapitre  XVI,  87,  que  la  virât  par  ex- 
cellence, celle  qui  se  rattache  au  type  de  la  pankli,  avait  A 
pâdas  de  10  syllabes,  et  que  c'était  la  pankti  proprement  dite 
qui  en  avait  5  de  8.  Ici  donc,  n'était  l'autorité  du  commenta- 
teur, qui  dit  ^^  fsJTT^,  on  serait  tenté  de  détacher  davantage 

T^rrair  de  fârrar  et  d'entendre  «  quand  les  a  stances  ont  le 
nombre  complet  de  pâdas  et  de  syllabes  (du  type  auquel  elles 
appartiennent,  qui  est  la  pankti).  » 

IV.  SÛTRA  4-  ^ST^urfl-  • .  —  Le  manuscrit  de  M.Whit- 

ney  a  oyq^ui|-i|.  —  Le  commentaire  explique  ce  sûtra  par 
l'exemple  des  appellations  de  pragâlhas  établies  dans  les 
axiomes  précédents  :  sJi^H  ;  grj^ir  SJI^^JT  jfpT  dy^uRrO  tt^- 

<^^ol  oartj^yi  : ^Frt  ^^sar :.  Puis  il  ajoute:  «  [la  dénomination] 
ne  [se  tire]  pas  des  deux  [mètres  dont  la  stance  se  compose] , 
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comme  par  exemple  celle  de  gâyatrabârhata ,  que  nous  allons 
voir  :  »  îftlTP^  I  ïïn[  rrïïIïfSlT^rTT  ^fpT  i 

IV.  SÛTRA  5.  éim</i\ft'. ■  —  Le  commentateur  ajoute 
«finissant  par  une  brihatî»  i|(d-?illf<sJ^ryH  ;  (  WTW  :  ).  — 
Exemple  :  (Tfif^  ^T^Tït^,  etc. {Ri(f-Véda,  VIII,  xlvi,6  et  7). 

V.SÛTRAs6-8.JTT2T^o...-^âtf^: ...  -Tt^^:... 
—  Le  manuscrit  de  Paris  et  celui  de  M.  Whitney  ont  mift 
pour  nt^;  le  numéro  ôgB  de  Berlin ,  mïït  imrsfWiWiîj.  Le  nu- 
méro 394  a  seul  la  bonne  leçon  îrra"  (^TôriH  îFrraïîî).  —  Le 
commentaire  supplée  ou  complète  les  sujets  :  ii|(!j-?<uif^:  5;^- 
^:  ÏJTTra":,  if^m^l  qrar:  HfT^^fïJrr:  Ho;  ^mrï•  c^^tqc^  ;.  - 
Exemples  :  1"  Gâyatrakâkuhha  :  ^pîWf  STT  ^  Trïf: ,  etc.  (Bio- 
K^t/fl,  VIII.XLvi,  Aet5); 

a"  Aiishniha  :  imiQ/rliU^i  ^t^:,  elc.  (VIII,  xix,  34et35). 

3"  Pânktakâkubha  :  g;[F^  ql^^rbU  :,  etc.  (VIII,  xix,  36 
et  37). 

VI.  SÛTRA  9.  rt  ••  •  —  Le  manuscrit  de  Paris  omet  ^  à 
la  fin  du  premier  ardharca.  —  Uvata  a  donné  les  exemples 
à  la  suite  de  chaque  règle. 

VII.  SÛTRA  10.  H<^IHH1o.  . .  —  Exemple  :  s^^f^^iH  ^^ 
W:,  etc.  (Rig-Véda.  VI,  xlviii,  7  et  8). 

VII  et  VIIL  SÛTRAS  11-14.  œJI^H: —  ^^\ 

SRH^o. . .  —  f^fl::. . .  —  Le  manuscrit  de  M.  Whit- 
ney et  le  numéro  SgB  de  Berlin  ont,  au  lieu  du  sandhi  vé- 

XII.  35 
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dique  WVi  «fndilnLÎHi ,  le  mot  composé  dilrdfHdJIrdri).  Si 
l'on  adoptait  cette  leçon ,  il  faudrait  réunir  les  sùtras  1 1  et 
la  en  un  seul.  Le  commenlaleur  ajoute  siilr^d  :  mim  :  au 
sûtra  1 1,  et  5l^rTViTt?î:  go  aux  sùtras  12  et  i3.  (Voyez  le  pre- 
mier sûtra  de  ce  chapitre.)  —  Exemples  : 

1°  rt  ar:  ST^  -^mj { Rig-Véda .Y ,  lvi,  9  et  lvh,  1)  :  c'est  le 
premier  pâda  d'une  brihatî;  elle  est  suivie  d'une  jagatî,  mais 
d'une  jagatî  qui  commence  un  autre  hymne  et  même  un 
autre  anuvâka; 

a°  ^'fifirrffH  -d-d^l,  etc.  (VIII,  lxxxvi,  12  et  i3); 

3°  cTFTt  cTFT^  yrRT : ,  etc.    (VI,  XLVIIl,  20  et  21). 

IX.  SÛTBA  i5.  yffè-  •  •  —  Uvata  supplée,  comme  je  l'ai 
fait  d'après  lui  dans  ma  traduction,  le  sujet  ïmPT:  et  les  dé- 
terminatifs  Qqfldîd:  et  ^^rT^J'S:.  C'est  aussi  conformément 
à  son  explication  que  j'ai  ajouté  «  se  nomme  «  :  fojM^ninl 

IX.  SÛTRA   16.  JTt  ^-  •  •   —  Commentaire  :  27)^5  côrt  ôTT- 

^f^rTfs!^  (%-F^Aï,  VII,  xxxii,  3)  4f^Hdi  ^rflërt^gOT: 
«il  faut  considérer  ce  pragâtha  comme  accompagné  de  la 
dvipadâ:  râyaskâmah,  etc.  »  hevarga  auquel  ce  pragâtha  ainsi 
allongé  appartient  a  un  nombre  impair  d'ardharcas;  ce  qui 
explique  cette  addition. 

IX.  SÛTBA  17.  îW«1%=5l*lrn —  — Le  commentaire  pré- 
cise de  la  manière  suivante  les  deux  premiers  mois  :  ^3^^ 
àf  dilrild:. 

X.  SÛTRA  18.   f^H^I. . .  —  Uvata  supplée  le  sujet  m 
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UiWH  : ,  et  ne  l'ait  du  reste  que  reprendre  les  mois  du  texte. 
—  Le  varga  auquel  l'exemple  est  emprunté  n'a  que  quatre 
ardharcas,  à  prendre  ce  mot  dans  son  sens  ordinaire. 

X.  SÛTRA  19.  cfjcfjujq* ...  —  Le  commentaire  ajoute. 

comme  toujours,  ^  Uiim  :,  et  de  plus  ^^ri/d  :  et  qw,  ad- 
ditions que  j'ai  reproduites  dans  ma  traduction. 

XI.  SÛTRA  20. 5yH*^HirUJ|<^...  —  Commentaire  :  ^^- 

cqërî wr^ (^Uiiïlfrt ,  «la  première  stance  est  une  anushtnp, 
et  la  seconde  une  ushnik  (une  pura-ushnik)  ». 

XL  SÛTRA  2 1 .  rT  'Tt- •  •  —  Le  pragâtka,  comme  le  dit  le 
nom  même,  finit  par  une  anushtup  y-J^<s4rl  ;  ;  c'est  le  seul 
mot  qu'ajoute  le  scoliaste. 

XIL  SÛTRA  32.  ï^rtlîT-  •  •  —  Le  prugâtha  commence  par 
une  anushtup,  et  finit  par  une  pankii,  a^'^v^éi:  «JïïîirT:.  C'est 
d'après  le  commentaire  que  j'ai  ajouté  le  nom  :  srTT^wqTïï»  ;. 

XII.  SÛTRA  23.  ^^f^JIN:. . .  —  Uvala  complète  et  pré- 
cise de  même  la  règle,  en  ajoutant  th^<.ijcif^^siri  : ,  et  5»T^- 
ni^:.  Le  manuscrit  de  Paris  ne  donne  de  l'exemple ,  dans 
le  commentaire,  que  les  mots  contenus  dans  le  sûtra  :  ^frf 
ôT;  c^  '.  Ces  mots  commencent  la  stance  7  de  l'hymne  23 

du  vin'  mandala,  et  la  slance  i3  de  l'hymne  3i  du  même 
mandala.  C'est  cette  dernière  qui  forme  la  première  moitié 

'  Le  manuscrit  de  Berlm  Sgû  ajoute  à  la  citation  le  mot  TTUT,  qui  ap- 
partient à  VllI ,  XXXI ,  i3.  Dans  VIII ,  xxiii ,  7 ,  qôj  est  suivi  de  §!^. 

25. 


380  OCTOBRE-NOVEMBRE  1858. 

du  pragâtha  auquel  s'applique  cette  définition.  Dans  ce  sûlra , 
le  manuscrit  de  Paris  et  celui  de  M.  Whilney  remplacent  l'a 
de  «j§4^  par  une  apostrophe.  J'ai  rétabli  le  sandhi  védique 
d'après  le  numéro  696  de  Berlin,  et  d'après  une  correction 
du  numéro  S^U- 

XIII.  SÛTRA  2/4.  c^^<(J^ . . .  —  Le  commentaire  ajoute 
a^^cq^%^^3^  :.  Le  nom  du  pragâtha  est  incomplet  dans 
mon  manuscrit,  qui  donne  simplement  'ÏT^^  J^.  ce  qui 
s'explique  aisément  par  la  fin  semblable  des  deux  parties  du 
composé.  Le  manuscrit  SgA  de  Berlin  a,  sans  vriddhi,  ïTT- 

XIII.  SÛTRA  a 5.  (irtjBi'.. . .  —  Les  manuscrits  ont  tous 
^BIT,  comme  si  ce  pronom  se  rapportait  à  i^^dl.  J'ai  écrit  Dsr, 
conformément  au  sens,  qui  veut  l'ellipse  ordinaire  de  Vl\W :  ; 
c'est  d'ailleurs  la  leçon  que  nous  donne  le  commentaire.  — 
Pour  ^TSI  jf^ ,  j'ai  suivi  le  texte  du  manuscrit  de  Paris  et  du 
numéro  SgA  de  Berlin.  Le  numéro  BgS  et  le  manuscrit  de 
M.  Whitney  font  la  contraction  et  ajoutent  ^  de  la  manière 

suivante  :  ycfsil  ^!^i^  ^  rojyi.  N'était  cette  alliance ,  peu  con- 
forme, je  crois,  au  style  de  nos  sûtras,  de  xf  et  de  g,  la  con- 
traction serait  ici  plus  régulière  :  ^H  est  la  première  partie 
du  composé  ^UUH«i)P|. 

Commentaire  :  ^  îHTrat  ^^^rW^f^Tg^W^  sn^ïir^  S?^- 

XIV.  SÛTRA  26.  ^T  ^Trî. .  •  —  Dans  le  manuscrit  de 
M.  Whitney,  le  premier  pâda  a  une  syllabe  de  trop  :  ^  inW( 
oPTï  if^  f^rsïï-  —  Commentaire  :  im  qTTWfèpÇWOT  dïIrfJTli- 
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XIV.  SÙTRA    27.  ^ —  Commentaire  :  WI  îlTTTîft 

•sir^^iqojî^^**?)^  S'T^^il;^  ^c^^ft^q^.  Le  terme  »T^W ri) moll 
désigne  ici  l'espèce  de  trishtup  qui  se  distingue  par  le  nom  de 
virâlpûrvâ  (voy.  chap.  XVI,  44)  :  -^l^l^ddl^tplfH  fd^l^^qôrf  fir- 

XV.  SÛTRA  28.  ïfnTrT:...  — Commentaire:  Uiimf^W- 
^rf^  dlilrït  sTmrîlr^T  4^^'^R^*^^-  ^^  tournure  est  un  peu  dif- 
férente de  celle  qui  a  été  employée  jusqu'ici  :  «  c'est  un  prn- 
gâtkajagatien,  ayant  pour  fin  une  Irishlup.  » 

XV.  SÛTRA   29.   ^xi  ^t . .  .    —  Commentaire  :  rT^sniW^: 

ïmrq'  ^  îT^t  OTVTTîT  w^isi  (  I ,  li  ,  1 5  )  ^fn  ^Ti^UTfj^t^^j^nm 
TrfTSj^.  C'est  la  même  tournure  qu'au  sùtra  précédent,  — 
La  trishtup  de  ce  pragâlka  finit  l'hymne  5i  et  [AJagatî  com- 
mence l'hymne  62.  C'est  donc  une  combinaison  de  stances 
semblable  à  celle  que  nous  avons  remarquée  au  sùtra  1 1 . 

XVI.  SÛTRA  3o.  fcfHdM  • .  •  —  Dans  le  premier  exemple 
donné  par  le  sùtra,  sî^  est  le  premier  terme  du  composé 
d'I^I^  :  (cf.  sùtra  25).  —  Commentaire  :  rôr^rn^^T^TîiV  fi.<Ul' 

(I,  LUI,  9  et  lo)  ^ ?^ ^ uiii'iJh  ^di^rijTSô^  I  ^mrq^snïT- 

rjf^^^-H^  ;^HJ-cyrl   I  rr^lTrp|  :  ^Tim  :  CT  i^.-^lk^L'^^'i'lMI  :  (I ,  LUI , 

1 1 ,  et  Liv,  i  )  ^ l^diiH  ^Fsr^g^  I  3^  I  ^  srr  ^rar  K{^^f^ : 
ïgTjôTssR  ;    (1.  LIV,  7  et  8)  jin'^û  unr^  w^j  i  q^  snnrr- 

1^:  1  Ri^l^  sîfcfTT  îrfTFyT :  (I,  Liv,  9  et  10)  ^%^dmH 

^r^^aTrt  I.  L'addition  que  j'ai  faite  à  ma  traduction  explique 

à  la  fois  le  sùlra  et  le  commentaire.  Nous  avons  encore  ici , 
comme  on  le  voit ,  la  combinaison  en  un  pragdtha  d'une  stance 
finale  et  d'une  stance  initiale. 


382  OCTOBRE-NOVEMBRE  1858. 

XVII.  SÛTRA  3i.  tioMltlI-  •  •  —  Nous  passons  mainte- 
nant à  un  tout  autre  sujet,  à  la  division  et  à  la  nature  des 
syllabes,  dont  il  a  été  déjà  parlé  au  chapitre  I.  Ce  sont  des 
détails  du  ressort  de  la  métrique,  comme  le  dit  Aristote,  qui 
traite  également,  et  moins  à  propos,  ce  semble,  des  lettres 
et  des  syllabes,  dans  sa  Poélique  (chap.  XX)  :  ïlepl  &v  xad' 
êxat/lov  èv  ToTs  fierpixoTs  'zrpoarjxsi  ^ecopsTv.  —  Commentaire  : 

fôlT:  «Tî1J<rl^*)  MôdH'.  —  Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  dé- 
finition de  la  voyelle  pure  (cliap.  I,  4,  note  du  sûtra  19), 
et  nous  avons  vu ,  au  chapitre  1 ,  1 ,  que  Yanusvâra  était  ou 
consonne  ou  voyelle;  voilà  pourquoi  il  n'est  pas  compris  dans 

XVII.  ScTBA  3a.  ©ii^HIlH-  •  •  —  Voyez  chapitre  I,  5. 
—  On  peut  considérer  le  second  terme  de  ^iTT^  comme 

régissant  à  la  fois  son  premier  terme  ^  et  le  génitif  3?r^^ 
FôlTOr.  Le  commentaire  explique  ce  génitif  par  ^  iTôri^ 
(3^  est  le  terme  employé  au  chapitre  I,  5),  et  V^MI*^  par 
<J<5MTHi  WstfJ-  — Exemples  :  1°  consonnes  suivies  devoyelles: 
rftm  [Rig-Véda,  I,  cliv,  5);  rî# :  (I,  cxLii,  10);  2°  con- 
sonnes finales  :  rîrï^l  cn^(I,  CLXIV,  45). 

XVIII.  SÛTRA  33.  f^^nFftîfo . . .  Uvata  reprend  les 
mots  du  texte,  en  coupant  le  dvandva,  et  donne  pour  exem- 
ples TJ:  #nT  I  {Rig-Véda,  I,  xci,  i4);  r^  ^IW  (I,  xci,  1). 

XVIII.  SÛTRA  34.  HiHiUR^:...  —  Le  manuscrit  696 
de  Berlin  a  JdidlillQ.^  "r^^-  Celui  de  M.  Whitney  avait  aussi 
cette  leçon  ;  mais  elle  a  été  corrigée  en. . . .  Ifâ"  =^.  —  La 
conjonction  ôTT  est  dans  le  sens  d'option  où  nous  l'avons 
vue  souvent  (cf.  chap.  I,  5).  —  Exemples  :  îTOT  1  ïï^  1. 
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XVIII.  SÛTRA  35.  ti^^^  t>  •  ■ .  —  ^e  sûlra  manque 
dans  le  manuscrit  de  Paris;  mais  il  se  trouve  dans  les  trois 
autres.  Celui  de  Paris  ne  contient  que  la  fin  du  commen- 
taire   ^îhi^ilri  n^4hî|  ^rf^  *.   Dans  le  numéro  Sg/i  de 

Berlin ,  il  y  a  le  sûtra  el  une  autre  partie  du  commentaire 

qolMTd^  Msî^  q74hi)  ^if^-  Pour  achever  de  compléter  la  glose 
du  manuscrit  de  Paris,  il  doit  manquer  entre  autres  mots, 
oulre  ce  que  donne  le  manuscrit  de  Berlin,  rTSïfsnt  ïïrf^  [  ^ 
îh^^ri  ],  etc.  ou  quelque  expression  de  ce  genre. — Exemples: 
5^:  [Rig-Véda,X,XL\iiï,^);'3^  {VI,  Lxx,  6).  (Voyez  cha- 
pitre 1,5,  sûtra  26,  où  se  trouve  également  le  mot  H^tt>*5  : , 
ainsi  qu'au  chapitre  VI,  2 ,  sûtra  11.) 

XIX.  SÛTRAs  36-39.  ïJÇ-  •  •  -  H^. . .  -  ilHHIV.-- 

—  ^6f|4|. . .  —  Voyez  chapitre  1,4.  —  Uvala  complète  le 
premier  de  ces  sûtras  de  la  manière  suivante  :  ^ty^rat  ns'- 
H^  Mdfri.  —  Au  sujet  du  dernier,  «il  faut,  dit-il,  sous-en- 
lendre  Vanusvâra;  la  combinaison  de  Vaiiusvâra  avec  des  con- 
sonnes est  aussi  un  groupe  ou  saihyoga  l^-Akdiyi  irij-^olrir)).  » 

—  Il  explique  ^ÎFT  par  î)cd*  : 

Exemples  :  i"  syllabes  graves  :  ^J^idi |<d)  dP^ôI  :  chrl^l  ?Tt 
ij^  {Rig-Véda,  VII,  XLViii,  à); 

2°  Syllabes  légères,  et  brèves  devenant  graves  devant  des 
groupes:  l^sjij^  «oiyirj;^  (IV,  iv,  i5); 

3"  Syllabe  brève  devenant  grave  devant  Vanusvâra .  î^fer 
^rt^înf  1^:  (VIII,  Lxxxin.  4); 

4°  Groupes  de  consonnes  ou  d'anusvâra  el  de  consonnes  : 
9T  rôlT  jii  (VIII,  Lvii  ,  1  )  ;  ^  à^  (I,  cxui,  1). 

'  Je  rétablis  ^Tm",  d'après  le  numéro  Sgi  de  Beriin  (voyez,  la  suite  de  la 
note).  Dans  celui  de  Paris,  il  y  a  k\f^,  écrit  entre  deux  trait»  1  ^Tt^  l« 
comme  un  exemple. 
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XX.  sûTRAs  40-43.  iTÇ-  •  •  —  n^:- .  •  —  rTç.  •  •  — 

c^Ml^t-  •  •  —  ^6  commentateur  fait  remarquer,  au  sujet 
du  premier  de  ces  sûtras,  que  cette  définition,  bien  que  la 
ciiose  soit  déjà  connue ,  est  répétée  en  vue  de  l'objet  du  sûtra 
suivant  :  f^  s  qjti  swrf^RTT^  UH^-c^rï.  —  Exemples  : 

1*  Voyelles  longues  graves  :  W(  ^chH^I  ^WT  ^'  [Rig-Véda, 

V,  Lii,6); 

a*  Voyelles  longues  plus  graves,  pour  être  avec  des  con- 
sonnes (voyez  le  çloka  18)  :  ^î^  (VIII,  lxxxix,  10); 

3°  Voyelles  brèves  légères,  avec  consonnes  :  ^  f%  ^. 

Le  manuscrit  de  Paris  n'a  pas  d'exemples  de  brèves  plus 
légères  pour  être  sans  consonnes.  Le  manuscrit  de  Berlin 
ajoute  dans  un  renvoi  a"  J  3  jf^- 

XXL  ScTRA  44.  4^W|)|ÎÎU.I-  •  •  —  Après  cette  section 

relative  à  la  quantité ,  nous  revenons  à  la  métrique  propre- 
ment dite.  —  Le  manuscrit  de  M.  Whilney  et  le  numéro 
394  de  Berlin  ont  07  4<L*^^  î  ^®  numéro  SgS,  iJIU^ci.yl.  —  A 
Yardharca  suivant,  les  numéros  394  et  696  ont  Hioicii  ,  pour 

rnfôTRr. 

Commentaire  :  giFT  t^ :  ^vT  ^  ëFTT  yq^oldlf^  foI-cll^Ulldi 

#  I  m(  rrni^T:  y±îîm^  ir^f^  1  iiRçii^  um  r^  {Rig-Véda, 
VIII,  XIV,  1  )  cf^gm  I  arfîT:  ^Tîrfù:  6i*fîm^  iTôff^  1  ^^- 

'  J'ai  suivi  la  leçon  du  numéro  Sg/i  de  Berlin.  Le  manuscrit  de  Paris  a 
MMH^^°UI  -S  •■iikii  ,  comme  si  le  premier  de  ces  deux  mots  était  au  nomi- 
natif singulier  féminin. 


ÉTUDES  SUR  LA  GRAMMAIRE  VÉDIQUE.         385 

âfisrt  ft<iyiM-yl-yw  =^?ri^^  iTTJW  ^dM^cslfri  I  «  Ceci  est  dit  pour 
répondre  à  la  question  que  voici  :  de  quel  mètre  avec  quel 
autre  quel  total  a  lieu  ?  »  Le  locatif  iy-cJl^miiJÎ  est  pris  dans 
un  sens  de  supposition  :  «  dans  la  délibération,  supposé  que 
l'on  délibère  et  qu'on  se  demande  :  de  quel  mètre ,  etc.  »  Nous 
avons  vu  souvent  des  accumulations  d'interrogatifs  sem- 
blables à  celle  que  nous  offre  celte  inti'oduction  au  commen- 
taire. M  Les  stances  d'un  autre  mètre,  de  l'us/ini/r,  par  exemple 
(qui  a  28  syllabes,  quart  7),  deviennent  égales  en  nombre 
à  la  gâyatrî  (à  un  nombre  rond  de  gâyalrîs,  stance  de  iU  syl- 
labes, quart  6) ,  par  le  quart  de  ce  mètre  inférieur  (c'est-à- 
dire  si  l'on  prend  du  mètre  supérieur  un  nombre  de  stances 
égal  au  quart  du  nombre  de  syllabes  du  mètre  inférieur)  ». 
Le  second  ardharca  expose  le  rapport  inverse  :  «  les  gâyatrîs 
deviennent  stances  différentes  (c'est-à-dire  stances  du  mètre 
supérieur)  en  nombre  égal  au  quart  de  ce  mètre  supérieur  ». 
— La  règle  est  beaucoup  plus  simple  qu'elle  ne  le  paraît  au 
premier  abord  sous  la  forme  que  lui  donne  le  sûtra  :  «  Pour 
changer  les  stances  d'un  mètre  supérieur  en  stances  du  mètre 
immédiatement  inférieur,  il  faut  prendre  autant  de  stances 
du  mètre  supérieur  qu'il  y  a  de  syllabes  dans  le  quart  du 
mètre  inférieur.  Six  ushniks,  par  exemple  (6  est  le  quart  de 
24,  nombre  de  syllabes  de  !a  gâyatrî),  forment  un  nombre 
rond  de  gâyatrîs  (à  savoir  7,  comme  nous  l'apprend  la  suite). 
Et  réciproquement,  pour  changer  les  stances  d'un  mètre  in- 
férieur en  stances  du  mètre  immédiatement  supérieur,  il  faut 
prendre  autant  de  stances  du  mètre  inférieur  qu'il  y  a  de 
syllabes  dans  le  quart  du  mètre  supérieur.  Sept  gâyatrîs, 
par  exemple  (7  est  le  quart  de  28,  nombre  des  syllabes  de 
Vashnik),  forment  un  nombre  l'ond  à'ushniks  (à  savoir  6, 
comme  nous  l'a  appris  la  première  partie  du  sûtra).  «Comme 
les  types  des  mètres  croissent  tous  successivement  de  4  syl- 
labes, la  règle,  ainsi  que  le  dit  la  fin  du  commentaire,  s'ap- 
plique à  toute  la  série. 

Uvala  confirme  l'axiome  par  une  citation  d'un  Rahasya 
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(voyez  au  sujet  de  ce  mol  Colebrooke,  Mise.  Essays,  I ,  p.  9a  , 
et  Weber,  Acad.  Varies,  p.  1 13  et  1 1 4.  où  se  trouve  une  ap- 
plication particulière  de  ce  terme)  :  «Sept  gâyatrîs  devien- 
nent six  ushniks  ».  —  L'exemple  védique  ZTT^  est  le  com- 
mencement d'un  hymne  entièrement  formé  de  gâyalrîs.  De 
7  de  ces  stances,  autrement  coupées,  on  compose  6  ushniks  ». 

XXII.  SÛTRA  45.  ^JlZfJ. . .  —  Le  commentaire  supplée 
W^  auprès  de  Qq^lJH  ,  et  qr^TWlt  auprès  de  ^jvin  ;  il  explique 

«-yyi  par  «T^ fTTcîTT  tnEITrT^Slwrf  ;  puis  il  cite  pour  exemple  de 
la  première  coupe  la  gâyatri 

^ri\[  ^^WlfT^  Il  (Rig-Véda,  I,i,  1), 
et  de  la  seconde ,  la  pura-ushnik 

5f%^^w ^>r^ôrrî :  '  ^rém?;iT^:  w  (VI,  xlviu,  18). 

XXII.  SÛTRAs  46  et  47.  ^T^ —  '^rfÎTt 

Exemples  :  1°  Coupe  au  milieu,  en  deux  parties  égales  : 

illiifrl  côrriTlilQun  -s^HraïTftfî'IT:  I 
«J-^/JluUcoll  UIHihH  iiulWoJ  dfîf(  Il  [Rig-Véda,  I ,  x ,  1  ). 
2°  Coupe  en  deux  parties  égales,  trois   pâdas  d'abord, 
puis  un  (qTd,Hl7l()  : 

^cErït  â^rïT  ôRTÎ  II    (  X.  XCIII ,   II); 

3°  Un  pâda  d'abord,  puis  trois  (ctr^T^)  : 
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^TO^  r<(f<W  rrFcT:  W^t  rifynTvé:  WJt  Hj^f^f  HWài  :  il    (X, 
XCIII,  i5). 

XXIII.  SÛTRA  48.  H-HMl  •  •  •  —  Commentaire  :  ^^  «r?- 
q^jf^cTcW:.  «  dans  la  pankli  »  veut  dire  ici  «  dans  les  stances 
de  cinq  pâdas  » ,  en  général. 

1°  Deux  coupes  de  2  pâdas  et  une  d'un  pâda  {ft:^  ^TTWrt 
iè'IWJNcJ^ârT  I  qrr^TftW^^iTôr^TFT  ).  Exemple  : 

t<Ri«^i  u^m'ii  ^^irù  II  {Rig-Véda,  IV,  XVII,  ili  et  i5)  :  l'e- 
kapadâ  viral  «  ly^î ,  etc.  est  ici  réunie  à  la  trishtap'^,  etc. 
conformément  à  la  théorie  de  Yàska  (voy.  ch.  XVII,  25-27). 
a°  Coupe  en  deux  parties,  2  pâdas  d'abord,  puis  3  (fiîfÎT: 
qife :  M^MoiMM  I  ^jvm  ^é[  ).  Exemple  : 

^ôTFTT  n  ■^^^^  (UdMM  ^JTdc'U4^ld.»Li?olHl  ^^ïr]^"  (VIII ,  XXXI  ,17). 

3°  Trois  pâdas  d'abord,  puis  deux  (f^ft":  q[^  1  ^lUllJ-H^  ). 
Exemple  : 

lT%fw^ÎM*^fÀT^riÎT  ^  ^jf^  Il   (X,  CXXXIV,  7). 

XXIV.  ScTRA  ^g.  fl[5[Tt-  • .  —  1° Coupe  en  trois  parties, 
de  2  pâdas  chacune  :  Uvala  cite  pour  exemple  la  gâyatrî 

fsreicrF^crF^cnif^ ,  etc.  [Rig-Véda,  I,  xxiii,  10),  et  il  ajoute 
la  remarque  intéressante  qui  suit  :  ^  ^  '  ^WiïTf^Rt  Ui^i\ 

'  Le  manuscrit  894  de  Beriin  a  rlrtlai ,  pour  OTÏ  H, 
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■  Cette  stance  est  indiquée  par  les  disciples  de  Kaushitaka 
(voy.  Weber,  Acad.  Varies,  p.  55),  comme  ayant  6  pâdas. 
Le  pâda  qui  est  le  cinquième  pour  nous  n'existe  pas  pour 
eux.  L'exemple  est  dans  cette  opinion  (c'est  conformément 
à  cette  opinion ,  à  cette  manière  de  lire ,  que  nous  donnons 
cet  exemple)  ».  Faut-il  conclure  de  là  que  l'école  de  Kaushî- 
taka  réunissait  deux  strophes  (de  3  pâdas  chacune)  en  une 
seule?  Mais  alors  comment  expliquer  qu'elle  puisse  omettre 
le  cinquième  pâda,  sans  que  la  strophe  cesse  pour  cela  d'êlre 
shatpadâ  ? 

2°  Coupe  en  deux  parties ,  de  trois  pâdas  chacime  : 

rR?T  ô^'î^(:^  o<H^yRH*0  irSTHÛ  ^rlH-<J^  ^  Il    (VIII,  XLI,  3): 

c'est  une  mahâpankli ,  divisée  en  2  ardharcas,  de  3  pâdas  de 
8  syllabes  chacun. 

3°  Coupe  en  deux  parties,  l'une  de  2  pâdas  et  l'autre 
de  4: 

(VIII,  XLVii,  i5):  c'est  également  une  mahâpankli,  divisée 
en  pâdas  de  8  syllabes,  dont  2  forment  le  1"  ardharca  et  4 
le  second. 

XXIV.  SÙTRA  5o.  tWWt Le  manuscrit  de  M.  Whit- 

ney  a  5(  :  1  corrige'  à  la  marge  en  q^  ;  ;  le  numéro  Sgô  de 
Berlin ,  T^: ,  corrigé  aussi  à  la  marge  en  qR  ; ,  ou  peut-être 
en  ^  : ,  la  seconde  lettre  étant  douteuse.  J'ai  suivi  dans  ma 
traduction  la  leçon  ^: ,  qui  me  paraît  ici  préférable  à  q^  :• 

La  construction  que  j'ai  adoptée ,  et  qui  me  semble  la  seule 
qui  s'applique  d'une  manière  à  peu  près  satisfaisante  au  texte, 
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donne  absolument  le  même  sens  que  celle  d'Uvata,  laquelle 
me  paraît  contraire  à  toutes  les  règles  et  habitudes  de  la 
syntaxe,  et  va  au  delà  des  licences  de  concision  que  nous 
avons  remarquées  parfois  dans  nos  sûlras.  Il  joint  ensemble 
%[fl"  ôTT  ïïft.,  de  façon  que  le  sn"  suivant  commencerait  la  der- 
nière proposition  ;  de  plus ,  il  sous-entend  les  mots  cqfragfvf  : 

du  çloka  précédent.  Le  sens,  au  reste,  n'offre  aucun  doute 
et  les  exemples  l'éclaircissent  parfaitement. 

i'  Coupe  en  deux  parties,  l'une  de  3  pâdas,  l'autre  de  4: 

[  îâ^  Il 
{RigVéda,\lU.,  xl,  a)  :  c'est  une  paArvari  qui  a  7  pâdas  de 
8  syllabes. 

2°  Coupe  en  trois  parties,  la  première  de  3  pâdas,  les 
deux  suivantes  de  2  chacune  : 

{ I ,  cxxxvii ,  1  )  :  c'est  une  atiçakvarî,  divisée  en  6  pâdas  de 
8  syllabes  et  un  de  12 ,  qui  est  le  1"  de  la  3*  coupe. 

3°  Coupe  en  deux  parties ,  la  première  de  2  pâdas ,  la  se- 
conde de  5  : 

UIMM-cld  I 

(X,  cxxx,  i)  :  c'est  une  çakvarî,  formée,  comme  la  première 
citée,  de  7  pâdas  de  8  syllabes. 

XXIV.  SÔTRA  5i.  <|^i. . .  — Uvata  ajoute  la  glose  sui- 
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yante ,  dont  j'ai  tenu  compte  dans  ma  traduction  :  ql|5îNr- 
f5;NHiJ)f^iï)(dyM  iTôrf^.  —  Exemple  :  ^  fl  sryf  ^  ini^  5- 
fonTfnt:,  etc.  {Rig-Véda,  I,  cxxvii,  6):  c'est  une  atidhriti, 
stance  de  76  syllabes,  divisée  en  3  parties  (3H-2-h-3),  déjà 
citée  dans  la  noie  du  chapitre  XVII,  5A. 

XXV  et  XXVI.  SÛTRA  5q.  ti^-  •  ■  —  Ces  exemples  ont 
été  donnés  dans  les  diverses  notes  relatives  aux  sûtras  aux- 
quels ils  s'appliquent  (îmT^  U^WÎcJ^cj  M^fÙldlP). — L'avant- 
dernier  pâda  du  çhka  a6  a  deux  syllabes  de  trop  pour  une 
anushtup.  Le  numéro  bgb  de  Berlin  a  de  moins  ^;  il  fau- 
drait en  outre  retrancher  ôrf,  ou,  gardant,  d'après  les  trois 
autres  manuscrits ,  le  monosyllabe  ^,  supprimer  5W: . 

XXVII.  SÛTRA  53.  IJWrt. . .  —  Le  manuscrit  de  M.  Whit- 
ney  et  le  numéro  BgB  de  Berlin  ont  cît^TOrra^:  ;  celui  de  Paris 
et  le  numéro  AgS  de  Berlin ,  crteiïra^  :.  —  Au  i"  ardharca, 
le  manuscrit  de  M.  VVilhney  et  le  numéro  695  de  Berlin  ont 
^  au  lieu  de  fT. 

Commentaire  :  ^IwiFTcT^àT^  1  rTrT:  ^TT^  I  ^ïTSrwrf  I 

«TcT  'çiX^'ii  ^Trfl'  -S  q-  ^  q^TT  q;3I  f^èl  UoJIt^Ïi'  ^  1 

d^dW  5Iôf W  qf^mr  ^  f^UTWT  :  I 

^olQ>Udi4^n(o|^1si<HI  fd<l^^'  OTrTâî^f^^lRy  II     ( Hig - Véda , 

II,  XXII,  4).  L'ilnu^ramam  nomme  aussi  cette  stance  atiçak- 
varî  ou  ashti.  Au  moyen  d'un  triple  vyâha ,  elle  a  64  syllabes , 
c'est-à-dire  la  mesure  de  Yashti.  Si  l'on  ne  décompose  aucune 
syllabe ,  elle  en  a  6 1 ,  et  la  mesure  de  Vatiçakvarî  est  de  60. 
(Voyez  chap.  XVI,  53,  et,  au  sujet  du  pâda  de  16  syllabes, 
chap.  XVII,  28.) 

XXVIII.  SÛTRA  54.  -MrlfîfWd  :  -  Pour  compléter  la  me- 
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sure  de  cet  ai^harca  d'anushtup,  qui  forme  le  sûtra  54,  il 
faut  faire  un  double  vyûha.  —  Le  numéro  894  de  Berlin  a 
UcT  au  lieu  de  jfH.  —  La  stance  qui  fait  l'objet  du  sûtra  est 
une  padapankti  (voy.  cbap.  XVI,  10  et  11). 

^JrFTtrTî^;  Il  {Rig-Véda,l\,  x,  1.) 

XXVin.  SÛTRA  55.  ^mHttt-  •  •  — La  première  des  deux 
stances  est  une  mahâpadapankti  (voy.  chap,  XVI,  29)  : 

fèf^  Ç^  R"  ^NrT  3tr%  Il  [Rig-Véda,  IV,  x,  5).  Quant  à  la 
seconde  stance,  dont  Uvala  donne  le  1"  pâda,  qui  a  déjà  été 
cité  ailleurs,  je  ne  l'ai  point  trouvée  (rf^  ^î^  d UÎ^M^) . 

XXIX.  SÛTRA  56.  Ht^ini<H.  •  •  —  Pour  compléter  la 
mesure  du  sûtra,  il  faut  faire  un  vyûha  entre  les  2  derniers 
pâdas  oijoiwfrj  —  ^.  —  J'ai  construit  la  phrase  de  la  manière 
suivante  :  «quelques-uns  ne  coupent  pas  dans  ces  stances 
ayant  en  tête  12  syllabes»,  c'est-à-dire  de  manière  qu'elles 
aient  en  tète  12  syllabes,  ce  qui  est  la  division  adoptée  dans 
nos  manuscrits  de  la  Saihhitâ.  Uvata  nous  indique,  par  ce 
qu'il  cite  de  chacune  de  ces  strophes ,  après  quel  mot  ce? 
maîtres  font  la  coupe  : 

1°  M^^idiyicj  sfSTrT  fpn ^  =ar  1  [Rig-Véda,  VI,  xlviii,  i3), 
la  coupe  ordinaire  est  après  feîT; 

.    2°  «T^^^tôrf^  spj^^^TWîT  I  {VII,  LXVi,  16),  la  coupe 
ordinaire  est  après  3^^  (voy-  chap.  XVI,  20); 

3°  wtâôTsr  ^Hiri*  #  ^Tïï  #  :çT^  P^f^ft'  I  (X,  xciii,  1 5),  la  coupe 
ordinaire  est  après  ^Tïï  ^  (voy.  plus  haut,  çloka  22); 
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W  c^THlfÙ-e<'^  3îfÙf^r%  «^  1^41111  (VIII ,  IV,  2 1) ,  la  coupe  or- 
dinaire est  après  t^^l^Uj  :  ; 

5*  4rr'(|oj  ^  c^*^Vh  iH^p^MRiéîlWJ  (VI,  xlviii,  i8),  la  coupe 

ordinaire  est  après  ^Wi  (voy.  plus  haut,  çloka  ii). 

La  scolie  qui  précède  ces  citations  est  incomplète  dans  le 
manuscrit  de  Paris,  qui  donne  simplement,  avec  omission  de 
la  particule  négative  :  Ç)rll^  é>l<ur*lf<6tj  WT^  ^  «cJHl-l  ^cîfri. 
Le  numéro  SgA  de  Berlin  remplit  la  lacune  :  ç;diy  ^I<i.yi4hl- 

Les  mots  îEfrîT  .  .  .  V^^^.  expliquent,  comme  entre  parenthèses, 

la  valeur  de  la  particule  fÈT  dans  le  verbe  composé  odoïKilrf; 
elle  indique  une  coupe  intérieure  et  non  finale.  —  Le  com- 
mentaire, comme  on  le  voit,  n'assigne  pas  le  même  rôle  que 
moi  au  composé  ^itj^Ulthlîi.^  ;  mais  il  me  semble  que ,  si  l'on 
ne  construit  pas  comme  je  l'ai  fait,  le  sûtra  pourra  seulement 
signifier  que  certains  maîtres  ne  font  aucune  coupe  dans  ces 
stances. 

XXX  et  XXXI.  SÛTRA  57.  Ces  deux  çlokas  sont  la  répéti- 
tion des  deux  çlokas  1 4  et  1 5  du  chap.  XV.  Le  manuscrit  de 
Paris  et  le  numéro  894  de  Berlin  n'en  donnent  que  le  com- 
mencement: JTBiÇfjg"  jfpT ,  et  Uvata  ajoute  qu'ils  ont  été  dits 
dans  le  patala  de  oih  (c'est-à-dire  dans  le  chapitre  de  la  lec- 
ture védique,  où  il  est  traité  de  l'emploi  de  la  syllabe  sainte) , 
et  que  là  ils  ont  été  expliqués  :  ^ff  -wi^A  =yll'chl^Mi<r)  (dans  le 
manuscrit  de  Paris  Jehl^o)  1  Fn  ^  rîâôr  ônrnpJJTriT-  *^®  texte 
de  la  dernière  proposition  est  altéré  dans  les  deux  manus- 
crits. Celui  de  Paris  donne  WS(  =^  H  oTST  SJTT'psrf^  Jl  {sic) ,  et  celui 
de  Berlin  ^5f  ^  rj%ôr  6y|<«>y(m . 

XXXII.    SÛTRA  58.  ffcflf^ —  Le  manuscrit  de 
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M.  Whitney  a  Q^odilriî)  ; .  —  Uvata  répète  les  mots  du  texte, 

décompose  le  dvandva  en  f^^  '^  dJIH^  ^,  et  substitue  ^- 

Mil-e^fn  à  y^'^pf.  —  Au  sujet  de  iT^T,  voyez  chap.  XVII,  6 
et  8.  Tous  les  êtres  se  rapportent  à  ces  deux  types,  et  se 
partagent  entre  la  Irishtap  et  iajagatî,  de  la  manière  dite  au 
çloka  suivant. 

XXXIII.  SÛTRAS  59  et  60.  T^WWT-  • .  —  Commen- 
taire :  erte  ^Fnrrrs^  ?TfN>f%?Çm5r7?tTFf  ÏTÎT^  fTr^^  ÎTcTST- 
JIUII^ol  I  f^^Hijd^i  ig^rfïrfn'  I.  La  scolie  du  sùtra  suivant 
ne  dififère  guère  de  celle-ci  que  par  la  substitution  de  ^ 

Les  jeux  subtils  et  les  bizarres  rapprochements  et  identi- 
fications que  contiennent  les  trois  derniers  çlokas  de  ce  cha- 
pitre, dans  lequel  abondenl,  vers  la  fin,  comme  on  a  pti  le 
voir,  les  traces  de  compilation,  sont,  selon  toute  apparence, 
des  additions  d'un  temps  postérieur.  La  relation  à  la  irishtap 
de  tout  ce  qui  est  grave  ou  pesant,  et  à  Iajagatî  de  tout  ce 
qui  est  léger,  n'est  guère  appropriée  à  un  système  de  métrique 
qui  ne  tient  compte,  pour  ainsi  dire,  que  du  nombre  des 
syllabes.  L'assimilation  ne  repose  que  sur  la  pénultième 
longue  du  pâda  de  la  trishlup  et  la  pénultième  brève  du  pâda 
de  \&jagatî;  voy.  chap.  XVII,  22. 

XXXIV.  SÙTRA  61.  ZTl- ••  —  Dans  le  numéro  SgA  de 
Berlin ,  ce  dernier  çloka  est  en  partie  e£Facé  ;  mais ,  dans  la 
partie  qui  peut  se  lire ,  il  y  a  â^ ,  exprimé  une  seconde  fois , 
à  la  place  de  ^  (le  manuscrit  de  M.  Whitney  corrige  aussi, 
à  la  marge,  ^  en  à^),  et  ût  â^  intercalé  entre  .  .  .dlildlfn 

'  Dans  le  manuscrit  de  Paris ,  11  y  a  ildtHJÎ^ci  .  J'ai  suivi  la  leçon  du 
numéro  Z^h  de  Berlin;  c'est  d'ailleurs  la  tournure,  non  pas  seulement  du 
texte  même ,  mais  encore  celle  de  la  scolie  du  sùtra  suivant ,  dans  les  deux  ma- 


nuscrits. 
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et  Md'îfui.  En  outre,  le  dernier  pâda  n'y  est  point  répété, 
comme  dans  les  trois  autres  manuscrits.  —  Celui  de  Paris  a 
irf^:  r?T  ;  pour  MÎ*rt)  ïï:  ;  le  numéro  ôgS  de  Berlin  nf*dHt . 
corrigé  en  MÎ*ri)  H":.  (Pour  le  sens  de  irfïïïrT:,  voyez  plus  haut. 
çloka  32.) 

Le  commentaire  reprend  les  mots  du  sûtra  et  n'y  ajoute 
que  le  sujet  STT^piIT  :  «  le  Brahmane  (qui) ...  »,  et  l'explication 
suivante  du  mot  otz  «  sait,  a  appris  »  :  ïï\'  ST3;5nvrRrRt  ^IdlUII 
pjli^H^'  (^\]{^  M  qui  fait  l'exercice ,  l'action  d'apprendre  par 
cœur  les  douze  lectures  ou  les  trois.  »  Suit  une  discussion 

fmale  d'Uvata  qui  n'a  nul  rapport  aux  théories  ni  aux  faits 
contenus  dans  le  Prâtiçâkhya  et  qu'il  me  paraît  inutile  de  tra- 
duire ici.  Peut-être  aurai-je  l'occasion  d'en  parler  ailleurs. 
Madheureusement  ce  morceau  offre  plusieurs  lacunes  dans 
les  deux  manuscrits  du  commentaire  que  j'ai  à  ma  disposition , 
et  je  ne  le  comprends  pas  encore  dans  toutes  ses  parties. 

(La  fin  dans  le  prochain  cahier.  ) 


ETUDES 

SUR  LA  LITTÉRATURE  JAVANAISE 

PAR  M.  L^OJN  RODET. 


LE  VIVAHA  (EN  KAVI  :  ARDJOUNA-VIVAHA] 


PREMIER  MEMOIRE. 
ANALYSE  DD   POEME. 


REMARQUER  (  SUITE ). 

Je  termine  cet  aperçu  des  lois  phoniques  java- 
naises par  un  alphabet  kavi.  Je  n'aurai  pas  besoin 
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de  donner  la  transcription  à  côté ,  car  je  dispose 
chaque  caractère  à  la  place  qu'occuperait  ie  carac- 
tère sanscrit  auquel  il  correspond.  Les  nullités 
simples  remplacent  un  caractère  inusité;  les  nulli- 
tés entre  parenthèses,  un  signe  qui  n'a  pas  encore 
été  rencontré.  Ce  tableau  sera  double  :  dans  la  pre- 
mière ligne  se  trouvera  la  forme  primitive ,  initiale 
de  la  lettre;  la  seconde  renfermera  les  signes  nom- 
més par  les  Javanais  pasangans  et  satidangans ,  c'est- 
à-dire  les  formes  que  prennent,  soit  les  consonnes, 
soit  les  voyelles  unies  à  une  consonne.  Dans  cette 
seconde  ligne,  la  place  du  caractère  principal  est 
occupée  par  un  trait. 

VOYELLES  ET  DFPHTHOfNGUES. 


BRÈVES. 

6^\    .    a^\    (n\    (^iN    o\   ^\    o\ 

a  é-       i         a  r  l  e  o 

LONGUES. 

^-dk3\    -    aqn\    (•)    a^3\   (q3\     - 

d  ô        î  â  r  l         ai         aa 

_2\   -3\  _\     _N     _\       -     m_\  m_3\ 

a6. 
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CONSONNES. 


Gutturales . 


«UN    (KV\    (m\    (ttUlN    a^N 
X       (.)  _\      _\      _\ 

W        QCUl        (H 


Palatales. 


Cérébrales . 


(Kl, 

o    m    ^ 

(Çl\ 

G)  ^ 


—  \ 


Dentales . 


l    (ISTIN  1^\  (W\  ON  {Kl\ 

I  »si.^  "a  ~^  CJ^  ô^ 

oJiN  a3k\  oi\  ^\  e\ 

Labiales |  -J1\  ~3k\  -\  -N  -> 

^  CCI  ^  O 


Semi-vcyelles. 


Sifflantes . 


(LliJN    THN     OmiN  ON        ^^^  ^  la  fin 

_  \  __  \  d'une  syllabe, 

an..  O      se  fait  /. 

(HUN     OAN     (KJl\  dJUlN 

(•)        -JkN (1 N  .Jïl  N 

J 


Le  W  )ic\wL  se  transcrit  naturellement  par  (Kin^N  ; 
^  àiim  par  (iK\ ,  rarement  par  okjin.  On  n'a  pas  en- 
core cité  de  mot  contenant  ô7  /a.  Le  signe  (^N ,  que 
les  Javanais  emploient  dans  les  cas  excessivement 
rares  pour  OïlN  na  dans  certains  noms  propres,  est 
inusité  à  Bali. 
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IL 

Deux  mots  seulement  sur  la  métrique  javanaise: 
Les  poëmes  composés  à  Java,  tant  en  kavi  qu'en 
javanais  moderne,  sont  partagés  en  sections,  que 
l'on  peut  à  juste  titre  appeler  chants,  puisque  le 
mètre,  et  par  suite  le  récitatif  changent  de  l'un  à 
l'autre.  On  leur  donne  en  javanais  les  noms  de  d-jl?  ^ 

jooai^,  (K)l(KTii\  sékar  ou  (KBîEIÏX  këmhang,  mots  qui  si- 
gnifient «  fleurs  ».  Quelques  mots ,  intercalés  dans 
les  derniers  vers  de  la  strophe  d'un  chant,  souvent 
sans  liaison  avec  le  récit,  annoncent  quel  est  le 
mètre  qui  va  suivre  :  ainsi  le  viii*  chant,  par  exemple , 
de  notre  rédaction  javanaise ,  est  en  mètre  nommé 
midjil  (mot  à  mot  «  sortir  ») ,  ce  qu'annonce  le  vers  : 


(kixs»(ii)i(Kii(aj(LJi  (KjïnafBi 
Q  Q  û  / 


sang  Partâ  sapruptannêki 

sami  midjil  sakarsd 

A  l'arrivée  de  Parla,  toutes  (les  Vidâda ries)  s'empressaient 
de  sortir. 

Le  nom  du  mètre  est  quelquefois  remplacé  par 
un  synonyme  ,  comme  au  chant  x ,  où  le  mètre  mas 
koumambang  u  or  travaillé  en  bosse ,  saillant  » ,  est  an- 
noncé par  ces  mots  : 
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(uiii  dsn  o  (uii  ofui  o-Ji  ?  ojiinn  \ 


Q 

mon  as  Mj omi  o  (Kl  JkoTH  (Kl  (ui  o  (isS  \ 

a/     û      a 
afij|(Bi(KJicBinafi(K][isin3(uui\ 

yàtâ  vahu  lanipah-hirû 

sang  Ngardjannâ  lavan  sang  vârâ  Dêvati 

lir  mas  limbul  ling  tôyâ 

La  marche  d'Hardjounnâ  et  de  la  belle  déesse  était  tout 
à  fait  comme  de  l'or  qai  s'élève  au-dessus  de  l'eau. 

Le  plus  souvent  la  division  en  chants  est  réglée 
d'après  les  divisions  mêmes  des  sujets;  mais  cette 
règle  n'est  pas  toujours  observée. 

Chaque  chant  renferme  un  nombre  arbitraire  de 
strophes  (  «Ji  cui  nnn  (n  O  \  pâdd  gëdê»  grands  pieds  »,  par 

opposition  au  vers  seul,  appelé  (U\m\  pddâ),  toutes 
semblables  entre  elles  dans  un  même  chant.  Je  n'en- 
trerai pas  ici  dans  le  détail  des  formes  diverses  qui 
peuvent  se  présenter;  les  mètres  modernes  ont  été 
exposés  par  *ous  les  grammairiens;  ceux  du  kavi  se 
trouvent  dans  le  Vrëtta-santchaya  (  o  (isn  (M  oiii  laJi  \  ) , 

manuscrit  balinais ,  lithographie ,  transcrit  et  annoté 
par  M.  Friederich  dans  le  tome  XXII  des  Verhande- 
lingen  van  het  Bataviaasch  Genootschap,  etc.  Je  me 
contenterai  du  court  aperçu  suivant. 

Le  kavi,  qui  faisait  avec  rigueur,  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  la  distinction  des  longues  et 
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des  brèves ,  pouvait  encore  trouver  un  certain  charme 
dans  la  succession  régulière  de  syllabes  d'une  quan- 
tité prosodique  différente.  Tel  est,  en  effet,  le  carac- 
tère de  la  versification  kavie  ;  les  vers  sont  générale- 
ment très-longs,  partagés  en  deux  hémistiches  égaux 
ou  inégaux;  trois,  quatre,  cinq  au  plus  forment  la 
strophe  ;  les  assonances ,  rimes ,  etc.  sont  des  procé- 
dés sinon  proscrits ,  au  moins  inusités  comme  moyen 
ordinaire  de  pîàire  à  l'oreille.  Voici ,  comme  exemple , 
une  strophe  du  Vivâha  : 

•flmi  (uij  II  cii¥kUrg  (Kl  (Liin  (K1.JI  (Kl  (a  (Uiii  (^ 
(isiiJiinn|N 

0  3lK)[|2(lfl(lfIll2(KlXClBl(Kl(Bl  3Tn  (ISÏl  (IJLKUU  ïj  (Kl  (l^  llfUl  | 

u(isimn(unn(Ki|\ 

/  û  û  Q  û 

Q^(i[|  (K]p  ?  (isin  3  (ui^in  (ifl  (wi  an  (Kii  3  o  (iciJi  (i^ 

a 
Tfi  an  xci  3  ?  (Kïi  (ïj  (oi  ?  \ 

a/Q/      Q  û 

(Kj(isTii3(n(Ki(KTn(i:n(KiiiTawKi(Kin(iaji(a(Lii(\ji3(B](in  (KiincBi^ 

(KÏÏJLIlllN     ((q 

Ling  hyang  Çakra  nahan;  sinambahak'n  ing  Vidyâdhan,  inâr 
t'hér. 

Vôr  Hya  alôn  kadi  manda  mâruta  ;  yayan  mènggal  dhulêng 
ring  paran. 

Akwéh  ta  Apsari  tchêvkâ  milu;  iuhiin  kup'vângi  ring  ddh 
kabêh. 
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Tân  tê  kang  vukir  Indrakila  maparô  mangkin  tumampak 
ta  y  a. 

Hyang  Çakra  (Indra)  cessa  de  parler;  les  Vidyâdharies 
le  saluent,  puis  prennent  leur  essor.  Leur  vol  est  calme 
comme  un  doux  vent;  telles  elles  se  hâtent  de  suivre  leur 
chemin.  De  nombreuses  .servantes  des  Apsaries  les  suivent; 
elles  se  tiennent  écartées,  derrière,  prêles  au  service.  Lors- 
<|u'elles  aperçoivent  la  colline  Indrakila,  elles  se  hâtent  d'y 
descendre. 

Mais  aujourd'hui  les  voyelles  ont  perdu  cette  dis- 
tinction d'inégalité  de  durée  sur  laquelle  est  basée 
la  métrique  des  langues  anciennes;  il  n'y  a  même 
plus  en  javanais  cette  pénultième  longue  par  l'ac- 
cent qui  fait  que  tous  les  mots  malays  se  terminent 
en  trochées.  Il  fallait  donc  avoir  recours  à  un  autre 
moyen  pour  arriver  à  rhythmer  le  langage.  Voici  ce- 
lui que  l'on  a  pris. 

Les  vers  d'abord  ont  été  faits  plus  courts,  puis 
on  a  déterminé  le  nombre  de  syllabes  que  chaque 
vers  devait  contenir;  enfin  on  les  a  réunis  de  telle 
sorte  que  les  voyelles  des  dernières  syllabes  de  ces 
vers  fussent  assujetties  à  des  retours  périodiques  ré- 
glés. Voici,  par  exemple,  dans  le  rhythme  sinnom, 
les  deux  couplets  qui  traduisent  notre  strophe  kavie  : 


o  (uui  (Ui  o  oKCEn  ooi  (ki  \ 


i(uin(UiO( 
(iJïf||(Kj(uifi(nnnn(o( 


uni  (Kl  (liifi  (  nnnn  (o  o  (ici  ocnii  \ 


00/   Q 

(Kidjin  (Km  (Kl  aci(Ki  (KTi  (isn^ojj  \ 
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ofui  (Bi^  ?  an  uifi  ddi  o  (ICI dci'ïi  \ 

/  Q      V        Q 

(Kii(Kioi?(isino(uui(KJi(e\ 


i(K]oi?a 


/a  .   I 

(e^  ui  cism  (ui  (Kl  ^  iSi  (iij  o^n  (mn  \ 

(M(mgiiine(isTi.jiii[me  ?\ 

Q  Û 

OTTI  (inn  (Kl  (LUI  (KTl  ru  CBl  \ 

/CX  /  O  (XI 

(^^([iiiTn(K](Lfifi((inna(0|(wi(M^(isTii^(iri(i5ik\  (og 

a 

(Kn  cBi  (uin  an  (uui  (uui  o-Ji  ?  (om  \ 


oa. 


V 


o  (Lfin  (uin  (Kïi  o  (ui  xQTn  \ 

(Km  (Lci  cBi  "T-T  (15111  p  (Kl  (  nnnn  onn  ofui  i  \ 

(L)i  asm  (UKi  (unn  (Ki^in  (inn  (KJi  11  % 


oo. 


^' 


au         û 
aji(Kmarioaxia^Tn\ 

û       (3  a      .   .     / 
(Kii  En  ojiji  cEinn  (11  ofi  oji  ooi  \ 

a  a     o   Q 
(Kii(Km(umaniiasma:niiajiJi(Ki|\ 

(Kiajm(Kmasm(a(irui(Ki(Kma<i(|\ 

atmici(Ki(KiaJiasmajianTnnwi.(iA(yi\  (ag 

V  û         û 
(Km  o  0X1  axiin  (kl  (Km^(Ki  \ 


û 
(KJi CEI) fi asuKEiinn on  (Eioruix 


'^^j)^j 
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Vahu  pumudji  munykâna 
Hyang  Rendra  p'ring  Vidâdari 
Nêhèr  kinnên  mangkat  sâmya  ; 
Lampah-hê  kang  Vidâdari 
Kabêh  larviyang  sami 
ATring  patapan  sang  Parthéku. 
Sigra  hamit  hannëmhak 
Varanggând  hikd  sami 
M' ring  Batârâ  Hendrâ  vus  mèssat  sing  ugarsâ. 

Sami  hanglayang  îampah-na 
Vahu  hingkang  Vidâdari 
Kadi  marutâ  mandrêng  nixl; 
Daténg  hing  paran  sirâ  glis. 
Prêkkan-ning  Vidâdari 
Sami  humiring  nêng  pungkur 
Saking  hing  katêbiyan. 
Nêhèr  katingallan  mangkin 
Kang  dinunung  patapan-nirâ  sang  Parlha , 

Kang  Vidâdari  saksâna 
Samyâ  tumarun  tamali 

C'est  ainsi  que  Hyang  Hendra  flatla  les  Vidâdaries  ;  puis  il 
leur  ordonna  de  partir.  Toutes  étaient  disposées  à  aller  au 
lieu  de  pénitence  de  Partâ.  Ces  Varanggânâs  se  hâtent  de 
venir  s'incliner  et  prendre  congé  du  Batârâ  Héndrâ.  Les  Vi- 
dâdaries planent  comme  un  vent  doux  et  léger;  elles  se  hâ- 
tent de  gagner  leur  but.  Des  servantes  des  Vidâdaries  les  ac- 
compagnent par  derrière  pour  être  à  leur  service.  Aussitôt 
qu'elles  aperçoivent  la  place  de  la  pénitence  de  Partâ ,  les 
Vidâdaries  descendent  à  l'instant,  etc. 

J'ai  déjà,  en  commençant,  comparé,  quant  au 
sujet,  les  poèmes  javanais  à  nos  romans  du  moyen 
âge;  on  pourrait,  quant  à  la  forme,  faire  un  rappro- 
chement du  même  genre.  Le  poëme  kavi  serait,  par 
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exemple ,  l'épopée  latine  en  hexamètres ,  ou  plutôt  la 
légende  des  Nibelungen,  dans  les  longs  vers  du  texte 
des  Mînnesànger ;  la  strophe  javanaise  nous  rappelle 
au  contraire,  les  petits  vers  de  six  à  huit  syllabes 
du  roman  du  Rou  ou  de  Brut,  ou  bien  encore  des 
poésies  populaires  de  l'Allemagne  moderne. 

III. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  ajouter  quelques  détails 
sur  la  manière  de  compter  le  temps  à  Java. 

La  rédaction  javanaise  du  Vivdhâ  commence  par 
ces  vers  : 

ÛOCÎN  /  û 

in  (KJi  xJi  (un  e  o  isin  omi  (M  I N 

û  û     / 

0^  (Kl  (isrn  an  (ui  2  (i:m  (loji  (KTii  o  (lOJi  (Kl  I  \ 

(i^  Bi  ICI  (imi  o  (iru^jin  an  (Kl  (oi  \ 

Q  Q  Q 

ttsm  (M  M  001^3  (Kij]  (inmn(iK  onn  \ 

Ri  '  sêdeng  hamurvâ  tiilis 
dil6  pôntchâ-likur  vulan 
djoumadi  lavai  hing  ngè-hè 
tasik  sônnâ  giri  djugfi. 

On  a  préciséziaent  commencé  à  écrire  le  dimanche  vingt- 
cinquième  du  mois  djoumadi  'lawwel  de  bé:  mer  vide,  montagne 
isolée. 

Reprenons  l'un  après  l'autre  les  mots  soulignés. 

La  préposition  TflN  ri,  pourTflN  .esltrès-frëquenteon  kavi. 

Elle  eslremar(|uablc,  parce  qu'elle  rappelle  le  bongui  5  ri, marque 
du  locatif,  le  malay  à  di. 
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(UiijasmN  aUe  est  une  contraction  pour  axi  (ismii  \ 

ditya  ou  (3^(UiaSï)||\  aditya  u  le  jour  du  soleil,  di- 
manche» (cf.  le  germain  Sonntag).  Les  jours  de  ia 
semaine  brahmanique,  consacrés  aux  mêmes  pla- 
nètes que  chez  nous,  portent  les  noms  suivants, 
que  je  donnerai  en  sanscrit,  en  lamoul  et  en  java- 
nais. Il  faut  ajouter  au  nom  sanscrit  ^T^  vâra ,  au 
nom  tamoul  0v'!_pjig)LD  kiijamai. 


Sanscrit. .  . . 

Jour  du  soleil. 

*fll<ry  âditya. 

"g    arien .  .  . 

^t^^^OÔI   âdittèn. 

r«  [indigène. 

<^rru2/^  nâyûru. 

Jâvanaifi  .  . . 

Q^  (ICI  (ISÏÎ  \  rëditi ,  (LCl  (Kl  (isn  \  dite. 

Jour  de  la  lune. 

Sanscrit..  .  . 

^\i\  sôma. 

§    arien.  .  . 

G  3f  ^  LD  (5^  çômën. 

S 
^    indigène. 

^/tmdsrr  tinggël 

Javanais. . .  . 

M  (kl  3  (EJl  \  sômâ. 

Jour  de  Mars. 

Sanscrit. . .  . 

AJ^-çH  mangala. 

g  (arien  .  .  . 

LD  /fc  e>  (TO  061    mangalén. 

S  < 
■^  (indigène. 

G  ^  (TLi  cru  /t  lLj  '  çevvây. 

Javanais. .  . . 

(Uirfanmn\  hanggârâ. 

'   Le  tamoul  Q 

9=  (TLi  cru  /T  LU  çevvây,  est  composé  de  Q  g= 
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Sanscrit. 


9  lanen.  .  . 

o  J 

«  hndigene. 


H 
Javanais 


Sanscrit. . .  . 

3  (arien .  .  . 

«I  /indigène. 

Javanais. . . . 


Sanscrit. .  . . 

"s  (arien.  .  . 

«  f  indigène. 

Javanais. . .  . 


Sanscrit..  .  . 
Tam.  arien 
Javanais. . . 


Jour  de  Mercure. 
^  biidha. 
1—1  ^  (5OT  pudén. 
Q>  B=  OVT  L^y  LU  çaumiya. 
(iniiaciN  budâ. 

Jour  de  Jupiter. 
^^wlw  vrihaspati. 

(Tl-S  LU /T  UP  LJD  viyâjam. 

Q 
CUlCKIl.Jl(lSin\  respati. 

Jour  de  Vénus. 
Sp»  çukra. 

5r  ET  df  T  (5Ôr  çukkirên. 
GcîUOVTOVf^  re//j. 


aji(arg 


\  sukrâ. 


Jour  de  Saturne, 
srf^  pani. 

bal.  (KH  m  (Kl  a'¥kTn  \  sanêstcham  (ui^^^rjj). 
jav.  asi!l(E)l-Jl(Kn|\  tumpak. 


ce,  «rouge» , et  CTU  ry  qj  vâi,  i  bouche ,  visage  » ,  allusion  à  la  cou- 
leur de  la  planète. 
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Le  quantième  est  donné  en  toutes  lettres  m  cm  3  (Oin 

û     /  .         .  .'       ^ 

«W Q!ri\  pôntchâ-likar  «vingt-cinq»;  le  mois  est  dé- 
signé par  son  nom  arabe  ^^^\  <^iVjr  djumâdi'lawwel. 
Il  ne  faudrait  pas  croire  que  telle  est  la  coutume 
constante  des  Javanais.  Ils  font  aussi  usage  des  mois 
indiens,  dont  nous  allons  donner  les  noms  en  sans- 
crit, tamoul  et  javanais. 


a. 


4. 


tchaitra 
madhumâsa 

vaisâkha 

djyaichtha 

âchâdha 

çravana 

bhadra 
bkudrapada 

açvajudj 
kârttika 


çittirai 

vaigâsi 
à  ni 

âdi 
àvani 

l_|/tl1l_/t^ 
puralaçi 

aipaçi 


kârtigai 


kasangçjâ 


kadâçâ 

l     «s^ 

djêstû 
sâdÂ 

kâsâ 


(KïlMTn2\ 

karô 
û 

(KTi  (isn  onn  \ 

katigâ 
(KH  QJl  dSTl  i  \ 


n' 


kapat 


ÉTUDES  SUR  LA  LITTÉRATURE  JAVANAISE. 

ILD  H"  cl"  E5  L_^ 
mârqaji 
çagam 
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lO. 


12. 


3^ 

puclija 

pâucha 

maya 


pMlguna 


i 


tai 

LJ /fc  (g  (5T5P 
pangguni 

parkunam 


Q 
(KTianJKBlN 

-kalimâ 


ï 


(Kïi(Kie|\ 

kanëm 

Q 
(KTIKLIiaSlIlN 

kapitu 


(KinajintojiN 

V  kahula 


Les  noms  sanscrits  de  ces  mois  sont  ceux  de  la  cons- 
tellation lunaire  ou  nakchatra  (*T^r^)  dans  laquelle 
se  trouve  la  lune  au  moment  de  son  plein.  Il  y  a  vingt- 
sept  de  ces  constellations  ou  mansions  lunaires.  4^ 
Les  noms  tamouls  ne  paraissent  pas  indigènes  :  quei- 
ques-uns  rappellent  les  noms  des  mois  persans.  Tels 
sont,  par  exemple,  atcru  (StîP  âvani  et  ^jU  âban;  (13)  gç 
tai  et  i^i>  dey.  —  Quant  aux  noms  javanais,  à  part 
ceux  de  (110?;^^%  djêstâ  et  fKiKUiN  sâdd,  ce  sont  sim- 
plement les  dix  premiers  nombres  ordinaux.  On  com- 
prend dès  lors  les  expressions  de  tKii(isïia(KT\  katiqd, 
oa«ii(KiMTi(Ul(iSTn|\  varcha-ning  kapat  «  pluie  du  fca- 
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pat  ))dont  nous  avons  parié  p.  283.  Le  premier  tchait- 

tra  étant  environ  le  i5  mars,  le  premier  am (Ui asïi | \ 

kapat,  ouSRTTtT^  Mrtlika,  est  le  1 5  octobre ,  époque 
des  pluies  de  l'équinoxe. 

Enfin  les  Javanais  ont  un  système  fort  singulier 
qui  leur  est  propre.  Je  vais  essayer  d'en  donner  une 
idée,  me  réservant  de  revenir  plus  tard  sur  ce  sujet 
dans  un  article  spécial. 

Ce  système  est  fondé  sur  l'emploi  simultané  de 
trois  sortes  de  semaines ,  ayant  respectivement  cinq , 
six  et  5ep<  jours,  La  semaine  de  cinq  jours  se  nomme 

aujourd'hui  ui (Kinn (Kl | \  pasaran  (de  ojickjin  pasar, 
en  persan  jîjl*  hâzar  «  marché  ») ,  parce  qu'elle  sert  à 

régler  les  marchés.  Ses  cinq  jours  sont  :  i°  (Ul(uia\ 
pahing;   2°   afl(Ui2(Ki|\  pôn  (kavi   02(Kl|\  pwân); 

3"  OMonfiN  vagê;  lx°  (Kïî  oa/i  m  o  3  (Kl  |  \  kalivôn;  5°  CBl 

û  .  Q     ,    . 

(Kl  (kl  H  \  manms  ou  0(inn\  iegi. 

La  semaine  de  six  jours  n'a  pas  de  nom  particu- 
lier; chacun  des  jours  qui  la  compose  en  a,  en  com- 
pensation sans  doute,  deux;  un,  d'origine  et  de  si- 
gnification inconnues,  paraît  être  étranger;  l'autre 
est  le  nom  d'un  être  appartenant  au  règne  animal 
ou  au  règne  végétal.  Voici  ces  deux  séries  de  noms  : 

l   lLnil(LO||\  haryyang. 

f   (IKnriJIN  djalmà  [^P^djanman)  «homme». 
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0"Tn(Kin\  vurakuHij. 

[M (Kl OSTH 2 \  saiô  {^m  sattva)  «bête». 


3° 


(Ul(K],9flTn2(Kl|]N  pannirôn 


fX 


9Jl\M]^\  pahi  (yPèr-J^  pakchin)  o oiseau», 
O  (KH  j  \  rai  ou  (UUl  O  (KH I  \  huvas. 

4M 

(UlI]|afUI(Bl|\  h «woj  (1  poisson  ». 

(BIO(OJ1\  mavula. 


5 


0(Kin\  ruÂitt  a  graine  ». 


(n\  tunqlê. 

OCL,  ^ 


I  (isman 

6°  j   (ïl  onn  2  (Ifj  o  2  \    gôdông   ou    M  (Kl  (Ullî  2  (Kl  [|  N     dahôn 
\       «  feuille  ». 

La  semaine  de  sept  jours  est  la  semaine  plané- 
taire dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Elle  reçoit  en 
javanais  le  nom  de  «^(Kin^  vuku,  nom  qui  ne  paraît 

pas  océanien  dans  ce  sens ,  mais  qui  semble  parent 
du  ivoche  germanique. 

Ces  trois  semaines  marchant  de  front ,  les  mêmes 
jours  ne  peuvent  se  trouver  réunis  de  nouveau  qu'au 
bout  de  5x6x7  =  210  jours ,  ou  trente  semaines 
planétaires  ((Ul(Klii\  vuku).  C'est  cette  série  qui  sert 

encore  aujourd'hui  à  Bali  d'unité  de  temps  pour  la 

MI.  27 
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vie  civiie.  Chacun  des  trente  voukous  a  reçu  un  nom 
particulier  et  est  soumis  à  l'influence  d'une  divinité 
indienne.  On  en  trouvera  la  liste,  sous  la  forme 
javanaise,  dans  Radies,  History  of  Java,  ou  dans 
P.  P.  Roorda  van  Eysinga ,  Handboek  tôt  de  Land-  en 
Volkenhunde  van  Nederlandsch  Jndië,  tome  III;  sous 
la  forme  kavie,  dans  le  mémoire  de  M.  Friederich 
intitulé  Vorloopig  Verslag  over  het  eiland  Bali,  inséré 
dans  le  tome  XXIII  des  mémoires  de  la  Société  de 
Batavia. 

Le  mot  moiN  i^  est  la  transcription  de  l'arabe 

V ,  désignant  ici  la  sixième  année  d'un  cycle  de  sept 
ans,  sur  lequel  je  n'ai  encore  rien  pu  recueillir  do 
précis. 

J'ai  mis  en   italique  l'expression   asiiî(Kil(K](KTn-*2 

(KlJi  ofifiin  0^  onn  %  tasik  sonna  gin  ajuga  «  mer  vide,  mon 

tagne  isolée  » ,  dont  la  traduction  n'a  pas  de  sens , 
liée  au  reste  de  la  phrase.  C'est  qu'en  effet  ce  vers 
n'est  pas  fait  pour  être  traduit;  c'est  simplement  ce 

que  l'on  appelle  un  «10012 ((Kl (KIKKïkioun  tchôndrâseng- 

kâUl  ou  «date  par  tchôndrd,  etc.»  On  désigne  ainsi 
des  formules  mnémotechniques  dans  lesquelles  on 
emploie  pour  représenter  chaque  chiffre  un  mot  qui , 
par  sa  nature  ou  par  quelque  idée  mythologique, 
rappelle  le  chiffre  que  l'on  veut  représenter.  Ainsi, 

dans  notre  exemple ,  (isui  (Kfi  aoi  |  N  tasik  «  mer  »  nous 
rappelle  les  quatre  mers  de  la  croyance  brahmanique; 


mOvJIÎIKTJI' 
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|\  sôniid  a  vide  ))  représente  très-bien  zéro; 

onnin  \  giri  «  colline  »  veut  dire  sept  à  cause  des  sept 
collines  sacrées;  enfin  OKoniiN  djagâ  <x  isolé  »  désigne 

l'unité.  Nous  obtenons  de  cette  façon  : 

û  û  Q 

asTH  (M  (II]  (Kiii,jk3  (vqji  onnTn  as  om  \ 

4  071 

et,  en  lisant  à  l'envers,  lyo/i  de  l'ère  javanaise. 
Cette  ère  renmonte  à  (Lnii(iK(Kii(KTn\  Adji  sdkâ  «le 

prince  de  l'ère»  ((Lnnosx  hadji  ou  ag;\  dji,  de  uT 
«vaincre»;  (MMTIN  sdkâ,  de  SJTôR  çâka  «ère»),  le 
F=  -T  eî <5ÔT  Sagen  ou  e=  /T  C3\S'  cru  /r  e?  onr  ôtsr  Sâlivâgha- 
nën,  Jtjllrl=1S^«1 ,  roi  décanien  qui  rétablit  l'harmo- 
nie entre  l'année  lunaire  brahmanique  et  l'année 
solaire.  Cette  ère  remonte,  comme  on  le  sait,  au 
\[x  mars  78  de  J.  C.  :  l'an  170/1  de  l'ère  javanaise 
répond  donc  à  1782  de  notre  ère. 

Jacquet,  dans  le  tome  XVI  (i835)  du  Journal 
asiatique,  a  publié  un  article  fort  curieux  sur  les 
formules  mnémotechniques  analogues  à  celle-ci ,  et 
a  donné  la  liste  des  mots  employés  à  cet  usage  en 
sanscrit,  en  tibétain  et  en  javanais.  Je  me  conten- 
terai de  renvoyer  à  cet  article  ceux  des  lecteurs  qui 
voudraient  de  plus  longs  détails. 

Je  terminerai  ici  ce  premier  travail,  déjà  trop 
long  à  cause  des  notes  si  nombreuses  qu'il  a  néces- 
sairement fallu  pour  mettre  le  lecteur  au  courant  de 

27. 
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cette  civilisation  inconnue  à  presque  tous.  J'espère 
bientôt  pouvoir  aborder  la  traduction  de  quelques 
portions  du  texte  kavi,  et  offrir  ainsi  un  échantillon 
du  style  du  pays,  après  avoir  donné,  par  l'analyse 
que  l'on  vient  de  lire ,  une  idée  de  la  tournure  d'es- 
prit du  peuple. 


DESCRIPTION 

DE  L'AFRIQUE  SEPTENTRIONALE, 

PAR  EL-BEKRI, 
TRADUITE  PAR  M.  DE  SLANE. 


INTRODUCTION. 

En  i83i  feu  M.  Quatremère  publia,  dans  le  recueil  in- 
titulé Notices  et  Extraits,  etc.  toçie  XII ,  une  traduction  abré- 
gée d'un  manuscrit  arabe  appartenant  à  la  Bibliothèque  im- 
périale, et  renfermant  une  notice  topographique  et  historique 
de  l'Afrique  septentrionale.  Ce  traité,  auquel  un  célèbre  po- 
lygraphe  espagnol,  Abou-Obeid  el-Bekrî,  mit  la  dernière 
main  en  1068  de  J.  C.  est  cité  très-souvent  par  les  écrivains 
arabes  des  siècles  suivants.  Il  jouit  encore ,  chez  les  musul- 
mans occidentaux,  d'une  grande  réputation,  honneur  plei- 
nement justifié  par  l'importance  et  l'exactitude  des  rensei- 
gnements qu'il  fournit  aux  historiens  et  aux  géographes. 

La  traduction  de  M.  Quatremère  révéla  à  l'Europe  savante 
la  haute  importance  de  l'ouvrage  arabe,  bien  qu'elle  laissât 
beaucoup  à  désirer.  Sans  compter  la  suppression  de  presque 
toutes  les  notices  historiques  et  l'existence  de  plusieurs  la- 
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cunes  dont  ce  savant  ne  s'était  pas  aperçu,  on  y  remarqua, 
presqu'à  chaque  page ,  des  erreurs  à  recliûer,  des  questions 
à  éclaircir.  L'incorrection  du  seul  texte  qu'il  avait  à  sa  dis- 
position contribua,  de  la  manière  la  plus  fâcheuse,  aux  dif- 
ficultés de  la  tâche  dont  il  s'était  chargé.  En  effet,  le  manus- 
crit de  Paris,  bien  qu'il  soit  d'une  écriture  ancienne  et  très- 
belle,  ne  porte  jamais  les  points  diacritiques  aux  endroits  où 
ces  indications  orthographiques  étaient  de  première  néces- 
sité ;  aussi  les  noms  des  localités  et  les  mots  berbères  sont- 
ils  très-souvent  indéchiffrables ,  à  moins  que  le  lecteur  ne  les 
connaisse  d'avance.  Il  en  résulta  que,  dans  le  travail  de 
M.  Qualremère,  travail  estimable  sous  d'autres  points  de 
vue,  un  grand  nombre  de  mots  sont  restés  illisibles  par  la 
faute  du  copiste  arabe.  Pour  remédier  à  ces  imperfections , 
le  secours  d'un  second  manuscrit  du  même  ouvrage  aurait 
suffi,  en  y  ajoutant,  toutefois,  une  meilleure  connaissance 
de  l'Afrique  septentrionale  que  celle  que  l'on  pouvait  avoir 
en  France  à  l'époque  où  cet  orientaliste  distingué  terminait 
sa  traduction.  On  peut  même  dire  avec  assurance  que  Ton 
fait  toujours  une  chose  hasardeuse  en  essayant  de  traduire 
un  ouvrage  arabe  sur  un  seul  manuscrit,  à  moins  que  ce 
manuscrit  ne  soit  autographe  ou  corrigé  par  l'auteur. 

Guidé  par  ce  principe,  j'avais  fait,  il  y  a  quelques  années, 
la  comparaison  de  quatre  exemplaires  du  Traité  d'El-Bekri , 
ce  qui  m'avait  permis  d'en  améliorer  le  texte,  en  faisant  dis- 
paraître plusieurs  lacunes  et  en  corrigeant  beaucoup  d'er- 
reurs. Mais  je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  ce  sujet, 
l'ayant  déjà  traité  assez  longuement  dans  la  préface  de  mon 
édition  du  texte  arabe  de  notre  géographe.  Le  lecteur  y  trou- 
vera aussi  une  notice  biographique  d'El-Bekri,  qui  naquit 
d'une  famille  illustre ,  probablement  vers  l'an  1028  de  J.  C.  Il 
composa  plusieurs  ouvrages  sur  divers  sujets,  et  mourut 
en  1094. 

Il  me  restait  à  donner  une  traduction  complète  de  ce 
traité,  et,  maintenant,  grâce  à  la  Société  asiatique,  j'ai  le 
plaisir  de  livrer  mon  travail  au  public.  Les  personnes  qui 
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voudront  bien  comparer  la  traduction  de  mon  prédécesseur 
avec  la  mienne  remarqueront  que  celle-ci  est  beaucoup  plus 
détaillée,  et  que  les  matériaux  plus  amples  que  j'avais  à  ma 
disposition  et  les  facilités  que  m'a  données  mon  séjour  en 
Afrique  m'ont  mis  en  état  de  rectifier,  dans  presque  tous 
les  cas,  l'orlliographe  des  noms  propres  et  des  mots  ber- 
bères. J'ai  conservé  de  la  version  de  M.  Qualremère  un  cer- 
tain nombre  de  passages,  dans  lesquels  le  texte  arabe  se 
trouvait  rendu  avec  une  netteté  parfaite.  Ailleurs  on  verra 
de  grandes  différences  entre  les  deux  traductions,  différences 
provenant,  en  général,  du  mauvais  manuscrit  dont  cet  orien- 
taliste s'était  servi.  On  pourra  remarquer  que  le  premier  tra- 
ducteur, avant  sous  les  yeux  certains  passages  correctement 
écrits,  les  avait  mal  compris.  J'ose  croire  que,  partout  où 
je  me  suis  écarté  du  sens  donné  par  lui,  l'examen  du  texte 
arabe  suffira  pour  justifier  ma  bardiesse. 

M.  G.  DE  S. 


INDICATION  DES  VILLES  ET  DES  BOURGS  LES  PLUS  REMARQUABLES 
QUI  SE  RENCONTRENT  SUR  LA  ROUTE  CONDUISANT  DE  L'EGYPTE 
k  BARCA  ET  AU  MAGHREB*. 

Terennout^,  gros  village  situé  sur  le  Nil,  renferme 

'  En  arabe,  le  mot  maghreb  ou  maghrib,  que  l'on  prononce  mar- 
reu&,  signiGe  le  couchant,  l'occident.  Il  s'emploie  chez  les  géographes 
et  les  historiens  arabes  pour  désigner  les  pays  musulmans  situés  à 
l'ouest  de  l'Egypte,  c'est-;\-dire l'Afrique  septentrionale  et  l'Espagne. 
Notre  auteur  lui  donne  une  signification  plus  restreinte;  selon  lui, 
le  Maghreb  commence  à  la  grande  Syrte.  Ibn-Khaldoun  place  le 
commencement  du  Maghreb  sous  le  méridien  de  Bougie ,  et  désigne 
les  provinces  de  Tunis  et  de  Tripoli  par  le  nom  (ïlfrîhiya. 

^  Terennout,  l'ancienne  Terenouthis ,  se  nomme  maintenant  Te- 
renneh.  Cette  ville  est  située  sur  la  branche  occidentale  du  Nil,  à 
environ  4o  milles  nord-ouest  du  Caire. 
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quelques  bazars  \  une  mosquée  djamê^  et  une  église 
[chrétienne].  On  y  voit  beaucoup  de  ruines,  celte 
place  ayant  été  dévastée  par  les  Ketamiens  à  l'époque 
où  ils  s'y  trouvèrent  avec  Abou-'l-Cacem  es-Chîaï, 
fils  d'Obeid-Allah  ^.  La  majeure  partie  des  édilices 
est  en  briques.  Il  y  a  quelques  moulins  à  sucre.  De 
Terennoul  on  se  rend  à  El-Mena  *,  localité  ren- 
fermant trois  villes  abandonnées,  dont  les  édifices 
sont  encore  debout.  On  y  remarque  plusieurs  châ- 
teaux magnifiques,  situés  dans  un  désert  sablonneux 
où  les  caravanes  courent  risque  d'être  attaquées  par 
les  Arabes  nomades.  Ces  châteaux,  construits  avec 
une  grande  solidité,  ont  des  murailles  d'une  hau- 

'  Le  mot  soiic,  que  nous  rendons  ici  par  bazar,  a  deux  signiGca- 
tions  bien  distinctes  :  d^ins  une  ville,  le  souc  est  une  rue  ou  une 
place  bordée  de  boutiques;  en  pleine  campagne,  c'est  un  marché 
ou  une  foire  qui  se  tient  à  des  époques  fixes.  Le  soac  d'une  ville  est 
un  marché  permanent;  celui  des  campagnes  est  périodique. 

*  Un  djaniê  diffère  d'une  mosquée  [mesdjid)  eu  ce  qu'il  a  une  tour 
du  haut  de  laquelle  on  fait  l'appel  à  la  prière ,  qu'on  y  célèbre  l'of- 
fice public  des  vendredis,  et  qu'on  y  prononce  le  khotba  ou  prône 
canonique  en  présence  du  représentant  du  sultan.  Le  djaniê  est 
l'église  cathédrale;  la  moscjuée  est  une  chapelle. 

^  La  première  invasion  de  l'Egypte  par  le  prince  fatemide  Abou- 
'l-Cacem  el-Caïm  eut  lieu  eu  l'au  3o)  de  l'hégire  (giS-gii  de 
J.  C).  Ibn-Khaldoun  [Histoire  des  Berbcrs ,  t.  II,  p.  Sai  ,  626)  place 
la  seconde  invasion  en  l'an  3oy  ;  mais  El-Macrîzi,  dans  son  Khitat, 
ou  description  historique  et  lopographique  de  l'Egyple  (édition  de 
Bouiac,  t.  I,  p.  35 1),  dit  qu'une  de  ces  expéditions  eut  lieu  en 
l'an  3o6. 

*  Variantes:  El-ihna,  M;  ElMilhna,  E.  Ou  peut  même  lire  Mini 
ou  Mina,  vu  l'absence  des  points  voyelles  dans  les  autres  manus 
crits.  Dans  ces  notes,  nous  désignerons  le  manuscrit  d'Alger  par  la 
lettre  A;  celui  de  l'Escurial  par  E;  celui  du  Musée  britannique 
par  M ,  et  celui  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  par  P. 


416  OCTOBRE-NOVEMBRE  1858. 

teur  extraordinaire  et  s'élèvent,  presque  tous,  sur 
des  voûtes  en  plein  cintre;  quelques-uns  sont  habi- 
tés par  des  moines  chrétiens.  El-Mena  possède  plu- 
sieurs puits  qui  fournissent  de  l'eau  douce ,  mais  en 
petite  quantité.  De  là  on  se  rend  à  Abou-Mîna  *, 
grande  église  qui  renferme  des  images  et  des  sculp- 
tures très-curieuses.  On  y  tient  les  lampes  allumées 
jour  et  nuit;  jamais  on  ne  les  éteint.  Au  fond  de  ce 
bâtiment  se  voit  une  grande  coupole  renfermant 
l'image  d'un  homme  qui  se  tient  debout,  chaque 
pied  appuyé  sur  un  chameau  ;  une  de  ses  mains  est 
ouverte  et  l'autre  fermée.  Ce  groupe ,  tout  en  marbre, 
représente,  dit-on,  Abou-Mîna.  On  voit  aussi  dans 
cette  église  les  images  de  tous  les  prophètes,  que  le 
salut  soit  sur  eux!  Celle  de  Zacharie  s'y  trouve  avec 
celle  de  Jean  ;  l'image  de  Jésus ,  placée  sur  une  grande 
colonne  de  marbre,  à  droite  en  entrant,  est  pro- 
tégée par  une  porte  fermée  à  clef.  Un  double  rideau 
est  suspendu  devant  l'image  de  Marie.  En  dehors  de 
l'église  on  remarque  la  représentation  de  tous  les  ani- 
maux et  des  gens  qui  exercent  des  métiers.  L'image 
d'un  marchand  d'esclaves,  entouré  des  [malheureux 
qui  sont  les]  objets  de  son  commerce,  tientà  la  main 
une  bourse  dont  le  fond  est  percé;  emblème  par 
lequel  on  a  voulu  indiquer  qu'un  marchand  d'es- 
claves ne  fait  jamais  fortune.  Au  milieu  de  l'église 

'  Selon  i'hislorien  des  patriarches  d'AJexandrie,  on  passait  par 
Mariout  pour  se  rendre  à  Mina,  ville  située  dans  le  désert  des  lacs 
deNatron.  (  Voy.  Mémoires  géographiques  sur  l'Egjpte,  par  M.  Quatre- 
inère,  t.  I,  p.  488.) 
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est  un  pavillon  à  coupole,  renfermant  huit  images 
que  l'on  prétend  représenter  des  anges.  Dans  une 
autre  partie  de  l'église,  on  remarque  une  mosquée^, 
parfaitement  orientée^,  où^  les  musulmans  font  la 
prière.  Les  environs  de  l'église  sont  remplis  d'arbres 
fruitiers,  surtout  d'amandiers  à  écorce  lisse*,  et  de 
caroubiers,  dont  le  fruit,  encore  vert,  a  le  goût  de 
miel  et  sert  à  fabriquer  des  sirops;  il  y  a  aussi  beau- 
coup de  vignes  dont  le  produit,  tant  en  raisins  que 
vin,  est  envoyé  au  Caire.  Voici,  dit-on,  pour  quel 
motif  on  fonda  cette  église  :  sur  l'emplacement  qu'elle 
occupe  il  y  avait  un  tombeau  et,  dans  le  voisinage, 
un  village  dont  un  des  habitants  était  boiteux.  Cet 
homme,  ayant  perdu  son  âne,  sortit  pour  le  cher- 
cher; il  passa  sur  ce  tombeau  et,  à  l'instant  même, 
il  marcha  droit.  Étant  parvenu  à  atteindre  l'animal , 
il  le  monta  et  rentra  chez  lui  parfaitement  guéri. 
Au  bruit  de  cet  événement,  les  malades  vinrent  en 
foule  pour  visiter  le  tombeau  et  ils  n'eurent  qu'à  s'y 
asseoir  pour  recouvrer  la  santé.  On  bâtit  alors  l'église; 

'  Dans  l'enceinte  du  couvent  du  mont  Sinaï  se  trouve  aussi  une 
mosquée,  édifice  construit  par  les  moines,  afin  d'ôter  aux  musul- 
mans l'envie  de  s'emparer  de  l'église  pour  leur  propre  usage. 

^  A  la  lettre  :  dont  le  mihrab  est  tourné  vers  le  kibla.  Le  mikrah 
est  l'espèce  de  niche  ou  d'abside  auprès  de  laquelle  se  tient  Vimam 
qui  dirige  les  mouvements  de  la  prière.  Le  kibla  est  le  point  de  l'ho- 
rizon qui  marque  la  direction  de  la  Mecque. 

^  Le  texte  des  manuscrits  porte  Ig^v?  ?  ^'  ^*"*  ^''"^  *t^'  El-Bekri 
commet  souvent  des  fautes  de  concordance  analogues  à  celle-ci. 

*  Littéralement:  ï amande  lisse.  Dans  le  manuscrit  P  on  voit,  à 
la  place  du  mot  /j*J^<«l  «lisse»,  un  groupe  de  lettres  qu'il  est  im- 
possible de  lire. 
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les  malades  continuèrent  à  s'y  rendre ,  mais  ils  recon- 
nurent que  le  tombeau  av.iit  perdu  sa  vertu.  Tous  les 
ans  on  envoie  de  Constantinople  ^  plusieurs  milliers 
de  dinars^  à  cette  église. 

Dhat  el-Homam'  «  qui  possède  la  fièvre  »,  lieu  où 
se  tient  un  marché  considérable,  possède  un  djamê, 
bâti  par  Zîada-t- Allah  l'Aghlebide ,  à  l'époque  où  ce 
prince  avait  quitté  l'Orient  pour  rentrer  en  Ifrîkiya*. 
Vis-à-vis  est  un  puits  dont  l'eau  est  abondante  et  d'une 
excellente  qualité;  tout  autour  sont  des  citernes  et 
des  jardins.  On  y  voit  un  château  délabré,  où  le  sou- 
verain de  l'Egypte  entretient  une  garnison  qui  se 
renouvelle  régulièrement.  Dhat  el-Homam  fut  ainsi 
nommé  parce  que  l'eau  de  cet  endroit  donne  la  fièvre 
à  presque  toutes  les  personnes  qui  en  boivent;  de  là 
vient  que  les  chameliers  ont  l'habitude  de  chanter 

'  Var.  Fo5fat  (  le  vieux  Caire),  P. 

-  La  valeur  et  le  poids  du  dinar  (pièce  d'or)  et  du  dirlicm  (pièce 
d'argent)  varient  selon  les  pays  et  les  époques.  On  peut  cependant 
estimer  le  dinar  des  premiers  siècles  à  dix  francs  et  le  dirbem  à 
dix  sous. 

'  L'Idrici  place  Dbalel-Homam  à  38  milles  d'Alexandrie.  Sur  la 
carte  qui  accompagne  l'ouvrage  que  le  célèbre  voyageur  Bartb  pu- 
blia en  1849,  *""*  '^  *'^''^  ^^  ïVanderungen  durck  die  Kuestenlaen- 
der  des  Mittelmeeres ,  on  trouve  un  Bir-el-Hamam  à  la  dislance  de 
34  milles  (de  60  au  degré)  sud-ouest  d'Alexandrie  et  à  9  milles  de 
la  mer, 

*  L'Ifrîkiya  se  composait  des  provinces  de  Tunis,  de  Tripoli  et 
de  Constantine.  Quant  au  prince  agblebide  dont  il  est  question  ici, 
on  ne  saurait  préciser  l'époque  à  laquelle  il  vivait  :  quatre  membres, 
au  moins,  de  la  famille  d'El-Aghleb  portèrent  le  nom  de  Zîada-t-Al- 
iah,  mais  aucun  d'eux  n'est  connu  par  un  voyage  en  Orient.  Il  est 
vrai  que  ie  dernier  des  Ziada-t- Allah  passa  en  Orient;  mais  il  ne  re- 
vint plus  en  Afrique. 
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ces  mots  :  «  Seigneur,  préserve-nous  du  Hidjaz  ^  et 
de  sa  cherté  [ghalâha):,  de  l'Egypte  et  de  sa  peste 
[ouahâha);  de  Dhat  el  Homam  et  de  sa  fièvre  [hom- 
mâha).  » 

El-Haniya  c(  l'arcade  »  doit  son  nom  à  une  moitié 
de  voûte  qui  s'élève  au  milieu  d'une  plaine.  Celte 
arcade,  séparée  de  la  mer  par  une  colline,  formait 
autrefois,  à  ce  que  Ton  prétend,  une  des  portes 
d'Alexandrie  ^.  Dans  les  environs  se  trouvent  quel- 
ques familles  louatiennes  et  mezatiennes^,  qui  ha- 
bitent des  huttes  de  broussailles.  Entre  El-Haniya  et 
Dhat  el-Homam  on  voit  une  dalle  de  marbre  noir 
qui,  dit-on,  avait  servi  de  table  à  Pharaon,  et  qui 
recouvre  maintenant  une  citerne  nommée  Et-Tîs. 

El-Kenaïs  «  les  églises  »  est  le  nom  de  trois  châteaux 
ruinés*.  Dans  le  voisinage  est  un  coteau^  que  l'on  ap- 
pelle le  coteau  des  puits  de  Cais.  L'eau  des  deux  puits 

'  Le  Hidjaz,  grande  province  de  l'Arabie,  se  prolonge,  parallè- 
lement à  la  mer  Rouge,  depuis  l'isthme  de  Suez  jusqu'au  Yémen. 
Il  renferme  les  villes  de  la  Mecque  et  de  Médine. 

*  On  pourrait  supposer,  d'après  cette  indication ,  qu'El-Haniya 
occupait  l'emplacement  de  Bousîr,  l'ancienne  Busiris,  nommée 
maintenant  par  les  Européens  la  Tour  des  Arabes.  Celte  ancienne 
ville  était  située  à  la  gorge  de  la  longue  et  étroite  péninsule  sur  l'ex- 
trémité de  laquelle  s'élève  la  ville  d'Alexandrie.  L'on  voit,  cepen- 
dant, dans  l'ouvrage  de  l'Idrici  qu'El-Haniya  était  à  72  milles  de 
cette  ville,  tandis  que  Bousîr  n'en  est  qu'à  ao  milles. 

^  Sur  les  diverses  tribus  berbères  dont  El-Bekri  fait  mention ,  on 
peut  consulter  YHistoire  des  Berhers,  d'Ibn-Khaldouu. 

*  Le  Ras  el-Kenaïs  de  nos  caries  tire  son  nom  de  ces  ruines. 

*  Un  coieaa  {ucaba)  ; — oui ,  sans  doute,  et  un  coteau  très-connu . 
la  petite  Acaba,  nommé  par  les  anciens  Catahathmus  parvus. 
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nommés  Abar-Caïs  est  de  bonne  qualité;  mais  il 
faut  la  tirer  d'une  grande  profondeur. 

Selon  une  autre  [de  nos  autorités] ,  on  se  rend  de 
Djobb  el-Aodsedj  4  le  puits  du  Lycium  »  ^  à  Kibab- 
Maani^,  qui  en  est  à  la  distance  de  3o  milles.  Ces  cou- 
poles entourent  plusieurs  citernes'  et  portent  [aussi] 
ienom  deKHARAÏBEL-CAouM  «  les  mesures  de  l'ancien 
peuple  ».  «  Kharaïb  el-Caoum ,  dit  Mohammed*,  ville 
détruite  par  les  Roum^,  renferme  plusieurs  citernes.  » 
A  l'occident  de  cet  endroit  s'élève  un  château  {casr) 
qui  porte  le  nom  d'ABOu-MAADD-NizAR ,  fils  de  Kha- 
led  ibn  Yahya  ibn  Baban.  En  ce  lieu  stationnent  une 
vingtaine  de  familles  appartenant  à  la  tribu  de  Co- 
reich  et  alHées  par  le  sang  à  la  famille  de  Djobeir  ibn 
Motaïm^.  On  y  voit  aussi  de  nombreux  campements 

'  L'aouseJj  [lycium  earopœum)  est  un  arbrisseau  dont  les  feuilles 
et  le  suc  possèdent  des  qualités  médicinales.  Dans  l'ouvrage  d'Ibn 
el-Beithar  sur  les  simples  et  les  minéraux ,  on  trouve  un  article  con- 
sacrée cette  plante.  (Voy.  le  Heil-  andNahruncjsmittel  von  Ebn-Baithar, 
vol.  Il,  p.  223  de  la  traduction  allemande  du  docteur  Sontbeimer.) 

*  En  Afrique  le  mot  cobba,  au  pluriel  kibab,  sert  à  désigner  un 
petit  mausolée  carré  et  recouvert  d'une  voûte  [cobba)  hémisphérique. 
Il  s'élève  ordinairement  sur  le  tombeau  d'un  saint  musulman.  C'est 
de  ce  mot  que  dérivent  les  mots  français  coupole  et  alcôve  [al-cobba). 

'  Dans  le  texte  arabe,  page  l' ,  il  faut  insérer, au  commencement 
delà  sixième  ligne,  les  mots  suivants  ,  c_>UiJI  o  j«J'>  "-ft^^^  c-J^^i^^ 

^^ 

*  Dans  la  préface  du  texte  arabe,  p.  i5,  se  trouve  une  notice 

de  ce  personnage;  il  se  nommait  Mohammed  ibn  Youçof  ibn   el- 
Ouerrac. 

*  Par  le  mot  Er-Rovan,  les  écrivains  arabes  désignent,  tantôt  les 
sujets  de  l'empire  byzantin,  tantôt  les  nations  chrétiennes  de  l'Eu- 
rope, et  tantôt  la  population  latine  de  l'Afrique  septentrionale. 

*  Djobeir  ibn  Motalm,  de  la  tribu   de  Coreich ,  embrassa  l'isla- 
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des  Beni-Modledj  [tribu  arabe],  et  environ  un  mil- 
lier de  tentes  appartenant  aux  Fadela  et  aux  Beni- 
Akîdan,  peuplades  berbères.  On  raconte  que  chez 
ces  gens  il  n'est  pas  rare  de  voir  la  fdlc  qui  vient  de 
naître  se  métamorphoser  en  démon  ou  en  ogresse , 
et  se  jeter  sur  les  hommes,  jusqu'à  ce  qu'on  la  lie 
et  la  garrotte.  «Mohammed  ibn  Cacem,  seigneur 
d'Astidja  [Ecija,  près  de  Séville),  m'a  déclaré,  dit 
Mohammed  ibn  Youçof,  qu'il  regardait  ce  faitcomme 
certain,  en  ayant  été  témoin.»  De  Casr  Abi-Maadd 
on  se  rend  à  Er-Remmada^  petite  ville  située  près 
de  la  mer  et  entourée  d'une  muraille.  Elle  possède 
une  mosquée  djamê.  Aux  alentours  se  trouvent  des 
jardins  remplis  d'arbres  fruitiers  de  diverses  espèces. 
Casr  es-Chemmas-((  le  château  du  diacre  »,  situé  à  une 
courte  distance  d'Er-Remmada ,  renferme  une  popu- 
lation peu  nombreuse  :  on  compte  3  5  milles  entre 
Kharaïb  el-Caoum  et  la  ville  d'Er-Remmada.  De  là  on 
se  rend  à  Kharaïb  Abi-Halîma^,  forteresse  encore  ha- 

misme  lors  de  la  prise  de  la  Mecque  par  Mahomet.  Il  mourut  entre 
les  années  5o  et  6o  de  l'hégire,  avec  la  réputation  d'un  savant  pro- 
fondément versé  dans  la  loi.  Il  fait  partie  du  corps  des  traditionnisteSf 
c'est-à-dire  des  docteurs  qui  ont  transmis  aux  fidèles  les  dits  et  gestes 
du  fondateur  de  l'islamisme. 

'  D'après  les  indications  de  l'Idrîci  et  de  d'An  ville,  Er-Rem- 
mada  était  située  un  peu  à  l'est  de  la  grande  Acaba  [Catahathmus 
magnas). 

*  Le  Casr  esChemmas  et  les  Kharaïb  Abi-Halîma  sont  déplacés 
dans  cet  itinéraire,  qui  les  porte  à  l'ouest  d'Er-Remmada,  c'est-à- 
dire  de  la  grande  Acaba.  Or  ces  localités  existent  encore  sous  les 
noms  de  Casr-Chemmh  et  Ras-Halem ;  elles  se  trouvent  à  l'est  delà 
grande  Acaba,  entre  elle  et  la  petite  Acaba.  L'Idrîci ,  dans  son  itiné- 
raire d'Alexandrie  à  Barca ,  les  a  placées  dans  leur  véritable  position. 
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bitée ,  qui  renferme  un  bazar  et  cinq  puits.  H  y  a  plu- 
sieurs citernes  à  quelque  distance  de  la  place.  Ensuite 
vous  arrivez  à  Casr  Er-Roum  «  le  château  des  Ro- 
mains » ,  édifice  composé  de  plusieurs  voûtes  de  bri- 
ques et  dominé  par  une  montagne  au  pied  de  laquelle 
se  trouvent  quelques  citernes.  Le  plus  grand  de  ces 
réservoirs  se  nomme  El-Motaffela.  Arrivé  ensuite  à 
Odadi-Makhîl  «  la  rivière  de  Makhîl  »  ^  vous  trouvez 
un  château  qui  renferme  un  djamê  et  un  marché  bien 
fréquenté.  Aux  environs  on  voit  plusieurs  citernes  et 
étangs,  mais  pas  une  seule  source  d'eau.  L'abon- 
dance règne  dans  cette  localité  et  tout  y  est  à  bon 
marché.  De  là  à  Adjedabiya  ^  on  compte  cinq  jour- 
nées. 

Barca  s'appelle  en  langue  romano-grecque  Ben- 
taholis  [Pentapolis) ,  ce  qui  veut  dire  cinq  villes^.  Amr 
ibn  el-Aci  s'y  transporta  [l'an  1 1  de  l'hégire]  et  ac- 
corda la  paix  aux  habitants  moyennant  une  somme 
de  treize  mille  [dinars]'*,  qu'ils  devaient  lui  remettre 
à  titre  de  capitation.  Pour  subvenir  à  cette  charge, 

'  Le  Makhîl  est  mentionné  par  l'Idrîci ,  qui  le  place  à  137  milles 
est  de  Barca.  C'est  probablement  le  Oaadi-Makkfei  dont  M.  Barth 
nous  donne  la  description  dans  ses  fVanderungen. 

^  On  prononce  maintenant  ce  nom  avec  l'article  et  l'on  dit  La- 
djedabiya.  Il  y  a  deux  localités  ainsi  nommées  :  l'une  située  dans  le 
voisinage  de  la  grande  Âcaba,  et  l'autre  au  sud-ouest  de  la  Cyré- 
naïquc ,  auprès  de  la  grande  Syrte.  C'est  de  la  dernière  qu'EI-Bekri 
veut  parler  ici. 

^  Ces  cinq  villes  étaient  Cyrène,  Barca  (ou  son  port  de  mer,  Pto- 
iemaïs),  Teuchera  (dont  le  nom  fut  changé  en  Arsinoë),  Bérénice 
et  Apollonias. 

'   Voy.  Hist.  des  Berbers  ,t.  I ,  p.  3oa. 
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ils  eurent  Tordre  de  vendre  ceux  de  leurs  enfants 
qu'ils  voudraient  ^  El-Leith  ibn  Sâad  '^  rapporte 
qu'Amr  ibn  el-Aci  inséra  la  clause  suivante  dans 
les  conditions  qu'il  imposa  aux  Louata  ^  :  Vendez  vos 
enfants  pour  subvenir  à  la  capitation  que  vous  avez  à 
payer;  et  qu'on  lui  entendit  dire,  du  haut  de  la  chaire, 
aux  habitants  d'Antabolis  (  Pentapolis)  :  a  Voilà  un 
traité  dont  on  remplira  à  leur  égard  toutes  les  con- 
ditions. » 

La  ville  de  Barca  est  située  dans  un  désert  *. 
Comme  le  sol  et  les  maisons  sont  d'une  couleur 
rouge,  les  vêtements  des  habitants  et  des  personnes 
qui  s'y  rendent  pour  afïaires  y  prennent  une  teinte 
rougeâtre.  A  6  milles  de  là  se  trouve  le  pays  des 
montagnes.  L'abondance  règne  dans  cette  ville  et 
toutes  les  denrées  sont  à  bas  prix.  Les  troupeaux 
prospèrent  et  multiplient  dans  les  pâturages  des  en- 
virons; aussi  les  habitants  de  Misr  «  le  Caire  »  tirent 
de  ce  pays  la  plus  grande  partie  des  bestiaux  qui 
servent  à  leur  consommation.  De  Barca  on  exporte 
à  Misr  de  la  laine ,  du  miel  et  du  goudron ,  matière 
qui  se  prépare  dans  une  localité  de  ce  pays  nommée 
Magga.  Ce  bourg  est  situé  au  sommet  d'une  mon- 

*  On  pourrait  aussi  traduire  :  «  Qu'ils  aimaient  le  plus.  » 

-  Savant  traditionnistc  et  natif  d'Egypte.  Il  mourut  en  l'an  175 
{791  deJ.C). 

''  Tribu  berbère  dont  une  partie  habitait  la  Cyrénaïque.  Ce  sont 
les  Lebathcii  de  Procope  et  les  Langouaten  de  Corippus.  Ibn-Khai- 
doun  consacre  un  chapitre  de  son  Histoire  des  Berhers  à  la  tribu  de 
Louata  (voy.  la  traduction  de  son  ouvrage,  t.  I,  p.  aSi  ). 

*  C'est-à-dire,  une  contrée  inhabitée. 
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tagne  tellement  escarpée  qu'un  cavalier  ne  saurait 
y  arriver  en  aucune  saison.  On  y  trouve  beaucoup 
de  noix,  d'oranges,  de  coings  et  d'autres  fruits.  Une 
forêt  d'ârâr  ^  commence  auprès  de  cet  endroit  et 
s'étend  à  une  grande  distance.  La  ville  de  Barca  pos- 
sède le  tombeau  de  Rovvéifà  [Ibn-Thabet]  ^,  l'un  des 
compagnons  du  Prophète.  Dans  les  alentours  on 
rencontre  plusieurs  tribus  dont  les  unes  appartien- 
nent à  la  race  des  Louata  et  les  autres  à  celle  des 
Afarec'.  La  route  qui  mène  de  Barca  en  Ifrîkiya  tra- 
verse le  Ouadi-Mesous  ,  vallée  où  l'on  rencontre  plu- 
sieurs voûtes  et  des  citernes  ruinées,  au  nombre, 
dit-on,  de  trois  cent  soixante.  Il  y  a  aussi  quelques 
jardins.  Dans  celte  vallée  on  trouve  le  torba  «  terre  » 
qui  sert  à  faire  fermenter  le  miel  *. 

'  Arar,  le  thaya  articulata,  arbre  très-commun  clans  les  montagnes 
de  l'Afrique  septentrionale. 

*  Roweifa  ibn  Thabet  fut  nommé  gouverneur  de  Tripoli  en 
l'andô  (666-667  de  J.  C.) 

'  Les  mots  Afarec  eiAfareca  «  Africains  1  servaient  à  designer  les 
populations  indigènes  de  la  Pcntapole  et  de  la  Byzacène  qui  avaient 
subi  l'influence  de  la  civilisation  romaine. 

*  Ibn-el-Beithar  parle  de  cette  substance  dans  son  dictionnaire 
de  simples  et  de  minéraux.  Voici  la  traduction  de  son  article,  dont 
nous  avons  rêva  le  texte  sur  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
impériale  : 

«  Djouz  djondem,  mot  persan  que  l'on  prononce  aussi  guevzguen- 
dum  [  nux  tritici),  désigne  la  substance  nommée  chahem-el-ard 
*  graisse  de  la  terre».  A  Racca  (ville  de  la  Mésopotamie)  on  l'appelle 
hherou-'l-hamam  (ilente  de  pigeon».  Les  habitants  de  l'Andalousie 
orientale  la  nomment  torba-t-el-asel  «la  terre  du  miel».  —  Selon  Is- 
hac  ibn  Amran  c'est  une  terre  (  torba)  composée  de  grains  semblables 
à  des  poischiches  et  d'une  coideur  blanche  tirant  sur  le  jaune.  C'est 
avec  elle  qu'on  fait  fermenter  le  miel.  On  la  nomme  et-torba  tla 
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Adjedabïya,  grande  ville  située  dans  un  désert 
dont  le  sol  est  en  pierre  dure ,  possède  quelques  puits 
taillés  dans  le  roc  et  fournissant  de  l'eau  de  bonne 
qualité.  H  y  a,  de  plus,  une  source  d'eau  douce.  Les 
jardins  d'Adjedabiya  sont  petits  et  les  dattiers  peu 
nombreux;  toutes  les  autres  espèces  d'arbres  y  man- 

terre».  —  Ibn-Djoldjol  dit  :  le  (juevz  cjuendum,  ce  nom  est  persan, 
est  la  «  terre  du  mieî  »  ;  on  s'en  sert  en  été  pour  convertir  le  miel 
en  sirop  (ro6?», c'est  le  mot  français  rob).  Elle  nous  arrive  des  envi- 
rons du  Zab  de  Cairouan.  »  (Ibn-Djoldjol  veut  empêcher  ses  lecteurs 
de  confondre  le  Zab  de  l'Afrique ,  nommé  maintenant  le  Ziban,  avec 
l'une  ou  l'autre  des  rivières  nommées  Zab,  qui  se  jettent  dans  le 
Tigre.)  «Une  once  de  miel ,  traitée  avec  cette  substance,  forme  une 
livre  de  sirop.  Bue  sans  mélange,  elle  provoque  le  vomissement. 

—  Selon  Er-Razi  [Bhases),  ce  sirop  est  chaud  et  humide;  il  aug- 
mente la  sécrétion  séminale,  il  engraisse,  et  il  guérit  l'envie  de  man- 
ger de  l'argile  (lachlorose).  Selon  Ibn-Rezzin,  il  est  aphrodisiaque.  » 

—  On  lit  dans  le  Livre  des  Talismans  :  «  à  Racca ,  cette  terre  est  nom- 
mée ^fnte  de  pigeon,  et  à  Baghdad  djouz  djondom.  Si  l'on  en  met  un 
quart  de  kildja  (environ  une  livre;  la  kildja  est  trois  livres  trois 
quarts)  dans  dix  livres  de  miel  et  que  l'on  y  verse  trente  livres  d'eau 
chaude,  on  n'aura  qu'à  secouer  très-doucement  ce  mélange  et  à 
boucher  le  vase  qui  le  renferme  pour  obtenir  presque  instantané- 
ment une  liqueur  bonne  à  boire.  Celle  des  Berbers  est  extrêmement 
forte.»  —  Selon  Ibn-Sîna  (Aviccnne),  cette  substance  a  une  vertu 
dépurative,  puisqu'elle  guérit  Y  impétigo,  éteint  l'inflammation  et 
arrête  les  flux  du  sang. 

M.  le  docteur  Sontheimer  parait  regarder  la  torba  comme  une  ex- 
crétion du  garcinia  mangostana.  Il  est  vrai  que  l.es  diverses  espèces 
de  cet  arbre  fournissent  un  suc  jaune  et  visqueux,  qui  devient  con- 
cret; mais ,  jusqu'à  présent ,  aucune  d'elles  ne  se  trouve  dans  l'Afrique 
septentrionale.  La  torba  est  peut-être  une  espèce  de  manne. 

M.  de  Sacy  a  inséré  ce  passage  d'El-Bekri  dans  sa  Chrestomalhie 
arabe,  2°  édit.  t.  I,  p.  494.  Trompé  par  le  seul  manuscrit  qu'il  avait 
à  sa  disposition  et  qui  ne  porte  qu'un  très-petit  nombre  de  points 
diacritiques,  il  a  lu  el-berîa  ^^[  ala  campagne  déserte»  à  la  place 
^et-iorba  iùjjl. 

xii.  38 
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quent,  à  l'exception  de  l'arak  [cissus  arhorea).  Celle 
ville  renferme  un  djamé  de  beile  architecture,  qiii 
eut  pour  fondateur  Abou-'l-Cacem  ',  fds  d'Obeid- 
Allah,  et  dont  la  tour  octogone  est  d'un  Iravail  ad- 
mirable; elle  possède  aussi  des  bains,  des  caravan- 
sérails et  des  bazars  très-frëquentés.  Les  habitants 
vivent  dans  l'aisance;  ils  sont  presque  tous  des 
Coptes  ^  mais  on  trouve  parmi  eux  quelques  fa- 
milles de  vrais  Louata.  Cette  ville  a  un  port  de  mer 
nommé  El-Mahour,  qui  en  est  à  une  distance  de 
I  8  milles;  elle  possède  aussi  trois  châteaux'.  A  Adje- 
dabiya  les  toits  des  maisons  ne  se  font  pas  avec  du 
bois;  on  les  construit  avec  des  briques  et  en  forme 
de  voûtes,  afin  qu'ils  puissent  résister  aux  vents,  qui 
régnent  toujours  dans  cette  localité.  Toutes  lés  den- 
rées y  sont  à  bas  prix  et  les  dattes  s'y  trouvent  en 
abondance;  diverses  espèces  de  ce  fruit  y  arrivent 
d'Aoudjela. 

SoRT*^,  grande  ville  située  sur  le  bord  de  la  mer 

'  Abou-'l-Gacem  el-Caïm,  second  souverain  de  la.  dynastie  fate- 
mide,  régna  depuis  l'an  332  (gSA)  jusqu'à  l'an  33/j  {946)-  (Voy.  sur 
les  premiers  khalifes  fatemides  ou  obéiditps.la  traduction  deV His- 
toire des  Berbers  d'Ebn-Kbaldoun ,  t.  II ,  p.  5o6  et  suiv.) 

*  Les  manuscrits  A,  M  et  P  portent  Anbat  (des  Nabatéens);  le 
manuscrit  E  fournit  la  leçon  Achat,  qui  est  celle  du  texte  imprimé. 

'  S'il  était  permis  de  cbanger  un  pronom  dans  le  texte  arabe, 
afin  de  convertir  le  mot  leha  «à  elle»  en  leho  «à  lui»,  on  donnerait 
une  meilleure  construction  à  la  phrase ,  dont  la  fin  se  traduirait 
alors  de  cette  manière  :  de  18  milles  et  qui  possède  trois  châteaux.  — 
La  ville  d'Âdjedabiya  estmaintenant  ruinée;  le  nom  de  son  port  est 
tout  à  fait  oublié. 

''  Sort  ou  Sirt,  située  dans  le  fond  de  la  grande  Syrte,  à  moitié 
chemin  deMesrata  à  Ben-Ghazi  (l'ancienne  B^r^nicc),  porte  main- 
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€t  entourée  d'une  muraille  de  briques,  renferme  un 
djamê,  un  bain  et  quelques  bazars.  Elle  a  trois  portes 
dont  l'une  regarde  le  midi,  l'autre  le  nord,  la  troi- 
sième, qui  est  petite,  donne  sur  la  mer.  Cette  ville 
n'a  point  de  faubourgs,  mais  elle  possède  des  dat- 
tiers, des  jardins,  des  puits  d'eau  douce  et  un  grand 
nombre  de  citernes.  Les  animaux  que  l'on  tue  pour 
la  consommation  des  habitants  sont  principalement 
des  chèvres;  la  chair  en  est  très-bonne;  sur  toute  la 
route  de  l'Egypte  on  n'en  mange  pas  de  meilleure.  Les 
gens  de  Sort  sont  les  êtres  les  plus  ignobles  que 
Dieu  ait  créés,  et  les  plus  détestables  dans  leurs 
transactions  commerciales  :  ils  ne  vendent  ni  n'achè- 
tent qu'au  tarif  fixé  entre  eux.  Si  un  navire  chargé 
d'huile  vient  y  aborder  et  qu'ils  aient  le  plus  grand 
besoin  de  cette  denrée,  ils  prennent  des  outres 
vides,  qu'ils  enflent  et  dont  ils  ferment  les  orifices 
en  les  serrant  avec  des  cordes;  puis  ils  les  arrangent 
dans  leurs  boutiques  et  dans  les  cours  de  leurs  mai- 
sons, afin  de  faire  accroire  à  l'équipage  que  l'huile 
est  très-abondante  chez  eux  et  ne  trouve  point  d'ache- 
teurs. On  a  beau  attendre,  jamais  on  ne  peut  rien 
leur  vendre,  à  moins  de  subir  les  conditions  qu'ils 
imposent  ^  On  désigne  ordinairement  les  gens  de 
Sort  par  le  sobriquet  d' Ahid-Kirilla  «  les  serviteurs  de 

tenant  le  nom  de  Medîna-t-es-Soltan,  (Délia  Cella,  Barth.)  —  On 
donne  le  nom  de  Sirt  à  tout  le  littoral  de  la  grande  Syrte ,  dont  la 
partie  orientale  est  nommée  maintenant  Djoun  el-Kibrit  «  le  golfe  du 
soufre». 

^  Il  en  était  de  même  à  Rome,  du  temps  de  Plaute  :  Omneis  cou- 
pacto  rem  agunt  quasi  in  Velabro  olcarii  [Capt.  43  3). 

«8. 


428  OCTOBRE-NOVEMBRE  1858. 

Kfrîlla  »  *,  ce  qui  leur  déplaît  beaucoup.  Un  poète  fit 

contre  eux  une  satire  dans  laquelle  il  s'exprima  ainsi  : 

Les  Abîd-Kirilla  sont,  en  aflaires,  les  hommes  les  plus 
durs,  et  en  conduite,  le»  êtres  les  plus  vils. 

Puisse  le  Seigneur  refuser  sa  miséricorde  aux  habitants 
de  Sort,  et  ne  jamais  les  abreuver  d'une  eau  douce  et  lim- 
pide! 

Un  autre  poète  a  dit  sur  le  même  sujet  : 

ViUe  de  Sort!  puissent  tous  les  cœurs  vous  détester!  (Ha- 
bitants de  Sort!)  pour  vous  louer  ma  langue  sera  toujours 
muette. 

'  ■  Kirilla  est  le  nom  d'un  petit  oiseau  aquatique  dont  la  voracité 
et  la  méfiance  sont  passées  en  proverbe.  11  est  toujours  à  planer  en 
Tair,  où  il  se  tient  penché  de  côté,  comme  les  milans;  d'un  œil  il 
regarde  l'eau ,  et  s'il  y  voit  un  poisson ,  il  s'élance  dessus  comme  une 
flèche;  il  a  l'autre  œil  tourné  vers  le  ciel ,  et,  s'il  aperçoit  un  oiseau 
de  proie,  il  s'envole  vers  la  terre.  Un  faiseur  de  rimes  disait  h  ce 
sujet  :  Sois  méfiant  comme  le  kirilla;  s'il  voit  du  bon,  il  s'abat  dessus  : 
s'il  voit  du  danger,  il  s'enfuit.  Un  grammairien  et  philologue  arabe 
déclare  que  le  mot  kirilla  était  le  sobriquet  d'un  homme  très-pol- 
tron et  très-goiuiuand ,  et,  pour  justifier  son  opinion,  il  cite  les  vers 
suivants , 


Tu  m'as  mdoyé  et  repoussé —  pour  ne  pas  m'offrir  la  bienvenue. 
Tu  m'as  refusé  l'hospitalité  —  en  voyant  que  j'étais  devenu  pauvre. 
Il  me  semble  que  tu  as  voulu  imiter  —  la  conduite  d'£l-KiriUa.  » 

Un  personnage  aussi  peu  digne  de  respect  était  bien  le  patron 
qui  convenait  aux  habitants  de  Sort.  (  Voy.  Scbultens,  Meidaniipro- 
verbia  arabica,  p.  i66.  Je  ne  cite  pas  le  Camous,  dont  le  texte  est 
altéré  en  cet  endroit  :  pour  U  j  il  faut  lire  U^  w».  ) 
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Vous  vous  êtes  revêtus  de  voire  ignominie,  et  rien  dans 
voire  aspect  ni  dans  voire  habillement  ne  saurait  plaire. 

Économes  de  traits  de  générosité,  vous  êtes  prodigues  de 
turpitudes  et  d'infamies! 

Us  parlent  une  espèce  de  jargon  qui  n'est  ni  arabe, 
ni  persan,  ni  berber,  ni  copte;  personne  ne  peut 
les  comprendre  excepté  eux-mêmes.  Leur  caractère 
est  tout  à  fait  l'opposé  de  celui  des  habitants  de  Tri- 
poli, qui  sont  les  plus  aimables  des  hommes  dans 
leurs  rapports  sociaux,  les  plus  honorables  dans  leurs 
transactions  commerciales  et  les  plus  polis  envers  les 
étrangers. 

De  Sort  à  Tripoli  on  compte  dix  journées  de 
marche;  de  Sort  à  Adjedabiya,  six  journées,  et 
d'Adjedabiya  à  Barca,  six  journées. 

Atrabolos  «  Tripoli  ».  On  dit  que  le  nom  de  cette 
ville  signifie  en  langue  étrangère,  en  grec,  trois 
villes.  Les  anciens  Grecs  la  nommaient  Tarholîta ,  ce 
qui,  dans  leur  langue,  signifie  aussi  trois  villes;  tar 
veut  dire  trois,  et  holita,  ville.  L'on  rapporte  qu'elle 
eut  pour  fondatem*  l'empereur  Sévère  [Icliefaros  Cai- 
sar).  Elle  se  nomme  aussi  Medina-t-Anas^. 

^  Anas  (en  caractères  arabes  /j"Ul)  est  la  leçon  offerte  par  les 
manuscrits  M  el  P.  Le  manuscrit  E  porte  ,  *«LjÎ  (aïas), qui  est  proba- 
blement la  bonne  leçon ,  parce  qu'elle  représente  à  peu  près  le  mot 
Éwas, génitif  J'Èwa, l'ancien  nom  de  la  ville.  Vers  le  commencement 
du  m'  siècle  de  notre  ère  la  province  de  Tripoli  reçut  le  nom 
qu'elle  porte  encore  maintenant;  elle  renfermait  alors  trois  grandes 
villes  :  Leptis  ma(jna  «Lebda»,  Sahratha  «Sabra»  et  Oca  «Tripoli». 
Pour  se  rendre  raison  de  l'emploi  de  la  forme  génitive  aïas,  on  se 
rappellera  qu'en  latin  beaucoup  de  noms  de  villes  se  mettaient  à 
l'un  des  cas  obliques ,  quand  ils  servaient  de  réponse  à  la  question 
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Tripoli,  ville  située  sur  le  bord  de  la  mer,  esl 
entourée  d'une  muraille  de  pierre  solidement  bâtie. 
Elle  renferme  un  djamê  de  belle  architecture ,  des  ba- 
zars très-fréquentés  et  un  grand  nombre  d'excellents 
bains.  On  y  voit  aussi  une  mosquée  appelée  la  Mos- 
quée d'Es-Chiâb,  qui  attire  beaucoup  de  visiteurs. 
Aux  environs  de  la  ville  on  voit  des  Coptes ^  habil- 
lés '  comme  les  Berbers,  mais  parlant  la  langue 
copte*.  Leurs  villages  se  trouvent  à  l'est  et  à  l'ouest 
de  Tripoli,  sur  une  longueur  de  trois  journées,  jus- 
qu'au lieu  nommé  Beni-'S-Saberi  *.  Du  côté  du  midi 
les  établissements  coptes  se  rencontrent  pendant 
deux  journées  de  marche,  jusqu'à  la  limite  du  terri- 
toire appartenant  aux  Hoouara.  On  remarque  à  Tri- 
poli un  grand  nombre  do  ribats  ^,  habités  par  les 

oh.  C'est  ainsi  qu'en  Afrique  le  nom  de  Carthago  t  Carthage  »  et  en 
Espagne  celui  de  Carthago  nova  ^Carthagène)  sont  devenus  Cartha- 
djèné  ou  Carthadjena. 

'  Ici  les  manuscrits  A,  M  et  P  portent  Aiibat  a  Nabatéens»  ;  celui 
de  l'Escurial  donne  la  leçon  qui  se  trouve  dans  le  texte  imprimé. 

^   Lisez  (jx  à  la  place  de  ^ji,  dans  le  texte  arabe. 

'  En  arabe  EZ-Cottija,  leçon  dé  tous  les  manuscrits.  Elle  justifie 
complètement  la  leçon  Achat  dans  les  passages  auxquels  se  rappor- 
tent la  note  i  de  celte  page  et  la  note  2  de  la  page  426. 

^  Var.  BeniSatneri,  P.  Il  a  fallu  traduire  ce  passage  servilement 
et  presque  mot  à  mot,  afin  de  montrer  ce  qu  il  y  a  de  vague  et  d'in- 
certain dans  le  texte  arabe. 

Ribat,  petit  fort  bâti  sur  la  frontière  du  territoire  islamique 
et  renfermant  une  garnison  composée  de  volontaires.  Les  musul- 
mans qui  désiraient  mériter  les  grâces  spécialement  réservées  pour 
les  fidèles  qui  prenaient  part  à  la  guerre  sainte  pouvaient  obtenir  ce 
bonheur  en  allant  passer  quelques  mois  dans  une  ribat.  Là,  pen- 
dant les  intervalles  du  service  militaire ,  ils  se  livraient  aux  pratiques 
de  la  dévotion.  Plusieurs  de  ces  établissements  finirent  par  devenir 
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gens  qui  se  iivrent  à  la  dévotion.  Le  plus  fréquenté 
et  le  plus  renommé  de  ces  édifices  est  la  mosquée 
d'Es-Ghiâb.  Le  port  de  la  ville  est  abrité  contre  pres- 
que tous  les  vents. 

[De  Maghmedas  à  Cosour-Hassan,  une  journée^; 
de  Sort  d  Maghmedas,  une  journée^;  de  Cosour-Has- 

de  simples  couveuts  où  les  dévots  se  retiraient  afin  d'éviter  les  tracas 
du  monde  et  de  se  livrer  à  la  prière.  D'autres  conservèrent  leur  des- 
tination militaire,  mais,  avec  le  temps,  ils  devinrent  de  véritables 
repaires  de  débauchés  et  de  malfaiteurs.  Dans  les  premiers  siècles 
de  l'islamisme,  une  ligne  de  ribats  couvrait  les  frontières  de  l'em- 
pire, depuis  l'océan  Atlantique  jusqu'à  l'Indus.  On  les  nommait  ri- 
bats, parce  qu'ils  servaient  à  lier  ensemble  [rabat)  et  à  conserver  les 
territoires  les  plus  exposés  aux  attaques  des  infidèles.  Les  personnes 
qui  s'attachaient  à  un  ribat  prenaient  le  titre  de  morabet,  mot  dont 
les  Européens  ont  fait  marabout  et  qu'ils  emploient  pour  désigner 
non-seulement  un  homme  religieux,  un  anachorète,  mais  aussi  sou 
tombeau.  Les  Almoravides,  en  arabe  El-Morabetîn ,  avaient  pris  ce 
nom ,  parce  qu'ils  formaient  un  ordre  religieux  et  que  les  initiés 
étaient  affiliés  à  leur  ribat.  Aussi,  chez  eux,  fexpression  s'attacher  au 
ribat,  au  rabeta,  signifiait  devenir  membre  du  corps  des  Almoravides. 

'■  Tout  ce  passage  mis  entre  ^eux  parenthèses  ne  se  trouve  que 
dans  le  manuscrit  E.  Bien  qu'il  n'occupe  pas  dans  le  texte  la  place 
où  il  devrait  se  trouver,  on  ne  peut  guère  croire  que  ce  soit  l'ouvrage 
d'un  interpolateur  ;  au  style  et  à  la  rédaction  on  reconnaît  la  touche 
d'El-lîekri.  —  Cosour-Hacen  est  placé  par  l'Idrîci  à  70  milles  de 
Sort,  sur  la  route  qui  part  de  celte  dernière  ville  et  traverse  finté- 
rieur  du  pays  jusqu'à  Tripoli. 

'^  Dans  les  manuscrits  d'Ibn-Abd-el-Hakem,  on  lit  Mâyhmedas. 
(Voy.  Ilist.  des  Berbcrs  d'Ibn-Kbaldoun,  t.  I,  p.  Sog.)  L'auteur  du 
dictionnaire  géographique  arabe  intitulé  Mcrased  cl-IttUâ  écrit  ce 
nom  Mâmerach;  mais  ses  indications  ne  sont  pas  toujours  exactes. 
L'Idrîci  place  Mayhdach  sur  le  bord  de  la  mer,  à  unejournée  et  de- 
mie est  de  Sort  (traduction,  t.  I,  p.  290).  Si  M.  Barth  n'avait  pas 
identifié  Sort  avec  fancienne  Charax,  et  Zafran  (qui  est  à  unejournée 
ouest  de  Sort)  avec  Macomades ,  on  aurait  pu  faire  un  rapprochement 
entre  ce  derilier  nom  et  celui  de  Ma<jhmedas  [y oy.  JVandcrungen,  1. 1, 
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San  on  se  rend  à  Er-Racueda«  la  bien  placée  » ,  puits 
d'eau  saumâtre,  qui  recul  ce  nom  de  Hassan  ibn  cn- 
Noman^  Voilà  ce  que  l'on  rencontre  lorsqu'on  se  di- 
rige de  l'Egypte  vers  le  Maghreb.  Macjhmcdas  est  une 
idole  ^  dressée  sur  le  rivage  de  la  mer  et  entourée 
de  plusieurs  autres  idoles.  Là  se  trouve  un  château 
bâti  par  El-Aarabi,  officier  qui  commandait  à  Sort 
au  nom  des  Beni-Obeid-Allah  [les  Fatcmides].  Ce 
fiit  à  Maghmedas  qu'Abou-'l-AhouèsAmr  cl-Eidjli 
livra  bataille'  à  Abou-'l-Khattab  Abd  el-Aala  ibn  es- 
Sameh,  chef  de  la  secte  des  Ibadites*.  La  rencontre 
eut  lieu  près  de  la  mer;  Abou-'l-Ahouès  y  perdit 
beaucoup  de  monde ,  essuya  une  défaite  et  s'enfuit  en 
Egypte.  Le  vainqueur  s'empara  du  camp  ennemi  et 
reprit  le  chemin  de  Tripoli.  Ceci  eut  lieu  en  l'an  i  Zia 
(759-760  de  J.  C).  Quand  Zoheir  ibn  Caïs  fut  tué 
à  Barca^,  [le  khalife]  Abd  el-Mélek  ibn  Merouan 
confia  le  gouvernement  de  l'Ifrîkiya  à  Hassan  ibn 
en-Noman  el-Ghassani.  Cet  officier  se  rendit  à  sa 
destination  dans  le  mois  de  moharrem  68  (juillet- 

p.  376). L'identité  serait  parfaitement  certaine,  si  Ton  rejetait  Tin- 
dication  de  i'Idrîci. 

'  Gouverneur  de  l'Ifrîkiya  vers  i'an  70  de  l'hégire.  (V oy.  Hist. 
des  Berbcrs,t.  I.) 

^  En  arabe  sanem,  mot  qui  signifie  aussi  piédestal,  colonne ,  sÛle. 
«A  une  heure  de  distance  deZaffran  (le  Safran  de  Barth),  à  l'est,  on 
aperçoit  une  colonne  assez  haute  et  de  forme  carrée.  Elle  est  placée 
sur  un  socle  de  grès  dont  les  inscriptions  sur  les  quatre  faces  ne  sont 
malheureusement  plus  lisibles.  »  (  Délia  Cella  apud  Ri  lier,  trad.  franc, 
l.  m, p.  220.) 

^  Voy.  Hist.  des  Berbers,  traduction,  t,  I,  p.  374. 

*  Ibid.  t,  I,  p.  2o4. 

5  Ibid.  t.  I,  p.  338. 
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août  687)  ^  Il  eut  une  rencontre  dans  le  territoire 
de  Gabes  avec  l'armée  de  la  Kahena^,  dont  lavant- 
garde  était  commandée  par  un  des  anciens  géné- 
raux de  Koceila  ibn  Lemezm  '.  Le  combat  fut  très- 
acbarné  ;  le  chef  de  la  cavalerie  de  Hassan  perdit  la 
vie,  et  Hassan  lui-même  prit  la  fuite.  Ses  compa- 
gnons le  suivirent  et  ils  s'arrêtèrent  tous  à  l'abreu- 
voir que  l'on  connaît  maintenant  sous  le  nom  de 
Cosodr-Hassan  «  les  châteaux  de  Hassan  »  et  qui  est 
situé  sur  la  route  de  l'Egypte.  La  plupart  de  ses 
troupes  moururent  sur  le  champ  de  bataille.  Quatre- 
vingts  prisonniers,  tombés  entre  les  mains  de  la  Ka- 
hena ,  se  virent  traités  avec  bonté  :  tous  furent  mis 
en  liberté,  à  l'exception  de  Yezîd  fds  de  Khaled  el- 
Caïci*.  Lorsqu'ils  revinrent  auprès  de  Hassan  et  qu'ils 
lui  racontèrent  ce  qui  était  arrivé  à  Yezîd,  il  en 
éprouva  une  vive  satisfaction.  Il  écrivit  alors  à  Abd 
el-Mélek  [le  khalife] ,  pour  l'informer  de  l'échec  que 
la  Kahena  lui  avait  fait  éprouver,  et  pour  lui  de- 
mander l'envoi  d'un  corps  de  secours.  Dans  sa  ré- 
ponse ,  Abd  el-Mélek  lui  ordonna  de  rester  dans  l'en- 
droit où  il  se  trouvait.  Ce  fut  alors  que  Hassan  y  bâtit 
les  deux  châteaux  dont  on  voit  encore  les  ruines. 


*  En  l'an  7^,  selon  Ibn-el-Athîr;  en  76  ou  77,  d'après  les  indi- 
cations d'Ibn-Abd-el-Hakem  ;  en  78 ,  selon  l'auteur  du  Baîan.  La  chro- 
nologie du  premier  siècle  de  l'islamisme,  en  ce  qui  regarde  l'Afrique 
et  l'Espagne,  n'est  nullement  certaine. 

^  Hist.  des  Berb.  1. 1,  passim;  t.  III,  p.  192  et  suiv. 

'  Ibid.  passim. 

^  Selon  Ibn-Khaldoun  et  En-Noweiri,  ce  personnage  se  nommait 
Kbaled ,  fils  de  Yezîd. 
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Dans  le  voisinage  se  trouvent  un  grand  nombre  de 
jardins  et  deux  puits  qui  fournissent,  en  petite  quan- 
tité, une  eau  sauniàtre. 

El-Gasr  el-Abiad  «  le  château  blanc  »,  maintenant 
ruiné ,  est  la  station  la  plus  proche  de  Kharaïb  Abi- 
Halima  ^  ;  il  est  situé  sur  le  haut  de  I'Acaba.  Dans  le 
voisinage,  on  remarque  une  citerne  ruinée.  Mo- 
hanmicd  '^  rapporte  qu'on  avait  entendu  d'un  natif 
d'Alexandrie  la  tradition  suivante  :  l'apôtre  de  Dieu 
a  dit  :  «  Celui  dont  les  péchés  sont  nombreux  doit 
placer  la  Libye  derrière  lui  '.  »  Le  même  Mohammed 
ajoute  qiiEl-Casr el-Abiad  marque  l'extrême  limite 
du  territoire  des  Louata.  Au  pied  de  la  montée  de 
l'AcABA  habitent  les  Mczata.] 

Tripoli  est  une  ville  où  les  fruits  et  les  vivres  se 
trouvent  en  grande  abondance.  On  voit  quelques 
beaux  jardins  à  l'est  de  la  ville,  qui  touche  aussi  à 
une  vaste  sibkha'^,  d'où  l'on  extrait  beaucoup  de  sel. 
Dans  l'intérieur  de  la  ville  est  le  Bir-Ahi-'l-Kenoud 
«  le  puits  d'Abou-'l-Kenoud  » ,  qui  a  fourni  aux  Tri- 
politains  un  terme  de  reproclie,  puisque  ses  eaux, 
à  ce  qu'ils  prétendent,  affaiblissent  la  raison  de 
celui  qui  en  boit.  Quand  un  homme  se  conduit 
d'une  manière  inconvenante,  ils  lui  disent  :  «  On  ne 

'   Voy.  ci-devant,  p,  42  1. 

-  Voy.  ci-devant,  p.  420,  noie  4. 

'  C'est-à-dire  il  doit  traverser  ia  Libye,  passer  en  Ifrîkiya  et  corn 
battre  les  infidèles,  afin  d'obtenir  le  pardon  de  ses  pécbés. 

■*  Sibkha,  lac  renfermant  de  l'eau  salée;  lac  desséché  dont  le 
fond  est  couvert  d'une  couche  de  sel;  fondrières  cachées  sous  une 
croûte  de  sel  et  de  sable. 
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doit  pas  vous  blâmer,  car  vous  avez  bu  au  puits 
d'Abou-'l-Kenoud.  »  Le  puits  nommé  Bm  el-Cobba 
«  le  puits  de  la  Coupole  »  est  celui  qui  donne  la  meil- 
leure eau. 

Le  récit  que  nous  allons  donner  provient  d'El- 
Leith  ibn  Saad  :  «  Amr,  fils  d'El-Âci ,  marcha  contre 
Tripoli  en  l'an  28(6/1 3- 644  deJ.  G.)  et,  s'étant  ar- 
rêté auprès  de  la  coupole  située  sur  la  hauteur,  à 
l'est  de  la  ville,  il  bloqua  la  place  pendant  un  mois, 
sans  y  faire  la  moindre  impression.  Un  individu  de 
la  tribu  (arabe)  de  Modledj  sortit  alors  du  camp  avec 
sept  autres  pour  aller  à  la  chasse.  Ils  passèrent  dans  la 
campagne ,  à  l'occident  de  la  ville ,  et  ils  y  trouvèrent 
la  chaleur  si  forte  qu'en  revenant  ils  suivirent  le  ri- 
vage de  la  mer.  La  muraille  de  Tripoli  aboutissait  à 
la  mer,  sans  qu'il  y  eiit  un  mur  de  séparation  entre 
la  mer  et  la  ville,  et  les  navires  entraient  dans  le 
port  jusqu'aux  maisons.  Le  Modledjide  et  ses  com- 
pagnons ,  s'étant  aperçus  que  la  mer  avait  baissé  au 
point  de  laisser  à  sec  un  espace  de  terrain  à  côté  de 
la  ville,  passèrent  par  ce  sentier  jusqu'à  l'église  et  se 
mirent  à  pousser  le  cri  d'AUahou  akbar  «  Dieu  est  très- 
grand.  »  Il  ne  resta  plus  alors  aux  Roum  qu'à  se  ré- 
fugier dans  leurs  navires.  Amr,  ayant  fait  avancer 
ses  troupes,  pénétra  dans  la  place  et  força  les  assiégés 
à  s'embarquer  avec  leurs  effets  les  plus  faciles  à  em- 
porter. Tout  ce  qui  resta  dans  la  ville  devint  la  proie 
du  vainqueur.  » 

Le  mur  qui  couvre  Tripoli  du  côté  de  la  mer  fut 
construit  par  Herlhcma  ibn  Aïen ,  à  l'époque  où  il 
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était  gouverneur  de  Cairouan  (179  de  i'hégire,  = 
795-796  de  J.  C). 

Dans  les  dépendances  de  Tripoli  se  trouve  une 
-plaine  appelée  Soobidjîn  ^  qui  [étant  ensemencée] 
rend,  en  certaines  années,  cent  grains  pour  un;  de 
là  vient  un  dicton  des  Tripolitains  :  La  plaine  de 
Soubidjîn  produit  en  une  année  [de  qaoi  suffire]  pour 
plusieurs  années. 

Djebel-Nefouça  «  la  montagne  des  Nefouça  »  est  à 
trois  journées  de  Tripoli  et  à  six  de  Cairouan.  Sa 
longueur,  de  l'orienta  l'occident,  est  de  six  journées. 
A  côté  des  Nefouça  habitent  les  Beni-Zcmmour, 
tribu  qui  possède  un  château  nommé  Tîract  *.  Cette 
place  est  très-forte  et  peut  être  regardée  comme 
imprenable.  Après  avoir  passé  Tîract  on  trouve  les 
Beni-Tedermît  *,  tribu  qui  possède  trois  châteaux. 
Au  milieu  [du  territoire  occupé  par]  ces  peuplades 
s'élève  une  grande  ville  nommée  Djaddou  *,  qui  ren- 
ferme des  bazars  et  une  nombreuse  population  de 
juifs.  Au  rapport  de  Mohammed  ibnYouçouf,CiiEROUs 
est  la  métropole  de  tons  les  bourgs  de  la  montagne 
des  Nefouça.  C'est  une  belle  ville,  grande  et  très- 
peuplée.  La  majorité  des  habitants  appartient  à  la 

'  Cette  localité  est  encore  remarquable  par  sa  fertilité;  elle  est 
située  à  environ  36  lieues  au  sud  de  la  ville  de  Tripoli.  (Voy,  Barth , 
Travels  in  north  and  central  Africa,  vol.  I ,  p.  99 ,  1  o4  ,  et  Journal  asia- 
tique, 5*  série,  t,  V,  p.  i56.)  Elle  s'appelle  aujourd'hui  Soujedjîn. 

*  Variantes  :  Tîrc/t,  E;  Bîrect,  P. 
3  Var.  Bedermît,P;  Tcrdîmet,  E. 

*  Sur  la  carte  de  la  régence  de  Tripoli,  par  MM.  Prax  et  Renou, 
cette  ville  est  placée  à  91  milles  géographiques  au  sud-ouest  de 
Tripoli. 
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secte  ibadite  ^.  Il  n'y  a  point  de  djamê  dans  Chcrous 
ni  dans  les  bourgs  qui  l'entourent,  bourgs  dont  le 
nombre  dépasse  trois  cents,  tous  bien  peuplés.  Ces 
gens  n'ont  jamais  pu  s'accorder  sur  le  choix  d'un 
imam  cajjable  de  présider  à  la  prière  publique.  Che- 
rous  est  à  cinq  journées  de  Tripoli.  Le  château  de 
Lebda  ,  situé  entre  ces  deux  villes  ^,  est  de  construc- 
tion antique,  en  pierres  et  en  chaux.  Aux  environs 
sont  plusieurs  beaux  monuments  des  temps  anciens 
et  beaucoup  de  ruines.  Ce  château  a  pour  habitants 
une  troupe  d'environ  mille  cavaliers  arabes ,  qui  sont 
toujours  en  guerre  avec  les  tribus  berbères  du  voisi- 
nage. Celles-ci  pourraient  bien  mettre  sur  pied  vingt 
mille  combattants,  tant  cavaliers  que  fantassins,  et 
cependant  elles  se  laissent  dominer  par  les  Arabes. 
Au  centre  de  la  montagne  des  Nefouça  on  trouve  des 
dattiers ,  des  oliviers  et  des  arbres  fruitiers  en  quan- 
tité. Quand  on  convoque  les  tribus  des  alentours, 
on  peut  réunir  seize  mille  guerriers.  Amr  ibn  el-Aci 
soumit  les  Nefouça ,  qui  étaient  alors  des  chrétiens , 
et  il  ne  sortit  de  leur  pays  qu'après  avoir  reçu  d'Omar 
[le  khalife]  une  lettre  [de  rappel]. 

Pour  se  rendre  de  Nefouça  à  Zouîla  [du  Fezzan] 
l'on  se  dirige  d'abord  vers  la  ville  de  Djaddou  ;  de  là 
on  marche  à  travers  un  désert  et  au  milieu  des  sables 


'  Voyez  VHist.  des  Berbers,  t.  I,  p.  2o4 ,  note. 

^  Cette  indication,  si  elle  est  exacte,  montre  que  Cherous  était 
située  à  l'orient  du  mont  Nefouça  et  bien  loin  de  la  position  que  notre 
géographe  vient  de  lui  assigner.  On  sait  que  la  Lebda  tripolitaine 
est  l'ancienne  Leplis  magna. 
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pendant  trois  jours;  alors  on  arrive  à  Tîri\  endroit 
situé  sur  le  flanc  dune  montagne  et  renfermant 
beaucoup  de  puits  et  de  dattiers.  Après  avoir  gravi 
cette  montagne  on  entre  dans  un  désert  plat  et  uni, 
où  l'on  marche  pendant  quatre  jours  environ ,  sans 
trouver  de  l'eau.  Alors  on  s'arrête  auprès  d'un  puits 
nommé  AouDERF.  En  quittant  cette  localité  on  aborde 
les  hautes  montagnes  appelées  Targhîn,  où  l'on 
marche  pendant  trois  jours  avant  d'atteindre  Ta- 
MERMA,  ville  qui  possède  beaucoup  de  dattiers  et 
qui  a  pour  habitants  les  Beni-Guiidin  et  les  Fezana. 
Il  se  produit  chez  ces  peuples  un  fait  très-singulier. 
Si  un  homme  a  commis  un  vol ,  ils  tracent  un  écrit 
qu'ils  se  communiquent  les  uns  aux  autres;  dès  lors 
le  voleur  demeure  dans  une  agitation  continuelle, 
sans  trouver  du  repos,  jusqu'à  ce  qu'il  avoue  son 
crime  et  fasse  restitution  ;  pour  que  ses  soullrances 
prennent  lin ,  il  faut  que  cet  écrit  soit  effacé.  Parti 
de  cette  ville ,  on  met  deux  jours  pour  se  rendre  à 
Sebab  ^,  ville  qui  possède  beaucoup  de  dattiers,  aussi 
bien  que  la  précédente.  Les  habitants  cultivent  la 
plante  qui  fournit  la  teinture  appelée  ni/ «indigo  ». 
En  quittant  Sebab  on  entre  dans  un  désert  plat  et 
uni,  où  l'on  ne  voit  rien  qu'une  étendue  de  sable 
très-fin,  sans  auciu  mélange  de  gravier  ni  de  terre. 

'  Ou  Tira.  Par  l'addillon  d'un  point  à  la  troisième  lettre  de  ce 
nom  propre ,  on  obtient  un  mot  purement  berber  :  Tizi,  qui  signifie 
coteau;  en  effet,  notre  auteur  va  nous  apprendre  que  cet  endroit 
était  sur  le  flanc  d'une  montagne.  Sur  nos  cartes  on  ne  trouve  au- 
cune des  localités  qu'El-Bekri  place  entre  Djaddou  et  Zouîla. 

-  Var.  Senab,  E. 
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Dans  ces  lieux ,  un  os,  vu  de  loin ,  paraît  un  château , 
el  un  crottin  de  chameau  semble  être  un  homme. 
Une  journée  de  marche  conduit  de  ce  désert  à  Zouîla  , 
ville  sans  murailles,  située  au  milieu  du  désert  et 
grande^  comme  Adjedabiya.  C'est  là  que  commence 
le  pays  des  noirs.  Zouîla  renferme  un  djamê ,  un 
bain  et  plusieurs  bazars;  c'est  l'entrepôt  des  cara- 
vanes :  elles  s'y  rendent  de  tous  les  pays,  et  là  elles 
se  séparent  pour  aller  à  leurs  destinations  respec- 
tives. Cette  ville  possède  des  dattiers  et  un  terrain 
uni  qui  sert  à  la  culture  et  qui  s'arrose  par  le  moyen 
de  chameaux. 

Quand  Amr  ibn  el-Aci  eut  achevé  la  conquête 
de  Barca,  il  envoya  Ocba  ibn  Nafê  en  expédition. 
Cet  officier  marcha  jusqu'à  Zouîla  et  réduisit  au 
pouvoir  des  musulmans  toute  la  région  qui  s'étend 
entre  ces  deux  villes.  On  voit  à  Zouîla  le  tombeau 
du  poëte  Diêbil  ibn  Ali'lKhozaï  2;  à  ce  sujet  Bekr 
ibn  Hammad  dit  : 

A  Zouîla  la  mort  surprit  Diêbil  ;  sur  le  territoire  de  Barca 
elle  frappa  Ahmed  ibn  Rhasîb\ 

Kntre  Zouîla  et  Adjedabiya  il  y  a  quatorze  jour- 

'  La  Zouîla  du  Fezzan  a  maintenant  perdu  toute  son  importance; 
c'est  Morzoucy  en  langue  touarègue  Merzec,  qui  la  remplace  comme 
centre  de  commerce. 

-  Selon  Ibn-Khallikan  {Biographical  diclionary, traidml  en  anglais 
par  l'éditeur  et  traducteur  d'El-Bekri,  vol.  I,  p.  5io) ,  Diêbil  mourut 
à  Tîb,  ville  située  à  environ  54  lieues  sud-est  de  Baghdad. 

'  Ahmed  ibn  el-Khacîb ,  secrétaire  du  khalife  abbacide  El-Oua- 
thec,  fut  nommé  vizir  du  khalife  El-Montecer  en  l'an  2A8  (862). 
Les  poètes  ont  souvent  célébré  .sa  générosité. 
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nées  de  marche.  Les  habitants  de  Zouîla  emploient 
un  moyen  très-ingénieux  pour  la  garde  de  leur  ville. 
Celui  qui ,  à  tour  de  rôle ,  doit  faire  le  guet ,  prend 
une  bête  de  somme  et  lui  attache  sur  le  dos  un 
grand  faisceau  de  branches  de  dattier,  dont  il 
laisse  les  extrémités  traîner  sur  le  sol.  Il  fait  alors  le 
tour  de  la  place  avec  l'animal.  Au  lendemain,  de 
bonne  heure,  il  sort  avec  quelques  compagnons, 
montés  comme  lui  sur  des  chameaux  de  course  ^  et 
fait  encore  une  tournée  autour  de  la  ville.  S'ils  re- 
marquent alors  sur  le  sable  fempreinte  de  pas  [laissée 
par  quelqu'un  qui  serait]  sorti  de  la  ville,  ils  suivent 
ces  traces  et  ne  manquent  jamais  d'atteindre  le  fu- 
gitif; que  ce  soit  un  voleur,  ou  un  esclave  de  l'un 
ou  de  l'autre  sexe,  ou  bien  un  chameau.  Zouîla  est 
au  sud-ouest  de  Tripoli  ^.  C'est  de  Zouîla  qu'on  ex- 
porte les  esclaves  en  Ifrîkiya  et  aux  contrées  voisines. 
Les  achats  s'y  font  au  moyen  de  courtes  pièces 
d'étoffe  rouge. 

Au  delà  du  désert  de  Zouîla ,  et  à  quarante  journées 
de  cette  ville,  est  situé  le  pays  des  Kanem*,  race  de 
nègres  idolâtres,  chez  qui  il  est  très-difficile  de  se 
rendre.  On  assure  qu'il  existe  dans  cette  contrée 
une  peuplade  descendue  de  quelques  Oméïades  qui 
s'y  réfugièrent  à  l'époque  où  leur  famille  fut  en  butte 

'  Littëralement  chameaux  de  selle.  En  touareg,  le  méhari  ou 
dromadaire  se  nomme  encore  amnis  en  triij ,  c'est-à-dire  «chameau 
de  selle.  » 

^  D'après  les  indications  de  nos  derniers  voyageurs,  Zouîla  est 
au  sud-sud-est  de  Tripoli. 

^  Immédiatement  au  nord-est  du  lac  Tsad. 
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aux  persécutions  des  Abbacides.  Ils  conservent  en- 
core l'habillement  et  les  usages  des  Arabes. 

Il  y  a  cinq  journées  de  marche  entre  Zouîla  et 
SEBHA^  grande  ville  qui  renferme  un  djamê  et  plu- 
sieurs bazars.  Entre  Sebha  et  Holl  ^  il  y  a  aussi  une 
distance  de  cinq  journées.  La  ville  de  Holl  contient 
une  nombreuse  population  ;  elle  possède  une  grande 
quantité  de  dattiers  et  plusieurs  sources  d'eau  vive. 
Dans  l'espace  d'une  journée  l'on  se  transporte  de 
Holl  à  OuEDDAN,  ville  qui  a  un  château  fort  et 
plusieurs  rues  qui  se  ferment  au  moyen  de  portes. 
Elle  est  composée  de  deux  quartiers  séparés  et  a 
pour  habitants  deux  tribus  arabes  :  l'une  sehmide  et 
l'autre  originaire  du  Hadramaut.  La  ville  des  Sehmides 
se  nomme  Dilbak  et  celle  des  Hadramites  Bousa'. 
Ils  n'ont  qu'un  seul  djamê ,  lequel  est  situé  entre  les 
deux  villes.  La  jalousie  et  l'inimitié  que  chacune  de 
ces  tribus  ressent  pour  l'autre  les  portent  très-souvent 
à  des  actes  de  violence  et  à  la  guerre.  Les  habitants 
de  Oueddan  ont  chez  eux  des  docteurs  de  la  loi ,  des 
hommes  habiles  dans  la  lecture  du  Coran  et  des 
poètes.  Les  dattes  font  leur  principale  nourriture; 
le  peu  de  grains  qu'ils  cultivent  devant  être  arrosés 
par  le  moyen  de  chameaux.  A  trois  journées  de 
Oueddan  est  situé  Tadjirfet  *,  ville  qui  renferme  un 

'  A  environ  22  lieues  au  nord  de  Morzouc. 

^  Ceci  est  peut-être  l'endroit  auquel  nos  cartes  donnent  le  nom 
de  Houn  et  qu'elles  placent  à  45  lieues  nord-noid-est  de  Sebha  et 
à  2  lieues  est-nord-est  de  Sokna. 

^  Variantes  :  Youci,  A;  Lous,  P.  —  ''  Dans  le  dictionnaire  géo- 
graphique intitiilé  Merasid  el-lttild,  ce  nom  est  écrit  Taddjerift. 
.111.  29 
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djamê  et  une  population  composée  de  natifs  de  Oued- 
dan.  On  y  trouve  des  dattes  en  grande  quantité  et 
surtout  l'espèce  nommée  el-berni.  De  cette  ville  on 
se  rend  à  Sort,  localité  située  à  douze  journées  de 
Zouila  et  à  douze  journées  de  la  ville  de  Oueddan. 
Occupant  une  position  intermédiaire  entre  ces  deux 
endroits,  elle  a  Zouîla  à  l'ouest  et  Oueddan  à  l'est. 
Nous  donnons  ceci  sur  l'autorité  de  Mohammed 
[  Ibn  -  el  - Ouerrac  ]  ^  D'après  l'itinéraire  que  nous 
venons  de  citer,  il  paraît  qu'il  y  a  quatorze  journées 
entre  Tadjirfet  et  Zouîla,  par  le  chemin  le  plus 
direct,  et  que  de  Tadjirfet  à  Fostat  il  y  a  vingt-neuf 
journées. 

Voici  une  autre  route  de  Zouîla  à  Tadjirfet  :  de 
Zouila  à  Temissa  *,  deux  journées.  Temissa  est  une 
grande  ville  renfermant  un  djumé  et  quelques  bazars. 
De  là  on  se  rend  à  Zelha^,  à  travers  un  désert,  où 
il  faut  marcher  pendant  huit  journées.  A  moitié 
chemin  on  trouve  un  lieu  de  station  appartenant 
aux  gens  de  Oueddan.  Zelha  est  une  ville  grande  et 
vaste;  elle  renferme  un  djamê  et  possède  beaucoup 
de  dattiers,  ainsi  qu'une  source  d'eau  peu  abondante. 
Les  habitants  appartiennent  à  la  tribu  [berbère]  des 

'  Les  indications  de  Mohammed  ibn  el-Ouerrac  sont  tout  à  fait 
busses  :  Oueddan  est  à  douze  journées  sml-ouest  de  Sort,  et  Zouîla 
à  58  lieues  sud  de  Oueddan. 

*  Tous  les  manuscrits  portent  ^jOuJ  [tocemma),  c'est-à-dire  elle 
est  nommée,  bévue  assez  naturelle  à  des  copistes  qui  avaient  sous  les 
yeux  le  nom  propre  ^*mr'  (  Temissa ) .  Cette  ville  a  été  visitée  par 
Hornemann  et  figure  sur  nos  cartes  modernes. 

^  Cette  vilte  est  située  au  nord-est  de  Temissa  et  porte,  sur  nos 
cartes,  le  nom  de  Zella. 
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Mezata.  De  Zelha  à  Fahs-Berkana  «  la  plaine  de  Ber- 
kana  »,  il  y  a  six  journées  de  marche.  De  ce  dernier 
endroit  l'on  se  rend  à  El-Faroudj,  château  ruiné, 
auprès  duquel  se  trouve  une  citerne.  Il  est  situé  au 
milieu  d'une  sibkha.  Entre  cette  localité  et  Sort  il 
y  a  cinq  journées,  et  de  là  à  la  ville  d'ADJEDABiYA 
une  journée^;  d'Adjedabiya  à  Casr-Zîdan  el-Feta 
«  le  château  de  Zîdan  le  page  »,  trois  journées;  de  là, 
en  quatre  journées,  on  parvient  à  Aoudjela,  ville 
très-peuplée,  qui  possède  beaucoup  de  dattiers. 
Aoudjela  est  le  nom  du  canton ,  celui  de  la  ville  est 
Arzakiya.  Le  territoire  d' Aoudjela  est  couvert  de 
villages,  de  dattiers  et  d'arbres,  dont  une  partie 
fournit  des  fruits.  La  ville  renferme  plusieurs  mosquées 
et  bazars.  De  là  à  Tadjirfet  il  y  a  quatre  journées 
de  marche.  Le  voyageur  qui  veut  se  rendre  de  Tri- 
poli à  Oueddan  traverse  le  pays  des  Hoouara  ,  en  se 
dirigeant  vers  le  sud.  Sur  cette  route  il  rencontre 
une  suite  de  camps,  des  tentes  de  poil,  habitées  par 
les  nomades,  des  tours  de  guet  et  des  lieux  de  sta- 
tion ;  puis  il  arrive  à  Casr-Ibn-Meimoun  «  le  château 
d'Ibn-Meimoun  ».  Toutes  ces  localités  font  partie  de 
la  province  de  Tripoli.  A  trois  journées  de  Casr-Ibn- 
Meimoun  on  rencontre  une  idole  de  pierre  dressée 
sur  une  colline  et  appelée  Guerza.  Jusqu'à  nos  jours 
les  tribus  berbères  des  environs  lui  offrent  des  sa- 
crifices; elles  lui  adressent  des  prières  pour  obtenir 
la  guérison  de  leurs  maladies  et  lui  attribuent  le 

'  H  y  en  a  six  :  voy.  ci-devanl,  page  ^lag,  et  toutes  nos  cartes 
modernes. 

29. 
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pouvoir  de  faire  accroître  leurs  richesses  •.  De  cette 

idole  à  OoEDDAN  il  y  a  trois  journées  de  marche. 

'  Nos  cartes  placent  Guerza  sur  une  rivière  du  même  nom,  à 
moitié  chemin  de  Tripoli  h  Oucddan.  Le  capitaine  W.  II.  Smyth  lui 
donne  So"  87'  de  latitude  nord.  Dans  une  lettre  adressée  par  co. 
marin  distingué  à  M.  le  baron  de  Zach  et  insérée  dans  la  Correspon 
dance  astronomique  de  1818,  p.  66,  on  lit  ce  passage  :  t  Étant  arriv 
À  Ghirza,  je  n'y  vis  que  quelques  maisons  de  construction  moderne. 
Pas  loin  de  là,  sur  la  pente  d'une  colline,  j'aperçus,  dans  un  ravin, 
quelques  tomheaux.  M'étant  approché,  je  vis  qu'ils  étaient  du  plus 
mauvais  goût.  Des  ornements ,  avec  des  colonnes  sans  proportion , 
avec  des  chapiteaux  extrêmement  lourds,  dans  lesquels  aucune  règle 
d'architecture  n'avait  été  observée.  Tout  l'entablement  était  sur- 
chargé de  figures  grossières  et  grotesques,  qui  représentaient  en 
bas-relief  des  guerriers,  des  chasseurs,  de»  chameaux  ,  des  chevaux 
et  autres  animaux  qui  .''taient  plutôt  raclés  que  sculptés  dans  la 
pierre.  L'espace  entre  la  base  et  la  corniche  était  rempli  d'arabesques 
les  plus  baroques.  L'oubli  de  toute  pudeur  était  remarquable  dans 
plusieurs  figures.  » 

Une  des  roates  qui  conduisent  du  Fezzan  à  Tripoli  passe  auprès 
de  ces  ruines.  Tous  les  voyageurs  venant  de  l'intérieur  les  regardent 
avec  étonnement.  Le  nom  de  Guerzn,  donné  à  une  idole  ou  stèle, 
fait  penser  à  ces  vers  de  Corippus  : 

lema  ferox  bis  ductor  est  Gunllquc  sacerdos. 

Huic  refcrunt  gentes  pater  est  quod  comiger  Ammon , 

Bucnla  terra  parens. 

(  JohaHmidt,  II ,  109  et  Mq.  ) 

Marmaridum  interea  noctumis  dedila  sacris 
Castra  fremunt ,  statuuntquc  aras  et  inania  pascunt 
Numina.  Producunt  pecudes  altaria  circum 
Et  fendant  miserum  rivis  per  prata  cruorem. 
Hi  mactant  Garzil,  ilii  tibi  comiger  Ammon. 

(  Johaimide,  VII ,  3oo  et  teq.  ) 

On  sait  que  les  sacrifices  dont  Corippus  parle  eurent  lieu  dans 
une  localité  située  à  quelques  journées  seulement  au  sud  de  Tripoli. 
Dans  le  musée  d'Alger  on  voit  un  hermès  ou  stèle ,  en  pierre  de  grès, 
qui  représente,  soit  le  comiger  Ammon,  soit  son  fils  Gurzil. 
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Amr  ibn  el-Aci ,  étant  occupé  à  faire  le  siège  de 
Tripoli,  ville  dont  il  s'empara  en  l'an  28  {6M-6àli 
de  J.  C),  envoya  (Bosr)  ibn  Artah  ^  à  Oueddan. 
Après  la  conquête  de  ce  pays ,  les  habitants ,  dit  Tbn- 
Abd-el-Hakem  ^,  rompirent  le  traité  qu'ils  avaient 
fait  et  refusèrent  de  payer  le  tribut  que  Bosr  leur 
avait  imposé.  En  l'an  d6  (666-667  de  J.  C),  Ocba 
ibn  Nafê  el-Fihri  [le  Coraïcbide]  partit  pour  le  Ma- 
ghreb, où  Moaouïa  ibn  Hodeidj  ^  l'avait  déjà  de- 
vancé. Bosr  ibn  Artah  et  Gherîk  ibn  Soheim, 
membres  de  la  tribu  de  Morad ,  se  mirent  en  route 
avec  lui.  S'étant  avancé  jusqu'à  Ghadams,  dans  le 
territoire  de  Sort,  il  y  laissa  le  gros  de  son  armée 
sous  les  ordres  de  Zoheir  ibn  Gaïs  el-Beloui  «  de  la 
tribu  de  Bely  » ,  et  prit  la  route  de  Oueddan  avec 
quatre  cents  cavaliers,  quatre  cents  chameaux  et  une 
provision  de  huit  cents  outres  d'eau.  Arrivé  à  Oued- 
dan, il  en  fit  la  conquête,  se  saisit  du  roi  qui  gou- 
vernait ce  pays  et  il  lui  coupa  une  oreille.  aPour- 

'  EI-Bekri  écrit  ce  nom  Bichribn  Artah;  mais  Ibn-Doreid,  dans 
son  Icheticac,  éd.  de  Gottingue,  p.  72,  écrit  Bosr  ibn  Abi- Artah. 
L'auteur  du  Camous  nomme  ce  personnage  Bosr  ibn  Artah,  et  Abou-'I- 
Mehacen  dit  la  même  chose  dans  son  Nodjoum,  éd.  de  Leyde,  t.  I, 
p.  1  Sg,  tout  en  avertissant  ses  lecteurs  que  la  voyelle  du  mot  Bosr 
est  réellement  un  0. 

^  Ibn-Abd-el-Hakem ,  historien  qui  écrivait  dans  ie  m'  siècle 
de  l'hégire,  a,  le  premier,  publié  le  récit  qui  va  suivre.  CVoy.VHist- 
des  Berb.  d'Ibn-Khaldoun,  t.  I,  p.  3o2  et  3o8.) 

^  L'orthographe  du  nom  propre  Hodeidj  est  fixée  par  l'auteur  du 
Camous  et  par  Abou-'l-Mehacen  [Nodjoum ,  1. 1,  p.  i53).  L'époque 
de  la  nomination  d'Ibn-Hodeidj  au  gouvernement  de  l'Ifrîkiya  et 
celle  de  son  rappel  sont  incertaines.  (Voy./ifwf.  des  Berb.  1. 1,  p.  3o8, 
note;  p.  Sa 4,  etc.) 
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quoi  me  traiter  ainsi?  lui  dit  le  roi,  les  musulmans 
n'ont-ils  pas  fait  avec  moi  un  traité  de  paix?»  — 
«C'est  pour  t'apprendre  à  vivre,  lui  répondit Ocba; 
toutes  les  fois  que  tu  porteras  ta  main  à  l'oreille  tu 
te  souviendras  [de  cette  leçon]  et  tu  ne  seras  pas 
tenté  de  faire  la  guerre  aux  Arabes.  »  Alors  il  se  lit 
donner  trois  cent  soixante  esclaves ,  tribut  que  Bosr 
lui  avait  imposé.  S'adressant  ensuite  aux  habitants, 
il  leur  dit  :  « Qu'y-a-*-il  derrière  vous?»  Ils  répon- 
dirent :  «Djerma',  la  capitale  du  grand  Fezzan.» 
Après  une  marche  de  huit  nuits,  il  arriva  auprès  de 
cette  ville  et  somma  les  habitants  d'embrasser  l'isla- 
misme. Ils  y  consentirent  et  leur  roi  sortit  pour  vi- 
siter le  chef  arabe ,  qui  avait  fait  halte  à  six  milles  de 
là.  Quelques  cavaliers,  envoyés  par  Ocba,  se  je- 
tèrent entre  le  roi  et  son  cortège,  l'obligèrent  à 
mettre  pied  à  terre  et  le  conduisirent  auprès  de  leur 
chef.  Comme  il  était  d'un  tempérament  délicat, 
il  arriva  excédé  de  fatigue  et  crachant  le  sang. 
«  Pourquoi  me"  traiter  ainsi ,  dit-il  à  Ocba ,  ne  venais- 
je  pas  de  bon  gré?  »  —  «  C'est  pour  te  donner  une 
leçon,  lui  répondit  Ocba,  tu  t'en  souviendras  tou- 
jours et  tu  nesongerasjamaisà  combattre  les  Arabes.  » 
Après  lui  avoir  imposé  un  tribut  de  trois  cent  soixante 
esclaves,  il  se  dirigea,  sans  tarder  davantage,  vers 
les  châteaux  [cosoar)  du  Fezzan,  et  les  emporta  l'un 
après  l'autre  jusqu'au  plus  reculé.  Ayant  demandé 

'  La  ville  de  E>ierma,rancieDne6amnu(4  capitale  des  Garamanles, 
est  maintenant  en  ruiner  el  tout  à  fait  abandonnée.  Elle  a  été  visitée 
par  M.  Bartb. 
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aux  habitants  de  ce  lieu  s'il  demeurait  encore  quel- 
qu'un au  delà  de  leur  pays,  il  apprit  qu'il  y  avait  des 
habitants  à  Djaouan  ,  grand  château  situé  sur  le  bord 
du  désert,  au  sommet  d'une  montagne  escarpée,  et 
qui  servait  de  citadelle  [casaba)  aux  Koguar^  Après 
quinze  nuits  de  marche,  il  arriva  devant  cette  forte- 
resse et  y  mit  le  siège.  Voyant  au  bout  d'un  mois 
qu'il  ne  pouvait  s'en  emparer,  il  passa  outre  et  se  mit 
à  prendre  les  autres  châteaux  des  Koouar,  depuis  le 
premier  jusqu'au  plus  reculé.  Leur  roi,  qui  se  trou- 
vait dans  celui-ci ,  fut  amené  devant  Ocba ,  qui  lui 
abattit  un  doigt  de  la  main.  —  u  Pourquoi  me  traiter 
ainsi?  »  lui  dit  le  roi.  «  Pour  te  donner  une  leçon , 
répondit  Ocba  ;  toutes  les  fois  que  tu  jetteras  les  yeux 
sur  ta  main  tu  ne  penseras  pas  à  combattre  les 
Arabes.  »  Ayant  alors  imposé  à  ce  peuple  un  tribut 
de  trois  cent  soixante  esclaves,  il  leur  demanda  s'il 
y  avait  encore  des  habitants  au  delà  de  leur  pays  et , 
sur  leur  réponse  qu'ils  n'en  connaissaient  point,  il 
reprit  la  route  de  Djaouan.  Arrivé  devant  cette  place , 
il  ne  fit  aucune  tentative  contre  elle.  Sans  s'y  arrêter, 
il  continua  sa  marche  pendant  trois  jours.  Les"  habi- 
tants, se  croyant  alors  dans  une  sécurité  parfaite, 
oublièrent  tous  leurs  soucis.  L'endroit  0.11  Ocba  fit 
halte  reçut  le  nom  de  Ma  el-Farès  «  l'eau  du  cheval  » , 
pour  la  raison  que  nous  allons  raconter  :  la  colonne 
avait  épuisé  sa  provision  d'eau  et  Ton  était  sur  le  point 
de  mourir  de  soif,  quand  Ocba  fit,  avec  ses  compa- 

'   Le  pays  des  Tibbous,  situé  au  sud-sud-est  de  Morzouc,  porte 
tfncore  de  nos  jours  le  nouj  de  Kouwar. 


448  OCTOBRE-NOVEMBRE  1858. 

gnoDS,  une  prière  de  deux  rekâ  ^  et  invoqua  le  Tout- 
Puissant.  A  peine  eut-il  fini  que  son  cheval  remua  le 
sol  avec  ses  pieds  de  devant  et  mit  à  découvert  un 
rocher  d'où  coulait  de  l'eau.  Ocha  donna  aussitôt 
l'ordre  de  creuser  la  terre  et  bientôt  on  trouva  de 
Teau  excellente.  Il  s'en  retourna  vers  Djaouan,  en 
suivant  une  autre  route  que  celle  par  où  il  était 
passé,  et  il  réussit  k  pénétrer  de  nuit  dans  l'intérieur 
de  la  place,  pendant  que  les  habitants  se  reposaient 
dans  la  sécurité  la  plus  profonde.  La  garnison  fut 
massacrée;  les  femmes,  les  enfants  et  les  biens  des 
habitants  devinrent  la  proie  du  vainqueur.  De  là  il 
alla  rejoindre  l'armée  à  Zouîla,  après  une  absence 
de  cinq  mois.  S'étant  alors  dirigé  vers  l'occident 
[Maghreb),  tout  en  évitant  le  chemin  battu,  il  pénétra 
dans  le  territoire  des  Mezata  et  s'empara  de  tous 
leurs  châteaux.  Ensuite  il  marcha  sur  Cafsa ,  et  l'ayant 
prise,  ainsi  que  Castîliya,  ii  se  rendit  à  Cairouan. 

ROUTE  D'AOUOJBLA  AUX  OASIS  (eL-OUAHAT). 

D'Aoudjela  à  Senteriya^  i'  y  ^  dix  journées  de 
marche,  à  travers  une  plaine  de  sable  où  l'eau  est 
très-rare.  Senterya  possède  un  grand  nombre  de 
sources,  beaucoup  d'arbres  fruitiers  et  quelques 
châteaux.  Les  habitants  sont  Berbers  ;  il  n'y  a  point 
d'Arabes  parmi  eux. 

'  Le  rehâ  se  compose  d'un  certain  nombre  d'invocations  et  de 
prostemements;  la  prière  se  compose  de  plusieurs  rekâ. 

*  L'oasis  de  Senteriya,  mieux  connue  parle  nom  de  Sioueh,  est 
celle  qui  renferme  les  restes  du  célèbre  temple  de  Jupiter  Ammon. 


DESCRIPTION  DE  L'AFRIQUE  SEPTENTRIONALE.  449 
Plusieurs  roules  conduisent  de  Senteriya  aux  val- 
lées des  oasis  (Audïa-t-el-Ouahat).  L'on  se  rend  de 
Senteriya  à  Behneça-des-oasis  en  dix  journées.  Il  ne 
faut  pas  confondre  ce  dernier  endroit  avec  le  Beh- 
neça  du  Saîd  (la  haute  Egypte).  De  Behneça-des-oasis 
à  I'Arîch-des-oasis  ^  la  distance  est  de  huit  journées. 
La  ville  de  Belmeça- de -l'oasis  est  entourée  d'une 
muraille  et  renferme  des  bazars  et  des  mosquées. 
Mohammed  ibn  Saîd  el-Azdi  (Arabe  de  la  tribu 
d'Azd  et)  natif  de  la  ville  de  Sfax,  raconte  qu'ayant 
visité  Behneça-des-oasis,  il  y  trouva  une  population 
composée  d'Arabes  musulmans  et  de  Coptes  chré- 
tiens. Au  jour  de  la  fête  de  ceux-ci,  il  vit  circuler 
dans  les  rues  de  la  ville  un  char  sur  lequel  était  un 
cercueil  renfermant  le  corps  d'un  homme  qu'ils 
nommaient  Ibn-Carma  ^  et  qu'ils  prétendaient  avoir 
été  un  des  disciples  de  Jésus-Christ.  En  faisant  cette 
procession  ils  croyaient  s'attirer  toute  espèce  de 
bonheur  et  mériter  la  faveur  divine.  Ce  char  était 
traîné  par  des  bœufs.  Les  endroits  d'où  ces  animaux 

^  Parmi  les  localités  qui  portent  le  nom  d^Arîch,  la  mieux  connue 
est  celle  qui  est  située  auprès  de  la  Méditerranée ,  dans  la  région 
qui  sépare  l'Egypte  de  la  Syrie. 

*  Abou-Selali,  dans  son  Histoire  des  monastères  d'Egypte  (voy. 
Becherches  sur  l'Egypte,  de  M.  Quatremère,  p.  222),  nous  apprend 
que  l'oasis  de  Belmeça  renfermait  une  église  dédiée  à  saint  George, 
et  que  l'on  y  voyait  un  corps  sans  tête  que  l'on  présumait  être  celui 
de  ce  martyr.  «(Chaque  année,  dit-il,  le  jour  de  sa  fête,  on  le  tire 
du  cercueil,  on  le  revêt  d'un  linceul  neuf,  et  les  habitants  le  pro- 
mènent dans  toule  la  ville,  en  chantant  des  hymnes.»  On  préten- 
dait que  la  tète  du  saint  était  conservée  dans  la  ville  de  Lodd,  en 
Syrie. 
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s'écartaient   sans  vouloir  y  passer  étaient  réputés 
impui's. 

Le  canton  cI'Arîch  renferme  des  eaux  thermales 
en  quantité ,  beaucoup  de  dattiers  et  d'autres  arbres 
fruitiers.  Toutes  ses  eaux  sont  chaudes.  li'on  met 
trois  jours  pour  se  rendre  d'Arîch  à  El-Forferoun  \ 
localité  qui  renferme  des  mines  d'alun.  On  y  trouve 
celte  substance  sous  la  forme  de  plumes  et  de  tuyaux. 
On  y  rencontre  aussi  plusieurs  espèces  de  vitriol'*, 
des  sources  acides  et  d'autres  eaux  de  différentes 
saveurs.  Le  cantond'El-Forferoun  estcouvert  d'arbres 
et  de  dattiers  ;  on  y  voit  aussi  un  grand  nombre  de 
villages  dont  les  habitants  sont  Coptes  chrétiens. 
Pour  se  rendre  de  cet  endroit  à  l'Oasis  intérieure 
(El-Ouah  ed-Dakhel),  il  faut  marcher  pendant 
quatre  jours  dans  un  désert  aride,  où  l'on  ne  ren- 
contre ni  eau  ni  trace  d'habitation.  L'Oasis  intérieure 
possède  beaucoup  de  ruisseaux,  de  châteaux  et  une 
nombreuse  population.  Un  de  ces  châteaux,  nommé 
El-Casr  m  le  château  »,  s'élève  au  milieu  d'  [un  étang 
nourri  par]  une  source  très-abondante.  L'eau  sort 
de  ce  réservoir  par  des  rigoles  qui  se  séparent  en 
plusieurs  branches  et  qui  servent  à  l'arrosage  des 
terrains  ensemencés,  des  dattiers  et  des  arbres  frui- 
tiers. 

'  Le  mot  Fotferoan  forme  au  pluriel  Ferafra,  nom  cpi  sert  en- 
core à  désigner  l'oasis  située  à  l'ouest  de  Soyout.  C'est  l'ancien  Por- 
phyrion. 

•  On  dislingue  deux  espèces  de  vitriol  natif:  la  couperose  verte, 
qui  est  un  sulfate  de  fer,  et  la  couperose  bleue ,  qui  est  un  sulfate  de 
cuivre. 
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Sorti  d'El-Casr,  le  voyageur  traverse  une  suite  de 
viilages  très-rapprochés  les  uns  des  autres.  Arrivé  au 
château  de  Calamoun  ^  il  remarquera  que  les  eaux 
de  cet  endroit  ont  un  goût  acide.  Les  habitants, 
toutefois,  en  boivent  et  s'en  servent  aussi  pour  ar- 
roser leurs  terres.  Ils  trouvent  que  l'usage  de  cette 
eau  les  entretient  en  bonne  santé  et,  quand  il  leur 
arrive  de  goûter  de  l'eau  douce ,  ils  déclarent  qu'elle 
est  malsaine.  A  l'extrémité  de  l'Oasis  intérieure  est 
un  grand  bourg  nommé  El-Casaba  «  la  citadelle  ». 
Les  habitants  possèdent  plusieurs  sources  d'eau  vive 
et  de  bonne  qualité,  qui  servent  à  l'arrosage  de  leurs 
dattiers  et  de  leurs  arbres  fruitiers.  Ils  ont  aussi  trois 
sources  salées  dont  les  eaux  vont  se  jeter  dans  des 
sibklia  «  marais  salants  » ,  où  elles  se  convertissent  en 
sel.  Le  sel  de  la  première  source  est  blanc,  celui  de 
la  seconde  est  rouge  et  celui  de  la  troisième  jaune. 
Ce  dernier  est  employé  à  Misr  et  à  Barca.  De  cette 
oasis  aux  deux  Oasis  extérieures  (El-Ouahaïn  el- 
Kharedjaïn)  il  y  a  trois  journées  de  marche.  Cette 
localité,  dernière  limite  du  pays  musulman,  est 
séparée  de  la  Nubie  par  un  désert  large  de  six 
journées.  Dans  quelques-unes  des  oasis  on  rencontre 
des  tribus  louatiennes  [berbères]. 

On  prétend  que,  dans  la  partie  la  plus  reculée 
du  pays  des  oasis  se  trouve  un  canton  nommé  Voasis 

'  Calamoun,  l'ancien  Kalanwn  de  l'Arsinoïte,  conserve  encore 
son  nom  ainsi  qu'jB/-C<wr.  Dans  le  Khilat  d'El-Macrîzi,  t.  II,  p.  5o5 
de  l'édition  du  Caire ,  on  trouve  une  description  du  monastère  de 
Calamoun.  M,  Quatrenière  a  traduit  ce  morceau  dans  ses  Mémoires 
sur  V Egypte,  t.  I,  p.  4 7 3. 
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de  Sobroa  (Ouah-Sobrou),  où  jamais  personne  n'a  pu 
parvenir,  à  l'exception  de  quelques  voyageurs  qui 
s'étaient  égarés  dans  le  déserl.  Un  homme  auquel  le 
liasard  permit  d'arriver  dans  ce  lieu  rapporte  que 
la  plus  grande  abondance  y  règne  et  que  les  habi- 
tants jouissent  de  tous  les  biens  de  la  vie.  Quand  il 
voulut  les  quitter,  ils  lui  montrèrent  un  chemin  qui 
le  conduisit  directement  dans  son  pays.  Un  Arabe  de 
la  tribu  des  Corra  ^  nommé  Redjma  ibn  Caïd,  arriva 
par  hasard  dans  ce  canton.  Revenu  ensuite  au  lieu 
d'où  il  était  parti ,  il  voulut  s'y  rendre  de  nouveau  ; 
mais  il  ne  put  jamais  le  retrouver.  Quelque  temps 
après  l'an  620  de  l'hégire  (1029  de  J.  C),  Mocreb 
ibn  Madi^,  émir  des  Beni-Corra,  fit  rassembler  des 
bêtes  de  somme ,  et ,  s'étant  pourvu  de  vivres  et  d'une 
forte  provision  d'eau ,  il  pénétra  dans  le  désert  avec 
fintention  de  retrouver  foasis  de  Sobrou.  Après 
avoir  passé  un  temps  considérable  à  parcourir  cotte 
région  sans  dérouvrir  ce  qu'il  cherchait,  il  craignit 
d'épuiser  ses  vivres  et  retourna  sur  ses  pas. Une  nuit, 
pendant  qu'il  était  en  route  pour  rentrer  chez  lui, 
et  qu'il  avait  dressé  ses  tentes  sur  une  colline,  dans 
une  partie  inconnue  de  ce  désert,  un  de  ses  compa- 
gnons trouva  auprès  de  cet  endroit  un  édifice  de 
construction  antique.  Ils  allèrent  l'examiner  et  re- 
connurent les  fondations  d'un  mur  construit  avec 

'  Les  Beni-Corra  habitaient  la  Cyrénaïquc. 

-  Ce  personnage  est  le  même  que  celui  qui  figure  dans  V Histoire 
(les  Berbers  dUbn-Khaldoun  sous  le  nom  de  Madi  ihn  Mocreb.  (  Voy. 
t.  I,  p.  37,  etc.) 
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des  briques  de  cuivre  rouge  et  s'étendant  tout  autour 
de  la  colline.  S'étant  empressés  de  mettre  des  char- 
gements de  ces  briques  sur  toutes  les  bêtes  de  somme 
qu'ils  avaient  avec  eux,  ils  se  remirent  en  route. 
S'ils  avaient  pu  retrouver  cette  colline,  il  leur  eût 
fallu  beaucoup  de  temps  pour  enlever  toutes  les 
briques  qui  y  étaient  restées. 

A  son  retour,  il  passa  par  l'Oasis  extérieure,  où 
l'un  des  habitants  lui  raconta  qu'un  matin,  étant  allé 
à  son  jardin ,  il  s'aperçut  que  presque  toutes  ses  dattes 
étaient  mangées  et  que  le  sol  portait  les  traces  d'un 
homme  tellement  grand  qu'il  ne  devait  pas  appar- 
tenir à  notre  race.  Ayant  fait  le  guet  pendant  plu- 
sieurs nuits  avec  ses  gens ,  Mocreb  découvrit  un  être 
dont  la  taille  surpassait  tout  ce  qu'il  avait  vu  jus- 
qu'alors. Ce  géant  avait  commencé  à  manger  les 
dattes  quand  ils  s'aperçurent  de  sa  présence;  il  les 
découvrit  presque  en  même  temps  et  s'en  alla  plus 
vite  que  le  vent,  de  sorte  qu'ils  ne  purent  savoir  ce 
qu'il  était  devenu,  Mocreb  partit  avec  eux  pour 
examiner  les  traces  laissées  sur  le  sol,  et  reconnut 
qu'elles  étaient  d'une  grandeur  extraordinaire.  Alors 
il  donna  l'ordre  de  creuser  une  fosse  à  l'endroit  par 
lequel  cet  être  était  déjà  entré,  de  la  couvrir  d'herbes 
et  de  se  tenir  en  observation  pendant  plusieurs  nuits 
consécutives.  Ils  suivirent  son  conseil  et,  une  nuit 
que  le  géant  approcha  selon  sa  coutume,  ils  le 
virent  tomber  dans  la  fosse.  Ils  accoururent  aussitôt, 
et,  profitant  de  sa  chute  et  de  leur  grand  nombre, 
ils  parvinrent  à  s'en  rendre  maîtres.  C'était  une  femme 
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noire ,  d'une  taille  énorme ,  ayant  le  corps  d'une 
hauteur  et  d'une  grandeur  démesurées.  Ne  pouvant 
comprendre  un  seul  mot  du  langage  dont  elle  se 
servait,  ils  lui  adressèrent  la  parole  en  toutes  les 
langues  connues  dans  cette  localité;  mais  elle  n'y 
répondit  pas.  Us  la  gardèrent  pendant  quelques 
jours,  avant  d'avoir  pris  une  décision  à  son  égard; 
ils  convinrent  enfin  de  la  laisser  partir,  et  de  courir 
après  elle  montés  sur  des  chevaux  et  des  droma- 
daires, afin  de  savoir  ce  qu'elle  était  et  d'oii  elle 
était  venue.  Quand  elle  se  vit  en  liberté,  elle  s'en- 
fuit avec  tant  de  rapidité  que  l'œil  pouvait  à  peine 
la  suivre;  les  chevaux  et  les  dromadaires,  lancés  à 
toute  vitesse,  restèrent  en  arrière,  et  personne  ne 
put  jamais  savoir  ce  qu'elle  était  devenue  ^ 

L'on  rapporte  que,  dans  cette  région,  il  y  a  des 
sables  d'une  vaste  étendue  auxquels  on  donne  le  nom 
d'EL-DjEZAÏR  «  les  îles  ».  On  y  trouve  des  dattiers  en 
grande  quantité  et  des  sources  d'eau,  mais  pas  la 
moindre  trace  de  culture,  aucun  signe  de  la  pré- 
sence de  rhommc.  Ces  lieux,  dit-on,  repentissent 
toujours  des  sifflements  poussés  par  les  mauvais  gé- 
nies. De  temps  en  temps,  les  guerriers  et  les  brigands 
de  race  nègre  viennent  s'y  mettre  en  embuscade, 
afin  de  surprendre  les  voyageurs  musulmans.  Pen- 
dant des  années  entières ,  les  dattes  restent  amon- 
celées au  pied  des  arbres  sans  que  personne  vienne 

'  11  n'y  avait  qu'un  Arabe  du  désert,  un  Mocreb  par  exemple, 
pour  faire  de  tels  contes,  et  un  Arabe  citadin,  un  Bekri,  pour  les 
accueillir  et  les  répéter. 
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les  prendre;  c'est  pendant  les  années  de  disette  seu- 
lement que  des  hommes  poussés  par  le  besoin  s'y 
rendent  pour  les  ramasser. 


ROUTE  DE  TRIPOLI  A  CABES. 


De  Tripoli  on  se  rend  à  Sabra  ,  canton  dont  la  nom- 
breuse population  appartient  à  [la  tribu  berbère]  des 
Zowagha.  Parti  de  là,  on  suit  le  chemin  que  nous 
avons  déjà  indiqué  en  traitant  de  la  route  qui  mène 
à  Cairouan^ 

Cabes'^,  grande  ville  ceinte  par  une  muraille  de 
grosses  pierres^  et  de  construction  antique,  possède 
une  forte  citadelle,  plusieurs  faubourgs,  bazars  et 
caravansérails,  un  djamê  magnifique  et  un  grand 
nombre  de  bains.  Le  tout  est  entouré  d'un  large  fossé 
que  l'on  peut  inonder  en  cas  de  besoin  et  rendre  in- 
franchissable. Cabes  a  trois  portes  ;  les  faubourgs  sont 
à  l'est  et  au  sud  de  la  ville.  La  population  se  com- 
pose d'Arabes  et  d'Afarecs  *. 

Cette  ville  abonde  en  fruits  de  toute  espèce  et  sur- 
tout en  bananes;  aussi  fournit-elle  une  grande  variété 
de  fruits  à  la  ville  de  Cairouan.  Les  mûriers  y  sont 
très-nombreux ,  et  chacun  de  ces  arbres  nourrit  plus 

'  L'itinéraire  auquel  El-Bekri  renvoie  ses  lecteurs  manque  dans 
tous  les  manuscrits. 

-  On  prononce  maintenant  Gahh  on  Gabs. 

^  En  arabe  es-sakhr-ol-djelîl,  qui  peut  aussi  signifier  de  pierres 
brutes  ou  bien  de  pierres  de  l'espèce  qu'El-Bekri,  dans  un  autre 
chapitre  de  cet  ouvrage ,  désigne  expressément  par  le  nom  d'el-djelîl. 
Nous  sommes  porté  à  croire  que  par  ce  terme  notre  géographe  a 
voulu  désigner  de  grosses  pierres  de  taille. 

'  Voy.  ci-devant,  page  /i  a/i ,  note  3. 
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de  vers  à  soie  que  n'en  feraient  cinq  mûriers  dans 
tout  autre  pays.  Cabes  se  distingue  par  la  bonté  et 
la  finesse  de  sa  soie;  elle  est  même  la  seule  ville  de 
rifrîkiya  qui  en  produise.  Les  environs  de  la  place, 
jusqu'à  la  distance  de  quatre  milles ,  ollrent  une  suite 
de  jardins  plantés  de  dattiers  et  arrosés  par  des  eaux 
courantes.  La  source  qui  nourrit  tous  ces  ruisseaux 
jaillit  d'une  montagne  située  au  sud-ouest  de  la  ville, 
et  va  se  décharger  dans  la  mer  de  Gabcs.  La  canne 
à  sucre  y  donne  des  produits  abondants.  Les  chame- 
liers qui  se  rendent  de  l'Egypte  en  Ifrikiya  mention- 
nent, dans  un  de  leurs  chants,  le  haut  minaret  [ou 
phare]  de  Cabes;  ils  disent  : 

Point  de  sommeil,  point  de  repos,  avanl  de  voir  Cabes  et 
son  minaret. 

La  rade  de  Cabes  reçoit  des  navires  de  toutes  les 
parties  du  monde.  Dans  les  environs  de  la  ville  on 
trouve  plusieurs  fractions  des  grandes  tribus  ber- 
bères, telles  que  les  Louata ,  les  Lemaïa ,  les  Nefouça, 
les  Mezata,  les  Zouagha  et  les  Zouara;  on  y  voit 
aussi  des  familles  appartenant  à  diverses  tribus  et  lo- 
gées dans  des  cabanes  construites  avec  des  roseaux. 
Depuis  l'époque  où  [le  Fatemide]  Obeid-Allah  entra 
en  Ifrîkiya,  le  gouvernement  de  Cabes  est  toujours 
resté  dans  la  famille  de  Locman  le  Ketamien.  Un 
poète  a  dit  : 

Sans  le  iils  de  Locman ,  dont  l'âme  s'est  liguée  avec  la  gé- 
nérosité, l'épée  de  la  mort  se  serait  dégainée  contre  Cabes. 
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Dans  la  mer  qui  avoisine  Cabes,  et  à  la  distance 
de  plus  d'une  journée  de  cette  ville,  se  trouve  une 
île  cultivée  et  très-peuplée,  que  l'on  nomme  Razou^, 
et  dont  les  habitants  sont  toujours  prêts  à  mécon- 
naître l'autorité  du  souverain  [de  i'Ifrîkiya].  Cabes 
est  située  à  trois  milles  de  la  mer.  Au  nombre  des 
choses  que  l'on  reproche  aux  habitants  de  cette  ville 
est  le  manque  de  latrines  dans  la  plupart  des  mai- 
sons :  l'homme  satisfait  ouvertement  à  ses  besoins 
dans  les  carrefours,  et,  à  peine  a-t-il  fini,  qu'il  voit 
accourir  des  gens  très-empressés  de  ramasser  les  ma- 
tières qu'il  vient  de  déposer.  C'est  avec  ce  genre  de 
fumier  qu'ils  amendent  les  terres  de  leurs  jardins. 
Quelquefois  l'on  se  dispute  la  possession  de  cette 
ordure ,  et  c'est  alors  à  l'homme  lui-même  d'en  grati- 
fier celui  qu'il  veut.  Il  en  est  ainsi  jusqu'aux  femmes , 
qui  ne  font  pas  la  moindre  difficulté  [de  se  soulager 
en  public] ,  pourvu  qu'elles  aient  la  figure  voilée  de 
manière  à  ne  pas  être  reconnues. 

Les  habitants  de  Cabes  racontent  que  leur  terri- 
toire s'était  distingué  par  la  salubrité  de  son  air,  jus- 
qu'à ce  qu'on  y  eût  découvert  un  talisman  sous  le- 
quel on  croyait  trouver  un  trésor.  On  fit  des  fouilles 
à  cet  endroit,  et  l'on  retira  de  l'excavation  une  terre 
poudreuse,  uCe  fut  alors,  disent-ils,  que  la  peste 
éclata  chez  nous  pour  la  première  fois.  » 
Nous  donnons  le  récit  suivant  sur  l'autorité  d'Abou- 

'  Razou  et  ses  variantes,  Zarou,  P;  Zazou,  A,  nous  sont  des 
noms  inconnus.  C'est  probablement  de  i'îie  de  Djerba  que  l'auteur 
veut  parler. 

XII.  3o 
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'I-Fadi-Djàfer  ibn  Youro{",  Arabe  tie  la  tribu  de  Kelb, 

qui  avait  rempli  les  fonctions  de  secrétaire  auprès 

de  Mounis,  seigneur  de  l'Ifrîkiya'  :  «Nous  assistions 

à  un  repas  donné  par  Ibn-Ouanemmou  le  Sanha- 

djien*,  seigneur  de  la  ville  de  Cabes,  quand  plusieurs 

campagnards  vinrent  lui  présenter  un  oiseau  de  la 

taille  d'un  pigeon ,  mais  d'une  couleur  et  d'une  forme 

très -singulières.    Ils  déclarèrent  n'avoir  jamais  vu 

un  oiseau  semblable.   Le  plumage  de  cet  animal 

offrait  les  couleurs  les  plus  belles;  son  bec  était  long 

et  rouge.  Ibn-Ouanemmou  demanda  aux  Arabes, 

aux  Berbers  et  aux  autres  personnes  présentes  s'ils 

avaient  jamais  vu  un  oiseau  de  cette  espèce,  et  sur 

leur  réponse  qu'ils  ne  lo  connnaissaient  pas  môme 

de  nom ,  il  donna  l'ordre  de  lui  couper  les  ailes  et  de 

le  làcber  dans  le  palais.  A  l'entrée  de  la  nuit,  on 

plaça  dans  la  salle  un  brasier-fanaP  allumé,  et  voilà 

que  l'oiseau  se  dirigea  vers  ce  meuble  et  tâcha  d'y 

monter.  Les  domestiques  eurent  beau  le  repousser, 

il  ne  cessa  d'y  revenir.  Ibn-Ouanemmou,  en  ayant 

'  Mounis  ibn  Yahya ,  chef  de  la  tribu  arabe  des  Rîah ,  quitta  ia 
baute  Egypte  en  l'an  44i  (loSo  de  J.  C),  pënëtra  en  Ifrikiya  l'an 
44  3,  et  deux  années  plus  tard  il  se  vit  maître  de  toute  cette  contrée. 
(Voy.  l'Histoire  des  Berbers,  t.  I ,  passim.  ] 

*  Ce  personnage  est  sans  doate  celui  qulbn-Khaldoun  nomme  £/- 
Moézz  ibn  Oulmoaïa  le  Sanhadjien,  et  qui  était  eflcctivement  gouver- 
neur de  Cabes  à  i'époque  indiquée  ici.  (Voy.  Hist.  des  Berb.  tra- 
duction française,  t.  II,  p.  35.) 

*  Le  mot  mechàl  sert  à  désigner  une  cage  de  fer  grande  comme 
un  chapeau  d'homme.  On  la  place  sur  l'extrémité  d'un  bâton  ferré  et 
on  y  brûle  des  morceaux  de  bois  résineux  aOn  d'éclairer  la  marche 
d'une  caravane;  on  la  plante  quelquefois  en  terre,  dans  l'intérieur 
d'une  tente  ou  d'une  chambre,  afin  d'y  répandre  de  la  lumière. 
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été  averti,  se  leva,  ainsi  que  toute  la  compagnie, 
afin  d'aller  voir  ce  phénomène.  Moi-même,  dit  Djâ- 
fer,  j'étais  un  de  ceux  qui  s'y  rendirent.  Alors,  sur 
l'ordre  d'Ibn  Ouanemmou ,  on  laissa  agir  l'oiseau ,  qui 
monta  jusqu'au  brasier  ardent,  et  se  mit  à  becqueter 
ses  plumes ,  ainsi  que  font  tous  les  oiseaux  quand  ils 
s'échauffent  au  soleil.  On  jeta  alors  dans  le  brasier 
des  chitfons  imprégnés  de  goudron  et  une  quantité 
d'autres  objets  inflammables,  afin  d'augmenter  l'in- 
tensité du  feu ,  mais  l'animal  n'y  fit  aucune  attention 
et  ne  se  dérangea  même  pas.  Enfin  il  sauta  hors 
du  brasier  et  se  mit  à  marcher,  ne  paraissant  avoir 
éprouvé  aucun  mal.  »  Quelques  habitants  de  flfrî- 
kiya  assurent  que,  dans  la  ville  de  Cabes,  ils  avaient 
entendu  raconter  l'histoire  de  cet  oiseau.  Dieu  seul 
sait  si  elle  est  vraie. 

L'île  de  Djerba ,  située  dans  le  voisinage  de  Cabes, 
est  remplie  de  jardins  et  d'oliviers.  Les  habitants  sont 
kharedjites  (schismatiques),  et  commettent  des  bri- 
gandages sur  mer  et  sur  terre.  Pour  s'y  rendre  du 
continent,  on  traverse  un  détroit. 

Voici  une  tradition  qui  provient  de  Hanech  ibn 
Abd- Allah  \  natif  de  Sanâ  [du  Yémen]  :  «  Nous  étions 
avec  Roweifâ  ibnThabet^  el-Ansari,  quand  il  enva- 
hit le  pays  de  l'Occident  (Ifrîkiya).  Ayant  pris  Djerba , 
un  des  bourgs  de  cette  contrée ,  il  se  tint  debout  au 
milieu  de  nous ,  et  fit  un  prône ,  dans  lequel  il  paria 

^  Daas  l'Histoire  d'Espagne  d'El-Maccari ,  t.  II,  p.  »*'de  l'édition 
imprimée,  se  trouve  une  notice  de  ce  personnage. 
^  Voy.  p.  liik,  note  2. 
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ainsi  :  «  Vous  qui  m'écoutez,  je  n'ai  qu'A  répéter  une 
«  parole  que  j'entendis  de  la  bouche  de  notre  saint 
u  Prophète,  lors  de  la  journée  de  khaiber,  quand  il 
«se  tint  devant  nous  et  dit  :  L'homme  qui  croit  en 
«  Dieu  et  à  la  vie  future  ne  doit  pas  arroser  ce  qu'an 
u  autre  a  ensemencé.  »  Par  ces  paroles  il  voulut  nous 
empêcher  d'avoir  commerce  avec  des  captives  déjà 
enceintes.  » 

nOOTB  DE  CABBS  X  SFAX. 

De  Cabes  on  se  rend  à  Ain  ez-Zeitouna  «la  fon- 
taine de  l'olivier  » ,  source  d'eau  vive  qui  coide  au- 
près d'une  mer  stagnante ,  et  qui  est  commandée  par 
un  corps  de  garde  appartenant  à  l'administration  qui 
perçoit  les  impôts  de  rifrîkiya.  Dans  les  livres  ren- 
fermant les  prédictions  {cl-hadethan)  qui  regardent 
ce  pays,  on  trouve  des  allusions  à  Aïn  ez-Zeitouna. 
Dans  un  poëme  composé  par  Ibn-Aakeb ,  et  faisant 
connaître  les  événements  qui  devaient  avoir  lieu  en 
ce  pays ,  on  trouve  le  vers  suivant  : 

Quand  l'armé*  fera  halle  près  d'Ain  ez-Zeitouna,  l'évé- 
nement maudit  y  aura  lieu. 

De  là  on  arrive  à  Taourgha  ',  station  très-fréquen- 
tée  et  située  sur  le  bord  du  Sahel  [ou  littoral]  d'Ez- 
Zeitouna  ;  puis  on  se  rend  à  Ghafec  ,  canton  qui  ren- 
ferme une  population  considérable;  puis  à  Sfax, 
ville  maritime  environnée  d'un  mur  et  renfermant 
un  grand  nombre  de  bazars ,  plusieurs  mosquées  et  un 

'  Taourgha  signifie  jaune  etfournùUhre  en  langue  berbère. 
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djamê.  La  muraille  de  Sfax  est  construite  en  pierres  et 
en  briques.  Cette  ville  possède  des  bains,  des  cara- 
vansérails ,  une  banlieue  très-étendue ,  une  foule  de 
cosour  «maisons  de  campagne»,  plusieurs  châteaux 
forts  et  quelques  ribats,  situés  sur  le  bord  de  la  mer. 
Le  plus  célèbre  de  ces  derniers  établissements  est  ce- 
lui qui  porte  le  nom  de  Mahrès-Botouïa  «le  corps 
de  garde  des  Botouïa^  ».  On  y  voit  un  minaret  d'une 
grande  hauteur,  au  sommet  duquel  on  arrive  par  un 
escalier  de  cent  soixante-six  marches.  Les  autres  ri- 
bats sont  le  Mahrès-Habela  ,  le  Mahrès  Abi-'l-Guosn  , 
le  Mahrès-Macdeman  ,  le  Mahrès  el-Louza  «  corps  de 
garde  de  l'amandier  » ,  et  le  Mahrès  eu-Rîhana  «  corps 
de  garde  du  myrte».  Sfax  est  entourée  d'une  belle 
forêt  de  dattiers.  L'huile  que  l'on  y  fabrique  est  ex- 
portée en  Egypte,  au  Maghreb,  en  Sicile  et  en  Eu- 
rope [Roum);  quelquefois  on  peut  en  acheter  qua- 
rante arrobes ,  mesure  de  Cordoue,  pour  un  miihcal^. 
Le  port  de  Sfax  est  très-fréquenté -,  lors  de  la  basse 
marée,  les  navires  restent  sur  la  vase;  puis,  au  re- 
flux, ils  se  remettent  à  flot^.  Les  négociants  y  arri- 
vent de  tous  les  cotés  avec  de  fortes  sommes  d'ar- 
gent qu'ils  emploient  à  l'achat  d'huiles  et  d'autres 

^  Les  Botouîa,  peuple  berbère,  habilaieut  le  Rif  marocain,  mais 
il  s'en  trouvait  des  fractions  dans  plusieurs  localités  de  l'Afrique 
septentrionale.  De  nos  jours  il  y  en  a  au  vieil  Arzeu. 

*  Arrobe,  en  arabe  er-robâ,  c'est-à-dire  le  quart,  pesait  vingt-cinq 
livres  et  formait  le  quart  du  kintar  «quintal».  Le  milhcal  ou  dinar 
d'or  peut  être  évalué  à  dix  francs. 

^  Les  historiens  et  géographes  anciens ,  tant  grées  que  romains  , 
les  géographes  arabes  et  les  voyageurs  européens  s'accordent  à  si- 
gnaler le  phénomène  des  marées  dans  la  petite  Syrte. 
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marchandises.  Dans  l'art  de  fouler  les  draps  et  de 
leur  donner  le  cati,  les  habitants  de  Sfax  suivent  les 
méthodes  employées  à  Alexandrie,  mais  ils  surpas- 
sent les  fabricants  de  cette  ville  par  l'excellence  et 
l'abondance  de  leurs  produits.  Dans  la  mer,  vis-à-vis 
de  Sfax,  est  une  île  nommée  Kerkinna,  qui  occupe 
le  centre  d'EL-CASÎR^  Elle  est  située  h  dix  milles  de 
Sfax,  dans  cette  mer  morte  et  peu  profonde  dont  la 
surface  n'est  jamais  agitée.  En  face  de  cet  endroit  et 
k  l'entrée  du  Casîr,  une  haute  maison^  s'élève  dans 
la  mer,  à  la  distance  d'environ  quarante  [sic]  milles  du 
continent.  Les  navigateurs  venant  d'Alexandrie,  de 
la  Syrie  et  de  Barca,  tâchent  de  reconnaître  le  centre 
de  cet  édifice;  alors  ils  en  font  le  tour  et  entrent 
dans  des  parages  qui  leur  sont  parfaitement  connus. 
Kerkinna  renferme  quelques  débris  de  constructions 
anciennes  et  plusieurs  citernes.  Comme  cette  île  est 
très-fertile,  les  habitants  de  Sfax  y  envoient  leurs 
bestiaux  pour  paître. 

RODTE  DE  SFAX  À  CAIROUAN. 

De  Sfax  on  se  rend  à  Torfa,  puis  à  Casr-Rîah', 

'  Le  mot  casir  {hrevis)  est  employé  ici  comme  Virgile  en  a  em- 
ployé l'équivalent  latin ,  pour  désigner  la  petite  Syrte  et  ses  bas 
fonds  : 

Très  Enms  ab  alto, 

in  brevia  et  Syrte»  urget. 

(iCn.  Hb.  I,  V.  110.) 

*  Maison  ou  pavillon ,  en  arabe  beit  II  s'agit  d'une  tour  qui  s'éle- 
vait à  l'extrémité  septentrionale  du  groupe  d'îles  appelées  Kerkinna 
ou  Cercinna.  Cet  édifice  est  indiqué  par  le  mot  Elbeit  sur  la  carte 
<uitalane,  document  qui  porte  la  date  de  i375. 

'  Variante  M,  Rebah.  La  carte  do  la  régence  de  Tunis,  dressée  au 
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localité  bien  peuplée  ainsi  que  la  précédente;  de  là 
on  suit  la  route  jusqu'à  Cairouan. 

ROUTE  DE  SFAX  À  EL-MEHDIYA. 

De  Sfax  on  se  rend  à  Ledjem  ,  château  de  la  Ka- 
hena^.  Cet  édifice  marque  la  limite  de  Souc  el-Ho- 
cEiNi  (;  le  marché  du  descendant  d'El-Hocein  »,  canton 
dont  le  marché  se  tient  auprès  d'un  bourg  grand  et 
peuplé  qui  se  nomme  Arozlès^,  et  qui  possède  un 
djamê,  un  bain  et  quelques  bazars.  Cette  localité 
compte  au  nombre  des  bourgs  du  littoral  [Sahel).  De 
Ticdjem  on  se  rend  à  El-Mehdha. 

DESCRIPTION   DE  L'IFRIKIYA  ,    DE  SES  VILLES,   LIMITES  ET 
CURIOSITÉS.  NOTE  SUR  L'ORIGINE  DE  CE  NOM. 

;Queiques-uns  disent  que  le  mot  Ifrîkiya^  signifie 
u  la  reine  du  ciel*  »  ;  d'autres  prétendent  que  l'Ifrîkiya 
fut  ainsi  nommée  parce  qu'lfricos,  lils  d'Abraha,  fils 

dépôt  de  la  guerre ,  nous  offre  un  Casr-Rîh  à  huit  miHes  au  nord 
de  Sfax. 

'  L'amphithéâtre  de  Ledjem  est  tout  ce  qui  nous  reste  de  l'an- 
cienne ville  de  Tjsdrus  ou  Tusdras.  Nous  possédons  une  description 
de  ce  monument  par  Desfontaines,  une  autre  par  sir  Grenville 
Temple,  et  une  troisième  par  le  D'  Barth.  Pour  l'histoire  de  la 
Kahena  on  peut  consulter  l'Hti/oire  d^s  Berbers,  tr.  fr.  1. 1,  passimy 
et  t.  m,  p.  191  et  suivantes. 
.•*r Variante  P,  Azorles. 

,?•  Variante  M,  Ibrîhiyu. 

"*  La  reine  du  ciel  était  la  Cœlestis  AJrorum,  déesse  tutélaire  de 
Carthage.  Elle  se  nommait  aussi  Astarté  {Achteroth)  et  Tanals.  Cette 
indication,  qu'Ibn-el-Djezzar  aura  probablement  donnée  dans  son 
Macjhati,  a  été  mal  comprise  par  El-Bekri. 
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d'Er-Raïch,  ayant  conduit  une  armée  vers  l'occident 
et  jusqu'à  Tanger,  dans  le  pays  des  Berbers,  bâtit  [la 
ville  d']  Ifrîkiya  et  lui  donna  son  nom.  D'autres  en- 
core disent  qu'elle  porte  le  nom  de  Farek ,  fils  d'Abra- 
ham et  de  Cétura',  seconde  femme  de  ce  patriarche. 
Selon  une  autre  explication,  les  Africains  [Afareca) 
et  leur  pays  Ifrîkiya  furent  ainsi  nommés  parce  que 
ce  peuple  descendait  de  Farce,  fds  de  Misraïm^. 
Enfin  on  a  prétendu  que  l'Ifrîkiya  portait  en  réalité 
le  nom  de  Ljty/a  «Lyhic»,  fille  de  Yacouah,  fils  de 
Younoch ,  fondateur  de  la  ville  de  Menfich  «  Mem- 
phis  » ,  en  Egypte;  comme  cette  femme  avait  possédé 
tout  le  royaume  de  l'Ifrîkiya ,  elle  lui  laissa  son  nom. 
Limites  de  l'Ifrîkiya.  —  Ce  pays  se  prolonge  de- 
puis Barca,  du  côté  de  l'orient,  jusqu'à  Tandja-t-el- 
Khadra  u  Tanger  le  Vert  » ,  du  côté  de  l'occident.  Le 
véritable  nom  de  Tanger  est  Maaritania  '.  L'Ifrîkiya 
s'étend,  en  largeur,  depuis  la  mer  [Méditerranée] 
jusqu'aux  sables  qui  marquent  le  commencement 
du  pays  des  Noirs.  Cette  région  se  compose  de  mon- 
tagnes et  de  vastes  plaines  de  sable ,  qui  se  déploient 
depuis  l'orient  jusqu'à  l'occident.  Dans  ces  contrées, 
on  prend  à  la  chasse  des  feneh^  de  la  belle  espèce. 

'  Voyez  l'Essai  sur  l'Histoire  des  Arabes,  par  M.  Canssin  de  Per- 
cevai.  —  La  Bible  donne  les  noms  des  Gis  d'Abraham  et  de  Cétara. 
( Gen,  XXV  et  Parai,  i. )  Le  nom  de  Farec  ne  s'y  trouve  pas. 

'  H  est  presque  inutile  de  faire  observer  que  le  nom  de  Farec 
manque  dans  la  liste  des  descendants  de  Misraïm  reproduite  deux 
fois  dans  la  Bible.  [Gen.  x.  Parai,  i.) 

'  Encore  un  trait  d'érudition  à  la  manière  des  musulmans. 

*  Bruce  et  Clapperton  nous  ont  décrit  le  petit  animal  carnassier 
nommé  \efenrk  {meyalotis  fameUcus).  En  l'an  i856,  le  Jardin  des 
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Plusieurs  docteurs  rapportent  la  tradition  suivante 
sur  l'autorité  de  Sahnoun^  ibn  Saîd  et  de  Mouça  ibn 
Moaouïa,  lesquels  l'avaient  reçue  d'Ibn-Ouehb^,  qui 
la  tenait  de  Saîd  ibn  Abi-Aïoub,  qui  l'avait  eue  de 
Chorahbîl  ibn  Soueid,  qui  l'avait  entendue  de  la 
bouche  d'Abou  Abd  er-Rahman  el-Djobboli^  :  «Le 
saint  apôtre  [Mohammed] ,  dit-il ,  envoya  une  troupe 
deguerriers  en  expédition.  Lorsqu'ils  furentde  retour, 
ils  lui  racontèrent  que  l'intensité  du  froid  les  avait 
fait  beaucoup  souffrir,  et  il  leur  répondit  :  «  Le  froid 
«  est  encore  plus  fort  en  Ifrîkiya ,  mais  la  récompense 
«est  plus  forte  aussi.  »  Ces  deux  traditionnistes  [Sah- 
noun  et  Mouça]  rapportent  la  même  parole  [sous 
une  autre  forme]  en  alléguant  l'autorité  d'Ibn-Ouehb, 
qui  déclarait  avoir  appris  d'Ibn-Lahîah '^  que  Bekr 
ibn  Souada-t-el-Djodami  lui  avait  fait  le  récit  sui- 
vant, qu'il  tenait  de  Sofyan  ibn  el-Harith ,  qui  le  lui 
avait  rapporté  tel  qu'il  l'avait  entendu  raconter  par 
les  docteurs  de  son  époque  :  «  On  dit  à  Micdad  ibn 
el-Asoued,  l'un  des  compagnons  du  saint  Prophète  : 

Plantes,  à  Paris,  possédait  deux  feneks  vivants.  En  1857  il  y  en 
avait  trois  à  Alger.  La  fourrure  jaune  de  cet  animal  était  auti'cfois 
très-rechercliée. 

'  Abdes-Selam  ibn  Saîd,  surnommé  Salmoun,  était  un  des  prin- 
cipaux docteurs  du  rite  et  de  la  jurisprudence  malékites.  H  mourut 
en  l'an  2  4o  (854  de  J.  C),  après  avoir  rempli  les  fonctions  de  cadi 
àCairouan.  (Ibn-Khallikan.) 

*  Abd-Allah  ibn  Ouehb,  disciple  de  Timam  Malek,  mourut  au 
vieux  Caire  l'an  197  {81 3  de  J.  C). 

^  Ce  traditionniste  alla  en  Espagne  lors  de  la  conquête  de  ce  pays 
parles  musulmans.  (Voy.  Maccciri,  texte  arabe,  t.  Il,  p.  iF.) 

*  Le  cadi  Abd-AUah  ibn  Labîab  mourut  au  vieux  Caire  l'an  174 
(790  de  J.  C). 
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u  Tu  es  accablé  par  1  âge  et  tu  veux  marcher  avec 
M  ces  expéditions  !  »  A  quoi  il  répondit  :  «  Que  je  porte 
(1  un  poids  léger  ou  lourd ,  je  ne  veux  pas  rester  en 
«  arrière.  Dieu  (que  son  nom  soit  béni  et  exalté  !  )  a  dit  : 
»t  Chargés  ou  légers,  marchez  au  combat ^  »  Ici  le  tra- 
ditionniste  ajoute  qu'une  troupe  de  guerriers  revint 
auprès  du  Prophète,  et  qu'ils  parlèrent  du  froid  [qu'ils 
avaient  eu  à  souffrir];  alors,  dit-il,  le  saint  Prophète 
s'exprima  ainsi  :  «  Pour  les  gens  de  l'Iinkiya  ,  il  y  aura 
grand  froid ,  mais  aussi  grande  récompense,  »  — Jbn 
Abi  '1-Arab  l'apporte  ce  qui  suit  :  «  Forât  m'a  raconté 
qu'il  avait  entendu  dire  à  Abd-Allah  ibn  Abi-Hassan 
qu'Ahd  cr-Hahman  ibn  Zîad  ibn  AnAm'^lui  avait  as- 
suré qu'il  tenait  d'Abou-Abd  er-Halnuan  el-DjobboU 
la  tradition  suivante  :  «  Le  saint  Prophèto  a  dit  :  La 
«  guerre  sainte  cessera  dans  tous  les  pays ,  excepté  dans 
i«  un  endroit  de  l'occident  qui  s'appelle  Ifrîkiya.  Pen- 
«  dant  que  les  nôtres  seront  en  face  de  l'ennemi ,  ils 
»( verront  les  montagnes  changer  de  place-,  alors, 
«  [sachant  que  le  jour  du  jugement  est  arrivé,] ils  se 
'<  prosterneront  devant  le  Tout-Puissant,  et  personne 
«  ne  les  débarrassera  de  leurs  haillons ,  si  ce  n'est  leurs 
«  serviteurs  ,  dans  le  Paradis  ^.  »  Abd  er  -  Rahman 
ibn  Ziâd  ibn  Anâm  rapporte  aussi  cette  parole  sous 
la  forme  suivante  :  «  La  guerre  sainte  cessera  partout 
et  commencera  de  nouveau  en  Ifrîkiya;  et  les  tribus 

'  Coran,  sourate  ix,  verset  Ai.  ,.>iiiiin-fJ  - 

*  Grand  cadi  de  l'Ifrikiya,  sous  le  khalifat  d'El-Mansour  l'Abba- 
cide.  (Voy.  Hist.  des  Derh.  1. 1 ,  p.  374.) 

*  C'est-à-dire,  ils  passeront  directement  dans  le  Paradi->. 
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de  toutes  les  parties  du  monde  se  porteront  en  avant 
vers  rifrîkiya,  à  cause  de  la  justice  de  l'imam  [qui 
y  régnera  ]  et  du  bas  prix  des  vivres.  »  Ibn-Abi  -'1- 
Arab  raconte  que  la  tradition  suivante  lui  était  parve- 
nue en  passant  successivement  par  la  bouche  d'Abd- 
Allah  ibn  Omar  el-Omari\  d'Ibn-Lahîah ,  d'Abou- 
Cabîl  et  d'Abd  Allah  ibn  Amr^  :  «  11  [le  Prophète]  a 
dit  :  ((  Par  Dieu  !  les  chameaux  se  vendront  en  Egypte 
((  dix  dinars  la  pièce  ;  ensuite ,  ils  se  vendront  cent  di- 
«nars  la  pièce,  tant  sera  grand  l'empressement  des 
«  acheteurs.  Il  me  semble  déjà  entendre  le  cliquetis 
«  de  leurss  elles  pendant  qu'ils  seront  à  gravir  la  pente 
ii[acaha)  du  coteau  qui  sépare  l'Egypte  de  l'Ifrîkiya. 
«Avec  ces  montures,  ils  [les  musulmans]  recher- 
«  cheront  [l'occasion  de  faire]  la  guerre  sainte  et  [de 
'(  répandre]  la  justice.  Certes  l'Ifrîkiya  sera  régie  par 
«un  homme  qui  la  gouvernera  avec  justice  pen- 
«  dant  vingt-deux  ans ,  ou  vingt- quatre  ans  [selon 
«  une  autre  leçon]'.  » 

'  Fils  du  khalife  Omar,  deuxième  successeur  de  Mahomet. 

-  Abd-AHali,  fils  du  général  Amr  ibn  el-Aci ,  qui  conquit  la  Cyré- 
naïque  en  l'an  2 1  de  l'iiégire,  était  un  des  compagnons  de  Mahomet. 
Il  se  distingua  par  sa  piété  et  par  son  zèle  à  enseigner  les  dits  et 
gestes  [sonna)  du  fondateur  de  l'islamisme.  Il  mourut  à  un  âge  très- 
avancé. 

^  Ce  chapitre  peut  donner  une  idée  de  la  marche  suivie  par  les 
docteurs  musulmans  lorsqu'ils  rapportent  des  traditions  relatives  à 
Mahomet.  Dans  tous  les  ouvrages  qui  traitent  de  cette  matière  on 
voit  les  auteurs  apporter  le  plus  grand  soin  à  constater  la  voie  par 
laquelle  ces  renseignements  avaient  été  transmis  jusqu'à  eux.  Les 
premiers  ouvrages  historiques  composés  par  les  Arabes  étaient 
rédigés  sur  le  même  plan,  ainsi  qu'on  peut  le  reconnaître  à  l'ins- 
pection des  Annales  d'Et-Taberi  et  de  l'Histoire  de  la  conquête  de 
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DESCRIPTION  DE  LA  GRANDE  MOSQUEE  DE  CAIROUAN. 

Nous  avons  mentionné  ailleurs*  que  le  mihrab  de 
celte  mosquée  fut  posé  et  construit  pour  la  pre- 
mière lois  par  Ocba  ibn  Narè'-.  Tout  l'édifice,  à 
l'exception  du  mihrab,  fut  abattu  et  reconstruit  par 
Hassan'.  Ce  fut  lui  qui  y  transporta,  d'une  ancienne 
église,  les  deux  colonnes  rouges,  tachetées  de  jaune, 
dont  la  beauté  est  incomparable.  Il  les  prit  à  l'en- 
droit nommé  aujourd'hui  El-Caiceriya^,  et  faisant 
partie  du  soac  ed-darb  «  marche  de  l'hôtel  de  la  mon- 
naie »  ^.  L'on  raconte  qu'avant  le  déplacement  de 
ces  colonnes,  le  souverain  de  Conslantinoplc  avait 
voulu  les  acheter  au  poids  de  l'or;  aussi  les  musul- 

TÈ^te  par  Ibn-Abd-et-IIakcm.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  El- 
Bekri  rapporter  des  traditions  en  suivant  les  formes  reçues  :  il  était 
lui-même  théologien  et  avait  composé  un  traité  pour  démontrer  la 
divine  mission  de  Mahomet.  A  juger  du  mérite  de  cet  ouvrage  d'a- 
près l'échantillon  que  l'auteur  nous  donne  ici  de  son  savoir-faire, 
on  ne  doit  pas  en  regretter  la  perte. 

'  Probablement  dans  une  des  parties  de  cet  ouvrage  qui  ne  sont 
pas  parvenues  jusqu'à  nous. 

*  Pour  l'histoire  d'Ocba  et  de  la  fondation  de  celte  mostjuée, 
voyez  VHist.  des  Derbers,  t.  I ,  p.  337. 

'  Hassan  ibn  en-Noman  fut  nommé  gouverneur  do  l'Afrique  eu 
remplacement  de  Zoheir,  successeur  d'Ocba. 

*  Une  caicerya  [Ctesarea)  est  un  grand  bâtiment  carré  renfermant 
une  cour  entourée  de  galeries,  et  contenant  des  magasins  et  des 
logements  à  l'usage  des  négociants.  (Voy.  ï Abd-Allatif  de  M.  de  Sacy, 
p.  3o3.) 

*  L'auteur  veut  sans  doute  parler  des  ruines  de  Sabra ,  à  deux  kilo 
mètres  au  sud-ouest  de  Cairouan.  C'est  de  là ,  m'ont  dit  les  habitants, 
qu'on  a  transporté  des  colonnes  à  la  grande  mosquée  et  les  maté- 
riaux antiques  qui  abondent  dans  la  ville.  (Berbrugger.) 
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mans  s'empressèrent-ils  de  les  transporter  à  la  mos- 
quée. Toutes  les  personnes  qui  les  ont  vues  décla- 
rent que  rien  de  pareil  n'existe  dans  aucun  pays  du 
monde.  Hicham  ibn  Abd-el-Mélik^  étant  monté  sur 
le  trône  du  khalifat,  reçut  du  gouverneur  de  Cairouan 
une  dépêche  dans  laquelle  cet  officier  lui  représenta 
que  la  mosquée  n'était  plus  assez  grande  pour  con- 
tenir l'assemblée  des  fidèles,  et  qu'immédiatement 
au  nord  de  l'édifice  se  trouvait  un  vaste  jardin  ap- 
partenant aux  Beni-Fihr  [descendants  de  Coreich], 
Dans  sa  réponse ,  le  khalife  donna  l'ordre  d'acheter 
ce  terrain  et  de  l'enclaver  dans  l'enceinte  de  la  mos- 
quée. Le  gouverneur  obéit;  puis  il  construisit,  dans 
la  cour  de  la  mosquée ,  un  bassin  que  l'on  désigne  au- 
jourd'hui par  le  nom  d'El-Madjel^  el-Cadîm  «le vieux 
réservoir  » ,  et  qui  est  situé  à  l'ouest  des  nefs  ^.  Au- 
dessus  du  puits  qui  se  trouvait  dans  ce  jardin ,  il  bâtit 
un  minaret  dont  il  établit  les  fondations  dans  feau, 
et,  par  un  hasard  singulier,  il  reconnut  que  cet  édi- 
fice occupait  justement  le  milieu  du  mur  septentrio- 
nal. Les  dévots  évitent  scrupuleusement  de  prier 
dans  le  corps  de  bâtiment  ajouté  à  la  mosquée,  et, 

1  Dixième  khalife  oméïade,  inauguré  l'an  io5  (724  de  J.  C);  il 
régna  près  de  vingt  ans. 

•  Le  géographe  Ihn-Haucal  écrit  Madjen  à  la  place  deMadjel,  et 
telle  est  encore  la  prononciation  usitée  dans  le  pays. 

^  Le  mot  belat  s'emploie ,  en  parlant  d'une  mosquée ,  pour  en  dé- 
signer la  nef,  c'est-à-dire  l'espace  compris  entre  deux  rangs  de 
colonnes.  On  sait  que  les  toits  des  mosquées  malékites  portent  sur 
des  arcs  en  fer  à  cheval ,  soutenus  par  des  colonnes  ayant  toutes  la 
même  hauteur  et  disposées  en  plusieurs  rangs  équidistants;  aussi 
ces  mosquées  renferment-elles  plusieurs  helats  ou  nefs. 
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[pour  justifier  leur  conduite] ,  ils  disent  que  le  gou- 
verneur avait  usé  de  contrainte  envers  les  proprié- 
taires du  jardin  pour  les  décider  à  en  faire  la  vente. 
Encore  aujourd'hui  ce  minaret  est  tel  que  Hassan 
l'avait  construit;  il  a  soixante  coudées  de  haut  et 
vingt-cinq  de  large.  On  y  entre  par  deux  portes, 
dont  l'une  regarde  l'orient  et  l'auti'e  l'occident.  Les 
montants  et  les  linteaux  de  ces  portes  sont  en  mar- 
bre orné  de  sculptures.  Yezîd  ibn  Hatcm,  nommé 
gouverneur  de  i'Ifrîkiya  en  l'an  1 55  (772  de  J.  C), 
fil  abattre  toute  la  mosquée,  à  l'exception  du  mih- 
rab,  et  la  construisit  de  nouveau'.  Il  acheta  pour 
luie  forte  somme  et  plaça  dans  la  mosquée  la  belle 
colonne  verte  au  pied  de  laquelle  le  cadi  Abou'1-Ab- 
bas  Abdoun^  avait  dans  la  suite  l'habitude  de  faire  la 
prière.  Ziada-t-Allah ,  fds  d'Ibrahim  ibn  el-Aghleb^, 
étant  monté  sur  le  trône,  fit  démoHr  toute  la  mos- 
quée ,  et  ordonna  même  de  renverser  le  mihrab.  On 
eut  beau  lui  représenter  que  ses  prédécesseurs  s'é- 
taient tous  abstenus  de  toucher  à  cette  partie  de 
l'édifice,  parce  qu'Ocba  ibn  Nafe  l'avait  construite; 
il  persista  dans  sa  résolution,  ne  voulant  pas  que 
le  nouveau  bâtiment  offrît  la  moindre  trace  d'une 
construction  qui  ne  serait  pas  de  lui.  Pour  le  dé- 
tourner de  son  projet,  un  des  architectes  lui  pro- 

'  Voy.  Hist.  des  Berhers,  t.  I,  p.  385. 

^  Il  parait ,  d'après  En-Noweiri ,  que  le  cadi  Ibn-Âbdoun  vivait 
sous  le  règne  d'Abd-Allah  ibn  Ibrabim  l'Aghlebite,  et  qu'il  jouissait 
d'une  grande  réputation  comme  légiste.  (Hist.  des  Berbers,  t.  I, 
p.  439.) 

'  Voy.  Hisl.  des  Berbers,  t.  I,  p.  4  1  2- 
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posa  d'enfermer  l'ancien  mihrah  entre  deux  murs,  de 
manière  à  ne  rien  en  laisser  paraître  dans  l'intérieur 
de  la  mosquée.  Ce  plan  fut  adopté,  et,  jusqu'à  nos 
jours,  la  mosquée  de  Cairouan  est  restée  telle  que 
Zîada-t-Allah  l'avait  laissée.  Le  mihrah  actuel,  ainsi 
que  tout  ce  qui  l'entoure,  depuis  le  haut  jusqu'en 
bas,  est  construit  en  marbre  blanc  percé  à  jour  et 
couvert  de  sculptures.  Une  partie  de  ces  ornements 
se  composent  d'inscriptions  ;  le  reste  forme  des  ara- 
besques à  dessins  variés.  Autour  du  mihrah  règne 
une  colonnade  de  marbre  extrêmement  belle.  Les 
deux  colonnes  rouges  dont  nous  avons  parlé  sont  pla- 
cées au-devant  du  mihrah,  et  servent  à  soutenir  la 
coupole  qui  en  fait  partiel  La  mosquée  renferme 
quatre  cent  quatorze  colonnes ,  formant  dix-sept 
nefs.  Sa  longueur  est  de  deux  cent  vingt  coudées,  et 
sa  largeur  de  cent  cinquante.  La  macsoara  «  banc  ré- 
servé au  souverain  »  était  autrefois  dans  l'intérieur 
de  la  mosquée;  mais,  par  suite  des  changements  que 
Zîada-t-Allah  ne  cessa  de  faire  à  cet  édifice,  elle  se 
trouve  maintenant  dans  la  maison  qui  est  au  sud  de 
la  mosquée,  et  qui  a  son  entrée  sur  la  place  des 
Fruits.  Elle  a  une  seconde  porte  qui  s'ouvre  à  côté 
de  la  chaire,  et  c'est  par  là  que  Yimam  entre  dans 
la  mosquée,  après  s'être  arrêté  dans  la  maison  pour 

'  M.  Berbrugger  a  vu  dans  les  ruines  de  Sabra  quelques  grosses 
colonnes  tout  à  fait  semblables  à  celles  dont  El-Bekri  fait  mention 
ici.  A  cause  de  leur  couleur  rouge  on  les  nomme  arsat-ed-dem, 
aOJ]  çi^LwyC- ,  c'est-à-dire  «  les  colonnes  de  sang  ».  (Voy.  Revue  afri- 
caine, n"  9,  p.  195.) 
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attendre  l'heure  de  la  prière.  Zîada-t- Allah  dépensa 
qua  tre-vingl-six  mille  miihcal  ^  pour  la  construction  de 
cette  mosquée.  Ibrahim ,  fils  d'Ahmed  ibn  el-Aghleb, 
étant  panenu  à  la  souveraineté ,  fit  prolonger  les  nefs 
de  la  mosquée  et  construire,  à  fextrémité  de  la  nef 
qui  aboutit  au  mihrab,  la  coupole  appelée  Cobba- 
Bab  el-Behoa  «  la  coupole  de  la  porte  du  pavillon  ». 
Elle  est  environnée  de  trente-deux  colonnes  de  beau 
marbre;  à  fintérieur,  elle  est  couverte  de  sculptures 
magnifiques  et  d'arabesques  travaillées  avec  une  net- 
teté admirable  :  toutes  les  personnes  qui  la  voient 
n'iîésitent  pas  à  déclarer  qu'il  serait  impossible  de 
trouver  ailleurs  un  plus  beau  monument.  La  cour  de 
la  mosquée,  du  côté  des  nefs,  est  couverte  de  tapis 
sur  une  laideur  de  quinze  coudées.  La  mosquée  a  dix 
portes,  et,  dans  sa  partie  orientale,  une  macsoura 
«  tribune  »  destinée  aux  femmes.  Cette  tribune  est 
séparée  du  corps  de  la  mosquée  par  un  mur  percé 
à  jour,  de  manière  à  former  un  chef-d'œuvre  d'art. 
La  ville  de  Cairouan  [ElCairouan)  est  située  dans 
une  vaste  plaine.  Au  nord  se  trouve  le  golfe  de  Tunis  ; 
à  Test,  la  rner de  Souca  et  d'El-Mehdiya;  au  sud,  la 
mer  de  Sfax  et  de  Cabes.  La  mer  Orientale  est  la  plus 
rapprochée  de  la  ville,  dont  elle  n'est  éloignée  que 
d'une  journée  de  marche.  De  Cairouan  à  la  région 
des  montagnes  il  y  a  aussi  une  journée  de  marche, 
et  la  même  distance  sépare  cette  ville  de  la  forêt  ^ 

^  Huit  cent  mille  francs  environ. 

*  Quand  on  remarque  sur  l'horizon  un  ùc  ces  massifs  d'arbres 
qui  forment  des  oasis  au  milieu  des  plaines  de  sable ,  on  croit  voir 
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d'oliviers  nommée  Es-Sahel  «  le  littoral  ».  A  l'orient 
de  la  ville  est  une  sibkha  «marais  salant»,  d'où  l'on 
extrait  un  sel  vraiment  excellent  et  d'une  pureté 
remarquable.  Aux  autres  côtés  de  la  ville  s'étendent 
des  terres  bonnes  et  fertiles ,  dont  les  meilleures  sont 
à  l'occident.  Cette  dernière  région  est  nommée  Fahs 
ed-Derrara  «la  banlieue  de  la  source  abondante»; 
les  grains  que  l'on  y  sème  rendent  cent  pour  un 
dans  les  bonnes  années.  De  ce  côté,  l'air  est  pur  et 
très-salubre  :  chaque  fois  que  le  médecin  Zîad  ibn 
Khalfoun  sortait  de  Cairouan  pour  se  rendre  à  Rac- 
cada,  et  qu'il  passait  devant  la  porte  nommée  Bab- 
Asrem,  il  ôtait  son  turban  afin  de  recevoir  direc- 
tement sur  la  tête  l'influence  bienfaisante  de  cette 
atmosphère ,  et  de  se  maintenir  ainsi  en  bonne  santé. 
Cairouan  a  toujours  eu  sept  mahrès^,  dont  quatre 
à  l'extérieur  et  trois  à  l'intérieur.  Dans  les  temps 
anciens,  cette  ville  était  entourée  d'une  muraille  de 
briques,  large  de  dix  coudées,  que  Mohammed  ibn 
el-Achâth  ibn  el-Ocba  ^  el-Khoza"i  ^  avait  fait  cons- 
truire en  fan  \  kh  (761-762  de  J.  C).  Cet  émir  fut 

une  longue  tache  noire  sur  un  sol  blanchâtre.  Aussi  les  Arabes 
emploient-ils  le  mot  soaad  «  noir  »  pour  désigner  une  forêt.  Le  même 
terme  s'emploie  aussi  pour  indiquer  une  bande  de  voyageurs  ou  un 
corps  d'armée  que  l'on  découvre  au  loin  dans  le  désert. 

^  Leniot  mahrh  signifie  «  lieu  où  l'on  fait  la  garde  ».  C'était  ordinai- 
rement une  enceinte  fermée  de  murs  et  assez  grande  pcar  loger  une 
petite  garnison.  Il  servait  aux  mêmes  usages  que  le  ribat  (voy.  p.  43o , 
note  5),  dont  il  ne  ditférait  probablement  pas  beaucoup. 

-  Abou-'l-Mehacen,  dans  le  Nodjounif  t.  I,  p.  382,  écrit  Ocbn 
sans  l'article. 

^  Voy.  Hist.  des  Berhers,  t.  I,  p.  374. 

XII.  3) 
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le  premier  général  que  les  Abbacides  envoyèrent 
en  Ifrîkiya.  Dans  la  partie  de  cette  muraille  qui  re- 
gardait le  sud-ouest,  il  y  avait  une  porte....  ^;  au  sud- 
est  se  trouvait  la  porte  d'/l&oa  r'-Rehiâ;  à  l'est,  les 
portes  d'Abd-AUah  et  de  Nafé;  au  nord ,  celle  de  Tu- 
nis, ei,  à  l'ouest,  lesportesd*/l5remetde5<?/m.En  l'an 
ao9(8a4-8a5deJ.C.),Zîada-t-AllahI*,filsd'Ibrahîm 
l'Agblebide,  abattit  cette  muraille,  parce  que  les 
habitants  de  la  ville  avaient  pris  part  à  la  révolte 
d'EI-Mansour,  surnonimé  Et-Tonbodi'^ .  Après  la  dé- 
faite du  rebelle,  événement  qui  eut  lieu  le  mercredi 
I  5  du  i"djomada  de  l'année  susdite  {ik  septembre 
826),  les  habitants  de  Cairouan  sortirent  au-devant 
de  Zîada-t-Allab  et  implorèrent  sa  miséricorde.  Pour 
les  châtier,  il  se  contenta  de  raser  les  fortifications 
de  leur  ville.  En  l'an  liMi,  El-Moëzz  le  Sanhadjien, 
fils  de  Badîs  et  petit-fils  d'EI-Mansour',  releva  les 
murailles  de  Cairouan ,  et  leur  donna  une  longueur 
de  vingt-deux  mille  coudées.  Du  côté  de  Sabra,  le 
nouveau  rempart  se  développait  en  ouvrage  avancé  : 
deux  murs  parallèles,  et  séparés  par  un  intervalle 
d'environ  un  demi-mille,  allaient  aboutir  à  ce  fau- 
bourg. Aucun  négociant  ni  voyageur  ne  pouvait  in- 
troduire dans  Cairouan  des  marchandises  sujettes 
aux  droits  sans  passer  par  Sabra. 

'  Le  texw  arabe  porte  dju^^}  iSy*"  ^.  '  ""^  porte  antre  que  les 
quatre,  c'est-à-dire  une  cinquième  porte.  Cette  signification  ne  peut 
pas  convenir  ici ,  puisque  l'auteur  donne ,  immédiatement  après ,  les 
noms  de  six  portes.  Il  faut  supposer  qu'il  y  a  une  erreur  de  copiste. 

'  Voy.  Hist.  des  Berbers,  1. 1 ,  p,  4o6. 

'  \oy.  ibid.  t.  II,  p.  18. 
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Cairouan  possède  maintenant  quatorze  portes  : 
d'abord  celles  que  nous  avons  nommées  plus  haut; 
ensuite  la  porte  des  Dattiers  {Bab  en-lSakhîl) ,  la  porte 
Neuve  [El-Bab  el-Hadith),  les  deux  portes  de  l'ou- 
vrage avancé ,  la  porte  de  la  Broderie  [Bab  et-Tiraz), 
la  [seconde  (?)]  porte  Neuve,  la  porte  des  Fabricants 
de  seaux  en  cuivre  [Bab  elCallalin) ,  la  porte  d'Abou 
'r-Rebïâ  et  la  porte  de  Sahnoun  le  jurisconsulte  ^ 

La  ville  de  Sabra,  qui  touche  à  celle  de  Cai- 
rouan, fut  bâtie  en  l'an  SSy  (gZiS-g/igjparlsmaîl^.  Il 
y  établit  son  séjour  et  lui  donna  le  nom  d'Ec-MAN- 
souRiYA.  Sabra  continua ,  jusqu'à  l'époque  de  sa  ruine , 
à  servir  de  résidence  aux  souverains  du  pays.  Maadd 
[El-Moëzzj,  fils  d'Ismaîl  [El-Mansour],  y  transféra 
tous  les  bazars  et  toutes  les  fabriques  de  Cairouan. 
Elle  avait  cinq  portes,  savoir  :  la  porte  du  Sud  [El- 
Bab  el-Kibli),  la  porte  de  l'Est  [El-Bab  es-Cherki), 
la  porte  de  Zouîla ,  la  porte  de  Ketama ,  située  au  nord 
de  la  ville ,  et  la  porte  des  Conquêtes  [Bab  el-Fotouh). 
Quand  le  souverain  se  mettait  en  campagne ,  il  sor- 
tait par  cette  dernière  porte,  suivi  de  ses  troupes. 
On  rapporte  qu'on  percevait  chaque  jour,  à  une 
seule  de  ces  portes ,  la  somme  de  vingt-six  mille 
dirhems^  pour  droits  d'entrée. 

Avant  que  les  bazars  de  Cairouan  fussent  trans- 
férés h  El-Mansouriya,'  une  double  ligne  de  bouti- 

-  '  Voy.  oi-devèntv  p.  465. 
-  Ismaîl  d-Mansour,  le  troisième  khalife  de  la  dynastie  des  Fate- 
midcs.  (Voy.  Hist.  des  Beibers,  t.  II,  p.  535,  et  t.  IIl,  p.  209.) 
'  Entre  dix  et  quinze  mille  francs. 

-Si. 
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ques  s'étendait,  sans  interruption,  du  nord  au  sud, 
à  travers  la  première  de  ces  villes.  Depuis  la  porte 
d'Abou  'r-Rebïâ  jusqu'au  djamé,  cette  rue  avait  une 
longueur  de  deux  milles  moins  un  tiers,  et,  depuis  le 
é(/ame  jusqu'à  la  porte  de  Tunis,  deux  tiers  de  mille. 
D'une  extrémité  à  l'autre  elle  était  couverte  d'un  toit, 
et  elle  renfermait,  à  elle  seule,  tous  les  dépôts  de 
marchandises  et  toutes  les  fabriques.  Ce  fut  Hicham 
ibn  Abd  ei-Mélek  [le  khalife  oméïade]  qui  donna 
l'ordre  d'installer  de  cette  façon  le  bazarde  Cairouan. 
En  dehors  de  la  ville  se  trouvent  quinze  réservoirs 
bâtis  par  l'ordre  de  Hicham  et  d'autres  princes, 
afin  d'assurer  aux  habitants  une  provision  d'eau. 
Le  plus  grand  et  le  plus  utile  de  ces  bassins  est 
situé  auprès  de  la  porte  de  Tunis,  et  doit  sa 
construction  à  Abou-lbrahîm  Ahmed,  fils  de  Mo- 
hammed l'Aghlebide^  Il  est  de  forme  circulaire  et 
d'une  grandeur  énorme.  Au  milieu  s'élève  une  tour 
octogone ,  couronnée  par  un  pavillon  à  quatre  portes^. 

'  Voy.  Hist.  des  Berbers,  t.  I,  p.  AîO. 

'  Ici ,  dans  le  texte  arabe ,  commence  un  passage  que  nous  avons  in- 
séré sur  l'autorité  de  deux  manuscrits,  celui  de  Paris  P,  et  celui  de 
l'Escurial  E.  Dans  les  manuscrits  M  et  A  il  ne  se  trouve  pas.  Le  texte 
est  évidemment  fautif  et  présente  de  graves  difficultés  :  il  faut  re- 
marquer d'abord  que  le  manuscrit  P  porte  &a5  J ,  mot  que  l'on  peut 
lire  de  plusieurs  manières  ;  le  manuscrit  E  offre  la  leçon  JU5  J,  c'est-à- 
dire  pour  sertir  de  talisman.  Nous  avons  lu  iu5y  «  pour  faire  le  guet  ». 
Les  deux  manuscrits  portent  ensuite  >.^Àaj  JuL^<if  '^^^^  '•  "'"  ^* 
pronom  du  dernier  mot  inilique  par  son^  genre  que  le  mot  oL^s  est 
pris  dans  le  sens  d'homme  et  non  pas  dans  celui  de  colonne;  autre 
ment  l'auteur  aurait  écrit  I^àaj.  Le  mot  Ja^  est  écrit  sans  points 
diacritiques;  aussi  peut-on  le  lire  de  plusieurs  façons,  dont  une  est 
jaj£,  mx>khtin,  la  seule  qui  convienne  ici.  Les  mots  gSU3  ^o  sont 
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Une  longue  série  d'arcades  cintrées,  dont  les  unes 
sont  posées  sur  les  autres  ^  vient  aboutir  au  côté 
méridional  de  ce  bassin.  A  l'occident  il  y  avait  un 
château  bâti  par  Zîada-t-Allah.  Immédiatement  au 
nord  du  même  bassin  s'en  trouve  un  autre ,  de  petite 
dimension,  nommé  El-Feskïa  «le  réservoir»,  qui 
reçoit  les  eaux  de  la  rivière  et  en  amortit  la  rapi- 
dité. Quand  ces  eaux  le  remplissent  jusqu'à  la  hau- 
teur de  deux  toises,  elles  s'écoulent  dans  le  grand 
bassin  par  une  ouverture  que  l'on  a  nommée  Es-Sarh 
«la  décharge  ».  La  Feskia  est  un  ouvrage  magnifique 
et  d'une  construction  admirable.  Obeid-AUali  [le  pre- 
mier des  khalifes  fatemites]  disait  quelquefois  :  «J'ai 
remarqué  en  Ifrîkiya  deux  choses  auxquelles  je  n'ai 
rien  vu  de  comparable  en  Orient  :  l'une,  c'est  l'ex- 
cavation (il  voulait  dire  le  réservoir)  qui  est  auprès 
de  la  porte  de  Tunis,  et  l'autre,  c'est  le  Casr  el-Bahr 
u  le  château  du  lac  » ,  qui  se  trouve  dans  la  ville  de 
Raccada^.  » 

Cairouan  possède  quarante-huit  bains.  Dans  un 

écrits  Le  3  (jo  dans  le  manuscrit  E.  Avant  le  mot  c>^y*  la  prépo- 
sition (J  manque  dans  les  deux  manuscrits.  Tenant  compte  de 

toutes  ces  difficultés,  nous  traduisons  ainsi  :  « servant  de  lieu 

de  guet  et  gardé  continuellement  par  onze  hommes ,  afin  que  per- 
sonne n'y  arrive  par  mégarde.  Quand  ce  bassin  est  rempli ,  iî  y  a  une 
distauce  d'environ  deux  coudées  entre  l'eau  et  le  toit  du  pavillon  (î). 
Pour  s'y  rendre,  Ibn-el-Aghleb  montait  dans  un  bateau  nommé 
ez'zelladj  «le  glisseur». 

'  C'est-à-dire  un  aqueduc  à  deux  étages. 

^  De  toutes  ces  constructions  on  ne  voit  plus  qu'une  seule  citerne. 
Les  environs  de  la  ville  sont  incultes,  et  Raccada  a  tout  à  fait  dis- 
paru. 
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des  jours  de  la  fête  de  Yachoura  \  on  compta  le 
nombre  de  bœufs  seulement  que  l'on  y  avait  égorgés , 
et  l'on  trouva  que  cela  montait  h  neuf  cent  cinquante. 
A  Cairouan  on  n'a  pas  d'autre  bois  à  brûler  que  celui 
que  l'on  coupe  aux  oliviers  des  environs,  et,  chose 
bien  extraordinaire,  les  arbres  ne  souffrent  en  au- 
cune façon  de  ce  rude  traitement^.  En  l'an  452 
(io6o),  la  population  de  Cairouan  fut  emmenée  en 
captivité,  et  la  ville  resta  déserte;  on  n'y  laissa  que 
les  gens  les  plus  pauvres  *. 

Dans  Cairouan  et  les  cantons  qui  en  dépendent , 
la  mesure  de  capacité  nommée  cafiz^  contient  huit 

'  L'achoura,  dixième  jour  du  mois  de  moharrcni,  est  considéré 
par  les  musulmans  comme  un  jour  de  fête.  On  rapporte  une  parole 
de  Mahomet  ainsi  conçue:*  A  celui  qui  entretiendra  sa  maison  dans 
l'abondance  pendant  le  jour  de  Tachoura ,  Dieu  accordera  l'abon- 
dance pendant  le  reste  de  l'année.*  L'achoura  et  les  ncufjouraqui 
le  précèdent  sont  consacrés  aux  réjouissances;  il  y  a  cessation  d'é- 
tudes dans  les  écoles  publiques;  les  villes  du  Djerid  tunisien,  du 
Souf  et  de  Tuggurt  présentent  l'aspect  le  plus  animé;  tout  le  monde 
se  livre  à  la  joie,  on  parcourt  les  rues  sous  des  déguisements,  on 
tire  des  coups  de  fusil  et  «n  bnile  des  feux  d'artiGcc. 

*  Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  d'oliviers  aux  environs  de  Cairouan. 

'  En  l'an  449  {1057-8  de  J.  C),  El-Moêzz,  fils  de  Badîs  et  qua- 
trième souverain  de  la  famille  des  Zîridcs,  abandonna  Cairouan  et 
se  rendit  à  El-Mehdiya,  afin  de  s'abriter  contre  les  Arabes,  qui  ve- 
naient d'envahir  l'ifrîkiya.  Ces  nomades  s'emparèrent  de  la  ville  de 
Cairouan  et  la  saccagèrent  complètement.  (Voy.  Hist.  des  Derbers, 
t.  I,  p.  36,  37,  et  t.  II,  p.  22.)  Cette  catastrophe  eut  lieu  onze  ans 
avant  l'époque  où  El-Bekri  écrivit  son  ouvrage. 

*  Le  cajiz,  ainsi  que  toutes  les  autres  mesures  employées  par  les 
musulmans,  a  varié  selon  les  pays  et  les  époques.  Il  pouvait  contenir 
quatre  ou  cinq  hectolitres.  Il  y  avait  des  cafîz  de  deux  cent  quarante 
litres  et  de  douze  cents  litres.  On  peut  le  regarder  comme  l'équiva- 
lent de  deux  charges  de  mulet. 
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ouaiba;  le  oaaîba  équivaut  à  quatre  thomna,  et  le 
thomna  à  six  modd.  Cette  dernière  mesure  est  plus 
forte  que  le  modd  ^  adopté  par  le  Prophète  ;  aussi  le 
cajiz  de  Cairouan  contient-il  douze  modd  de  plus 
(que  le  cafiz  légal);  il  équivaut  à  deux  cent  quatre 
modd  du  Prophète^.  Cela,  en  mesure  de  Cordoue, 
fait  cinq  cafiz ,  moins  six  modd  ^.  A  Cairouan ,  le  ratl 
«livre»  de  viande,  de  figues  et  de  tous  les  autres 
comestibles  équivaut  à  dix  ratl  fdfeW^  \  le  cafiz  d'huile 
équivaut  à  trois  ratlfilfeli,  et  le  matar  à  cinq  cafiz. 
Raccada  ,  ville  située  à  quatre  milles  de  Cairouan , 
a  un  circuit  de  vingt-quatre  mille  quarante  coudées; 
mais  la  plus  grande  partie  de  cet  emplacement  est 
occupée  par  des  jardins.  Il  n'y  a  point  de  localité  en 
Ifrîkiya  où  l'air  soit  plus  tempéré,  les  zéphyrs  plus 
doux  et  le  sol  plus  fertile.  Celui  qui  entre  dans  cette 
ville  ne  cesse,  dit-on,  de  rire  et  de  se  réjouir  sans 
aucun  motif.  L'on  raconte  qu'un  des  princes  aghle- 
bides  souffrait  d'une  insomnie  qui  avait  duré  plusieurs 
jours,  et,  malgré  les  soins  du  médecin  Ishac,  inven- 
teur de  la  tkériaque  Ishac  ^,  il  ne  pouvait  retrouver 

'  Le  modd  est  la  quantité  de  grains  que  l'on  peut  tenir  dans  les 
deux  mains  ouvertes  et  réunies.  En  français  cela  s'appelle  une 
jointée. 

^  En  effet,  8  X  4  X  «  H-  12  =  2o4. 

^  Donc,  le  cafiz  de  Cordoue  devait  contenir  42  modd. 

*  Le  ratljilfeli  «  la  livre  à  poivre  »  est  probablement  le  ratl  attari 
«  livre  aux  épiceries  »  qui  s'emploie  encore  en  Afrique  et  qui  contient 
seize  onces ,  environ  un  quart  de  moins  que  le  ratl  ordinaire. 

^  Ishac  ibn  Soleiman ,  médecin  juif,  exerça  d'abord  son  art  en 
Egypte,  d'où  il  passa  en  Ifrîkiya  pour  s'établir  à  Cairouan.  Après 
la  chute  de  son  protecteur,  Zîada-t-AUah ,  dernier  souverain  aghle- 


480  OCTOBRE-NOVEMBRE  185«. 

le  sommeil.  Enfin ,  d'après  les  conseils  de  ce  docteur, 
il  sortit  pour  faire  une  promenade,  et,  quand  il  fut 
arrivé  sur  l'emplacement  de  Raccada,  il  s'endormit. 
Dès  lors  cette  localité  reçut  le  nom  de  Raccada  «  dor- 
meuse »,  et  devint,  pour  les  souverains  [agblebides] , 
un  lieu  de  résidence  et  d'agrément.  Ibrahim  ibn 
Ahmed ,  le  premier  de  ces  princes  qui  y  établit  son 
séjour,  abandonna  El-Casr  el-Cadim  «le  vieux  châ- 
teau», et  construisit  des  palais  magnifiques  et  un 
djamê  dans  cette  nouvelle  ville ,  qui  se  remplit  promp- 
tement  de  bazars,  de  bains  et  de  caravansérails. 
Elle  continua  d'être  la  résidence  de  cette  famille 
jusqu'à  ce  que  Zîadat-Allah  [le  dernier  souverain 
aghlebide]  sévît  contraint  à  l'abandonner  et  à  s'en- 
fuir devant  les  armes  victorieuses  d'Abou  Abd-Allah 
es-Chraï  ^  [Le  souverain  fatemide]  Obeid-Allah  sé- 
journa dans  Raccada  jusqu'à  l'an  3o8  (920-921), 
quand  il  alla  demeurer  dans  El-Mehdiya.  Ce  fiit  en 
l'an  263  (876-877)  qu'Ibrahim  [l'Aghlebide]  posa 
les  fondements  de  Raccada.  Après  le  départ  d'Obeid- 
Allah,  cette  ville  commença  à  déchoir;  elle  perdit  ses 
habitants ,  qui  s'en  allèrent  ailleurs ,  et  tomba  graduel- 
lement en  ruines.  Maadd  [el-Moëzz],  fils  d'Ismaîl 
[el-Mansour],  étant  monté  sur  le  trône,  fit  raser 
tout  ce  qui  restait  de  la  ville  et  passer  la  charrue 

bide,  H  entra  au  service  d'Obeid- Allah,  le  Fatemide,  et  monrut  en 
l'an  320  (932  de  J.  C).  H  laissa  plusieurs  ouvrages  dont  on  peut 
voiries  titres  dans  le  petit  volume  publié  par  M.  Wûstenfeld,  soua 
le  titre  de  Geschichte  der  ArahischenAertze  f  Histoire  des  médecins 
arabes  1.  Un  de  ces  écrits  avait  pour  sujet  la  thëriaque. 
'  Voy.  Hist.  des  Berbers,  t.  I,  p.  44 1,  et  t.  II,  p,  5 19. 
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sur  l'emplacement  qu'elle  avait  occupé.  Rien  ne  fut 
épargné,  excepté  les  jardins. 

Après  avoir  bâti  et  pris  pour  résidence  Raccada , 
Ibrahim  [l'AghlebideJy  autorisa  la  vente  du  nehîd^, 
et  la  défendit  dans  Cairouan.  Un  homme  d'esprit, 
natif  de  cette  dernière  localité,  fit,  à  ce  sujet,  les 
deux  vers  suivants  : 

Seigneur  des  hommes ,  et  fils  de  leur  seigneur!  toi ,  devant 
lequel  s'humilient  toutes  les  têtes  ! 

Pourquoi  défendre  dans  notre  ville  l'usage  d'une  boisson 
qui  est  permise  sur  le  territoire  de  Raccada? 

Mohamnted  ibn  Youçef  donne  au  nom  de  Rac- 
cada la  dérivation  suivante  :  «Abou  'IKhattab  Abd 
el-Alâ  el-Maaferi  ^,  chef  des  Ibadites  de  Tripoli , 
marcha  sur  Cairouan  afin  de  combattre  les  Ourfed- 
djouma  qui  s'en  étaient  emparés,  et  qui  avaient  pour 
chef  Acem  ibn  Djemîl.  11  rencontra  l'ennemi  sur 
l'emplacement  de  Raccada,  qui  était  alors  occupé 
par  un  jardin  (monïa) ,  et  il  en  fit  un  horrible  car- 
nage. Partout  on  vit  des  cadavres  couchés  sur  le  sol 
et  entassés  les  uns  sur  les  autres;  aussi  cet  endroit 
reçut-il  le  nom  de  Raccada  «  dormeuse  ». 

La  ville  d'EL-CASR  el-Gadîm  «  le  vieux  château  » , 
fondée  par  Ibrahim  ibn  el-Aghleb  ibn  Salem ,  en 
l'an  \Sk  (800  de  J.  C),  devint  la  résidence  des 

*  Nehîd,  boisson  fermentée  que  l'on  préparait  avec  des  dates  ou 
du  miel ,  ou  des  raisins  secs.  Plus  tard  on  employa  ce  terme ,  par  eu- 
phémisme ,  pour  désigner  le  vin  fait  avec  des  raisins  frais. 

*  HisU  des  Berhers,  1. 1,  p.  220,  878  et  suiv. 
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émirs  aghlebides.  Elle  est  située  au  sud  de  Cairouan, 
à  ia  distance  de  trois  milles,  et  possède  un  djamê 
dont  la  tour,  de  forme  cylindrique,  est  construite 
en  briques  et  ornée  de  colonnes  disposées  en  sept 
étages.  Jamais  on  n'a  rien  bâti  de  plus  solide  ni  de 
plus  beau.  Outre  les  nombreux  bains,  caravansé- 
rails et  bazars  dont  cette  ville  est  remplie ,  on  y  re- 
marque plusieurs  réservoirs  d'où  Ton  transporte  de 
l'eau  à  Cairouan  pendant  les  grandes  chaleurs ,  quand 
les  citernes  de  cette  ville  sont  épuisées.  Autrefois 
El-Casr  avait  plusieurs  portes,  savoir  :  la  porte  de 
la  Miséricorde  [Bah  cr-Rahma) ,  située  au  midi,  ainsi 
que  la  porte  de  Fer  (  Bab  el-Hadid  )  ;  la  porte  Ghal- 
boan  et  ia  porte  du  Vent  (J5a6  er-Rih),  situées  toutes 
les  deux  à  l'orient;  et  la  porte  du  Ijonlieur  [Bah  es- 
Seada),  placée  à  l'occident,  vis-à-vis  du  principal 
cimetière.  Dans  l'intérieur  de  la  ville  est  une  grande 
place  appelée  El-Meidan  «l'hippodrome»;  dans  les 
environs  se  trouve  un  édifice  nommé  Er-Rosafa, 
Ibrahim  l'Aghlebide ,  s'étant  installé  dans  la  ville  d'Ei- 
Casr,  fit  démolir  l'hôtel  du  gouvernement  qui  était  à 
Cairouan,  au  sud  de  la  grande  mosquée,  et  qui  avait 
subsisté  depuis  la  conquête. 

Le  voyageur  qui  part  de  Cairouan  pour  se  rendre 
en  Egypte  sort  par  la  porte  de  la  Broderie ,  et ,  lais- 
sant la  ville  à  gauche,  il  passe  entre  Raccada  et  El- 
Casr.  Alors  il  rencontre  le  Ouadi  's-Seraouïl  ,  torrent 
qui  ne  coule  qu'en  hiver;  puis  il  traverse  El-Monïa-t- 
kl-Mârodfa  «  la  ferme  bien  connue  (?)  » ,  bourg  grand 
et  bien  peuplé;  ensuite  il  arrive  à  Zerodr,  village 
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qui  abonde  en  légumes,  et  surtout  en  carottes.  Les 
habitants  vivent  dans  un  état  de  misère  qui  est 
passé  en  proverbe  dans  toute  l'Ifrîkiya.  Sept  vieil- 
lards, raconte-t-on,  allèrent  déposer  en  justice  au 
sujet  d'une  poignée  de  panais,  et  le  juge  dit  au  de- 
mandeur [en  plaisantant]  :  «Vos  preuves  testimo- 
niales ne  sont  pas  assez  nombreuses  !  »  De  là  le  voya- 
geur se  dirige  vers  le  Ouadi  't-Tarfa  «  la  rivière  du 
tamarisc  »,  torrent  qui  ne  coule  qu'en  hiver,  et  qui, 
en  débordant,  atteint  une  largeur  de  plus  de  trois 
milles  et  détruit  les  villages  et  les  maisons  des  alen- 
tours. De  là  on  arrive  à  Calchana,  ville  grande  et 
bien  peuplée ,  qui  est  située  à  douze  milles  de  Cai- 
rouan.  Elle  renferme  un  djamê,  un  bain  et  une 
vingtaine  de  caravansérails  ;  on  y  voit  aussi  un  grand 
nombre  de  jardins  et  beaucoup  de  figuiers.  C'est  de 
ià  que  la  ville  de  Gairouan  tirait  presque  toutes  les 
figues  fraîches  qui  approvisionnaient  ses  marchés. 
Les  portes  des  maisons  à  Calchana  sont  tellement 
basses ,  que  les  chevaux  et  les  mulets  ne  peuvent  pas 
y  entrer;  précaution  adoptée  par  les  habitants  pour 
empêcher  les  collecteurs  d'impôts  et  les  autres  agents 
du  gouvernement  de  venir  s'installer  chez  eux. 

La  ville  d'EL-MEHOiYA  porte  le  nom  d'Obeid-Allah 
el-Mehdi^,  prince  qui ,  suivant  les  historiens,  en  posa 
les  fondations.  Elle  est  à  soixante  milles  de  Cairouan. 
En  sortant  de  cette  dernière  ville  on  arrive  d'abord 
à  Menzil-Kamel  «  la  station  du  Kamel  » ,  d'où  l'on  se 
rend  à  Ei-Mehdiya.  On  peut  aussi  suivre  une  autre 

'  Voy.  Hist.  des  Berbers,  t.  II,  p.  525. 
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route,  par  laquelle  on  atteint  Tomadjer  après  une 
journée  de  marche;  on  arrive  à  El-Mehdiya  vers  la 
fin  de  la  seconde  journée.  Tomadjer,  grande  ville 
remplie  d'habitants,  possède  un  djamé,  un  bain, 
quelques  bazars  et  plusieurs  caravansérails.  L'eau  de 
cet  endroit  a  un  goût  amer.  Au  milieu  de  la  ville 
il  y  a  un  étang  entouré  d'oliviers  et  de  vignes. 
Entre  Tomadjer  et  El-Mehdiya,  on  rencontre  El- 
OuADi  'l-Meleh  «  la  rivière  salée  » ,  auprès  de  laquelle 
eut  lieu  une  bataille  célèbre  :  presque  toute  l'ar- 
mée d'Abou  '1-Cacem  [El-Caïm,le  Fatemide]  y  fut 
taillée  en  pièces  par  les  troupes  d'Abou-Yezid ,  et, 
pour  échapper  au  vainqueur,  ce  prince  dut  s'entou- 
rer de  quelques  serviteurs  et  prendre  la  fuite  ^ 

[La  ville  d'El-Mehdiya]  est  environnée  par  la  mer, 
excepté  du  côté  occidental,  où  se  trouve  l'entrée 
de  la  place.  Elle  possède  un  grand  faubourg  appelé 
ZoDÎLA,  qui  renferme  les  bazars,  les  bains  et  les 
logements  des  habitants  de  la  ville.  Ce  faubourg, 
qu'El-Moëzz  ibn  Badîs^  entoura  d'une  muraille,  a 
maintenant  environ  deux  milles  de  longueur;  la  lar- 
geur varie,  et,  dans  sa  plus  grande  dimension,  elle 
paraît  peu  considérable ,  tant  le  faubourg  se  déve- 
loppe en  longueur.  Toutes  les  maisons  de  Zouîla 
sont  construites  en  pierre.  La  ville  d'El-Mehdiya  a 

'  A  la  place  des  mots  4;^  ^^  t  il  s'enfuit  de  là  «les  manuscrits  A, 

E  et  M  portent  a-w9  cV03  »  il  y  disparut  pour  toujours  » ,  leçon  inad- 
missible :  Abou  '1-Cacera  mourut  dans  El-Mehdiya,  environ  une 
année  après  cette  bataille.  Ce  passage  manque  dans  le  manuscrit  P. 
^  Voy.  Hist.  des  Berbers,  t.  II,  p.  18. 
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deux  portes  de  fer,  dans  lesquelles  on  n'a  pas  fait 
entrer  le  moindre  morceau  de  bois;  chaque  porte 
pèse  mille  quintaux  et  a  trente  empans  de  hauteur; 
chacun  des  clous  dont  elles  sont  garnies  pèse  six 
livres.  Sur  ces  portes  on  a  représenté  plusieurs 
animaux,  El-Mehdiya  renferme  trois  cent  soixante 
grandes  citernes ,  sans  compter  les  eaux  qui  arrivent 
par  des  conduits  et  qui  se  répandent  dans  la  ville. 
Ce  fut  Obeid-AUah  [le  Fatemide]  qui  les  fit  venir 
d'un  village  des  environs,  nommé  Menanech^  Elles 
coulent  dans  des  tuyaux  ^  et  vont  remplir  une  ci- 
terne, auprès  du  djamê  d'El-Mehdiya,  d'où  on  les 
fait  remonter  jusqu'au  palais  parle  moyen  de  roues 
à  chapelets.  Dans  le  voisinage  de  Menanech  on  élève 
l'eau  de  la  même  manière  jusqu'à  un  réservoir  d'où 
elle  s'écoule  par  les  tuyaux  dont  nous  avons  parlé. 
El-Mehdiya  est  fréquenté  par  les  navires  d'Alexan- 
drie, de  Syrie,  de  la  Sicile,  de  l'Espagne  et  d'autres 
pays.  Son  port,  creusé  dans  le  roc,  est  assez  vaste 
pour  contenir  trente  bâtiments^;  il  se  ferme  au 
moyen  d'une  chaîne  de  fer  que  l'on  tend  entre  deux 
tours  situées  une  à  chaque  côté  de  l'entrée  du  bassin. 
Quand  on  veut  laisser  entrer  un  navire,  les  gardes 
des  tours  lâchent  un  bout  de  la  chaîne ,  ensuite  ils  la 
rétablissent  dans  son  état  ordinaire.  Par  cette  pré- 
caution on  se  garantit  contre  les  tentatives  hostiles 

*  Var.  Menakech. 

*  En  arabe  acdas,  mot  dont  le  singulier  est  cadas,  et,  avec  Y&r- 
ùcle,el-cadas.'De  là  vient  le  mot  espagnol  arcaduz,  qui  signifie  tuyau 
ou  conduite  d'eau. 

'  Ce  bassin  est  maintenant  à  sec  et  presque  entièrement  comblé. 
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des  Roum  «  chrétiens  de  l'Europe  ».  Obeid- Allah , 
voulant  augmenter  l'étendue  de  sa  ville ,  gagna  sur 
la  mer  un  terrain  qui,  mesuré  du  sud  an  nord,  a  la 
largeur  d'une  portée  de  flèche.  El-Mchdiya  est  dé- 
fendue par  seize  tours ,  dont  huit  font  partie  de  l'an- 
cienne enceinte;  les  autres  s'élèvent  sur  le  terrain 
ajouté  à  la  ville.  Une  de  ces  tours  porte  le  nom 
d'Abou '1-Ouezzan  le  grammairien  [BurdjAbi'l-Ouez- 
zan  en-Nahoaï  )  ;  une  autre  s'appelle  la  tour  d'Oth- 
man  ;  une  autre  la  tour  d'Eiça  (  BordjEîça)  ;  une  autre 
la  tour  du  Marchand  d'huile  [Bnrdj ed-Dahhan).  Elles 
furent  ainsi  nommées,  parce  que  les  maisons  de  ces 
personnes  étaient  situées  dans  le  voisinage.  Le  djamê, 
ia  cour  des  comptes  et  plusieurs  autres  édifices  s'é- 
lèvent sur  le  terrain  que  l'on  gagna  sur  la  mer.  Le 
djamê,  composé  de  sept  nefs,  est  très-beau  et  solide- 
ment bâti.  Le  palais  d'Obeid-Allah  est  très-grand,  et 
se  distingue  par  la  magnificence  de  ses  corps  de  lo- 
gis. La  porte  de  cet  édifice  regarde  l'occident.  Vis-à- 
vis,  sur  l'autre  côté  d'une  grande  place,  s'élève  le 
palais  d'Abou-'l-Cacem ,  fds  d'Obeid-Allah.  La  porte 
de  ce  palais  est  tournée  vers  l'orient.  L'arsenal ,  situé 
k  Y  est  du  palais  d'Obeid-Allah,  peut  contenir  plus  de 
deux  ciGnts  navires,  et  possède  deux  galeries  voûtées, 
vastes  et  longues,  qui  servent  à  garantir  les  agrès  et 
les  approvisionnements  de  la  marine  contre  les  at- 
teintes du  soleil  et  die  la  pluie. 

Obeid -Allah  s'était  décidé  à  construire  la  ville 
d'El-Mehdiya  à  cause  de  la  révolte  d'Abou  Abd-Al- 
lah  es-Chîaï  qui ,  secondé  par  une  partie  des  Ketama , 
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avait  cherché  à  le  détrôner,  et  dont  les  partisans 
furent  massacrés  par  les  habitants  de  Cairouan  ^ 
En  l'an  3oo  (912-913),  il  commença  par  examiner 
l'emplacement  de  sa  nouvelle  ville  ;  cinq  années  plus 
tard ,  il  avait  achevé  les  fortifications ,  et  dans  le  mois 
de  choual  3o8  (février-mars  92  1)  il  alla  s'y  installer. 

El-Mehdiya  possédait  plusieurs  faubourgs,  tous 
florissants  et  bien  peuplés.  Dans  Zocîla,  celui  qui 
était  le  plus  rapproché ,  on  avait  relégué  les  bazars 
et  les  bains  de  la  ville.  Le  faubourg  appelé  Rabed 
EL-HiMA  «  le  faubourg  du  parc  »  servait  de  logement 
aux  milices  de  l'Ifrîkiya ,  tant  arabes  que  berbères. 
Nous  pouvons  encore  nommer  le  Gasr  Abi  Saîd, 
Bacca  ,  Gaças  ,  El-Ghaitna  ,  le  faubourg  de  Cafsa  ,  etc. 
El-Mehdiya  continua  d'être  le  siège  de  l'empire  fa- 
temide  jusqu'à  l'an  33/i  (gkS-gkS),  quand  Ismaîl 
[Ël-Mansour] ,  fils  d'El-Caïm,  étant  monté  sur  le 
trône,  se  rendit  à  Cairouan  pour  combattre  Abou- 
Yezîd.  Il  prit  alors  pour  résidence  la  ville  de  Sabra, 
et  après  sa  mort,  son  fils,  El-Maadd  [El-Moëzz],  y 
demeura  aussi.  Dès  lors  la  plupart  des  faubourgs 
d'El-Mehdiya  perdirent  leurs  habitants  et  tombèrent 
en  ruines. 

D'El-Mehdiya  à  Sallecta^  on  compte  huit  milles, 
et  d'El-Mehdiya  au  château  de  Ledjem  ,  appelé  aussi 
le  Château  de  la  Kahena,  dix-huit  milles.  On  raconte 

•  Hist.des  Berbers,  t.  II,  p.  621  etsuiv. 

*  Ici  tous  les  manuscrits  portent  Salenta,  avec  un  À  à  la  place 
d'un  A  ;  mais ,  dans  un  autre  chapitre ,  ce  nom  est  correctement 
écrit.  C'est  leSuUectiàe.  la  Table  pputingérienne;  le  Sjllekton  de  Pro- 
cope  [Vand.  I,    16);  \e  Sublecle  de  l'Anonyme  de  Ravenne. 
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que  la  Kahena,  se  voyant  assiégée  dans  cette  forte- 
resse, fit  creuser  dans  le  roc  un  passage  souterrain 
qui  conduisait  de  là  à  Sallecta,  et  qui  était  assez  large 
pour  laisser  passer  plusieurs  cavaliers  de  front.  Par 
cette  voie  elle  se  faisait  apporter  des  vivres  et  tout  ce 
dont  elle  avait  besoin.  Le  château  de  Ledjcm  ,  situé  à 
dix-huit  milles  aussi  de  la  ville  de  Sallecta,  a  environ 
un  mille  de  circonférence.  Il  est  construit  de  pierres, 
dont  plusieurs  ont  à  peu  près  vingt-cinq  empans  de 
long.  Sa  hauteur  est  de  vingl-quatre  toises;  tout  l'in- 
térieur est  dispose  en  gradins,  depuis  le  bas  jusqu'en 
haut;  les  portes  sont  en  plein  cintre  et  placées  les 
unes  au-dessus  des  autres  avec  un  art  parfait. 

Ce  fut  dans  la  plaine  de  Ternodï,  située  à  six 
milles  d'El-Mehdiya ,  qu'Abou-Yezîd  Makhled  se  te- 
nait campé  pendant  le  siège  de  cette  ville,  et  ce  fut 
de  là  qu'il  dirigeait  contre  elle  ses  colonnes  d'at- 
taque. Dans  le  Livre  de  Prédictions  on  trouve  ce  pas- 
sage :  «Quand  le  schismatique  attachera  ses  chevaux 
à  Ternout,  les  gens  de  Souad  n'auront  plus  de  bêtes 
à  lier  ou  à  détacher.  »  Le  mot  Soaad  désigna  ici  le 
littoral  {Sahel)K  On  y  lit  encore  :  «Malheur  aux 
gens  du  Souad ,  par  le  fait  de  Makhled  ibn  Keidad  !  » 

Meicera^  el-Feta'  [le  général  fatemide]  fut  tué 

M.  Barth  a  visité  les  ruines  de  cette  ville ,  qui  est  située  à  dix  ou  douze 
milles  au  sud  d'El-Mebdiya. 

'  Voy.  ci-devant,  p.  473. 

'  Ibn-Klialdouu  écrit  ce  nom  Meiçour. 

^  Fêta sigaiûe jeune  homme,  page,  serviteur,  et,  quelquefois ,  eunu- 
que. On  donnait  ce  titre  aux  jeunes  esclaves  et  aux  orphelins  que  le 
souverain  faisait  élever  à  la  cour  et  sous  sa  surveillance. 
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par  AbouYczîdauprèsd'EL-AKHOUAN((lesdeux  frères», 
station  sur  la  route  de  Cairouan  à  El-Mehdiya.  Cet 
événement  eut  lieu  le  mercredi ,  i  o  rebia  premier, 
333  (3 1  octobre  9/1  A).  Ali  ibn  Ali  ibn  Dhafer^  pro- 
nonça ces  vers  à  la  louange  d'Abou-Ye/id  : 

Voilà  [de  les  actes]!  et  combien  de  combats  à  jamais  cé- 
lèbres, clans  lesquels  tu  as  donné  des  bons  exemples  à  ceux 
qui  voudront  t'imiter! 

Au  col  à'El-Akkouan  [surtout],  au  jour  où  lu  laissais  tes 
ennemis  étendus  sur  la  terre,  avec  des  pierres  pour  leur  ser- 
vir d'oreillers. 

De  Cairouan  à  Djeloula  on  compte  vingt-quatre 
milles.  Cette  dernière  ville  renferme  des  restes  de 
monuments  antiques,  des  tours  encore  debout,  des 
puits  d'eau  douce  et  des  ruines.  Un  berger  y  trouva 
un  diadème  d'or,  garni  de  pierreries,  mais  ce  bijou 
lui  fut  enlevé  par  Ibn-el-Andaloci  ^.  Auprès  de  Dje- 
loula est  un  lieu  de  plaisance  nommé  Serdaniya^; 
dans  toute  i'Ifrîkiya  on  ne  peut  rien  voir  de  plus 

^  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  personnage ,  inconnu  d'ailleurs , 
avec  le  poëte  et  fabuliste  Ibn-Dhafer,  de  Sicile.  Celui-ci  se  nommait 
Mohammed  et  vivait  dans  le  vi"  siècle. 

*  Ali  ibn  Hamdoun,  surnommé  le  Jils  de  l'Andalou  [Ibn-el-An- 
deloci) ,  était  un  des  plus  anciens  serviteurs  de  la  dynastie  fatemide. 
Il  laissa  deux  fils,  Djâfer  et  Ali,  qui  se  firent  remarquer  pendant 
la  guerre  qui  régna  entre  les  Fatemides  et  les  Oméïades  d'Espagne. 
(Voy.  Hist.  des  Berbers,  t.  II,  p.  553,  etc.  On  trouve  dans  Ibn-Khal- 
likan,  1. 1 ,  p.  836  de  la  traduction ,  une  courte  biographie  de  Djâfer, 
fils  d'Ali.) 

'  On  avaitétabli  dans  cet  endroit  une  colonie  de  chrétiens  enlevés 
<le  l'île  de  Sardaigne.  Il  y  avait  une  autre  colonie  du  même  peuple 
dans  le  voisinage  de  Touzer,  et  le  peuple  de  cette  localité  en  garde 
«ncore  le  souvenir.  (  Voy.  Hist.  des  Berbers ,  t.  III ,  p.  1  56.  ) 
XTi.  3a 
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beau;  les  fruits  de  ce  cinton  sont  excellents,  et  l'on 
y  compte  environ  mille  pieds  d'orangers.  Djeloula, 
place  défendue  par  un  château  fort,  et  construite 
en  blocs  de  pierre,  est  d'une  haute  antiquité.  Au 
centre  de  la  ville  jaillit  une  source  d'eau  vive,  et  aux 
alentours  s'étendent  des  planfalions  d'arbres  dont 
une  partie  donnent  des  fruits.  Parmi  les  arbustes  à 
fleurs  parfumées  dont  le  sol  est  couvert,  le  jasmin 
surtout  est  fort  abondant,  et  fournit  aux  abeilles 
qui  vont  y  butiner  un  miel  dont  l'excellence  est  pas- 
sée en  proverbe.  Les  habitants  de  Cairouan  font  ma- 
cérer le  jasmin  dans  de  l'huile  de  sésame,  afin  d'en 
extraire  le  parfum;  ils  traitent  de  la  même  manière 
la  rose  et  la  violette.  La  canne  à  sucre  y  croît  en 
abondance.  Naguère,  on  envoyait,  chaque  jour,  de 
Djeloula  à  Cairouan  des  charges  de  fruits  et  de  lé- 
gumes en  quantité  énorme.  Les  jardins  de  Djeloula 
sont  aux  environs  de  la  ville,  où  l'on  voit  aussi  les 
habitations  de  quelques  [  Berbers  ]  de  la  tribu  de 
Darîca. 

La  conquête  de  Djeloula  fut  achevée  par  Abd  el- 
Mélek  ibn  Merouan'.  Cet  officier,  qui  faisait  partie 
de  l'armée  cormnandée  par  Moaouïa  ibn  Hodeidj , 
membre  de  la  tribu  [arabe-yéménite]  de  Todjîb,  re- 
çut de  son  chef  l'ordre  de  marcher  avec  un  corps 
de  mille  hommes  contre  la  ville  de  Djeloula.  Pen- 
dant plusieurs  jours,  il  tint  cette  place  étroitement 
bloquée;  puis,  ayant  reconnu  l'inutilité  de  ses  ef- 
forts, il  prit  le  parti  de  la  retraite.  A  peine  se  fut-il 

'  Ce  prince  oméïade  parvint  plus  tard  au  khalifat. 
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mis  en  marche ,  qu'il  remarqua ,  du  côté  de  l'arrière- 
garde  ,  un  gros  nuage  de  poussière.  Croyant  que  l'en- 
nemi était  sorti  à  sa  poursuite,  il  ordonna  à  une 
partie  de  sa  troupe  de  faire  volte-face ,  pendant  que 
le  reste  de  la  colonne  garderait  son  ordre  de  marche. 
On  découvrit  alors  qu'un  pan  de  la  muraille  qui  en- 
tourait la  ville  s'était  écroulé,  et,  profitant  de  cet  ac- 
cident, on  se  hâta  de  pénétrer  dans  la  place  et  de 
s'emparer  de  tout  ce  qu'elle  renfermait.  Lorsqu'on 
eut  rejoint  Moaouïa,  une  contestatiop  s'éleva  dans 
l'armée  au  sujet  du  butin,  et  ce  général  dut  écrire 
à  Moaouïa  [le  khalife],  pour  savoir  ce  qu'il  devait 
en  faire.  La  réponse  qui  lui  arriva  fut  conçue  en  ces 
termes  :  «  Le  corps  de  l'armée  étant  l'appui  des  dé- 
tachements, il  faut  partager  le  hutin  entre  tous  les 
soldats.  »  Par  suite  de  cette  décision ,  chaque  homme 
obtint  deux  cents  dirhems  \  et  chaque  [cavalier  reçut 
de  plus  pour  son]  cheval  quatre  cents  dirhems.  Abd 
el-Mélek  raconte  qu'il  avait  touché,  pour  lui  et  pour 
son  cheval,  la  somme  de  six  cents  dirhems,  et  qu'il 
avait  employé  cet  argent  à  l'achat  d'une  jeune  fdie. 
Suivant  un  autre  récit,  ce  fut  Moaouïa  ibn  Ho- 
deidj  lui-même  qui  dirigea  l'attaque;  tous  les  matins 
il  allait  combattre  l'ennemi  à  la  porte  de  la  ville,  et 
il  ne  se  retirait  qu'au  moment  où  les  ombres  com- 
mençaient à  se  projeter  vers  l'orient.  Un  jour  qu'il 
rentrait  au  camp ,  Abd  el-Mélek  revint  sur  ses  pas 
afin  de  reprendre  son  arc,  qu'il  avait  laissé  suspendu 
h  un  arbre.  Il  vit  alors,  à  son  grand  étonnement . 

'  Environ  cent  francs. 
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que  tout  un  côté  de  ia  muraille  de  la  ville  s'était 
écroulé.  Les  gens  de  l'arrièro-garde ,  auxquels  il  cria 
de  revenir,  se  tournèrent  pour  ;iHcr  le  joindre.  A 
Taspect  de  la  poussière  épaisse  qui  venait  de  s'éle- 
ver, ils  crurent  que  l'ennemi  était  sorti  à  leur  pour- 
suite; mais  ils  mirent  promptement  la  ville  au  pil- 
lage. Après  la  contestation  qui  eut  lieu  au  sujet  du 
butin ,  Abd  el-Mélek  se  vit  traiter,  dit-on ,  avec  peu 
d'égards  par  Ibn-Hodeidj,  auquel  il  était  devenu  à 
charge,  et  qui  lui  faisait  toujours  mauvais  visage. 
Accablé  de  chagrin,  il  devint  triste,  pâle  et  distrait. 
Hanech  es-Sanâni,  l'ayant  rencontré  dans  cet  état, 
lui  demanda  ce  qu'il  avait.  Abd  ei-Mélek  répondit  : 
«Aux  réceptions  de  notre  émir  on  me  place  h  la 
suite  des  autres  Coreichides.  —  Ne  t'en  inquiète 
pas,  dit  Hanach,  je  te  promets  que  tu  parviendras 
au  kbalifat  et  au  commandement  suprême.  »  Abd 
el-Mélek,  étant  devenu  khalife,  envoya  El-Haddjadj 
contre  Abd-Allah  ibn  ez-Zobeir  [qui  lui  disputait  le 
pouvoir].  Hanech,  qui  se  trouvait  dans  l'armée  d'Ibn- 
ez-Zobeir,  étant  tombé  entre  les  mains  d'El-Haddjadj, 
fut  envoyé  prisonnier  au  khalife,  u  C'est  toi,  n'est-ce 
pas,  lui  dit  Abd  el-Mélek,  qui  m'avais  prédit  que  je 
monterais  sur  le  trône?  —  C'est  moi-môme.  — 
Pourquoi  donc  m'as-tu  quitté  pour  suivre  Ibn -ez- 
Zobeir?  —  Parce  que  je  le  voyais  travailler  pour 
mériter  la  faveur  de  Dieu,  tandis  que  tu  dirigeais 
tes  efforts  vers  les  biens  de  ce  monde,  w  Le  khalife 
lui  pardonna  et  le  mit  en  liberté. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ   ASIATIQUE. 


PhOCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  8  OCTOBRE  1858. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu,  la  rédaction 
en  est  approuvée. 

Sont  présentés  et  nommés  membres  de  la  Société  : 

MM.  Le  Gay  (Léandre),  élève  du  Collège  de  France; 
Dabry,  capitaine  au  35°  de  ligne; 
Nœthen  (Ch.  Maximilien),  curé  à  Gladbach,  près 
Cologne. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Behrnauer,  accom- 
pagnée des  trois  premières  feuilles  d'une  édition  du  Kitah 
arraudatain. 

Cet  ouvrage  parait  dans  le  Journal  de  Beyrouth,  publié 
par  Kbalil  Efendi,  et  est  ensuite  réimprimé  en  feuilles  in-8°. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Netscher,  à  Batavia,  dans  laquelle 
il  envoie  à  la  Société  la  reproduction  lithographique  de  deux 
médailles  en  bronze  trouvées  àSourabaya,  dont  l'une  paraît 
avoir  une  inscription  en  arabe  et  l'autre  en  sanscrit.  Il  de- 
mande à  la  Société  si  elle  peut  contribuer  à  la  lecture  de  ces 
monuments. 

Il  est  nommé  une  commission,  composée  de  MM.Reinaud, 
Dulaurier  et  Rodet,  qui  s'occupera  de  cette  question. 

M.  Mohl  rend  compte  de  la  continuation  des  négociations 
qu'il  a  entreprises  pour  la  gravure  d'un  nouveau  corps  de  ca- 
ractères chinois ,  à  laquelle  il  espère  parvenir  par  la  complai- 
sance de  la  Société  des  Missions  de  Londres.  Il  demande  l'au- 
torisation de  continuer  les  avances  nécessaires  à  faire.  Ces 
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dépenses  seront  remboursées  par  rimprimerie  impériale,  à 
laquelle  le  corps  est  destiné.  Celte  demande  est  accordée. 

M.  Dabry  donne  lecture  d'un  Mémoire  sur  l'étal  et  l'orga- 
nisation de  l'armée  chinoise. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  le  traducteur.  GuUstan,  ou  le  Parterre  de  roses,  par 
Sadi,  traduit  du  persan  par  M.  Ch.  Defhémery.  Paris,  i858, 
in-ia. 

Par  la  Société.  Zeitschrift  der  deatsclien  mor^enlàndischen 
Gesellschafl.  \ol.  XII,  cali.  3. 

—  Zeitschrift,  elc.  Table  des  matières  des  vol.  I-X.  Leip- 
lig,  i858.  in-8°. 

—  Abhandlungen  Jur  die  Kenntniss  des  Morgenlundes.  Vol.  I , 
cah.  3 ,  die  Gatliàs  des  Zarathuslra  von  Martin  Haug.  I"  par- 
tie. Leipzig,  i858,  i  vol. 

Par  l'auteur.  Soliman  des  Gesetzgebers  Tagebuch  aufseinem 
Feldzug  nach  Wien,  von  Behrnauer.  Vienne,  i858,  in-8'. 

Par  la  Société.  Journal  oftke  Asiatic  Society  ofBengal.  Cah.  i . 
Calcutta,  i858.in8'. 

Par  l'auteur.  De  l'universalité  du  déluye,  par  C.  Schoerel. 
Paris,  1 858.  in-8'. 

Par  l'auteur.  Principes  de  grammaire  générale,  théorie  de  la 
conjugaison,  par  Tiiérgulde.  1867,  in-S". 

Parl'autevir.  M ajcimes  populaires  de  l'Inde  méridionale,  texte 
traduit  et  expliqué  par  Ph.  Van  der  Haegen.  Paris,  i858, 
in-8'. 

Par  l'auteur.  Guide  du  voyageur  en  Orient,  dialogues  arabes 
d'après  trois  principaux  dialectes,  de  Mésopotamie,  de  Syrie 
et  d'Egypte,  par  E.  Bérésine.  Moscou,  i858,  in-8°. 

—  Chrestomathie  turque,  par  E.  Bérésine.  Casan,  1867, 
in-8'. 

Par  l'auteur.  Indiscke  Alterthamskunde ,  von  Ch.  Lassen, 
Vol.  m,  part.  2,  cah.  2.  Leipzig,  i858,  in-8°. 

Par  l'auteur.  Des  portraits  de  femmes  dans  la  poésie  épique  de 
l'Inde,  par  F,  ISève.  Bruxelles,  i858,  in-8° 
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Par  l'Académie.  Rapport  sur  le  renouvellement  de  la  demande 
en  faveur  de  l'introduction  du  sanscrit  et  de  l'arabe  littéraire  dans 
l'enseignement  des  facultés,  par  M.  Gerson-Levy.  Metz,  i858, 
in-S". 

Par  Tau  leur.  Le  Trésor  des  belles  paroles,  choix  de  sentences 
littéraires,  traduites  par  E.  Fodcaux.  Paris,  i858,  in-8*'. 

Par  l'éditeur.  Aly  ben  Schems-Eddin's  chanisches  Geschichts- 
tverk ,  oder  Geschichte  von  Gilan,  persischer  Text  herausge- 
geben  von  Dorn.  Saint-Pétersbourg,  1857,  in-8''. 

—  Abul-Fatiah  Fum&ny's  Geschichte  von  Gilan,  persischer 
Textherausgegeben  von  Dorn.  Saint-Pétersbourg,  i857,in-8°. 

Par  l'auteur.  L'inscription  syro-chinoise  de  Si-nganfou,  mo- 
nument nestorien,  par  G.  Padthier.  Paris,  i858,  in-8''. 

Par  la  Compagnie  des  Indes.  Taj  Bowree,  in-fol.  Londres, 
t858,  lithographies. 

Par  M.  Muir.  A  Dialogue  in  which  are  compared  the  daims 
of  christianity  and  hinduism.  Cambridge,  18 56,  in-8*. 

—  The  Aphorisms  of  the  Yogaphilosophy,  of  Patanjali,mth 
illustrative  extracts  from  the  commentary  by  Bhoja-Râjâ  (pu 
blié  par  M.  R.  Ballantyne).  AUahabad,  i852,  in-8°. 

—  The  Aphorisms  ofthe  Nyaya  philosophy  by  Gautama,  in 
sanscrit  and  english.  4  parties.  AUahabad,  i853,  in-8°. 

—  The  Aphorisms  ofthe  Sankya  philosophy  of  Kapila,  sans- 
crit and  english.  Part.  1.  AUahabad,  i852,  in-S". 

—  The  Aphorisms  ofthe  Mimansa,  sanscrit  and  english. 
Part.  1.  AUahabad,  i85i,  in-8°. 

—  The  Aphorisms  ofthe  Vedanta,  in  sanscrit  and  english. 
Part.  1.  Mirzapore,  i85i,in-8°. 

—  The  Aphorisms  of  the  Vaiseshika  of  Kanada.  Mirzapore , 
i85i,  in-8°. 

—  Lectures  ofthe  Nyaya  philosophy,  embracing  the  text  of 
the  Tarka  Sangraha.  2'  édition.  Benarès,  i85a,  in-8'. 

—  Lectures  ofthe  Vedanta,  embracing  the  textoflhe  Vedanta 
Sara.  1 85 1 ,  in-8*. 

—  Vedanta  Sara,  lexte  sanscrit.  Calcutta,  1829,  in-8*. 
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Par  M.  Muir.  Nyaya  sutra  vritti,  the  logical  aphorisms  of 
Gaulama.  Calcutta ,  i8a8,  in  8'. 


QcEDAH ,  or  stray  leaves  from  a  Journal  in  Malayao  waters  by  captain 
Sherare  Osbome.  Londres  1887;  in-S"  (36o  pages). 

Ce  petit  livre  est  le  journal  tenu  par  l'auteur,  alors  aspirant 
de  la  marine,  pendant  le  blocus  des  rivières  de  la  princif^auté 
de  Quedah ,  en  i838.  Les  Siamois,  qui  avaient  conquis  Que- 
dah ,  en  avaient  été  expulsés  à  leur  tour  par  les  anciens  princes 
malais  exilés  ;  la  Compagnie  des  Iqdes  se  crut  obligée,  par  un 
traité  avec  Siam,  k  coopéi^er  avec  l'armée  siamoise,  envoyée 
pour  reprendre  possession ,  et  elle  fit  partir  une  petite  ilotlillc 
pour  bloquer  la  côte.  M.  Osborne  fut  nommé  commandant 
d'une  petite  canonnière  et  raconte  de  la  façon  la  plus  vive  et 
la  plus  agréable  sa  campagne,  ses  observations  sur  le  carac- 
tère des  tribus  malaises,  et  sur  la  politique  suivie  par  les  Eu- 
ropéens envers  eux.  Il  blâme  très-énergiqueraent  la  manière 
dont  les  Malais  ont  été  traités  par  les  Portugais,  les  Hollan- 
dais et  en  partie  encore  par  les  Anglais;  l'esprit  d'observa- 
tion, d'équité  et  d'humanité  qui  perce  partout  dans  son  livre, 
lui  fait  le  plus  grand  honneur,  surtout  quand  Of\  pense  que 
celui  qui  écrit  ses  aventures  et  ses  réflexions  est  un  tout  jeune 
ofTicier,  chargé  d'un  premier  commandement  et  combattant 
un  ennemi  llétri  par  la  réputation  de  piraterie.  Des  livres 
pareils  sont  des  indices  très-précieux,  du  changement  qui  a 
commencé  à  pénétrer  dans  l'esprit  européen  sur  la  manière 
d'agir  envers  des  peuples  différents  de  nous  par  la  langue» 
la  civilisation,  les  connaissances  et  les  traditions.  Une  étude 
plus  attentive  des  peuples  barbares  ou  demi-barbares  a  fait 
naître  un  intérêt  pour  leur  bien-être  et  des  idées  sur  leurs 
droits  et  sur  nos  devoirs  envers  eux,  qui  n'existaieut  pas  au- 
trefois et  qui  promettent  un  avenir  plus  heureux  à  bien  des 
peuples  et  des  peuplades  qui  étaient  en  danger  de  disparaîtra 
sous. le,  mépris  et  la  violence  des  Européens.  —  J.  M. 
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DESCRIPTION 
DE  L'AFRIQUE  SEPTENTRIONALE, 

PAR  EL-BEKRI, 
TRADUITE  PAR  M.  DE  SLANE. 


SINGULARITES  QUE  L'ON  REMARQUE  DANS  LA  PARTIE  DEL'IFRIKIYA 
QUI  S'APPELLE  LE  PAYS  DES  KETAMA. 

Le  médecin  Abou-Djâfer  Ahmed  ibn  Mohammed 
ibn  Abi-Khaied  dit,  à  propos  d'une  certaine  source 
qui  ne  coule  que  dans  les  mois  sacrés  ^  :  «  Chez  nous, 
en  Maghreb ,  dans  le  pays  de  Ketama ,  il  y  a  une 
source  bien  connue,  qui  se  nomme  Aïn  el-Aoucat 
«  la  fontaine  des  heures  »  ;  elle  coule  cinq  fois  dans  l'es- 
pace d'un  jour  et  d'une  nuit,  précisément  aux  heures 
des  cinq  prières.  Dans  les  intervalles  elle  ne  coule 
pas.»  Plus  loin,  dans  notre  chapitre  sur  les  ports 
de  mer,  nous  indiquerons  le  lieu  où  cette  source  se 
trouve^.  Plusieurs  personnes  qui  sont  allées  la  voir 

'  Le  premier,  ie  septième,  le  onzième  et  le  douzième  mois  de 
l'année  musulmane. 

■^  Ce  renvoi  établit  l'authenticité  d'un  chapitre  que  nous  donnons 
plus  loin  et  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  manuscrits  E  et  P.  On  y 
verra  le  passage  auquel  l'auteur  renvoie  le  lecteur. 
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et  Texaminer  en  racontent  la  même  chose  que  le 
médecin. 

Dans  le  pays  des  Ketama  on  trouve  du  lapis  lazuli 
d'excellente  qualité,  ainsi  que  des  mines  de  cuivre 
et  de  fer. 

Pendant  la  domination  byzantine  [Roam],  il  y 
avait  dans  l'église  de  Chikka  Bcnaria  [Sicca  Veneria, 
maintenant  Kcf]  un  objet  bien  curieux,  un  miroir, 
dans  lequel  tout  homme  qui  soupçonnait  la  fidé- 
lité de  sa  femme  n'avait  qu'à  regarder  pour  voir  la 
figure  du  séducteur.  A  cette  époque ,  les  Berbers  pro- 
fessaient le  christianisme,  et  un  homme  de  cette 
race,  ayant  montré  beaucoup  de  zèle  pour  la  reli- 
gion, était  devenu  diacre.  Un  Latin  [Roum],  jaloux 
de  sa  femme ,  alla  consulter  le  miroir,  et  voilà  qu'il 
y  distingue  les  traits  du  diacre  berber.  Le  roi  fit 
chercher  le  Berber,  et  le  condamna  à  avoir  le  nez 
coupé  et  à  être  promené  à  travers  la  ville;  puis  il 
le  chassa  de  l'église.  Les  parepts  de  cet  homme  allè- 
rent de  nuit  briser^  le  miroir;  pour  les  punir,  le  roi 
fit  saccager  leur  campement. 

La  ville  de  Sooça  ,  située  à  trente  milles  de  Cai- 
rouan ,  est  entourée  par  la  mer  de  trois  côtés  :  au 
nord,  au  sud  et  à  l'orient.  La  muraille  de  pierres 
qui  fenvironne  est  très-forte  et  solidement  bâtie;  la 
mer  vient  s'y  briser,  et,  du  côté  de  l'orient,  elle  pé- 
nètre jusqu'aux  maisons  par  des  conduits  souter- 
rains^. Dans  l'angle  de  la  ville  qui  regarde  le  sud- 

'  Dans  le  texle  arabe ,  il  faut  lire  U>*^.wX9  . 
*  Peut-être  deségout». 
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ouest,  on  voit  un  phare  qui  porte  le  nom  de  Khalef 
el-Feta,  et  qui  s'élève  à  une  grande  hauteur.  Souça  a 
huit  portes ,  dont  celle  qui  est  à  l'est  du  bâtiment 
nommé  Dar  es-Sanâa  «  l'arsenal  maritime  »  est  d'une 
grandeur  énorme.  C'est  par  là^  que  les  vaisseaux  en- 
trent et  sortent  [du  port].  Deux  autres  portes  de  la 
ville  sont  du  côté  de  l'occident,  et  regardent  le  Me- 
lâb  ((amphithéâtre,  hippodrome».  Ce  vaste  édifice, 
de  construction  antique ,  est  posé  sur  des  voûtes  très- 
larges  et  très-hautes,  dont  les  cintres  sont  en  pierre 
ponce ,  ^substance  assez  légère  pour  flotter  sur  l'eau, 
et  que  l'on  tire  du  volcan  de  la  Sicile.  Autour  du  Me- 
lâb  se  trouvent  un  grand  nombre  de  voûtes  commu- 
niquant les  unes  avec  les  autres.  Dans  les  environs 
de  la  ville,  on  voit  des  ruines  d'une  grandeur  énorme 
et  d'une  haute  antiquité.  Souça  est  entièrement  bâ- 
tie en  pierres  de  taille^;  elle  renferme  un  grand 
nombre  de  bazars,  et  fournit  une  abondance  ex- 
traordinaire de  marchandises  et  de  fruits.  La  viande 
quei'on  consomme  à  Souça  est  la  meilleure  du  monde  ; 
tout  y  est  à  bas  prix,  jusqu'aux  fruits;  les  denrées  de 
toute  espèce  s'y  trouvent  à  foison.  La  fondation  de 
Souça  date  d'une  époque  très-reculée^.  ^' 

Moaouïa  ibn  Hodeidj  envoya  contre  la  ville  de 
Souça  une  forte  colonne  de  troupes,  sous  les  oi*- 

'  Par  là:  le  texte  arabe  porte  Ut*.-»,  dont  le  pronom  ne  peut  pas 
se  rapporter  au  mot  c->^-  H  est  permis  de  supposer  que  l'auteur 
avait  l'intention  d'écrire  «U-«. 

^  Le  mot  fdS^  signifie  posé  solidement  j  bien  adapté. 

^  Souça  est  certainement  l'ancien  Hadrumetum. 
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dres  d'Abd-Allali  ibii  ez-Zobeir.II  venait  d'apprendre 
que  le  roi  des  Roum  [l'empereur  de  Conslantinople] 
avait  fait  partir  [pour  l'Africpie],  le  patrice  Nicfor 
(^Jiccphore)  avec  trente  mille  hommes  de  guerre. 
Lorsque  ce  général  eut  opéré  son  débarquement, 
Ibn  ez-Zobeir  marcha  en  avant,  et,  arrivé  à  douze 
milles  de  Souça,  il  prit  position  siu*  une  haute  col- 
line d'où  l'on  pouvait  voir  la  mer.  Nicéphore,  ayant 
appris  cette  nouvelle,  rembarqua  ses  troupes  et  ga- 
gna le  large.  Ibn  ez-Zobeir,  étant  alors  monté  à  che- 
val, conduisit  son  armée  jusqu'au  bord  de  la.  mer  et 
alla  .se  poster  en  face  de  la  porte  de  Souça.  Mettant 
aussitôt  pied  à  terre,  il  fit  la  prière  du  soir  [âsr)  à 
la  tête  de  tout  son  monde.  Les  Roam,  étonnés  de  ce 
spectacle  et  de  l'indifférence  que  le  chef  arabe  leur 
témoignait,  firent  sortir  contre  lui  une  foule  de  ca- 
valiers et  de  fantassins ,  armés  de  toutes  pièces.  Ibn 
ez-Zobeir  continua  la  prière  sans  se  laisser  intimider, 
et ,  quand  il  eut  accompli  ce  devoir  religieux ,  ii  san- 
gla son  cheval ,  sauta  en  selle  et  s'élança  sur  l'ennemi. 
L'ayant  mis  en  pleine  déroute,  il  de  contraignit  à 
rentrer  dans  la  ville.  Alors  il  s'en  retourna  et  les 
laissa. 

La  ville  de  Souça  peut  défier  les  efforts  de  qui- 
conque voudrait  s'en  emparer;  la  nature  ayant  donné 
aux  habitants  une  force  de  corps  et  une  vigueur 
extraordinaires,  Abou-Yezîd  Makhled,  ayant  quatre- 
vingt  mille  cavaliers  sous  ses  ordres,  bloqua  cette 
place  pendant  plusieurs  mois;  mais  il  se  vit  obligé 
de  lever  le  siège  et  de  se  retirer  précipitamment. 
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Ce  fut  à  ce  sujet  que  Sehl  ibn  Ibrahim  el-Oucrrac 
composa  ces  deux  vers  : 

Les  schismatiques  ont  été  repoussés  de  devant  Souça  par 
nos  lances  et  par  notre  bravoure  , 

Et  par  des  coups  de  sabre  qui  lîrent  voler  dans  la  pous- 
sière les  têtes  des  guerriers  quicombattaientsouslesyeuxde 
leurs  femmes. 

Ahmed  ibn  Beledj  \  natif  de  Souça,  récita,  à  la 
même  occasion ,  les  vers  suivants  : 

Il  s'approcha  de  Souça  et  l'insulta  avec  audace;  mais  la 
ville  avait  Dieu  pour  protecteur. 

Souça  est  le  boulevard  du  Maghreb;  les  autres  villes  et  for- 
teresses lui  rendent  hommage. 

La  malédiclion  divine  est  tombée  sur  ceux  qui  insultèrent 
Souça,  ainsi  qu'elle  tomba  sur  Coreidha  et  Nadhîr^. 

Le  créateur  de  toute  chose  exalta  sa  religion  par  le  moyen 
de  Souça ,  au  moment  même  où  les  affaires  étaient  au  plus  mal. 

Sans  la  ville  de  Souça  il  serait  survenu  des  malheurs  à 
faire  blanchir  d'effroi  la  tête  des  enfants. 

La  renommée  de  Souça  retentira  dans  toute  la  terre,  et 
l'éloge  de  ses  habitants  sera  répandu  par  une  multitude  de 
peuples. 

Pour  se  rendre  de  Souça  à  Cairouan  on  sort  par 
la  porte  méridionale ,  celle  qui  est  appelée  la  porte 
de  Cairouan ,  et  on  laisse  alors  à  droite  le  cimetière 

'   Variantes  :  Ajîeh,E;  Meleh,  P. 

^  Deux  peuplades  juives  qui  habitaient  les  environs  de  Médiuc  : 
l'une  fut  exterminée  par  Mahomet  et  l'autre  expulsée  de  l'Arabie. 
{Pour  leur  histoire,  voyez  ï Essai  sur  l'hist.  des  Arabes,  par  M.  C.  de 
Perceval,  t.  III.) 
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de  la  ville.  Zîada-t- Allah  [le  prince  aghlebite],  qui 
entoura  Souça  de  murs ,  disait  quelquefois  :  «  Je  ne 
m'inquiète  pas  du  sort  qui  m'attend  au  jour  de  la  ré- 
surrection ,  car  le  registre  de  mes  actions  en  renfer- 
mera quatre  de  bonnes  :  la  reconstruction  de  la  mos- 
quée (2/am^  à Cairouan ,  celle  du  pontd'Er-Rebià ,  celle 
des  fortifications  de  Souça ,  et  la  nomination  d'Ahmed 
ibn  Abi  Mahrez  comme  cadi  de  flfrîkiya.  » 

En  dehors  de  Souça  on  voit  plusieurs  corps  de 
garde  {maharès)^  ribats  et  autres  lieux  de  réunion 
pour  les  gens  dévots.  Dans  l'intérieur  de  la  ville  est 
situé  le-Mahrès  er-Ribat  «  corps  de  garde ,  »  bâtiment 
grand  comme  une  ville  et  entouré  d'une  forte  mu- 
raille; il  sert  de  retraite  aux  hommes  qui  pratiquent 
la  dévotion  et  les  bonnes  œuvres.  [Ce  mahrès]  ren- 
ferme une  seconde  forteresse  nommée  El-Caçeba 
«la  citadelle  »,  et  se  trouve  dans  la  partie  septentrio- 
nale de  la  ville,  immédiatement  à  côté  de  l'arsenal. 
Cet  édifice  est  situé  au  pied  de  la  colline ,  du  côté  de 
l'orient;  la  partie  la  plus  élevée  de  la  ville  est  à  foc- 
cident.  Comme  Souça  est  bâti  sur  la  pente  d'un  co- 
teau, on  distingue  ses  maisons  de  loin,  quand  on 
y  arrive  par  mer.  En  dehors  des  remparts  s'élève  un 
temple  colossal  nommé  El-Fintas^  par  les  marins; 
c'est  le  premier  objet  que  les  navigateurs  décou- 
vrent en  arrivant  de  la  Sicile ,  ou  de  tout  autre  pays. 
Ce  monument  a  quatre  escaliers,  dont  chacun  con- 
duit jusqu'au  sommet  de  l'édifice.  Il  est  si  large,  que 

*  Fintas  veut  dire  la  sentiiie  d'un  navire,  signification  que  ce  mot 
ne  saurait  avoir  ici.  Peut-être  est-ce  une  altération  du  mot  fanal. 
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la  porte  d'entrée  est  à  une  grande  distance  de  celle 
par  où  l'on  sort  ^  Beaucoup  de  monde  exerce  la  tis- 
seranderie  à  Souça;  on  y  fabrique  aussi  un  lil  dont 
le  poids  d'un  mithcal  se  vend  deux  mithcah  d'or. 
C'est  dans  cette  ville  que  les  foulons  donnent  l'ap- 
prêt aux  étoffes  fines  de  Gairouan.  Les  douanes  du 
littoral  [sahel]  de  Gairouan,  c'est-à-dire  de  Souça, 
d'El-Mehdiya ,  de  Sfax  et  de  Tunis,  rapportent  [tous 
les  ans]  au  trésor  public  [beit  el-mal)  la  somme  de 
quatre-vingt  mille  mithcab^-,  on  n'y  comprend  pas 
les  droits  payés  à  fentrée  et  à  la  sortie  [des  villes], 
parce  que  ces  sommes  n'entrent  pas  au  trésor  public. 
Parmi  les  mahrès  «  corps  de  garde  ou  ribats^  »  qui 
dépendent  de  Souça,  un  des  plus  remarquables  est 
El-Monestîr.  Nous  avons  rapporté  ailleurs  la  tradi- 
tion qui  concerne  cet  établissement*.  On  assure  que 
le  grand  château,  à  Monestîr,  fut  Mti  en  l'an  180 
(796-7  de  J.  G.)  par  Herthema  ibn  Aïen^.  Au  jour 
de  ïachoura^  on  y  tient  une  grande  foire  qui  attire 

'  M.  le  D'  Barth  donne  une  description  de  ces  ruines  dans  ses 
fVanderangen ,  p.  i53,  i54. 
^  Environ  800,000  francs. 
'  Voy.  ci-devant,  p.  43o. 

*  Monestîr  fut  ainsi  nommé  parce  que,  avant  la  conquête  musul- 
mane, il  s'y  trouvait  un  monastère  chrétien.  (Castiglioni,  Mémoire 
géo(jr.  et  numismatique  sur  la  Barbarie.)  Cette  ville,  dont  le  nom  se 
prononce  maintenant  Mcneslîr  et  Mislîr,  se  distingue  par  la  largeur 
de  ses  rues  et  la  solidité  de  ses  maisons.  Elle  renferme  plus  de  dix 
mille  habitants.  Du  côté  de  la  mer  on  voit  une  haute  tour  qui  s'élève 
dans  une  citadelle  défendue  par  plusieurs  batteries  de  canon. 

'"  Cet  officier  gouverna  l'Afrique  depuis  179  (795-6)  jusqu'à 
181  (797-8). 

*  Voyez  ci-devant,  p.  478. 
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beaucoup  de  monde.  Monestîr  renferme  des  cham- 
bres, des  cellules,  des  moulins  à  la  persane^  et 
plusieurs  réservoirs.  C'est  une  forteresse  très-élevée 
et  solidement  bâtie.  Au  premier  étage  au-dessus  du 
soi  est  une  mosquée  où  se  tient  continuellement  un 
cheikh,  rempli  de  vertus  et  de  mérite,  sur  lequel 
roule  la  direction  de  la  communauté.  Cet  édifice  sert 
de  logement  à  une  compagnie  d'hommes  saints  et 
de  marabouts^  qui  ont  quitté  parents  et  amis  pom' 
s'y  enferaier  et  vivre  loin  du  monde. 

Selon  Mohammed  ibn  Youçof,  c'est  une  vaste 
forteresse,  très-élevée,  qui  renferme  un  faubourg 
considérable.  Au  centre  de  ce  faubourg  on  voit  une 
seconde  forteresse ,  très-grande  et  remplie  de  loge- 
ments ,  de  mosquées  et  de  châteaux  à  plusieurs  étages. 
Au  midi  de  ce  fort,  on  remarque  une  grande  place 
ornée  de  hauts  pavillons,  solidement  bâtis,  autour 
desquels  viennent  s'établir  les  femmes  qui  veulent 
s'adonner  à  la  dévotion.  Ces  édifices  portent  le 
nom  de  Kibab  Djamê  «  les  pavillons  de  Djamê  ».  El- 
Monestîr  renferme  undjamê  bâti  d'une  manière  très- 
solide;  il  se  compose  de  voûtes  et  d'arcades  dans  la 
construction  desquelles  on  n'a  pas  fait  entrer  le  moin- 
dre morceau  de  bois.  On  trouve  [dans  cette  place 
forte]  un  grand  nombre  de  bains.  Naguère  les  ha- 
bitants de  Cairouan  y  envoyaient  beaucoup  d'argent 
et  des  aumônes  très-abondantes.  Dans  le  voisinage 
d'El-Monestîr  est  une  saline  immense ,  qui  fournit 

'  Peut-être  des  moulins  à  manège. 
'  Voyez  ci-devant ,  p.  43 1 . 
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aux  navires  des  cargaisons  de  sel  destinées  aux  au- 
tres pays.  El-Monestîr  possède  dans  ses  environs 
cinq  mahrès  construits  avec  une  grande  solidité  et 
habités  par  des  gens  dévots. 

De  Cairouan  à  Tocnis  u  Tunis  »  on  compte  cent 
milles,  ou  trois  journées  de  marche.  Dans  la  pre- 
mière journée,  le  voyageur  se  rend  de  Tunis  à  Fon- 
Doc  Chekel  «le  caravansérail  de  Chekel»;  dans  la 
seconde,  il  atteint  Monestîr  Othman  ^  et,  dans  la 
troisième ,  il  arrive  à  Cairouan.  Une  autre  route  passe 
par  Menzil  Bachou  «la  station  de  Bachou»,  d'où 
Ton  se  rend  à  Ed-Dodamês  «les  souterrains»,  et  de 
là  on  arrive  à  Cairouan  ^, 

Le  circuit  de  Tunis  est  de  vingt -quatre  mille 
coudées.  En  l'an  1 14  (ySQ-S  de  J.-C.)  Oheid-Allah 
ibn  el-Habhâb^  y  construisit  le  djamê  et  l'arsenal 
maritime.  La  bassesse  d'âme  est,  dit-on,  le  caractère 
distinctif  des  Tunisiens.  Dans  les  temps  anciens,  cette 
ville  porta  le  nom  deTARCHÎcii^  La  mer  [ou  lac]  de 
Tunis  s'appelle  Bahr  Rades  «le  lac  de  Rades»,  et  la 
rade  de  Tunis  se  nomme  Merça  Rades  «la  rade,  ou 
port  de  Rades.  » 

^  Ceci  est  probablement  l'endroit  qui  s'appelle  maintenant  H^aoHcfc 
Monestîr  «la  ferme  de  Monestir  » ,  et  qui  est  situé  à  une  journée  au 
nord  de  Cairouan. 

*  Cette  seconde  route  passe  à  l'est  du  mont  Zagbouan. 

^  Nommé  gouverneur  de  l'Afrique  en  l'an  116,  s'il  faut  en  croire 
la  plupart  des  bistoriens  arabes.  Selon  Ibn-Khaldoun  et  l'auteur  du 
Nodjoum,  cette  nomination  eut  lieu  en  l'an  ii4  (732-3  de  J.  C), 
date  qui  s'accorde  avec  l'indication  d'El-Bekri. 

*  Le  Tharsis  ^i^^Pt  de  la  Bible.  On  verra  plus  loin  qu'au 
1"  siècle  de  l'hégire  les  Arabes  employaient  ce  nom  pour  désigner 
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La  conquête  de  Tunis  fut  achevée  par  Hassan  ibn 
en-Nôman ,  descendant  d'Amr-Mozaïkiya,  fds  d'Amer 
el-Azdi  ^  En  effet,  il  était  fds  d'En-Noman ,  fds  d'Adi, 
fds  de  Bekr,  fds  de  Mogbaïth ,  fds  d'Amr-Mozaikiya. 
Plusieurs  personnes  ont  rapporté  le  récit  suivant, 
qu'elles  tenaient  d'Abou'l-Mohadjer  [troisième  émir 
de  l'ifrîkiya]  :  «  Hassan  ibn  en-Nôman  marcha  jusqu'à 
Artah  ^  et  Hvra  un  combat  aux  Roum  dans  la  plaine 
de  Tunis.  Alors  ils  le  prièrent  de  ne  pas  entrer  de  force 
chez  eux,  et  ils  s'engagèrent  à  lui  payer  le  kharadj  et 
k  fournir  des  montures,  en  nombre  suffisant,  pour 
lui  et  pour  ses  compagnons.  Il  accepta  cette  propo- 
sition. Les  iîoum  avaient  alors  plusieurs  navires  qu'ils 
tenaient  tout  prêts  auprès  de  la  porte  des  femmes  » 
(Bab  en-Niça);  aussi  s'empressèrent-ils  de  s'y  embar- 

Tunis.  Comme  ils  n'ont  pas  pu  l'apprendre  ni  sur  le  lieu ,  ni  dans 
les  écrits  des  auteurs  latins  et  grecs,  qui  n'ont  jamais  placé  Tbarsis 
en  Afrique,  il  faut  supposer  qu'ils  empruntèrent  ce  nom  aux  indi- 
cations de  leur  grand  oracle  pour  les  temps  antiques,  Kâb  el-Ahbar, 
nommé  aussi  Kâb  elHibr.  Cet  liommeappartcnaità  unefamille  juive 
du  Yémen.  Il  embrassa  la  religion  de  Mahomet  sous  le  khalifat 
d'Omar  et  mourut  à  Emessa  en  l'an  Sa  (652-3).  La  plupart  des 
renseignements  que  les  musulmans  nous  fournissent  au  sujet  de 
Tbistoire  anté-islamique,  renseignements  presque  toujours  inexacts 
ou  mensongers ,  proviennent  de  Kab  el-Abbar.  On  trouvera  une  courte 
biographie  de  ce  renégate  la  page  SaS  du  Tehdib  el-Asmâ  d'En-No- 
wawi,  ouvrage  en  arabe ,  dont  il  existe  une  édition  imprimée  à  Gôt- 
tingue,  par  les  soins  de  M.  Wûstenfeld.  Ajoutons  que,  selon  toute 
probabilité,  le  Tharsis  de  la  Bible  était  le  Tartessus,  province  située 
dans  la  partie  sud-ouest  de  la  péninsule  espagnole. 

*  Pour  l'histoire  d'Amr-Mozaïkiya,  voy.  VEssai  de  M.  Caussin  de 
Perceval,  1. 1,  p.  83  et  suiv.  204. 

*  Cette  localité  devait  être  située  à  l'occident  de  Tunis ,  puisque 
la  porte  nommée  Bab  Artah  se  trouvait  de  ce  côté  de  la  ville. 
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quer  avec  leurs  familles  et  leurs  trésors,  et  de  s'en- 
fuir pendant  la  nuit.  Hassan  étant  entré  dans  la  ville , 
qu'ils  venaient  d'abandonner,  la  saccagea  et  la  livra 
aux  flammes.  11  y  construisit  une  mosquée  et  y  laissa 
un  détachement  de  musulmans.  La  supercherie  em- 
ployée par  le  seigneur  de  Carthadjenna  «  Garthage  » 
pour  tromper  Hassan  ibn  en-Nom  an  était  analogue 
à  celle  que  nous  venons  de  raconter  :  les  Roum  s'en- 
fuirent de  la  place,  mais  Mornac,  le  gouverneur,  y 
resta  avec  sa  famille.  Hassan  reçut  alors  de  lui  un 
rtiessage  ainsi  conçu  :  «  Si  tu  veux  faire  un  traité  avec 
moi  et  mes  enfants,  tu  me  concéderas  certaines 
terres  que  je  te  désignerai;  alors  j'ouvrirai  une  des 
portes  de  la  ville  afin  que  tu  puisses  y  entrer  et  sur- 
prendre tous  ceux  qui  s'y  trouvent.  »  Hassan  donna 
son  consentement,  et  Mornac  lui  demanda  la  con- 
cession de  tous  les  établissements  situés  dans  la  plaine 
qui  sépare  les  deux  montagnes  [bain  el-djehlaïn)  et 
que  l'on  nomme  encore  Fahs  Mornac  «la  plaine  de 
Mornac  ^  ».  Ces  établissements  consistaient  en  trois 
cent  soixante  villages.  Hassan ,  s' étant  ainsi  fait  ouvrir 
la  porte  de  la  ville ,  y  entra  et  ne  trouva  personne , 
excepté  le  gouverneur  et  sa  famille.  Il  remplit  tou- 
tefois la  condition  à  laquelle  il  s'était  engagé,  puis 
il  s'en  retourna  à  Cairouan.  Les  Roam,  dit  [Abou'l- 


'  Un  canton  situé  à  quatre  lieues  sud-ouest  de  Tunis  porte  au- 
jourd'hui le  nom  de  Mornakiya;  mais  le  territoire  dont  il  est  ques- 
tion dans  le  texte  d'El-Bekri  est  probablement  celui  qui  s'appelle 
Bahira-Momac  «le  jardin  maraîcher  de  Mornac»,  et  qui  se  trouve 
immédiatementau  sud  de  Rades. 
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Mohadjer],  vinrent  alors  avec  leurs  navires  afin  d'at- 
taquer ^es  musulmans  qu'on  avait  laisses  dans  la  ville 
de  Tunis.  Ils  tuèrent,  pillèrent  et  emmenèrent  en 
captivité  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient.  Les  musulmans 
n'avaient  pas  d'asile  où  ils  auraient  pu  se  retrancher, 
parce  qu'on  les  avait  laissés  sous  la  tente.  A  ia  ré- 
ception de  celte  nouvelle ,  Hassan  partit  pour  Tunis , 
et  ordonna  à  une  quarantaine  de  ses  Arabes,  gens  de 
haute  naissance ,  de  se  rendre  en  mission  au  près  d'Abd 
el-Meiek  ibn  Mérouan.  Il  écrivit  aussi  à  ce  khalife 
pour  l'informer  des  maux  qui  affligeaient  les  musul- 
mans, et  il  resta  en  observation  devant  l'ennemi  \ 
en  attendant  la  réponse.  Abd  el-Mélek  prit  cette 
nouvelle  fortement  à  cœur. Sans  compter  les  Tabés'^, 
dont  il  y  avait  un  grand  nombre  à  cette  époque , 
deux  des  compagnons  du  Prophète,  l'un  nommé 
Anes  ibn  Malek,  et  1  autre  Zeid  ibn  Thabit,  vivaient 
encore.  Ceux-ci  dirent  aux  musulmans  :  u  Quiconque 
fera  un  seul  jour  de  garde  à  Rades  entrera  infailli- 
blement en  paradis.  »  Ils  dirent  aussi  à  Abd  el-Mélek: 
«  Envoie  des  renforts  en  ce  pays  et  protège  ainsi  les 
habitants  contre  l'ennemi;  la  gloire  et  le  mérite  de 
cette  action  appartiendront  à  toi  seul;  c'est  une  de 
ces  villes  saintes  dont  les  habitants  seront  reçus  dans 
la  miséricorde  divine;  c'est  le  boulevard  d'EL-MA- 


'  Litt  il  resta  en  faisant  ribat.  (Voy.  ci-devant,  p.  43i .) 
-  Tous  les  musulmans  qui  avaient  vu  Mahomet  sont  désignes  par 
ie  nom  de  sakaba  «  compagnons  »  ;  ceux  qui  ne  l'avaient  pas  vu ,  mais 
qui  avaient  vu  des  sahaba,  formaient  la  classe  des  tabès  «suivants, 
successeurs  ». 
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KEDOUNiA  !  »  nom  par  lequel  ils  voulaient  désigner 
Cairouan^ 

Selon  ia  tradition,  ce  fut  sur  le  lac  de  Rades  que 
le  saint  patriarche  El-Khidr  (Élie)  déchira  le  navire^; 
celui  qui  enleva  de  force  tous  les  navires  fut  El-Djelenda , 
roi  de  Carthage  ;  El-Khidr  brisa  le  navire  sur  le  lac 
de  Rades  et  tua  le  jeune  homme ^  à  Tonboda*.  Cette 
dernière  localité  s'appelle,  de  nos  jours,  El-Moham- 
mediya.  Ce  fut  là  que  Moïse  quitta  El-Kidr.  Que  la 
bénédiction  divine  soit  sur  eux!  Tonboda  est  à  quel- 
ques milles  seulement  de  Tunis. 

«  Abd  el-Mélek  ibn  Merouan  écrivit  alors  à  son 
frère,  Abd  el-Azîz,  gouverneur  de  l'Egypte,  lui  or- 
donnant d'envoyer  au  camp  établi  à  Tunis  mille 
Coptes  avec  leurs  familles,  auxquels  il  aurait  à  four- 
nir des  montures  lorsqu'ils  seraient  prêts  à  quitter 
l'Egypte,  et  tous  les  secours  dont  ils  pourraient  avoir 
besoin,  jusqu'à  leur  arrivée  à  Tarchîch  (c'est-à-dire 
à  Tunis).  Il  écrivit  aussi  à  [Hassan]  ibn  en-Nôman, 
lui  prescrivant  de  faire  bâtir  un  arsenal ,  dans  lequel 
on  établirait  ces  gens  et  dont  on  ferait  un  point  d'ap- 
pui et  d'approvisionnement  pour  les   musulmans. 

'  Ces  deux  savants  compagnons,  ayant  appris  par  le  Coran  que 
Doul-Carnain  (Alexandre  le  Grand)  s'était  promené  à  travers  l'Afri- 
que ,  ont  conclu  que  ce  fut  là  son  pays  natal ,  la  Macédoine.  Du  reste , 
les  musulmans  n'ont  jamais  bien  su  quel  était  le  pays  désigné  par 
ce  nom.  (Voy.  «uJjO'.ii'»  dans  le  dictionnaire  géographique  intitulé 
Meraced  el-Itlilâ.  ) 

^  Coran,  sour.  xviii,  vers.  70  et  suiv.  ,  a,J 

*  Coran,  sour.  XVIII,  vers.  73.  fi^h  brio<] 

*  Le  château  de  Tonboda  s'çippellc  encore  El-Mohammedeiya  :  il 
est  à  quatre  lieues  au  sud  de  Tunis. 
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motitagne  qui  n'offre  pas  la  moindre  trace  de  vég^- 
talion  et  dont  la  cime  est  couronnée  par  un  château 
fort  qui  a  vue  sur  la  mer.  A  l'orient  de  ce  château 
est  une  porte  cintrée  par  laquelle  on  entre  dans  une 
caverne  nommée  El-Mâchouc;  et  à  l'occident  du 
même  château  on  voit  une  source  d'eau.  Le  Djebel 
ES-SÎADA  «la  montagne  de  la  chasse»,  située  à  l'oc- 
cident du  Djebel  et-Touba,  est  couvert  de  villages, 
d'oliviers,  d'arbres  fruitiers  et  de  champs  cultivés. 
On  y  remarque  sept  réservoirs  voûtés,  ayant  tous  la 
même  dimension.  A  l'occident  de  cette  montagne 
on  voit  une  chaîne  de  collines  bien  cultivées  qui 
s'étendent  jusqu'à  l'endroit  nommé  El-Mblâb.  Cette 
localité  renferme  un  palais  bâti  parles  Aghlebides; 
on  y  a  planté  des  arbres  fmiliers  et  une  grande  va- 
riété d'arbustes  odoriférants.  A  l'Orient  de  Tunis  se 
trouvent  le  port,  le  lac  dont  nous  avons  parlé  et  un 
marais  salant.  Du  même  côté  est  la  porte  de  Carthage 
[Bab  Carthadjenna) centre  elle  et  le  fossé  [qui  entoure 
la  ville]  on  remarque  un  grand  nombre  de  jardins 
et  plusieurs  puits  surmontés  de  machines  hydrau- 
liques; aussi  cet  endroit  porte-t-il  le  nom  de  Sewani 
'l-Merdj  «les  machines  hydrauliques  du  marais».  Au 
nord  de  la  ville  est  le  Bab  es-Saccaîin  «  la  porte  des 
porteurs  d'eau  »,  ainsi  nommée  par  ce  que  ces  gens 
fréquentent  un  puits  {bîr)  qui  en  est  vis-à-vis  et  qui 
se  nomme  Bir  Abi  'l-Kifar,  L'eau  de  ce  puits  est  très- 
abondante  ,  parfaitement  douce  et  limpide.  De  ce  côté 
delà  ville  on  voit  plusieurs  châteaux  construits  par 
les  Aghlebides ,  et  quelques  jardins  plantés  en  arbres 
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fruitiers  et  en  plantes  aromatiques.  Cette  localité 
touche  au  pied  d'une  montagne  aride  qui  porte  le  nom 
d'ABOU  KnAFADJAetdont  la  cime  est  couronnée  par  les 
ruines  d'un  ancien  édifice.  Dans  le  voisinage  du  Bab 
Artah,  porte  qui  est  située  à  l'occident  de  iaville,  il  y 
a  un  cimetière  nommé  Mâchera  Soac  el-Ahed  aie  cime- 
tière du  marché  du  dimanche.  »  Entre  cette  porte  et 
le  fossé  [qui  entoure  Iaville]  est  un  grand  amas  d'eau 
que  l'on  appelle  Ghadîr  el-Fahhamîn  «fétang  des 
charbonniers».  Au  milieu  du  Rabed  el-Marda  «le 
faubourg  des  malades,  des  lépreux?  » ,  qui  est  à  l'ex- 
térieur de  la  ville,  se  trouve  une  grande  saline  d'où 
les  habitants  de  Tunis  et  des  lieux  voisins  tirent 
leur  approvisionnement  de  sel. 

Le  djamê  de  la  ville  de  Tunis  est  très-élevé  et 
domine  la  mer;  aussi  une  personne  assise  dans 
fintérieur  de  fédifice  peut  voir  très-facilement  les 
bateaux  qui  vont  et  viennent.  On  monte  à  ce  djamê, 
du  côté  oriental,  par  un  escalier  de  douze  marches. 
A  Tunis  les  bazars  sont  très-nombreux  et  renfer- 
ment des  marchandises  dont  l'aspect  remplit  le 
spectateur  d'admiration.  On  compte  dans  la  ville 
quinze  bains  et  beaucoup  de  caravansérails  qui  s'é- 
lèvent à  une  grande  hauteur.  Les  portes  de  toutes 
les  maisons  sont  encadrées  de  beau  marbre  ;  chaque 
montant  est  d'un  seul  morceau;  un  troisième  mor- 
ceau, placé  sur  les  deux  autres,  forme  le  linteau. 
De  là  vient  le  dicton  :  «  A  Tunis ,  les  portes  des  mai- 
•  sons  sont  en  marbre  [rohham]  ;  mais  à  l'intérieur  tout 
est  couvert  de  suie  [sohham).  » 

XII.  34 
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motitagne  qui  n'offre  pas  la  moindre  trace  de  vég(^- 
talion  et  dont  la  cime  est  couronnée  par  un  château 
fort  qui  a  vue  sur  la  mer.  A  l'orient  de  ce  château 
est  une  porte  cintrée  par  laquelle  on  entre  dans  une 
caverne  nommée  El-Machouc;  et  à  l'occident  du 
même  château  on  voit  une  source  d'eau.  Le  Djebel 
ES-SÎADA  «la  montagne  de  la  chasse»,  située  à  l'oc- 
cident du  Djebel  et-Touba,  est  couvert  de  villages, 
d'oliviers,  d'arbres  fruitiers  et  de  champs  cultivés. 
On  y  remarque  sept  réservoirs  voûtés,  ayant  tous  la 
même  dimension.  A  l'occident  de  cette  montagne 
on  voit  une  chaîne  de  collines  bien  cultivées  qui 
s'étendent  jusqu'à  l'endroit  nommé  El-Melâb.  Cette 
localité  renferme  un  palais  bâti  paries  Aghlebides; 
on  y  a  planté  des  arbres  fmitiers  et  une  grande  va- 
riété d'arbustes  odoriférants.  A  fOrient  de  Tunis  se 
trouvent  le  port,  le  lac  dont  nous  avons  parlé  et  un 
marais  salant.  Du  même  côté  est  la  porte  de  Carthage 
[Bab  Carthadjenna);  entre  elle  et  le  fossé  [qui  entoure 
la  ville]  on  remarque  un  grand  nombre  de  jardins 
et  plusieurs  puits  surmontés  de  machines  hydrau- 
liques ;  aussi  cet  endroit  porte-t-il  le  nom  de  Sewani 
'l-Merdj  «les  machines  hydrauliques  du  marais».  Au 
nord  de  la  ville  est  le  Bab  es-Saccann  «  la  porte  des 
porteurs  d'eau  »,  ainsi  nommée  par  ce  que  ces  gens 
fréquentent  un  puits  {bir)  qui  en  est  vis-à-vis  et  qui 
se  nomme  Bir  Abi  'l-Kifar.  L'eau  de  ce  puits  est  très- 
abondante  ,  parfaitement  douce  et  limpide.  De  ce  côté 
de  la  ville  on  voit  plusieurs  châteaux  construits  par 
les  Aghlebides ,  et  quelques  jardins  plantés  en  arbres 
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fruitiers  et  en  piantes  aromatiques.  Cette  localité 
touche  au  pied  d'une  montagne  aride  qui  porte  le  nom 
d'AfiOu  KnAFADJAetdont  la  cime  est  couronnée  par  les 
ruines  d'un  ancien  édifice.  Dans  le  voisinage  du  Bab 
Artali,  porte  qui  est  située  à  foccident  de  la  ville ,  il  y 
a  un  cimetière  nommé  Mâchera Soac  el-Ahed  ide  cime- 
tière du  marché  du  dimanche.  »  Entre  cette  porte  et 
le  fossé  [qui  entoure  la  ville]  e&t  un  grand  amas  d'eau 
que  l'on  appelle  Ghadîr  el-Fahhamîn  «  l'étang  des 
charbonniers».  Au  milieu  du  Rabed  el-Marda  «le 
faubourg  des  malades,  des  lépreux? »,  qui  est  à  l'ex- 
térieur de  la  ville ,  se  trouve  une  grande  saline  d'où 
les  habitants  de  Tunis  et  des  lieux  voisins  tirent 
leur  approvisionnement  de  sel. 

Le  djamê  de  la  ville  de  Tunis  est  très-élevé  et 
domine  la  mer;  aussi  une  personne  assise  dans 
fintérieur  de  l'édifice  peut  voir  très-facilement  les 
bateaux  qui  vont  et  viennent.  On  monte  à  ce  djamê, 
du  côté  oriental,  par  un  escalier  de  douze  marches. 
A  Tunis  les  bazars  sont  très-nombreux  et  renfer- 
ment des  marchandises  dont  l'aspect  remplit  le 
spectateur  d'admiration.  On  compte  dans  la  ville 
quinze  bains  et  beaucoup  de  caravansérails  qui  s'é- 
lèvent à  une  grande  hauteur.  Les  portes  de  toutes 
les  maisons  sont  encadrées  de  beau  marbre  ;  chaque 
montant  est  d'un  seul  morceau  ;  un  troisième  mor- 
ceau, placé  sur  les  deux  autres,  forme  le  linteau. 
De  là  vient  le  dicton  :  «  A  Tunis ,  les  portes  des  mai- 
'  sons  sont  en  marbre  (  rohham)  ;  mais  à  l'intérieur  tout 
est  couvert  de  suie  [sohham).  » 

XII.  34 
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Tunis  est  un  grand  centre  d'études;  on  y  cultive 
surtout  la  jurisprudence,  et  plusieurs  natifs  de  cette 
ville  ont  rempli  lesfonctions  de  grand  cadi  de  rifrikiya . 
Malgré  cette  particularité,  qui  lui  fait  tant  d'honneur, 
Tunis  s'est  toujours  distinguée  par  la  fréquence  de 
ses  révoltes  contre  les  souverains  de  l'Ifrîkiya  et  par 
sa  promptitude  à  résister  aux  ordres  de  ses  gouver- 
neurs; plus  de  vingt  fois  elle  s'est  mise  en  insurrec- 
tion. Du  temps  d'Abou-Yezîd ,  Tes  habitants  eurent 
à  subir  une  dure  épreuve  :  le  massacre ,  la  captivité 
et  la  perte  de  leurs  biens.  El-Djerbi,  l'auteur  du  re- 
cueil de  prédictions  intitulé  El-Hadethan ,  a  une  pa- 
role à  ce  sujet;  il  dit  : 

Malheur  à  Tarchich  !  malheur  à  ses  habitants ,  de  la  pari 
d'un  Abyssin  noir  '  et  furieux  ! 

Un  autre  poète  a  dit  : 

Certes  Tunis  est  bien  mal  nommée^;  j'ai  trouvé  qu'elle 
inspirait  l'effroi. 

On  fabrique  dans  cette  ville  des  vases  d'argile 
nommés  rihïia  «  aériennes  » ,  qui  servent  à  contenir 
de  l'eau  ;  ils  sont  d'une  blancheur  éclatante  et  minces 
au  point  d'être  presque  diaphanes.  On  n'y  trouve 
rien  de  comparable  dans  aucune  autre  ville  ou  ré- 
gion de  la  terre. 

'   La  mëre  d'Abou-Yezîd  était  une  négresse. 
*  Le  nom  de  Tunis,  prononcé  Tennis,  à  la  manière  arabe,  signifie 
«  elle  apprivoise ,  elle  inspire  la  sécurité  ». 
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Tunis  est  une  des  plus  illustres  villes  de  l'Ifrîkiya 
et  des  plus  riches  en  excellents  fruits;  il  y  a  sur- 
tout une  amande  que  l'on  nomme ferik  «friable», 
parce  que  la  coque  en  est  si  mince  qu'on  peut  la 
briser  en  frottant  un  de  ces  fruits  contre  faulre  ;  on 
peut  même  l'écraser  avec  ia  main.  Presque  toujours 
on  trouve  deux  noyaux  dans  chaque  coque ,  ce  qui 
ne  les  empêche  pas  d'être  très-gros  et  très-agréables 
au  goût.  Citons  encore  la  grenade  tendre,  dont  les 
grains  ne  renferment  pas  de  pépins ,  et  ce  fruit ,  rem- 
pli de  suc ,  est  d'une  douceur  parfaite;  le  gros  citron^, 
d'un  goût  délicieux,  d'une  odeur  agréable  et  d'un 
aspect  séduisant;  la  figue  nommée  el-kharemi,  qui 
est  noire,  grande,  mince  de  peau,  pleine  d'un 
suc  mielleux  et,  presque  toujours,  sans  graines; 
le  coing,  qui  n'a  pas  de  pareil  pour  la  grosseur, 
la  douceur  et  le  parfum;  les  jujubes  fin-es,  grandes 
comme  des  noix  ;  l'oignon  nommé  el-callaouri  «  le 
calabrien  » ,  grand  comme  une  orange ,  de  forme 
allongée,  à  peau  mince,  très-juteux  et  d'un  goût 
franc  et  parfait. 

Le  poissen  est  très-abondant  à  Tunis  et  on  y  trouve 
plusieurs  espèces  qui  ne  se  rencontrent  pas  ailleurs. 
Chacune  d'elles  fréquente  alternativement  la  mer 
de  Tunis  pendant  l'un  des  mois  de  l'année  chré- 
tienne; puis  elle  disparaît  tout  à  fait  jusqu'au  même 
mois  de  l'année  suivante.  Ce  changement  permet  aux 
habitants  de  Tunis  de  se  livrer  aux  jouissances  du 

*  Ou  cédrat.  (  Voy.  l'extrait  d'Ibn-Beithar,  cité  dans  VAhdallatif  de 
M.  de  Sacy,  p.  1 1 5  ,  116.) 

34. 
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goût  sans  interruption  et  sans  éprouver  de  la  sa- 
tiété. Ces  espèces  servent  aussi  à  faire  des  salaisons 
qui  se  consei'vent  pendant  plusieurs  années  sans 
rien  perdre  ni  de  leur  forme,  ni  de  leur  bonne  sa- 
veur. Dans  le  nombre ,  nous  pouvons  citer  Yâbanec  ? 
ïoctobrien  ^,  ïachbaras  («sparus»,  le  menJious  «om- 
brine»  et  le  bacounis'^  ;  on  connaît  le  dicton  popu- 
laire :  «  Sans  le  bacounis,  point  de  révolte  à  Tunis.  » 

Sur  la  route  qui  mène  de  Tunis  à  Cairouan  est 
un  lieu  de  halte  nommé  Modjeffa.  A  l'époque  où 
le  fruit  des  oliviers  qui  poussent  dans  les  cantons 
du  littoral  est  dans  sa  maturité,  des  bandes  d'étour- 
ncaux  [venant  de  ce  côté]  se  dirigent  vers  Mo- 
djeffa poiu*  y  passer  la  nuit  ;  chacun  de  ces  oiseaux 
y  arrive  portant  deux  olives  dans  ses  pattes,  et  les 
laisse  tomber  en  ce  lieu.  Aussi  la  récolte  d'olives 
qui  se  fait  à  Modjeffa  est  immense  et  peut  être  éva- 
luée à  soixante  et  dix  mille  dirhems  '. 

De  Tunis  à  Carthadjenna  «Cartbage»  il  y  a  une 
distance  de  douze  milles.  On  dit  que  cette  dernière 
ville  fut  bâtie  par  Didon  *,  roi  contemporain  de  Da- 
vid [fds  de  Salomon],  et  que,  entre  l'époque  de  sa 
fondation  et  celle  de  la  ville  de  Roumiya  (Rome),  il 
y  avait  un  intervalle  de  soixante  et  douze  ans. 

Celui  qui  entrerait  dans  Cartbage  tous  les  jours 

'  Le  poisson  qui ,  de.  nos  jours ,  parait  en  octobre  dans  le  golfe  de 
Tunis,  s'appelle  c/ie/6a .  c'est  une  espèce  de  dorade. 

-  Ce  nom  n'est  plus  connu  à  'l'unis. 

'  Environ  3o,ooo  francs. 

*  Tous  les  manuscrits  portent  Diron ,  avec  un  /•  v  à  la  place  d'un 
d  X 
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de  sa  vie  et  s'occuperait  seulement  à  y  regarder,  trou- 
verait chaque  jour  une  nouvelle  merveille  qu'il  n'au- 
rait pas  remarquée  auparavant.  Cette  ville  est  située 
si  près  de  la  mer  que  la  muraille  est  baignée  par  les 
vagues.  Le  mur  qui  l'entourait  avait  une  étendue  de 
quatorze  mille  coudées. 

Voici  ce  que  raconte  Abou-Djafer  Ahmed  ibn 
Ibrahim  ^  dans  son  livre  intitulé  Magliazi  Ifrikiya 
(expéditions  militaires  en  Afrique)  :  «  Mouça  ibn  Noc- 
cir^,  étant  entré  en  Ifrikiya,  soumit  toutes  les  par- 
ties de  cette  contrée  qui  paraissaient  dignes  de  son 
attention  et  demanda  à  voir  le  plus  ancien  habitant 
du  pays.  On  lui  présenta  un  vieillard  tellement  âgé 
que  ses  paupières  (inférieures)  ne  remontaient  plus 
sur  les  prunelles  de  ses  yeux.  «D'où  es-tu,  cheïkh? 
«lui  dit  Mouça,  —  De  Carthadjenna  de  l'Ifrîkiya, 
«répondit  le  vieillard.  —  Dis-moi  pourquoi  tu  te 
«  trouves  ici  et  raconte-nous  l'histoire  de  Carthage. 
—  Cette  ville,  lui  répondit  le  cbeïkh,  fut  bâtie  par 

^  Mieux  connu  sous  le  surnom  d'Ibn  el-Djezzar.  Ce  médecin  cé- 
lèbre était  natif  de  Cairouan,  H  composa  plusieurs  ouvrages  sur  di- 
verses parties  de  la  thérapeutique,  et  l'un  de  ces  traités,  intitulé, 
Zad  cl-MoçaJer  [viaticum peTeçjrinantis) ,  a  été  traduit  en  hébreu,  eu 
grec  et  en  latin.  On  possède  deux  éditions  de  la  traduction  latine, 
imprimées,  l'une  à  Lagdan.  1 5 1 o ,  et  l'autre  à  Basil.  1 5 1 6 ,  dans  le 
recueil  intitulé ,  Opéra  parva  Rhazœ.  Il  laissa  aussi  un  abrégé  d'his- 
toire intitulé  :  Taarîf  tashih  et-iarîkh  [moyens  de  vérifier  les  renseigne- 
ments historiques)  ;  VAkhbar  ed-Doula  (  Histoire  de  l'empire fatemide  ( ?  ) , 
et  le  Maghazi Ifrîhija  [expéditions  militaires  en  Afrique).  On  ne  pos- 
sède pas  ces  derniers  ouvrages.  Ce  médecin  mourut  vers  l'an/ioode 
l'hégire  (loog-ioio),  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  passés.  [Hist. 
des  médecins  arabes,  par  Wiistenfeld,  en  allemand.) 

'■'  Goiiverueur  de  l'Afrique  et  conquérant  de  l'Espagne. 
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uun  peuple  dernier  reste  de  cette  nation  adite  qui 
«  périt  dans  un  ouragan  ^  Après  eux,  ia  ville  resta 
«  en  ruines  pendant  un  millier  d'années.  Quand  elle 
«fut  rebâtie  par  Ardmiii,  fils  de  Laoudîn,  fils  de 
uNemrod  le  puissant,  il  y  fit  venir  les  eaux  douces 
«de  Delala,  leur  ayant  creusé  un  passage  à  travers 
«  les  montagnes  et  bâti  des  arcades  dans  le  fond  des 
«  vallées  pour  maintenir  le  niveau  de  ce  canal.  Après 
uun  travail  de  quarante  ans,  l'eau  parcourut  cet 
«  aqueduc.  Pendant  qu'on  creusait  sur  toute  la  lon- 
tigueur  des  vallées  les  fondations  des  arcades,  on 
•<  trouva  une  pierre  portant  l'inscription  suivante  : 
«  Cette  ville  ne  sera  pas  détruite  jas(]u  à  ce  que  le  sel  s'y 
u  montre.  Un  jour,  pendant  que  nous  étions  assis  dans 
•t  l'hippodrome  de  Carthage ,  voilà  que  nous  remar- 
«  quâmes  du  sel  sur  une  pierre.  Ce  fut  alors  que  je 
«  partis  pour  venir  ici.  ^  » 

Voici  la  cause  de  la  destruction  de  Carthage  : 
Anbîl  «  Annibal  » ,  roi  de  l'Ifrîkiya ,  qui  avait  le  siège 
de  son  empire  à  Carthage,  passa  en  Italia,  pays 
dans  lequel  est  située  Roumiya  «  Rome  » ,  et  livra 
plusieurs  combats  aux  généraux  de  cette  ville.  A 
cette  époque,  les  habitants  de  Rome  n'avaient  pas 

'  Voy,  sur  cette  légende  le  Coran  ,  et  ia  Bibliothèqne  orientale  de 
d'Herbelot ,  au  mot  Hoaâ. 

*  Cet  extrait  ne  fait  pas  honneur  au  jugement  d'EI-Iîekri  et  nous 
donne  une  jdée  peu  favorable  des  notions  historiques  recueillies  par 
Ibn  el-Djezzar.  Elles  peuvent  cependant  avoir  une  certaine  valeur; 
si  le  morceau  que  notre  auteur  rapporte  ensuite  provient  du  même 
médecin ,  on  y  reconnaîtra  un  écrivain  qui  avait  eu  à  sa  disposition 
un  exemplaire  des  Annales  de  Tite-Livc. 
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de  roi;  l'administration  de  l'Etat  était  confiée  à 
soixante  et  dix  de  leurs  grands  personnages ,  qui  choi- 
sissaient, chaque  année,  douze  caïds  «  généraux  »  pris 
dans  leur  corps.  Ceux-ci  se  distribuaient  par  lots  les 
provinces  qu'ils  allaient  commander,  et  chacun  d'eux 
se  rendait  dans  la  localité  que  le  sort  lui  avait  dé- 
signée. Anbîl  les  défit  en  tant  de  batailles  qu'il  en- 
voya en  Ifrîkiya  trois  modi  remplis  des  bagues  d'or 
qu'il  avait  prises  sur  les  morts,  c'est-à:dire  sur  leurs 
nobles  et  leurs  princes,  et  il  y  joignit  cette  lettre  : 
«  Ceci  vous  indiquera  le  nombre  de  nobles  (cherîfs) 
M  et  de  commandants  (caïds)  que  je  leur  ai  tués;  jugez 
«  par  là  du  reste  ^.  »  Il  se  tint  en  Italie  pendant  seize 
ans,  dirigeant  ses  attaques  contre  Rome,  et  tenant 
cette  ville  étroitement  bloquée.  Alors  un  de  leurs 
caïds  nommé  Chibioun  (Scipion)  passa  secrètement 
en  Sicile  avec  une  flotte  et,  quand  il  eut  rassemblé 
tous  ceux  qui  répondirent  à  son  appel,  il  se  dirigea 
vers  le  territoire  de  l'Afrique  (Ifrîkiya),  laissant 
Anbîl  encore  occupé  du  siège  de  Rome.  Ayant  défait 
les  Africains,  il  répandit  sur  tout  leur  pays  [tous 
les  maux  de  la  guerre]  le  massacre,  la  captivité  et 
l'incendie;  puis  il  se  mit  à  faire  le  siège  de  Car- 
thage.  Les  habitants  de  cette  ville  envoyèrent  alors 
un  message  à  leur  émîr  Anbîl ,  pour  lui  apprendre 

'  «  Ad  fidem  deinde  tamla3larum  reruni ,  t-ffundi  in  veslibulo  curiœ 
«  jussit  annulos  aureos ,  qui  tantus  acervus  fuit,  ut  metientibus  di- 
•<  iiiidium  super  très  moâios  explesse  sint  quidam  auctores.  —  Adjecit 
«deinde  verbis,  quo  majoris  cladis  indiciuni  esset,  iieminem  nisi 
V  cquUem  atque  eorum  ipsorum  primores  id  gererc  insigne.»  (Tile- 
Live,l.  XXIII,  12.) 
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ce  qui  leur  était  survenu  de  la  part  du  peuple  ro- 
main, et  pour  le  prier  de  se  hâter  à  leur  secours. 
Anbîl  fut  très-étonné  de  cette  nouvelle  :  «J'avais 
«  pensé ,  dit-il ,  qu'en  maintenant  le  siège  de  cette 
«ville  je  réussirais  à  faire  disparaître  du  monde jus- 
«  qu'au  nom  des  Romains  {Rounianiïn).  Je  crois  vrai- 
w  ment  que  le  Dieu  da  Ciel^  ne  veut  pas  le  permettre.  » 
S'étant  alors  embarqué,  il  prit  la  mer  avec  ses  na- 
vires et  hâta  son  retour  vers  i'Ifrîkiya.  Chibîoun 
marcha  à  sa  rencontre  et  le  défit  en  plusieurs  com- 
bats. Anbîl  lui  adressa  alors  la  parole  en  disant  : 
«  Vous  autres  Romains,  vous  étiez  bien  loin  de  mon- 
«  trer  tant  de  bravoure  quand  nous  vous  combattîmes 
«  auprès  de  vos  foyers  et  que  nous  vous  obligeâmes 
«  à  prendre  la  fuite  !  »  Chibîoun  lui  répondit  :  «  Lors- 
w  que  vous  étiez  loin  de  vos  forteresses  et  de  votre 
«pays,  vous  montriez  autant  de  fermeté  que  nous 
«  de  faiblesse;  et,  maintenant  que  nous  sommes  chez 
«vous,  les  deux  partis  ont  changé  de  conditions,  et 
«  l'effet  contraire  est  arrivé.  »  Alors  les  Romains  sub- 
juguèrent les  habitants  de  I'Ifrîkiya  et  détruisirent  la 
ville  de  Carthage.  » 

Le  monumentleplus  merveilleux  de  Carthage  c'est 
la  Maison  de  divertissement,  que  l'on  nomme  aussi 
Thiater  (théâtre).  Elle  se  compose  d'un  cercle  d'ar- 
cades soutenues  par  des  colonnes  et  surmontées  par 

'  Le  Dieu  da  ciel  D''CC?  ^bvs  [Baali  Chamiin).  L'écrivain  arabe 
aurait-ii  eu  connaissance  de  ce  passage  de  saint  Augustin  :  tBaal 
punice  videtur  diccre  Dominum,  unde  Balsamea,  quasi  Dominam 
cœli.  I  ?  (  Qaœst.  in  lib.  Jud.  ) 
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d'autres  arcades  semblables  à  celles  du  premier  rang. 
Sur  les  murs  de  cet  édifice  on  voit  les  images  de  tous 
les  ar^imaux  et  des  gens  qui  s'adonnent  aux  métiers. 
On  y  distingue  des  jfigures  qui  représentent  les  vents  : 
celui  de  l'orient  a  l'air  souriant;  celui  de  l'occident, 
un  visage  refrogné.  Le  marbre  est  si  abondant  à 
Carthage  que,  si  tous  les  habitants  de  l'Ifrîkiya  se 
rassemblaient  pour  en  tirer  les  blocs  et  les  trans- 
porter ailleurs,  ils  ne  pourraient  pas  accomplir  leur 
tâche.  On  y  voit  aussi  la  MoaUaca  w  suspendue  » ,  châ- 
teau d'une  grandeur  et  d'une  hauteur  énormes;  il  se 
compose  de  voûtes  en  plein  cintre ,  à  plusieurs  étages. 
Vers  l'occident  de  cet  édifice,  qui  domine  la  mer, 
est  le  château  connu  sous  le  nom  de  Thîater,  le  même 
qui  renferme  la  Maison  de  divertissement  dont  nous 
venons  de  parler;  il  a  beaucoup  de  portes  et  de  sou- 
piraux, et  se  compose  de  plusieurs  étages.  Au-dessus 
de  chaque  porte  on  remarque  l'image  d'un  animal 
en  marbre ,  et  des  figures  qui  représentent  les  arti- 
sans de  toutes  les  classes.  [Indiquons  encore]  le  châ- 
teau nommé  Coamech  ^ ,  qui  est  aussi  à  plusieurs  étages 
appuyés  sur  des  colonnes  de  marbre  d'une  gros- 
seur et  d'une  hauteur  énormes.  Sur  le  chapiteau 
d'une  de  ces  colonnes  douze  hommes  pourraient 
s'asseoir,  les  jambes  croisées,  et  avoir  au  milieu  d'eux 
une  table  pour  y  manger  ou  pour  y  boire.  Elles  sont 
cannelées,  blanches  comme  la  neige  et  brillantes 
comme  du  cristal;  quelques-unes  restent  encore  de- 

'  Var.  Houmes  .  jw-o^  P.  —  A  la  place  de  Coumech  .  yLo^  ,  le 
Iraductcur  est  très-disposé  à  lire  hirhoch  .wj3,  c'est-à-dire  cirque. 
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bout,  les  autres  sont  tombées  par  terre.  On  y  re- 
marque aussi  une  grande  voûte  dont  i'extrémité 
échappe  aux  regards  et  qui  renferme  sept  vasjes  ré- 
servoirs, nommés  Mouadjel  cs-Cheiatin  «  les  citernes 
des  démons  »  ;  ils  contiennent  une  eau  très-ancienne 
qui  y  est  restée  depuis  un  temps  immémorial.  Dans 
le  voisinage  du  château  de  Coumech  est  luie  prison 
obscure,  formée  de  voûtes  posées  les  unes  sur  les 
autres,  et  dont  l'entrée  inspire  1  effroi.  On  y  trouve 
des  cadavres  qui  consei-vent  encore  leur  forme  pri- 
mitive, mais  qui  tombent  en  poussière  aussitôt  qu'on 
les  touche.  Le  port  était  situé  dans  l'intérieur  de  la 
ville,  et  les  navires  y  entraient  voiles  déployées; 
mais  il  n'est  plus  maintenant  qu'un  marais  saumâtre. 
Sur  la  hauteur  qui  le  domine  on  voit  un  château 
et  un  ribat  nommé  Bordj  Ali  Soleiman  «la  tourd'A- 
bou  Soleiman  ».  Au  centre  de  la  ville  est  un  grand 
bassin  entouré  de  mille  sept  cents  arcades ,  dont  une 
partie  est  restée  debout  jusqu'à  nos  jours.  Les  eaux 
d'Aïn  Djocar\  source  située  à  quelques  journées  de 
distance,  arrivaient  à  ce  réservoir;  elles  coulaient 
vers  Carthage  par  un  grand  canal  qui  passait  tantôt 
sous  terre,  et  tantôt  sur  des  rangs  d'arcades  placés 
les  uns  sur  les  autres  et  s'élevant  jusqu'aux  nuages. 
Obeid  Allah  le  Fatemide  ne  buvait  pas  d'autre  eau 
que  celle  d'Aïn  Djocar;  il  s'en  faisait  venir,  tous  les 

'  Les  manuscrits  A,  M  et  P  portent  Xa^  Hafar:  dans  le  manus- 
crit E  on  trouve  (jvfijk  Khaffan.  C'est  le  même  nom  que  l'Idrici  écrit 
xLSyi:  Choucar.  La  position  de  cette  source  est  bien  connue  :  cHe  est 
k  trois  lieues  Siud-oucst  du  montZagbouan  et  à  douze  lieues  de  Tunis. 
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jours,  la  charge  d'un  certain  nombre  de  bêtes  de 
somme. 

On  voit  à  Carthage  deux  châteaux  nommés  El- 
Okhtaïn  «  les  deux  sœurs  »,  qui  sont  entièrement  cons- 
truits en  marbre  et  de  la  manière  la  plus  solide;  ils 
se  composent  de  blocs  qui  s'emboîtent  les  uns  dans 
les  autres.  Un  ruisseau  qui  vient  du  côté  du  nord, 
et  dont  la  source  est  inconnue,  arrive  jusqu'à  ces 
édifices  par  un  conduit,  et  va  se  décharger  dans  la 
mer.  Sur  ses  bords  on  a  établi  des  noria  «roues  à 
godet»  pour  fournir  de  l'eau  aux  villages  [qui  occu- 
pent l'emplacemçnt]  de  Carthage.  Dans  cette  ville, 
on  remarque  plusieurs  colonnes  encore  debout,  dont 
la  partie  qui  n'est  pas  cachée  dans  le  sol  a  une  hau- 
teur de  quarante  coudées.  Elles  servaient  à  soutenir 
une  voûte  construite  en  pierre  ponce ,  substance  as- 
sez légère  pour  flotter  sur  l'eau.  On  y  voit  aussi  une 
coupole  d'une  telle  hauteur  qu'un  archer  ne  saurait 
en  atteindre  le  sommet  avec  une  flèche  lancée  de 
toute  sa  force.  L'aire  de  cet  édifice  est  en  mosaïque  et 
a  cinquante  coudées  tant  en  longueur  qu'en  largeur. 

Aujourd'hui  les  ruines  de  Carthage  sont  cou- 
vertes de  beaux  villages,  riches  et  bien  peuplés.  Les 
diverses  espèces  de  fruits  que  l'on  y  recueille  sont 
d'une  excellente  qualité  et  ne  sauraient  être  sur- 
passés. 

Des  traditionnistes  d'une  véracité  reconnue  rap- 
portent qu'Abd  er-Rahman  ibn  Anâm  ^  raconta  en 
'ces  termes  un  fait  assez  curieux  :  «J'étais  à  me  pro- 

'  Voy.  ci-devant,  p.  466. 
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mener  au  milieu  des  ruines  de  Carthage  avec  mon 
oncle  et  un  jeune  serviteur,  et,  pendant  que  nous 
étions  à  regarder  les  merveilles  de  cette  localité, 
nous  découvrîmes  un  tombeau  portant  cette  inscri[>- 
tion  en  langue  himyarite  :  «  Je  suis  Abd-Allali  ibn 
«el-Aouach,  l'envoyé  de  Saleh,  apôtre  de  Dieu." 
Ou,  selon  une  autre  version  :  uMoatteb  m'envoya 
aux  habitants  de  cette  ville  afin  de  les  appeler  vers 
Dieu.  J'y  arrivai  de  grand  matin  et  ils  me  tuèrent  à 
l'entrée  de  la  nuit.  Dieu  leur  fera  rendre  compte  de 
leur  conduite  ^»  Isbac  ibn  Abd  el-Mélek  el-Mel- 
chouni^  déclare  cependant  qu'aucun  des  prophètes 
n'entra  en  Afrique,  et  que  ce  furent  les  disciples  de 
Jésus,  fils  de  Marie,  qui,  les  premiers,  y  apportèrent 
la  vraie  foi. 

La  presqu'île  de  Ciierik,  située  entre  les  villes  de 
Souça  et  de  Tunis,  porte  le  nom  de  Cherik  el-Abci 
(membre  de  la  tribu  arabe  d'Abs),  qui  en  avait  été 
gouverneur.  La  station  de  Bachou  (Menzil  Bachou), 

*  Voici  encore  un  échantillon  des  connaissances  musulmanes  en 
ce  qui  regarde  les  antiquités  et  l'histoire  despeupics  anciens.  On  y  re- 
marque, avec  quelque  surprise ,  qu'un  de  leurs  docteurs ,  un  grave  et 
respectable  magistrat,  ayant  trouvé  une  inscription  eu  langue  latine, 
ou  peut-être  en  punique ,  croit  y  voir  des  caractères  Ii  i  niyaritc» ,  qu'au- 
cun Arabe  n'a  jamais  su  lire,  et  qu'il  n'hésite  pas  d'en  donner  une 
traduction  de  fantaisie.  Les  traditionnistes  musulmans  les  plus  sûrs, 
ceux  qui  ont  rapporté  les  dits  et  gestes  de  Mahomet,  n'étaient  pas 
eux-mêmes  très-véridiques  :  El-Bokbari,  un  de  leurs  critiques  les 
plus  habiles,  avait  recueilli  une  masse  de  six  cent  mille  traditions, 
et, de  ce  nombre,  il  n'eu  a  conservé  que  dix  mille.  On  peut  même 
dire  que ,  parmi  celles  qu'il  oou«  a  transmises,  il  y  en  a  plusieurs 
dont  la  fausseté  est  évidente. 

-  Quelques  pages  pi  us  loin,  l'auteur  dit  un  mol  surce  j-.ersonnage. 
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métropole  de  cette  région,  est  une  ville  grande  et 
très-peuplée  qui  possède  un  djamé,  plusieurs  bains, 
trois  places  publiques ,  des  bazars  bien  fournis  et  un 
château  bâti  par  Ahmed  ibn  Eiça^,  le  même  qui 
s'insurgea  contre  [Ibrahim]  Ibn  el-Aghleb, 

Lors  de  l'invasion  du  Maghreb  par  Abd-Allah  ibn 
Saad  ibn  Abi-Sarh,  les  Roam  se  réunirent  dans  la 
péninsule  de  Cherîk  et  se  dirigèrent  en  toute  hâte 
versIcLÎBiYA  [Clypea)  et  les  lieux  voisins.  S'étant  alors 
embarqués ,  ils  allèrent  â  Cossura  ^,  île  située  entre 
la  Sicile  et  l'Afrique  et  qui,  â  cette  époque,  était  ha- 
bitée. On  dit  qu'ils  y  restèrent  jusqu'à  l'avènement 
du  khalife  Abd  el-Mélek  ibn  Merouan  ^.  L'émir  Abd- 
el-Mélek  ibn  Caten*,  auquel  ce  prince  donna  l'ordre 
de  faire  une  expédition  sur  mer,  s'empara  de  toutes 
les  îles  de  la  côte  tunisienne,  y  détruisit  les  forte- 
resses et  s'en  retourna  victorieux. 

De  Tunis  à  Menzil  Bachou  il  y  a  une  journée 
de  marche.  Entre  ces  deux  villes  se  trouvent  plu- 
sieurs villages  grands  et  bien  peuplés,  ainsi  qu'une 
source  d'eau  chaude  ^  dont  les  qualités  bienfaisantes 
ont  été  constatées  par  l'expérience.  De  Bachou  l'on 
se  rend  au  bourg  d'ED-DocAMÎs,  qui  en  est  à  une 

1  Peut-être /6n-i4fci-i4Amsd  d'En-Noweiri.  (Woy.  Hist.  des  Berbers, 
t.I,  p.  428,  /J29.') 
'"  "^  Nommé  maintenant  PanteHano. 

'  En  l'an  65  de  l'hégire  (684-5  de  J.  C). 

"  Cet  officier,  nonimégouverneur  de  l'Espagne  en  l'ani  1  /|  (732-3), 
fut  mis  à  mort  l'an  1 23 ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans, 

•'  Nommé  maintenant  Hammam  el-Enf,  et  situé  sur  le  bord  de  la 
mer,  à  trois  lieues  de  Tunis. 
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journée  démarche.  Cette  dernière  localité  est  grande , 
très-peuplée,  et  possède  beaucoup  d'oliviers  et  d'au- 
tres arbres.  Le  Casr  ez-Zeit  u  château  de  l'huile  »  ',  le 
OoADi  «D-DiMNA  «  rivière  de  Dimna  » ,  le  Fondoc  Rîhan 
«caravansérail  de  Rîhan  »  et  le  Odadi  'r-Romman  «  ri- 
vière des  Grenades  » ,  sont  situés  entre  Bachou  et  Ed- 
Douamîs.  De  ce  dernier  bourg  ion  se  rend  à  Cai- 
rouan  dans  une  journée,  et  l'on  rencontre  en  chemin 
plusieurs  châteaux,  stations  et  villages.  Dans  l'inté- 
rieur des  terres,  vis-à-vis  et  au  sud  de  la  péninsule 
deCherîk,  s'élève  le  Zaghouan,  montagne  extrême- 
ment haute  ^,  que  l'on  nomme  aussi  Kelb  ez-Zocac 
u  le  chien  du  détroit  ».  On  l'appelle  ainsi  parce  qu'elle 
se  voit  de  très-loin  et  qu'elle  sert  à  diriger  ies  navi- 
gateurs vers  les  lieux  de  leur  destination.  Elle  est 
visible  à  la  distance  de  plusieurs  journées',  et  se 
montre  quelquefois  avecsa  cime  au-dessusdes  nuages. 
Il  arrive  souvent  que  ses  flancs  sont  inondés  par  les 
averses  pendant  que  le  sommet  est  parfaitement  sec. 
Les  gens  de  llfrîkiya  disent  d'un  homme  qui  leur 
est  à  charge  :  «  Il  est  plus  loiu^d  que  la  montagne  de 
Zaghouan  ;  plus  lourd  que  la  montagne  de  plomb  »  *, 
laquelle  domine  Tunis.  Un  poète  a  dit,  en  s'adressant 
à  un  pigeon  voyageur  qu'il  venait  de  faire  partir  de 
Cairouan  avec  une  lettre  pour  Tunis  : 

Parvenu  à  Zaghouan ,  élève  toi  très-haut ,  et ,  à  force  de 
monter,  approche-toi  des  nuages. 

'  Situé  à  une  lieue  de  Hamniamat,  auprès  du  golfe  de  ce  nom. 
*  Elle  a  plus  de  treize  cents  mètres  de  hauteur. 
^  Cela  est  une  exagération.  —  "*  La  montagne  de- Plomb  {Djebel 
er-Rossas)  est  située  à  c'oq  lieues  sud-esf  de  Tunis. 
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Le  Zaghouan  est  couvert  de  villages  très-peuplés , 
d'arbres  fruitiers,  de  jardins  et  de  sources  d'eau. 
Le  FoNDOc  Chekel  ,  un  de  ces  grands  villages ,  est 
à  une  journée  de  Tunis  et  forme  un  lieu  de  station 
bien  connu.  Un  autre,  nommé  Calemdjenna\  eut 
pour  fondateur  Abou  '1-Cacem,  fils  d'Obeid-Allah 
[le  Fatemide] ,  qui  eut  l'intention  d'y  établir  les  étran- 
gers réduits  à  la  mendicité ,  qui  venaient  du  pays  des 
Hoouara  et  du  pays  des  Nefouça^.  Le  Zaghouan  est 
un  lieu  de  retraite  pour  les  musulmans  qui  veulent 
s'adonner  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres  et  à  la 
dévotion. 

A  l'occident  de  cette  montagne  et  à  trois  journées 
de  Cairouan  est  située  Lorbos  [Laribiis),  ville  fer- 
mée qui  possède  un  grand  faubourg.  Son  territoire 
produit  du  safran  excellent  et  se  distingue  parle  nom 
de  Beled  el-Anber  «  canton  de  l'ambre  gris  ».  Ce  fut  là 
que  se  rendit  Ibrahim  ibn  Abi  '1-Aghleb  lors  de  sa 
sortie  de  Cairouan^.  En  l'an  296  (908-9),  Abou 
Abd-AHah  es-Cbîaï  vint  mettre  le  siège  devant  La- 
ribus.  Ibrahim,  qui  s'y  était  enfermé  avec  toutes  ies 
milices  de  l'Ifrîkiya,  s'enfuit  vers  Tripoli,  accom- 
pagné de  plusieurs  de  ses  chefs  de  troupe  et  d'une 
partie  de  son  armée;  Abou  Abd- Allah  pénétra  de 
vive  force  dans  la  ville  et  fit  massacrer  les  habitants. 

'  CeUe-ci  est  la  leçon  ilu  manuscrit  M.  Le  manuscrit  A  porte 
Caldjena,  <kÀ,9;  le  manuscrit  P,  Ju^JU  (nom  illisible),  et  le  ma- 
nuscrit E,  Calhana,<\.ij^. 

^  C'est-à-dire  de  la  province  de  Constantine  et  de  la  frontière  de 
Tripoli. 

^  Hist.  des  Berhcrs,  t.  1,  p.  Mii. 
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Ces  malheureux  s'étaient  réfugiés,  avec  le  reste  des 
milices ,  dans  la  grande  mosquée ,  où  ils  se  tenaient 
entassés  les  uns  sur  les  épaules  des  autres.  Le  sang 
sortit  par  toutes  les  portes  de  cet  édifice  et  coula 
dans  les  rues,  ainsi  que  font  les  ruisseaux  h  la  suite 
d'une  forte  averse.  L'on  assure  que  trente  mille  in- 
dividus périrent  dans  l'intérieur  de  la  mosquée  et 
que  ce  carnage  dura  depuis  l'heure  de  la  prière  du 
soir  jusqu'à  la  fin  de  la  nuit.  Les  Aghlehides  [dont 
la  dynastie  succomba  bientôt  après  cette  catastro- 
phe] avaient  régné  sur  l'ifrîkiya  pendant  cent  onze 
ans. 

La  ville  des  Ansars  (EL-ANSARÏÎN)^  située  à  une 
journée  de  Laribus,  est  ainsi  nommé  parce  que  quel- 
ques descendants  de  Djâber  ibn  Abd- Allah  YAnsar^ 
y  avaient  fixé  leur  séjour  *.  Le  sol  de  ce  canton  est 
d'une  grande  fertilité;  on  y  récolte  le  meilleur  blé 
de  toute  l'ifrîkiya. 

Trois  journées  de  marche  *   suffisent  pour  se 

'  Les  Ansars  «soutiens,  assistants!,  appartenaient  à  la  ville  de 
Médinc.  Us  reçurent  ce  nom  parce  qu'ils  avaient  pris  les  armes  pour 
soutenir  Mahomet  à  l'époque  où  ce  novateur  fut  contraint  de  quitter 
la  Mecque. 

*  Djaber  ibn  Abd-AllaL  es-Selemi,  natif  de  Mëdine,  fut  un  des 
Ansars.  Après  avoir  fait  plusieurs  campagnes  avec  Mahomet,  il  trans- 
mit aux  fidèles  un  grand  nombre  de  renseignements  au  sujet  des 
dits  et  gestes  de  leur  prophète.  Il  mourut  à  Médine,  âgé  de  plus  de 
soixante  et  dix  ans. 

^  Cette  localité  se  nomme  encore  Calâ-t-Djaber ;  elle  est  à  sept 
lieues  ouest  de  Kef ,  près  du  territoire  français. 

*  On  peut  y  aller  en  trois  bonnes  journées  de  cavalier;  mais  le 
camp  tunisien  en  fait  six  étapes,  savoir  :  El-Haouareb,  El-Hadjeb, 
I^eima,  Oued  el-Facca,  Sidi  Ali  ben  Aoun  et  Souina.  {Berbragger.) 
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rendre  de  CairoUan  à  Cafsa\  ville  bâtie  en  totalité 
sur  des  portiques  de  marbre  dont  on  a  bouché  les 
arcades  avec  de  fortes  cloisons  construites  en  moel- 
lons^. On  dit  que  ce  rempart^  fut  élevé  par  Chen- 
tian,  page  de  Nimrod,  qui  y  fit  graver  son  nom 
dans  une  inscription  qu'on  lit  encore.  La  muraille 
de  Cafsa  [est  si  bien  conservée  qu'elle]  semble  avoir 
été  faite  d'hier  *.  Dans  l'intérieur  de  la  ville  l'eau 
sort  de  terre  par  deux  sources  très-abondantes  et 
forme  autant  de  ruisseaux  qui  coulent  avec  bruit  et 
vont  arroser  les  jardins  et  les  champs  ensemencés 
qui  se  trouvent  aux  environs  de  la  place.  Le  djamê 
même  renferme  dans  son  enceinte  une  grande  source 
[dont  le  bassin] ,  construit  en  pierre  parles  anciens, 
a  quarante  coudées  de  longueur  et  autant  de  largeur. 
Cafsa  est  la  localité  de  la  province  de  Cairouan  qui 
produit  la  plus  grande  quantité  de  pistaches;  on  les 
envoie  dans  toutes  les  parties  de  l'Ifrîkiya  et  même 
jusqu'en  Egypte,  en  Espagne  et  à  Sidjilmessa.  On 
y  trouve  une  espèce  de  datte  semblable  à  un  œuf 
de  pigeon.  Les  fruits  des  diverses  espèces  que  l'on 
cultive  à  Cafsa  servent,  en  partie,  à  la  consomma- 
tion de  Cairouan.  Dans  les  environs  de  la  ville  on 

'  Ce  nom  se  prononce  Gajça,  Les  anciens  l'écrivaient  Capsa. 

■■'  Moellons  :  le  texte  arabe  porte  es-sahher  el-djelîl.  C'étaient,  sans 
doute,  des  débris  antiques,  brisés  et  employés  pêle-mêle  comme 
matériaux  de  construction ,  ainsi  que  l'a  dit  le  D"'  Frank ,  dans  sa 
Description  de  la  régence  de  Tunis. 

'  Ce  rempart  :  l'auteur  veut  parier  de  la  muraille  qui  entourait 
la  ville. 

.  '  L'ancienne  muraille  de  Cafsa  n'existe  plus;  celle  qui  entoure  la 
ville  maintenant  est  en  pisé  et  très-délabrée. 

XII.  35 
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compte  plus  de  deux  cents  bourgades  florissantes, 
bien  peuplées,  et  arrosées,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'ex- 
térieur par  les  eaux  [qui  sortent  de  la  ville].  On  dé- 
signe ces  villages  par  le  nom  de  Cosoor  Gafsa  h  les 
bourgades  de  Gafsa  ».  Les  impôts  de  Cafsa  rapportent 
[tous  les  ans]  cinquante  mille  dinars  '.  Parmi  ces 
bourgades  on  distingue  celle  de  Torac  ^,  située  à 
moitié  chemin  de  Cafsa  à  Feddj  el-Himar  «  le  défilé  de 
l'àne  »';  il  faut  traverser  ce  dernier  endroit  quand  on 
se  dirige  vers  Cairouan.  Torac  est  grande  et  très- 
peuplée;  elle  possède  un  djamé  et  un  bazar  bien 
monté.  C'est  de  cette  ville  que  les  toraki,  vêtements 
que  l'on  transporte  en  Egypte,  tirent  leur  nom.  On 
y  récolte  beaucoup  de  pistaches. 

La  ville  de  Nefzaoua,  située  à  six  journées  ouest 
de  Cairouan*,  renferme  une  grande  source  nommée 
Taodrgha  a  jaune  »  en  langue  berbère ,  et  dont  on  n'a 
jamais  pu  trouver  le  fond.  Le  mur  de  Nefzaoua ,  cons- 
tiniit  en  pierres  et  en  briques ,  est  percé  de  six  portes. 
Cette  ville  possède  un  djamê  et  quelques  bazars 
très-fréquentés;  elle  est  située  auprès  d'une  rivière 
dont  les  bords  sont  couverts  de  dattiers  et  d'autres 
arbres  fruitiers.  Dans  les  environs  se  trouvent  un 


'  5oo,ooo  francs. 

*  Cette  locaHté  n'est  f>a»  connue  de  nos  jours. 

^  Peut-être  le  Fom  el-Feddj  «entrée  du  défilé i,  que  la  carte  de 
Pnix  et  Renou  place  à  sept  lieues  nord-est  de  Gafsa  [Cafsa). 

"  A  quarante-cinq  ou  cinquante  lieues  sud-sud-ouest  de  Cairouan. 
Le  nom  de  Nefzaoua,  marqué  sur  la  carte  de  Shaw,  est  omis  sur 
celle  de  Prax  et  Renou.  il  est  cependant  en  usage  et  désigne  toute 
la  région  située  au  sud-est  de  la  grande  sibkha. 
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grand  nombre  de  sources.  Au  sud  de  Nefzaoua  est 
une  ville  antique  que  l'on  désigne  par  le  nom  d'ËL- 
Medîna  «  la  ville  »•,  elle  est  entourée  de  murs  et  ren- 
ferme un  djamê,  un  bain  et  un  bazar.  Tout  autour 
on  rencontre  des  sources  et  des  jardins.  Nefzaoua 
est  à  trois  journées  de  Cabes^  et  à  deux  journées  de 
Cafsa;  [cette]  dernière  ville  est  à  trois  journées  de 
Gdîtoun  Bîada  ,  laquelle  est  à  une  journée  de  Nepta; 
il  y  a  une  journée  de  Nefta  à  Touzer  ^,  et  une  journée 
de  Touzer  à  Nefzaoua.  Pour  se  rendre  de  Nefzaoua 
au  canton  de  Castîliya  il  faut  traverser  un  terrain 
marécageux  dans  lequel  on  a  dressé  des  poutres 
pour  indiquer  le  chemin.  Les  voyageurs  qui  veulent 
suivre  cette  route  prennent  des  guides  chez  les  Beni- 
Moulît ,  tribu  nomade  qui  campe  de  ce  côté-là.  Celui 
qui  s'écarte  de  la  route ,  soit  k  droite ,  soit  à  gauche , 
s'enfonce  dans  une  terre  mouvante  qui,  par  sa  molle 
consistance,  ressemble  à  du  savon  liquide.  Il  est 
arrivé  à  des  compagnies  de  voyageurs,  et  même  à 
des  armées,  d'y  périr  sans  laisser  aucune  trace  de 
leur  existence.  Cette  région  de  marécages  s'étend  jus- 
qu'à la  ville  de  Ghadams. 

Le  pays  de  Castîliya  contient  plusieurs  villes, 
telles  que  Touzer,  El-Hamma  et  Nefta.  Touzer,  qui  en 
est  la  métropole,  est  une  grande  ville,  environnée 
d'une  muraille  de  pierres  et  de  briques.  Elle  possède 

^  Le  camp  tunisien  fait,  pour  y  arriver,  les  étapes  de  Gourbata, 
Hamma  (on  passe  quelque  fois  par  Taguïous) ,  Touzer  et  Nefta.  Un 
cavalier  bien  monté  peut  y  aller  en  deux  jours.  [Berbrugcjer.) 

^  M.  Berbrugger  n'a  mis  que  quatre  heures  pour  aller  à  cheval 
d'une  de  ces  villes  à  l'autre. 

35. 
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un  djamé  solidement  bâti ,  et  plusieurs  bazars.  Tout 
autour  s'étendent  de  vastes  faubourgs  remplis  d'une 
nombreuse  population.  Cette  place,  qui  est  très- 
forte,  a  quatre  portes,  un  grand  nombre  de  jardins, 
beaucoup  de  dattiers  et  d'auti*es  arbres  fruitiers;  la 
canne  à  sucre  et  le  bananier  sont  les  seules  plantes 
qui  n'y  viennent  pas  bien.  Les  dattiers  forment  au- 
tour de  la  ville  un  grand  et  sombre  massif.  11  n'y 
a  point  d'autre  endroit  en  Ifrîkiya  qui  produise  au- 
tant de  dattes;  presque  tous  les  jours  il  en  sort  mille 
chameaux,  ou  même  davantage,  chargés  de  ce  fruit. 
Touzer  est  arrosée  par  trois  ruisseaux  ^  qui  prennent 
leur  source  dans  une  couche  de  sable,  fm  et  blanc 
comme  de  la  farine.  Cet  endroit  est  nommé  en  leur 
langue  Serech  ^.  Les  ruisseaux  dont  nous  venons  de 
parler  sont  les  branches  d'une  rivière  formée  par  la 
réunion  des  eaux  qui  sortent  du  sable ,  et  nommée 
OuADi  'L-Djemal*.  a  l'endroit  où  l'embranchement 
se  fait,  la  rivière  a  environ  deux  cents  coudées  de 
profondeur*.  Chacun  des  trois  ruisseaux  se  partage 
ensuite  et  forme  six  canaux  d'où  rayonnent  une 

*  Cette  oasis  est  arrosée  par  le  Oued  Bertfou(f  «  la  rivière  aux  prunes 
(_i»3^».  Cette  rivière,  arrivée  à  un  barrage  romain  en  grandes 
pierres  de  taille,  se  subdivise  en  trois  branches  :  Sakît  el-Khendek 
4_>  «>*>•  *^  ^  »  ^akît  el-Oust  h^J  1  JUJ  Lw  et  Sakît  er-Rebot  jù3  Lw 
Ll^Jf.  De  celte  dernière  branche  se  détache  Sakît  es-Souani  jùiL» 

Mn   -y M-  [Berbragger.)  Voy.  la  Revue  africaine,  t.  III,  p.  ig. 

*  Variantes  :  Seres  .wy^i  Sedech  jijL*.,  Sous  w^-  En  berber 
zenatien  le  mot  Seddous  ,  «.j^**  signifie  son  écoulement. 

'  Il  faut  peut-être  lire  Ouadi  l-Djemar  *  rivière  de  sable». 
^  A  cet  endroit,  la  rivière  n'a  pas  dcui  mètres  de  profondeur. 
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quantité  innombrable  de  conduits,  construits  en 
pierre  d'une  manière  uniforme;  aussi  ont-ils  tous 
la  même  dimension.  Chaque  conduit  a  deux  em- 
pans de  largeur  et  un  fitr  ^  de  profondeur.  Pour  avoir 
régulièrement  une  provision  de  quatre  cadès  d'eau, 
on  donne  un  mithcal  «  dix  francs  »  par  an  ;  si  l'on  veut 
en  avoir  de  plus  ou  de  moins,  on  paye  en  consé- 
quence. Voici  en  quoi  consiste  le  cadès  :  chacun , 
quand  son  tour  d'arrosage  arrive,  prend  une  tasse 
[cadès)  dont  le  fond  est  percé  d'un  trou  assez  étroit 
pour  se  laisser  boucher  avec  un  bout  de  cette  es- 
pèce de  corde  qui  sert  à  tendre  les  arcs  à  carder.  Il 
remplit  cette  tasse  avec  de  l'eau  et  la  suspend  quel- 
que part  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  vide  et,  pendant  ce 
temps  ,  il  voit  son  clos  ou  son  jardin  recevoir  d'un 
de  ces  canaux  un  courant  d'eau.  Il  remplit  ensuite 
la  tasse  une  seconde  fois  et  procède  de  la  même  ma- 
nière ^.  Ces  gens-là  ont  reconnu  qu'une  de  ces  tasses 
peut  se  remplir  et  se  vider,  sans  interruption,  cent  qua- 
tre-vingt-douze fois  dans  l'espace  d'un  jour  complet^. 
On  ne  trouve  nulle  part  des  oranges  aussi  belles 
et  aussi  douces  que  celles  de  Touzer.  On  y  recueille 
aussi  la  manne,  le  sébeste  '^  et  le  myrobolan.  Les  im- 

*  hejitr  est  l'espace  compris  entre  les  extrémités  du  pouce  et  de 
l'index  dans  leur  plus  grand  écartement. 

^  M.  Berbrugger,  qui  visita  Touzer  en  novembre  i85o,  a  reconnu 
que  ce  systî;me  d'arrosage ,  si  bien  décrit  par  El-Bekri ,  est  encore 
en  activité  ;  que  tous  les  canaux  sont  en  bon  état,  et  que  les  conduits 
ainsi  que  le  barrage  sont  de  construction  romaine. 

^  Donc  la  clepsydre  marchait  pendant  sept  minutes  et  demie. 

''■  Voy.  au  sujet  de  cette  espèce  d'arbre  VAbd-Allatifde  M. de  Sacy, 
p.  70  et  suiv. 
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pots  de  Gastîliya  rapportent  tous  les  ans  deux  cent 
mille  dinars  [  2,000,000  de  francs].  Dans  ce  pays  on 
mange  la  chair  du  chien;  les  habitants  engraissent 
ces  animaux  dans  leurs  jardins,  en  les  nourrissant  de 
dattes.  Un  homme  qui  avait  reçu  l'hospitalité  àTou- 
zer  m'a  raconté  qu'on  lui  servit  un  plat  de  viande 
qu'il  trouva  excellent ,  et  que  son  hôte ,  auquel  il 
demanda  ce  que  c'était ,  lui  répondit  :  «  C'est  de  la 
chair  d'un  jeune  chien  engraissé.  » 

Le  pays  situé  au  delà  de  Gastîliya  n'est  hahité, 
autant  qu'on  le  sache ,  ni  par  les  hommes,  ni  par  les 
animaux;  à  l'exception  toutefois  (\ufenek  ^  En  eflet, 
toute  cette  région  consiste  en  sables  et  en  bourbiers. 
Les  habitants  de  Castiliya  racontent  à  ce  sujet  que 
quelques  personnes,  ayant  voulu  connaître  la  ré- 
gion située  derrière  leur  territoire,  se  mirent  en 
route  avec  une  provision  de  vivres,  et  marchèrent 
plusieurs  jours  à  travers  les  sables ,  sans  y  voir  la 
moindre  trace  d'un  lieu  habité-.  Ils  ajoutent  que  la 
plupart  de  ces  voyageurs  moururent  dans  cette  ré- 
gion de  sables. 

'  Voy.  ci-devant,  p.  464- 

*  Si  ces  voyageurs  s'étaient  dirigés  vers  le  sud,  douze  ou  quinze 
jours  leur  auraient  suffi  pour  atteindre  Ghadams  ;  en  se  dirigeant 
vers  le  sud-ouest  ils  seraient  arrivés  à  Ouargla,  et  auraient  trouvé 
le  Oued-Souf  et  le  Oued-Rîgh  sur  leur  route. 

(La  snite  daiu  le  prochain  cahier.  ) 
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1. 
INDEX  DES  PASSAGES  VÉDIQUES 

eiTÉs 
DANS   LE  TEXTE  OU  DANS  LES  NOTES  DU  PRÂTICÂKHYA. 


OBSERVATION. 

Les  ehififi-es  qui  précèdent  le  tiret  renvoient  au  liig-Véda  :  les  hymnes  sont  indiqués 
en  chiffres  romains ,  et  les  stances  en  chiffres  arabes.  —  Les  chiffres  qni  suivent 
le  tiret  renvoient  au  Prâliçâkkya  :  les  chiffres  romains  désignent  les  chapitres;  les 
chiffres  arabes ,  les  çlokas  ou  distiques  ,  et  les  chiffres  italiques ,  les  sûtras.  —  Quand 
le  chapitre  et  le  çloka  sont  seuls  indiques,  il  faut  chercher  le  passage  védique  dans 
le  texte  même  du  Prdtiçâhhyai  lorsqu'il  y  a,  en  outre ,  indication  du  lûtra,  la  cita- 
tion est  dans  les  notes. 


R16-YÉDA.  Mandala  I. 


1, 1. 


1  3- 
,3. 
,  4. 
,  5. 
,6. 

'7- 
.  9- 
1,1. 

1,2. 
1,4. 

1,5 

1.8 


—  1,5,  25;  u,  3  ,  5;  m, 
9,  16;  m,  11, 18;  m,  i5, 
23;  IV,  5,  15 :x,  2-4,  5; 
XI,  1,  i;xi,i6,  3f  ;  xvi,9, 
15;  xvil,  2-2,39;  XVII,  27- 
28,  ii;  XVIII,  22,  45; 
XVIII,  2  5. 

—  I,  16,  63;  X,  6-7,  7. 

—  III,  4,  6. 

—  II,  33,57;  II,  Zi,68. 

—  IV,  8,55. 

—  Il,  II,  10. 

—  i,iS,102. 

—  vu,  34. 
. —  II,  11,  31. 

—  II,  10,27-30. 

—  I,  16,  55;  1, 18,  7i;  II, 
27,  50-51. 

.  —  1 ,  16,  63. 

. — II,  11,  3/;  XVII,  18-19, 

29-35. 


IV,  1.  —  VI,  i3,  i6. 

IV,  3.  —  VII,  17,^5. 

IV,  4-  —  viii,  i3. 

IV,  6.  —  VII,  27  et  a8. 

IV,  8.  —  II,  27,55. 

V,  1.  —  VII,  i7',xi,  18, 

35. 

V,  5.  —  XII,  2,  5. 

V,  6.  —  XIV,  19. 

V,  8.  —  XII,  2,  5. 

V,  lo.  —  viii,  21  et  22. 

VI,  3.  —  IV,  26,  65. 

VI,  8. —  XII,  2,  3. 

VIII,  1.  —  11,  6,  M; XI, 

26, 

55. 

viii,8.  — vi,6,2i-J22; 

VI, 

i5. 

54;xn,  4,  13;  xiv 

18 

viii,  9.  —  VII,  12  et  19 

IX,  1.  — 11,  2,  5;  III,  G 

10. 

IX,  2.  —  II,  6, 16. 

IX,  3.  —  II,  3o,  59. 

IX,  10.  — V,  i3,  28. 

X,  1.  —  1,  5,  23;  VI,  5, 

17; 

VI  , 
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ii,66:  XVI,  36,  35:  xviii, 
aa,  U6-U1  ;  xtiii,  aS. 

X,  4.  —  II,  38. 

X,  5.  —  T,  a6,  58. 

X,  11.  —  ?ii,  aS. 

XI,  1.  —  IX,  a  et  ag. 
XI ,  4-  —  II ,  3 1 ,  W. 

XI,  5. —  I,  11,99-100. 

XII,  5. —  VIII,  11;  IX,  a 5. 

XIII,  I, —  Y,  11,  24. 

XIII  ,5.  —  XII ,  a ,  4  ;  XII ,  3 ,  7. 

XIII,  7.  —  IX,  a6. 

XIII,  9.  *-  I,  la. 

XIII,  II.  —  VII,  i3. 

XIII ,  u.  —  XII ,  3 ,  7;  XIV,  a  1 . 

HT,  11.  —  II,  34. 

UT,  la.  —  VII,  6. 

XT,  3.  —  I,  a4,  iOl. 

XT,  4.  —  VII,  I a  et  19. 

XV,  6.  —  IV,  39,  89. 

XV,  la.  —  XII,  a,  <?. 

XVI ,  6.  —  IV,  3o-3 1 ,  13. 
XTII,  l.— IV,  7,  25;  XII,  6,2<?. 
XTII,  4.  —  ITI,  17,  19. 

XVII  ,6.  —  XII ,  a ,  5. 

XVII,  8.—  jv,  39,  ^P. 

XVIII,  1. —  VI,  i,i;xiv,  36. 

XVIII  ,3.  —  VII ,  1 4  et  1 9. 

XIX,  I.  — XII,  6,  20. 

XIX,  7.  —  XII,  4,  i2. 

XX ,  1 .  —  1 ,  5 ,  2J;  II ,  1,2. 

XX,  6.-- XII,  6,  M 

XXI,  1.  — I,  ik. 58-59. 

XXI,  5.  —  II,  37,  50-5i. 

XXII,  4.  —  VII,  a6  et  28. 
XXII ,  1 5.  —  VII ,  1 6  et  1 9. 
XXII,  16.  —  XII  ,  a,  6;  XIV,  5, 

15;  XIV,  10,  34. 
xxii,  17.  —  XIII,  9,  24-25;  XIV, 
II,  36. 


XXII,  ao.  —  III,  3,  5. 

XXIII,  5.  —  IV,  39,  89. 
.\xiii,  10.  —  XVIII,  a4,  49. 
XXIII,  i3.  — VII,  i3. 
xxin,  i5.  —  T,  i5,  30. 

XXIII,  16.  —  n,  a6,  49;  ix,  16. 
xxiii,  ao.  —  XII,  4,  13. 
xxiii,  a3.  —  IV,  3o-3i,  13. 
xxiv,  a.  —  X,  11,  19. 

XXIV,  8.  —  II,  9,  25;  ix,  7. 
XXIV,  13.  —  XII,  4,  15. 

XXIV,  i3.  —  XIV,  x\,36;  xiv,  18. 
XXIV,  i4.  —  IV,  i3-,  VIII ,  38. 

XXIV,  i5.  —  XII,  6,  20. 

XXV,  3.  —  XIV,  ^,30. 
XXV,  7.  —  VII,  a4. 
xxT,  lo.  —  V,  6,  15. 

XXV,  19.  —  IV,  1 ,  /  ;  VII ,  8  et  1 9  ; 
vui,  3o. 

XXVI,  1.  —  VII,  1 5  et  19. 
XXVI,  5.  —  VIII,  I  et  a. 
XXVI,  6.  —  I,  19,  13. 
xxvH,  I.  —  IV,  7,  23. 

XXVIII,  3.  —  V,  34,  54. 
xxviii,  6.  —  vni,  1 1. 

XXIX,  3.  —  V,  6,  15;  VIII,  16; 
IX,  3. 

XXIX,  7.  —  VII,  i3  et  19. 

XXX,  6. —  VII,  13. 

XXX  ,7.  —  1 ,  3 ,  i2. 

XXX,  16.  —  II,  16-1'],  38-39. 

XXX,  30.  XIV,  35. 

XXXI,  7.  — I,  19,  74;  IX,  17. 
XXXI,  10.  —  V,  16,  3/. 

XXXI,  i4.  —  V,  16,  5/;  XII,  4, 

15;  XIV,  11,36;  XIV,  x8. 
XXXI,  i5.  —  H,  33. 

XXXI,  17.  —  VII,  10. 

XXXII,  4.  —  VIII,  21  et  33. 
XXXII,  5.  —  IX,  5  et  6. 
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xxxii,  7.  —  I,  2  1,  81-92. 

XXXIT,  9,  IX,  9. 

XXXII,  i5.  —  II,  33. 

XXXII,  17.  —  vu,  2. 

XXXIII,  1.  —  II,  6  et  7,  i7;xvii, 
ik,22. 

xxxiii,  8.  —  IX,  3. 

XXXIII,  10.  —  IV,  4i  ;  XI,  i2,i6: 

XVIII,  26. 
XXXIII,    12.  II,  4i. 

XXXIII,  i3.  —  II,  16-17,  38-39. 

XXXIV,  1.  —  VII,  8,  iP. 
XXXIV,  4.  —  V,  20,  4(?. 

XXXIV,  7.  —  VI,  8,  29. 

xxxiv,  9.  —  m,  4,  6;  XII,  a,  5. 

XXXV,  1 .  —  VI ,  2 ,  P;  XII ,  2 ,  ^; 
XIV,  1,  i. 

XXXV,  4.  —  IX,  2. 

XXXV,  5.  —  II,  5,  i5. 

XXXV,  6.  —  II,  3i,  61;  VI,  8,29. 

XXXV,  10.  IV,  28. 

XXXV,  11.  —  XII ,  4 ,  12. 

XXXVI,  1  et  2.  — XVIII,  2. 
XXXVI,  12. —  II,  18,  iO;  IV,  20, 

55  ;  VIII,  24. 
XXXVI,  i3.  —  XVII,  16,  26. 
XXXVI,  i4.  —  VII,  23. 
XXXVI,  ï5.  —  I,  XII,  5. 

XXXVI,  18.  —  IX,  10. 

XXXVII,  5.  —  VII,  i3. 

XXXVII,  i3.  — II,  21. 

XXXVIII,  6.  —  V,  26,  55;x,  2-4, 
3;  X,  7,  8;  XI,  2  ,  â;  xi, 
11,20;  XI,  11,  2i;  XI,  25, 
51;  XIV,  10,  53. 

xxxviii,  7.  —  XII,  4 ,  là. 
XXXVIII ,  1 3.  —  VII ,  1 3  et  1 9. 
,  XXXIX,  2.  —  II,  37. 
XL,  1.  —  IV,  i5,  42. 

XL,  6.  —  VIII,  17. 


XL,  7.  —  I,  22,  93-98. 
XLii,  1.  —  IV,  25;  VII,  1 5  et  19; 
XIII,  10,26-29. 

XLII,  2. VIII,  12- 

xLii,  5.  —  I,  23,99-100. 
XLiii,  4.  —  IV,  4, 11. 
xLiii,  5.  —  XVII,  1, 1-2. 
XLiii,  7.  —  1,5,  22;  MU,  27. 
XLIII,  8.  —  I,  18,  ^5. 
xmi ,9.  —  XVII ,  i3,21. 

XLIV,  1. —  VII,  10;  IX,  20. 

XLIV,  4. IX,   19. 

XLIV,  9. I,  20,  80. 

XLIV,  10. X,  9,  i4. 

xLv,  8.  —  1,  21,81-92. 

XLV,  9. V,  22,  47, 

XLVI,    1.  I,  18,70. 

XLvi,  3.  —  IV,  24. 

XLVI,  8.  —  IV,  22,  61. 
XLVI,  9.  IV,  22,  61. 

XLVI,  10. — II, 28, 55; II,  44,75, 

XLVI,  l3.  —  IX,   17. 

XLVIII,  5.  IX,  26. 

XLVIII,  10,  —  IX,  8. 

XLVIII,  16.  —  VII,  i5  et  19. 

XLIX,  2.   1,    25,  102;  VII,  23. 

XLix,  4.  —  IV,  i3;  VIII,  9;  X, 

10,  15 ;xi,  i4,  27. 
L,  4.—  X,  i3,  20;  XIV,  6,  18. 
L,  5. —  VI,  8,28. 
Lu,  7.  —  IV,  19,  54. 
L,  9.  — 11,  42  ,  76;  V,  1, 1. 

LI,  1,  VIII,  7. 

LI,  5.  II,   22. 

LI,  8.  —  VIII,  5. 
LI,  11.  — II,  3o,  59. 
LI ,  1 3  et  1 4.  —  xviii ,  1 5. 
LI,  14.  —  IX,  5  et  6, 
LI ,  1 5.  —  II ,  2 1  ;  VI ,  7,  23;  XII , 
h,  16. 
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Li,  1 5  et  LU,  1.  — xTiii,  i5. 
ui,  ». —  Tm,  6. 

LTI,  9. IT,  SO. 

m,  II.  —  II,  35, 69. 

LU,  is. —  I,  11, 17. 

LU,  ia-i5.  —  XVIII,  16. 

Ln,  i3.  —  ly,  18,  5i. 

Lin,  3.  —  HT,  i5. 

LUI,  8.  —  VII,  3. 

LUI,  g  et  10.  —  xviii,  16,  30. 

LUI,  9-1 1  et  Liv,  1. —  xviii,  16. 

LUI,  1 1  et  LIV,  1.  —  xvni,  16, 

30. 
uv,  7  et  8.  —  xviii,  i6,  30. 
uv,  7-10.  —  xviii,  16. 
LIV,  9.  —  viu,  18. 
LIV,  9  et  10.  —  XVIII,  16,  3o. 

LVII,  1.  —  IX,  3. 

Lvii,  j.  — VII,  ao. 

LVII,  4.  —  vu,  4;xii,  4,  /4. 

Lix,  3.  —  II,  ai. 

Lix,  4.  —  II,  39. 

Lix,  6.  —  vu,  10  et  1 1. 

Lix,  i3.  —  VII,  lo  et  1 1. 

Lxi,  8.  —  i,  ai,  81-92:  v,  4, 

ii?;xvii,  1^,23. 
LXi,  11.  — Vin,  SI  et  33. 
Lxi,i«.  —  VII,  11;  XVII,   i4, 

23. 
Lxi,  i4. —  vin,  8. 
Lxn,  2.  —  VII,  27  et  a8. 
Lxii,  i3.  —  XIV,  i3. 
Lxii,  4.  —  IV,  29,  69-70. 
iiXiii,5. — IV,  2, 4;  IV,  4,  P;  IV,  5, 

i2:\i,g,30-31:x,  5,5. 
Lxui,6.  —  IV,  5,  i5; XI,  12, 24. 
Lxiii,  7.  —  VI,  a,  7. 
Lxiii,  9.  —  vu,  11. 
Lxiv,  9.  —  II,  37,  54  ;  VIII ,  7  ; 

XV,  5 ,  9. 
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Lxiv,  i3,  —  V,   7-8,  17-18;  v, 

a5,  57. 
Lxiv,  1 5.  —  V,  8. 
Lxv,  1 .  —  XV,  12,20:  xvu ,  Sa , 

50. 

LXV,  l\. VIII,   l4. 

LxvMi,  à.  —  IV,  4o,  93-96. 
Lxviii  ,6.  —  II ,  3o ,  60. 
Lxix,  a. —  I,  aa,  93-98;  vui, 
i4. 

LXIX,   5.  XlV,   20. 

Lxx,  i.  —  II,  29,  58. 

Lxx,  6.  —  XV,  12  ,  20;  xvu,  i/i, 

il. 

Lxxi,  1.  —  XIV,  a5. 

Lxxi,5.  —  I,  ix,  81-92. 

Lxxi,  6.  —  u,  a6. 

LXXI,  9.  —  u,  34- 

Lxxi ,10.  —  IV,  1 9 ,  52;  XII ,  6 . 

20. 
LXXii,    1.  —  I,  31,81-92;   IV, 

i4,^i;iv,  i5,  U3-U&. 

LXXII,   3.  V,  6,   16. 

Lxxii,  6.  —  IV,  3a  ,  75. 
Lxxii  ,8.  —  \i,b,  18. 
Lxxiii,  8.  —  V,  i4,  29. 
Lxxiii,  9.  —  vin,  i3. 
Lxxiv,  1 .  —  I ,  a5 ,  i02 ;  II ,  1 3 , 

Lxxv,  5.  —  vu,  16  et  19. 
Lxxvi,  4.  —  I,  a4,  101. 
LXXVii,  2.  —  VIII,  I  et  a;  viu, 

Lxxix,  1.  — V,  12-1 3,  27. 
Lxxix,  a.  —  II,  3i,  62. 
Lxxix,4. — XVI,  19-31,  27-29. 
Lxxix,  5.  —  IV,  19,  52. 
Lxxix,  7.  —  vu,  39. 

LXXIX,  11.  —  II,  19. 

Lxxx,  a.  —  VII,  37  et  38. 
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Lxxx,  8.  —  V,  19,  39. 
Lxxx,  9.  —  V,  4,  i2. 
LXXX,  i4.  —  V,  21,  42;  XII,  6, 
20. 

LXXX,  16.  IV,  2  5. 

Lxxxi,  1.  —  V,  37,  59;  XVI,  37, 

52-53. 
Lxxxi,  6.  —  VIII,  20. 
Lxxxii,  1.  —  III,  7,  12:  VII,  7. 
LXXXIV,  6.  —  IX,  11. 
Lxxxiv,  11.  —  II,  2,  5;  IX,  6. 
LXXXIV,  17.  — II,  10,27-30. 
LXXXIV,  18.  —  IV,  3o-3i,  73. 
LXXXIV,  19  et  20.  —  XVIII,  2. 
LXXXIV,  20.  —  XVI,  38,  55. 
Lxxxv,  7.  —  II,  23;  m,  2,  2; 

m,  7, 12. 

LXXXVI ,  1 .  —  VII ,  3 1 , 

Lxxxvi,  9.  —  IV,  17, 47;  VII,  17 
et  19. 

LXXXVI,    10.  IV,   17,   47;  VII, 

12  ;  VII,  17  et  19. 
LXXXVII ,  2.  VI ,  2  ,  P;  VIII ,  7  -, 

XII ,  2  ,  5;  XII ,  3,6;  XIV,  6 , 

19. 

LXXXVII,  4. II,  29,5^. 

LXXXVIII,  1. VIII,  8. 

LXXXVIII,  2.  II,  23;  IX,  7. 

LXXXVIII,  5.  —  IV,  26,  65;  IV, 
3o-3i,  73. 

LXXXVIII,  6.  —  II,  20. 

Lxxxix,  5.  —  V,  26,  58. 
Lxxxix,  9.  —  V,  26,  55;  VII,  26 

et  28;  VIII,  19;  IX,  27. 
xc,  1.  —  V,  21,  42. 
xc,  5.  —  VII,  12  et  19. 
xci ,  1 .  —  XVIII  ,18,  33. 
*ci,  3.  —V,  18,  37. 
xci,  5.— 1,4,20-21 
xci,  i3.  —  IX,  17  et  18. 


VI,  2,  10;  xvui,  18, 


VIII ,  5. 
■IX,  24. 
■  IV,  12  ,  39;  V,  10, 


xci,  i4. 
33. 

XGI,  19. 
XGI,  20. 
XCI,   2  1. 

22. 

XCII,  2.  IX,  20. 

xcii,  3.  —  XII,  2,4. 

XCII,   4-  —  IV,   i3;  X,   2-4,  3; 

XI ,  4 ,  7. 
XCII ,  6.  —  IV,  16,  45. 
XCII,  11.  —  V,  21,  45. 
xciii,  5.  —  IV,  10,  31. 
xciii  ,6.  —  VI ,  10,  36-38  ;  XII , 

3,  9;  XII,  3,  il 

XCIV,  1 .  VIII  ,  2  1  et  2  2 . 

xciv,  7.  —  VI,  3,  i4. 
XCIV,  11.  —  II,  i3,  54. 
xciv,  i4.  —  II,  i3,  54. 
XCIV,  16.  —  II,  39;  IV,  1,5;  IX  , 

17;  XI,  11,  21;  XI,  17,35; 

XIV,  12. 
xcv,  1 .  —  1 ,  1 8 ,  7f . 
xcv,  6.  —  XV,  5 ,  9. 
xcvi,  7.  —  VII,  10  et  19. 
xcvii,  8.  —  VIII,  6. 
xcix,  1.  —  IX,  5. 
xcix.  —  XV,  1 4 ,  26. 
c,  5.  —  IX,  16. 
c,  16.  —  xii,  li,16. 
CI,  1. —  vin,  29. 
CI,  2.  —  II,  4i;  IV,  19;  xui,8, 

25. 
CI,  9.  —  VII,  i3  ;xi,  i3-i4>  25. 
cii,  5.  —  I,  24, 101. 
Cil,  6.  —  V,  21,  45. 
cm,  1.  —  IV,  36,  82. 
cm,  3.  —  VII,  10. 
cm,  5.  —  II,  33,  67;  vin,  7. 
civ,  5. — xii,  4,i5;  xiv,  11,55. 
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civ,  9. - 
cf,  a.  — 
cv,  3.  — 
cy,  6.  — 
CT,  8.  — 
CT,  9.  — 
CV,   10.  - 

cv,  la.  - 
cv,  i5. - 
cv,  17.- 

CVI,  I.  - 
CVl,  1.  - 

cvi,  6.  - 

CVII,  I. 

cvii,  a. 
CVII,  3. 
cviii ,  3. 
cviii,  4. 

CVIII,  I  1 

i8. 

CIX,   1.- 

cix,  a.  - 
CIX ,  3.  - 
ex,  I.  — 
ex,  3.  — 
cx,8. - 
CXI,  a.  - 
cxii ,  1 .  ■ 
cxii,  19. 
cxii,  a3< 
cxii,  ad 
cxiii,  1. 
51: 

CXIII,  2. 

cxiii,  6. 
29. 

CXIII,  9. 
CXIII,  1  1 
CXIII,  12 

CXIII  ^  i3 


-VI,  h,  15. 

VII ,  3. 

VIII  «  8. 

II,  3a,  6i:  iv,  19, 53. 
SI,  S,  29. 

—  VII,  38. 

—  I,  19,  73. 

—  IX,  a4. 

—  VII,  aS. 

—  XIV,  aà. 

—  IV,  ai. 

—  VIII,  iC. 

—  III,  16,  25. 

—  VIII,  19. 

—  VI,  i,6. 

—  X,  10, 15. 

—  VII,  4. 

—  V,  id,2P. 
.  —  v.'a.  4;  V,  7-8,  17- 
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CXIII,  16.  —  a,  ào,  7U;  IV,  1, 


-V.  i,i. 

-  viii,  19. 

-  V,  i,i;  VI,  3,  13. 

■  XIV,  a  a. 

■  II,  16, 37;  IX,  ai. 

-  VIII,  16. 

-  VII,  6. 

-  II,  a8,  56. 

—  VIII,  11. 

—  V.  i5,  30. 

—  XII,  4,  12. 

—  XII,   2,5;  XIV,  20, 
XVIII  ,19,  36-39. 

—  Il,  4o. 

—  V,  12-1 3,  27;  VI,  8, 

—  i,2i,  99-100. 
.  —  V,  18;  X,  2-4,  «5. 
.  —  IX,  4. 

^,  3^,99-100. 


f;  X,  6-7,  7;  XI,  3i,  61. 
cxiv,  a.  —  VII,  16  cl  19. 
cxiv,  3.  —  IX,  12. 
cxiv,  6.  —  vu,  3i. 
cxiv,  8.  —  IX,  a8. 

CXIV,  9.  VII,  3o. 

cxiv,  10.  —  IX,  a8. 

cxv,  6.  —  viii,  7. 

cxvi,  I.  —  m,  ï  1,18. 

cxvi,  a.  —  VI,  7,  23. 

cxvi,  ta.  — IV,  6,  16. 

cxvi,  aS.  — V,  9. 

cxvii,  8.  —  II,  26;  IV,  to,  31. 

V,  ib,30. 
cxvii,  i5.  —  V,  17,  36. 
cxviii,  6.  —  V,  17,  36. 
cxviii,  ao.  —  II,  36. 
cxx,  2.  —  IV,  3o-3i,  73;  xui, 

8,23;  XVI,  11,  17. 
cxx,  3.  —  XVI,  27,  38. 
cxx,  4.  —  XVI,  28,  39. 
cxx,  5.  —  11,37;  XVI,  a4,33. 
cxx,  7.  —  XVI,  33,  45. 
cxx  ,8.  —  VIII ,  8  ;  IX ,   2  ;  xvi , 

26,  36:  XVI,  29,  i1-i2. 
cxxi,  1.  —  IV,  34. 
cxxi,  4.  — VIII,    29;   XI,    24, 

50. 
cxxi,  5.  —  I,  36,  103. 
cxxi,8.  — I,  21,81-92:  iv,  4i; 

IX,  1  ;  X,  6-7,  7. 
cxxi,  10.  —  I,  3  1,  81-92:  VI, 

20,  56. 
cxxi,  i3.  —  III,  8, 15.  vu,  4. 
cxxi,  i4.  —  V,  27,  59. 
cxxii ,  7,  —  VI ,  9 ,  32-33. 
cxxii,  11.  —  VIII,  i5. 
cxxii,  i4.  —  XVII,  16,  25. 
cxxiii,  1.  —  II,  i4,  34. 
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cxxiii,  11.  —  V,  11,  26. 

cxxiv,  7.  —  VI,  1,  2. 

cxxiv,  8.  —  II,  4o;  X,  2-li  ,  5; 

XI,  i3-i4,25. 
cxxiv,  9.  — ^  IX,  20. 

cxxiv,  10. IX,  26. 

cxxv,  1 .  —  IV,  9 ,  29. 

f.xxv,  2.  —  IX,  7. 

cxxvi,  4-  —  IX,  7. 

cxxvii,  1.  — 1,4,  20-2i;  11,  2, 

5;  IV,  5,i5. 
cxxvii,  2.  —  VI,  8,  29;  VI,  9, 

52-53;  VI,  10,  36-38. 
cxxvii,  3.  —  IX,  i5. 
cxxvii,  6.  — XVI,  54,  83-8â; 

XVII ,  3o ,  47;  xviii ,  24  ,  5i  ; 

XVIII,  26. 

cxxvii,  7.  —  IV,  29,  69-70. 
cxxviii,  1.  —  IX,  6. 
cxxviii,  2.  —  1,21,  81-92. 
cxxviii,  4.  —  IX,  6. 
cxxviii.  5.  —  V,  28. 
cxxix,  1.  —  II,  25,47;  II,  33. 
cxxix,  4.  —  VII ,  29;  IX,  26. 
cxxix,  5.  —  V,  26,  58;  VIII,  3. 
cxxix,  8.  —  II,  35;  VII,  33. 
cxxix,  9.  —  n,  32,  6à:  vu,  34. 
cxxix,  10.  —  I,  24,  iOl. 
cxxx,  4.  —  IX,  17. 
cxxx,  6.  —  v,  12-1 3,  27:  viii, 

20. 
cxxx,  8.  —  IV,  4i;  IX,  21. 
cxxx,  10.  —  I,  25,  102;  IX,  17. 
cxxxi,  2.  —  IV,  12,  39;  V,  24, 

54. 
cxxxii,  1.  —  VIII,  19  et  2  3. 
cxxxii,  4.  —  I,  26,  103;  II,  1, 

3;  II,  1,  4;  II,  35;  viii,  5; 

XI,  3o,  60. 
cxxxiii,!.  — II,  '],i8-î9;\ii,  24. 


cxxxiii,  4.  —  VIII,  2  4. 

CXXXHI,  5.  XIV,  21. 

cxxxiii.,  6.  —  I,  22,  93-98;  11, 
32,  6i:  IX,  25;  XVII,  27- 
28,  44;  XVII,  3o,  46. 

cxxxiv,  3.  —  VIII,  i4. 

cxxxiv,  4.  —  IX,  20. 

cxxxiv,  6.  —  XIV,  18. 

cxxxv,  5.  —  VII,  5. 

cxxxvi,  1.  —  VII,  8;  XII,  6,  20. 

cxxxvi,  2.  —  IX,  19. 

cxxxvi,  3.  — XIV,  i3. 

cxxxvi,  5.  —  IX,  6. 

cxxxvi  ,6.  —  XII ,  6 ,  20. 

cxxxvii ,  1 .  —  X ,  1 3 ,  20. 

cxxxvii,  1.  —  X,  6-7,  7;  X,  i3, 
20;  XIII,  12,  31:  XVI,  53, 
79-  82  ;  XVIII  ,24,  50:  xvm , 
26. 

CXXXVIII,    1.  IX,  12. 

CXXXVIII,    4.    VIII,    1    et    2  ; 

VIII ,  5. 
CXXXVIII,  8.  —  VIII,  1  et  2. 
cxxxix,  1.  —  VIII,  3. 
cxxxix  ,  3.  —  IX,  17. 
cxxxix ,  4-  —  II ,  32 ,  64. 
cxxxix,  7.  —  VIII,  3. 
cxxxix,  8.  —  VII,  17. 
cxxxix,  9.  —  VI,  7,  23;  XII,  4, 

16:  XIV,  24. 
cxL,i.  —  V,  10, 2i; VIII,  1  let  i3. 
cxL,  2.  —  IV,  36,  82. 
cxL,  3.  —  IV,  4i  ;  vn,  a 5. 
CXL,  6.  —  II,  24. 
CXL,  7.  —  V,  10,  2i. 
CXL,  9.  —  IV,  i3. 

CXL,   10.  —  VII,  3. 

CXLI,    1.   IX  ,   25. 

CXLI,  7.  IV,  4l) 

CXLI  ,8.  —  IV,  4 1 . 
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cxLi,  i3.  —  V,  17,  36. 

CXLII,   10.  —  VII,  20;  XVITI,  17, 

32. 
cxLiii,  6.  —  iT,  a 5. 
cxuii,  7.  —  ▼!,  i4,  53. 

CXLT,   1.  —  IT,  40;  TIII,  7. 

cxLv,  4.  —  xii,  6,  20. 

cxLVi ,  a.  —  i ,  ta  ,  93-98. 

cxLTii,  a.  —  V,  19,  39. 

cxLvii,  3.  —  IX,  a 3. 

eu,  4.—  IT.  39-40,  90-92. 

dJii,  4.  —  IV,  18,  5i. 

CLiv,  5.  —  xvin,  17,  3i. 

cLv,  3.  —  II,  1,4. 

CLV,  5. —  II,  37,  50-51. 

cLTi,  1.  —  I,  18,  68:  vu,  1 1  ot 

19;  VII,  i3  et  19. 
CLvii,  ï.— ^,  a3,  99-100. 
CLVii,  a.  —  VII,  ao  et  aa. 
CLVU,  6.  —  IX,  37. 

CLviii,  5.  —  XII,  2,  3. 
eux,  2.  —  VIII ,  8. 
CLix,  3.  —  IV,  3,  7. 
cLii,  6.  —  vni,  87. 
cLX,  4.  —  IX,  5. 
cLxi,  4.  —  IV,  3a,  75. 
eLxi,  5.  —  m,  4,  6. 
eLxi,  7.  — XI,  17,  33. 
cm,  8.  —  viii,  17;  XIV,  20. 
cLxi ,  10.  —  xii ,  6 ,  2<?  ;  xiii ,  9 , 

2^25. 
CLXi,  11. —  VIII,  3  1  et  aa;  xvii, 

là,  23. 
CLXi,  la.  —  vu,  4. 

CLII,  l3.  —  VII,  7. 

eLxii,  6.  —  IX,  9. 

CLXII,  7.  II,   19;  XIV,  20. 

eLxii,  12.  —  XIII,  a ,  24-55. 
CLXII,  i3.  —  1,  7,  36:  IV,  35, 
80-81. 


X, 


)6 


CLxii,  i5.  —  XIV,  i5. 

CLXII,  18,  —V,  16, 3f. 

CLXII,  ao.  —  VI,  3, 12. 
CLXII,  aa.  —  IV,  3o-3i,  73 

1 1  ;  XIII ,  9 ,  2i-25. 
CLxiii,  a.  —  II,  4i:  V,  a8. 
cLxiii,  3.  — V,  19,  39. 
CLXiii,  4.  —  vn,  a6  et  a8. 
CLXiii,7.  —  1,  a6,  103:  vu 

et  19. 

CLXIII,   9.    —  II,   iQ-l"],  38-39 ; 

111,7.  ^^• 
CLXIII,  12.  — II,  8,  21-22 
cLxiv,  a.  —  V,  a3,  52. 
cLxix,  3.  —  XV,  7, 12. 
CLxiv,  10. — ix,a7*,  iiv,  12. 
cLxiv,  1 4.  —  XVI ,  4 1-42 ,  63. 

CLXIV,  18.  —  IX,  5. 

CLXiv,  ao.  — •  VI,  15. 
CLXIV,  ai.  —  VII,  26  et  a8. 
CLXIV,  23.  —  \,  10,  20:  \,  16, 

32. 
CLXIV,  26.  —  VIII,  1  et  2. 
CLXIV,  35.  —  1,  20,  78. 

CLXIV,  4o,  —  VII,  21;  IX,  27. 

CLXIV,  45.  —  VI,  5,  18;  xviii, 

17,35. 
CLIV,  2.  —  IX,  a5;  XI,  22,  iS. 
CLxv,  11.  —  VI ,  1 5 ,  55-56. 

CLXV,  l3. IX,  17. 

CLXVI,  5. IX,   28;  XIV,   25. 

CLxvi ,6.  —  VII ,  26  et  28. 
CLXVI,  8.  —  VII,  17  et  19;  VIII, 

7- 
CLXVI,  j3.  —  VIII,  3o. 
cLxvii,  2.  —  II,  16-17,  38-39. 
cLxvii  ,5.  —  V,  10,  20. 
CLX  vu ,  9.  —  V,  6 ,  ^5  ;  vu ,  3o. 

CLXVII,   10.  —  VIII,  29. 

cLxviii,  5.  —  II,  16,  37. 
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CLXVIll,  6.  IV,  31. 

cLxviii,  7.  —  n,  29,  58. 

CLXTIII  ,9. XII ,  2  ,  ^  ;  XIV,  1  O, 

GLXix,  5.  —  V,  3,  ^;  vin,  1  1  ; 

IX,  10;  IX,  24. 
CI.XX,  1.  —  XIV,  24. 
CLxxi ,  4.  —  XIV,  5 ,  i5. 
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CLXxi,  6.  —  IX,  17. 
cLxxii ,  1 .  —  11,16, 37. 

CLXXII,  3.  VIII,  28. 

CLXXii ,  11.  —  V,  20 ,  40. 
CLxxiii,  3.  —  VIII,  27. 
cLxxiii  ,5.  —  V,  4 ,  12. 
CLXxiii,  6.  — VIII,  3o. 

CLXXIII,   10.  IV,    12,  39;    IV, 

18,  50:  IX,  6;  ix,  12. 

CLXXIII,   11.  IX,   21. 

CLXXIII,  12.  —  VIII  ,  3. 

cLxxiv,  1.  —  IV,  34,  75;  XIII, 
i3,  32-33:  xiii,  i5,  37: 
XV,  7, 12. 

CLXXIV,  2.  VI,  2,  7. 

CLxxiv,  3.  —  VII,  i3  et  19. 

CLXXIV,  5.  VII,  21. 

CLxxv,  1.  —  XVI,  32-33,  45-45. 

CLXXV,  9.  VII,  2  2. 

CLXxvii,  4.  —  VII,  4;  VIII,  9; 
XIV,  5,  i4. 

CLXXIX,  1.  -^  I,   20,  76. 
CLXXIX,   2. VIII,  1  et  2. 

CLXXIX,  6.  —  IV,  13 ,  38. 
CLxxx ,  1 .  —  IV,  9 ,  28. 

GLXXX,  5.  —  V,   28. 


CLXXX,  7.  —  IX,  7. 

CLXxxi,  6.  —  XIV,  11, 36. 

CLXXXII,  1.  VIII,  3o. 

CLxxxii  ,3.  —  xn ,  6 ,  20. 
OLXxxii,  5.  —  VII,  i5  et  19. 

CLXXXII  ,7.  —  IV,   1  2  ,  55;  V,  3  , 

11. 

CLxxxiii,  5.  —  IX,  27. 
CLX.XXIII,  7.  —  V,  1 5 ,  30. 
cLxxxiv,  3.  —  IV,  29,  69-70. 
CLXxxv,  4.  —  II,  27,  52. 
cLxxxv,  11.  —  1,24,  101. 

CLXXXVI,   2.  —  IX,   27. 
CLXXXVI,  7.  —  IX,  9;  XIV,  12. 

CLXXXVI,  10.  —  II,  27,  50-51. 

CLXXXVII  ,  1 .  —  XVI ,  2  5,  34 . 

cLXxxvii,  7.  —  II,  i3,  54;  II, 

27,  52:  IV,  i3. 
CLXXXVII,  11.  —  XVI,  34,  45. 

XVII,  27-28,  44. 
CLxxxviii,  5.  —  IV,  7,  23:  vi. 

i5,  54;  XII,  6,  2<?. 

CLXXXVIII,  6. —  IX,  20. 

CLXxxix,  2.  —  IV,  12,  39:  vu, 

1 2. 
CLXxxix,  5.  — IX,  29. 
cxc ,  i .  —  vu ,  1  o. 
cxc,  5.  —  V,  24,  55. 
cxc,  6.  —  V,  23,  53. 
cxci,  9.  —  vn,  21. 
cxci,  10.  —  IV,  4o;  XVI,  49, 

72-74. 
cxci,  10-12.  — XVII,  i3,  J2i. 
cxci,  i3.  —  XVII,  i3,  2i. 


1,1.  —  XVII,  i4,  23. 

1,3.—  1,  2lx,101. 

I,  10.  —  IV,  4i;  X,  6-7,  7. 


Mandalà  II. 


I,  i5.  —  IV,  6,  17 :  VI,  7,  23. 
1,  16.  —  IV,  32,  74  et  75;  xii, 
6,2/. 
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Il, 

9-- 

-  IV.  a4. 

III 

.  4.- 

—  I,  i8,72;  II, 

35;iv, 

IV, 

5. - 

-  iVi  a8. 

IV, 

6.- 

-V,   28, 

IV. 

7-- 

-  IV,  4i. 

▼,  a. — 

1,  a4,  iOi. 

▼.?•- 

m,  4,  6:  vu,  3 

a;  XII, 

3, 

6. 

VII 

,6.- 

—  II.  6, f5;  m,  a 

,2;  IV, 

ai 

,59. 

IX, 

1.  — 

-III,  b,8-9. 

IX, 

6. - 

-11,34. 

X. 

1.  — 

IX,  a4. 

X, 

3. - 

■lï,   lO. 

X, 

5. — 

VII,  3. 

XI, 

1.  — 

-VII,  3o;  XVI,  43 

,65. 

XI, 

6.- 

-  VII,  17  et  19. 

XI, 

II. 

—  H.  3. 

XI. 

»7-- 

—  VI,  9.  30-31. 

XI, 

i8.- 

—  VII,  34. 

XI, 

ai. 

—  VII,  i4. 

XII 

,  4.- 

—  IV,  3,^;x,  i3. 

20. 

XII 

.  it. 

—  XV,  7.ii2. 

XII 

5.- 

-XI,  33;  m,  7, 12. 

XII 

i3. 

—  xiv,6,i*. 

XIII 

,2- 

—  11,33. 

XIII 

,5. 

—  H,  42. 

XIII 

.7- 

—  I,  a,  93-98. 

XIII 

,8. 

—  IX,  9. 

XIII 

,11. 

—  11,33. 

XIII 

,   12 

—  Il,  37;  IX,  21 

et  23. 

XIV 

1.  - 

—  VIII,  7. 

XIV, 

3.- 

-\,il,99-iOO. 

XIV 

6.- 

-VII,  8. 

XIV, 

9-- 

-  VIII,  18. 

XIV 

lO. 

—  vin,  7. 

XV, 

1.  — 

-  vu,  7. 

XV, 

5.- 

-XIV,  5,  i5. 

XV, 

6. - 

-Il,  34. 

xvi,7.  —  IX,  19. 
XVII,  2.  —  XIV,  25;  XIV,  a5,  58. 
XVII,  6.  —  11,  33;  II,  4o,  74; 
vu,  27  et  a8. 

XVII.  7.  —  VII,  1 1. 

XVII.  8.  —V.  j8,57. 

XVIII,  5. —  XIII,  7,  22:  xiii,  10, 
26-29. 

XX.  —  XVII,  29,  45. 

XX,  I.  —  VIII,  26. 

XX,  5.  —  VII,  a5. 

XXI,  a.  —  II,  18,  40;  IX.  if). 
XXI,  3.  — IX,  i5. 

1x1,4.  —  IV,  19,  5â. 

XXI ,  5.  —  V,  II.  25 ;  IX ,  10. 

XXII,  I.  — II,  33,  57;  XVI,  53, 
7P-*2;xvii.  37-38,44. 

XXII.  1-3.  —  II.  34. 

XXII,  4.  —  II,  19;  II,  4 1;  XVIII, 
a7;xviii,  37,  53. 

XXIII,  2.  —  III,  4,  6. 

XXIII,  8. —  I.  25.  102:  xii,  6, 

20. 
xxiii,  9.  —  VIII,  i3. 

XXUI,  11.  IX,  18. 

XXIII,  1/1.  —  IX,  26. 

XXIII,  16.  —  IV,  17,  45;ix,3o. 

XXIV,  1.  —  II,  33  et  34. 
XXIV,  4.  —  V,  1 4 ,  29. 
XXIV,  5.  —  VIII,  27. 

XXIV,  7.  —  V,  2  ,  3. 

XXV,  2.  —  IV,  3,  7;  VI,  6,  19: 
VI,  ii,4i-42;  VIII,  a8. 

XXVII,  4.  —  IX,  11. 
XXVII,  6.  —  VII,  17  et  19. 
xxvn,  11.  —  V,  33,  52. 
XXVII,  i3.  —  V,  3,  il:  XIV,  23. 
XXVII,  i4.  —  VIII,  24. 

XXVII,  16.  —  IV,  6,  17;  XIV,  17. 

XXVIII,  1.  —  IX,  25. 
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xxvni,  k'  — II,  3i,  63;  iv,  i,?. 
xxvm,  5.  —  VII,  33;  ix,  aS. 

XXVIII,  6.  —  II,  i8,  M;  V,  9. 
xxviii,  7.  — VIII,  3. 

XXIX,  6.  —  VII,  8  et  19;  XII, 

2,3. 

XXX,  1.  —  IX,  29. 

XXX,  7. VII,  25. 

XXX,  8.  —  IV,  5, 15. 

XXX,  9.  —  IX,  24. 

XXXI,  3.  —  XII,  6,  20. 

XXXI,  6.  —  II,  22. 

XXXII,  7.  —  V,  i3-i3,  27 ;  vi,5, 
17. 

xxxn,  8.  — VI,  4, 15. 
xxxiii,  1.  —  VI,  1,  1. 

XXXIII,  3.  —  V,  26,55. 
XXXIII  ,8.  —  VII ,  16  et  19. 
xxxiii,  12.  —  IX,  24. 


XXXIII,  i4.  —  i,  12,  52. 

XXXI V,  7.  —  X,  10,  i5. 

XXXIV,  9.  —  VIII ,  21  et  2  a. 

XXXV,  1.  —  IV,  i6,  45. 
XXXV,  3.  —  VIII ,  1  et  2. 

XXXV,  i5. —  XIII,  10,  26-29. 

XXXVI,  4.  —  VIII,  4. 

XXXVII,  3.  —  VII,  3;  XIV,  26. 

XXXVII,  5. —  1,17,  65-66. 

XXXVIII,  4. —  I,  26, 103. 
xxxviii ,  1  o.  —  XIII  ,11,  30. 

XXXIX,  2.  —  11,27,54;  X,  iS,20. 
XXXIX,  3.  ■ —  IV,  2,  4;  VI,  7,  23. 
XXXIX ,  4.  —  Il ,  37  ;  III ,  1 5,  23. 
XXXIX,  5.  —  II,  27,  54. 

XXXIX  ,8.  —  m ,  6 ,  10. 

XLI,  11.  —  IV,  2  5,  6^. 

xLi,  i3.  —  VII,  17  et  19, 
XLUi,  3.  —  IV,  33;  X,  i3,  20. 


Mandala  III. 


I,  2.  —  VIII,  10. 

1,6.  —  vil,  18  et  19. 

II,  12.  —  IV,  22,  61. 

IV,  2.  — XVII,  i4,  22. 

V,  9.  —  I,  7,55. 

VII,  4.  —  IX,  6. 

VIII,  6.  —  VI,  7,  23. 
viiï,  8.  —  11,  29,  58. 

VIII,  9.  —  XII,  6,  20. 

vni,  11.-1,7,32;  VI,  6,  2^; 
XII,  3,  7. 

IX,  8.  —  VII,  b. 

X,  8.  —  VII,  11. 

XI,  6.  —  IX,  27. 

XII,  5.  —  IX,  7. 

XIII,  6.  —  VU,  i4. 

XV,  6.  — V,  6,  16. 

XVI,  5.  —u^iQ-i-j,  38-39. 

XII. 


XVI,  6.  —  viii,  25. 

XVII,  1.  —  VIII,  3o. 
xviii,  4.  —  VII,  18  et  19. 

XXI,  2.  —  XIV,  10,  33. 

XXII,  4-  —  IX,  28. 

XXIII,  4-  —  IV,  17,  4P, 

XXIV,  1.  —  V,  10,20. 

XXIV,  2,  —  VIII,  3. 

XXV,  4.  — XVI,  29,4f-42. 

XXVI,  7.  —  I,  20,  76:  IV,  9,  27. 

XXVI,  9.  —  XV,  16,  33. 

XXVII,  1.  —  IX,  10. 

XXVII,  2.  —  IX,  7. 

xxvii,  8.  —  v,25,5tf;v,  25,  57. 
XXIX  ,3.  —  Il ,  20 ,  IV,  2 1 ,  5.9. 
XXIX  ,4.  —  11,3,5. 
XXIX,  5.  —  VII,  1 5  et  19. 
XXIX  ,6.  —  VII ,  1 7  et  19. 
36 
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XXIX,  11.  —  III,  i6,  25. 
XXIX,  là.  —  I,  16,  63. 

XXIX,  i5.  —  «,11. 

XXX,  4.  —  TIII,  i5;  X,  2-4,,?. 

XXX,  17.  —  Tii,  17  et  19. 

XXX,  ao.  —  TIII,  18. 

XXXI,  a.  —  II,  4j. 
XXXI,  4.  —  IV,  1 5,  i2. 
XXXI,  6. —  VIII,  4. 
XXXI,  8.  —  VIII,  5. 
XXXI,  »5.  —  nr,  37,  83;  ix,  3o. 

XXXI ,  ao.  —  i ,  j  5 ,  60:  vn ,  a  ; 
Vlii,  a;  vin,  ag;  X,  i3,  20; 
XIII,  II,  30. 

XXXII,  1,  —  II,  36,  70: 111,9, 16. 
xxxii^  a.  —  viii,  ao. 
XXXII,  6.  —  n,  37;  IV,  a6,  66. 
XXXII,  II.  —  V,  ai,44;vi,  4, 15. 

XXXII,  i5.  —  V,  i4,  29. 
xxxii,  16.  —  V,  6, 16. 

XXXIII,  1.  —  IV,  a,  4;  XII,  6,  20. 
xxxiii.  5.  —  II,  39. 
XXXIII,  6.  —  II,  aS. 
XXXIII ,  8.  —  rv,  3o-3 1 ,  73. 
XXXV,  6.  —  rv,  a ,  4 ;  VII ,  I  a;  vu, 

i4  et  19. 

XXXV,  6.  —  XII,  4  ,  16. 

XXXVI,  3.  —  IV,  36-37,  66. 

XXXVI,  8.  —  IV,  36,  82. 

XXXVII,  1.  —  V,  10,  22:  ix,  16. 
XXXVII,  a.  — ni,  \i,  22. 
xxxvïi,  3.  —  IX,  16. 
xxsvii,  6.  —  X,  5,  tf. 
XXX VII,  11.  —  xvii,  17,  27-28. 
xxxviii,  2.  —  V,  a4,  54. 
XXXIX,  2.  —  IV,  i5,  43-44. 
XXXIX,  3.  —  XIII,  7,  22. 
XXXIX,  6.  —  IX,  10. 

XL,  2. IX,  3o. 

XL,  5.  —  VII,  i5  et  ig. 


BRE  1858. 

XLi,  I.  —  IV,  a,  5. 
XLi,3.  —  V,  i4,  29. 
XLi,  4.  —  V,  a6,  58. 
xLi,  6.  —  VII,  6. 
XLiii,  a.  —  II,  3o,60. 
XLiv,  a.  —  IV,  3a,  74. 
xivi,  a.  •—  VII,  37  et  a8. 
ZLTi.i.  —  VIII,  a8. 
xtvir,  1.  —  IX,  1. 
xLviii,  2.  —  IV,  3,  6. 
XLix,  I.  —  VII,  i3  et  19. 
XLix,  4.  —  IV,  a4, 

L,  4.  —  VIII,  i8. 

L,  4-5.  —  XV,  i4  ,  27. 

LI,  1.  —  IX,  3. 

LU,  5.  —  IX,  5  et  6. 

LUI,  5.  —  I,  a4, 101:  vu,  26  pt 

a8:  vin,  ao. 
LUI,  7,  —  II,  10,  27-30. 
LUI,  17.  —  XII,  4,  ^4. 
LUI,  18.  — V, a5,  56. 
LUI,  ao.  —  IX,  28;  XIV,  27. 
LUI ,  21.  —  IV,  ao ,  57-58. 
Liv,  8.  —  VIII,  5. 
Liv,  12.  — XII,  6,  20. 
LIV,  i3.  —  vu,  3 1;  IX,  9. 

LIV,   l5.  VII,   11. 

LIV,  18.— V,  26,  5^;  XII,  3,  5. 
LIV,  22.  —  VIII,  21  et  aa;  vin, 

23. 
LV,  2.  VIII,  3. 

Lv,  9.  —  IV,  32,  74. 

LV,  22,  —  IV,  1 1,54;  V,  19,  39: 

XI,  22,  45. 
Lvi,  3.  —  IX,  4. 
LVI,  5.  —  V,  7. 
Lvi,  8.  —  V,  24,  55:  IX,  22. 
Lvii,5. —  IV,  26,tf5;vni,  18. 
LViii,  4.  —  II,  39. 

LXII,  ».  —  IX,  5. 
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Mandala  IV. 


,3.  — XVI,  54,  55-54. 
,4.  — V,  ili,29. 
,8.  —  VIII,  3o. 

,  \0.  —  IV,  24. 

,  12.  —  II,  3 1,  63. 
,  17.  —  IV,  26  et  27,  66. 
,  19.  —  I.  22,  93-98. 
:i,  6.  —  IV,  34;  x,  i3,  20. 
;i,  7.  —  IX,  21. 
I,  i3.  —  IV,  37,  83. 
I,  i5.  —  IV,  22,  6i. 

I,  20.  —  XIV,  i3. 
:ii ,  11.  —  V,  5 ,  i4. 

II,  7. VIII,  25. 

Il,  10.  —  I,  22,  93-98. 

Il,  i4.  —  V,  7. 

V,  4.  ~iv,  4i,P7;x,  6-7,  7. 

V,  7.  —  viii,  27. 

;v,  1 5.  -;-  Il ,  1 4 ,  54  ;  xviii  ,19, 

35-38. 
V,  7.  —  II,  4o. 

V,  10.  —  IV,  17,  4P. 

VI,  1.  —  VIII,  28. 

VI,  6.  —  VIII,  7. 
VI,  11.  —  VIII,  1  et  2. 
VI,  i5.  —  II,  4o. 

VIII,  2.  —  VIII,  i4. 

IX,  8.  —  V,  24,55;x,  ik,22. 

X,  1.   —  VII,  33;   XVI,   11,  i7; 

XVII,  27-28,  44;  XVIII,  28; 

XVIII,  28,  54. 

X,  s.  —VII,  7. 

X,  2-4.  —  XVI,  11,  il. 

X ,  4.  —  V,  1 6 ,  52 ;  XVII ,  18-19, 

29-35. 
X,  5.  —  XVI,  29,  4f-42;  XVII, 

5-6,  5-5;  XVII,  18-19,  29- 


35;  XVIII,   28;  XVIII,   28, 

55. 
X,  6.  —  XVI,  11,  17;  XVII,  5-6, 

5-5;  XVII,  18-19,25-55. 
X,  7.  —  VIII,  3o. 

X,  8.— XVII,  5-6,  5-5;  XVII,  i3, 

21. 

XI,  2.  — V,  4,i2;  IX,  i3. 

XII ,  1 .  —  V,  ig,  39. 
XII,  4.  —  vu,  5. 

XII,  6.  —  V,  4,    12;  vu,  7;   XI, 

25,52. 
XIV,  1.  — VI,  6,  21-22;  VI,  i5, 
55-56;  XIV,  1 8  ;  xiv,  1 8 ,  47. 

XIV,  3.  —  II,  i4,  54. 

XV,  1.  — IV,  10,  32;  V,  25,55- 

57;  XII,  6,2<?. 

XVI ,  3. — XII ,  3 ,  11;  XIV,  1  o ,  55. 
XVI,  4.  — I,  m,  93-98. 

XVI,  8.  —  I,  25,  102. 
XVI,  9. —  IV,  3o-3i,  73. 

XVI,  2  1.  —  V,  4, 12;  VII,  10  et 
1 1. 

XVII,  8.  —  IX,  19. 

XVII,  i4et  i5.  — XVIII,  23,45; 

XVIII,   2  5. 

XVII,  l5.  —  XVII,   24,  4i;  XVII, 

26-27,  45. 

XVill,   2.  — V.   28;   VIII,   7;  Xil, 

6,2<?. 

XVIII,  3.  —  XII,  6,2<?. 
XVIII,  4.  —  VII,  5. 

XVIII,  5.  —  I,  26,  103;  VII,  5. 
XVIII,  6. —  III,  i4,  22;  IX,  29. 

XVIII,  7.  —  V,  7. 

XIX,  1.  —  VII,  12  et  19. 
XIX,  2.  —  XII,  2,  3. 

36. 


548 
XIX,  à. 

XIX,  7. 
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XI?,  a  a. 

IV,  26-a7,  66. 

XX,  h. VIII,  i  et  9. 

XX,  5.  —  IX,  aa. 
XX,  8.  —  IX,  a. 

XX,  10.  —  VII,  11. 

XXIII,  1.  —  II,  1.4. 
•  XXIII,  7.  —  XIII,  9,  24-25. 
XXV,  1.  — i,ai,^/-P2. 

XXV,  6.  —  m.  i4,  22:  xn,  ii, 
30. 

XXVI,  A.  —  V,  2,3. 

XXVI,  6.  —  IX,  la. 

XXVII,  a,  —  VIII,  7. 
xxvii,  4.  —  Tii,  io;ix,  1 1. 
xiix,  1.  —  XIV,  87. 

XXIX,  3.  —  IX,  li. 
xxix,  4-  —  xrv,  37,  tff. 

XXX,  1.  —  vu,  la. 
XXX,  a.  —  IX,  i3. 
XXX,  9.  —  IX,  ao.. 

XXX,  la.  —  V,  6,  16;  XIV,  9, 
30. 

XXXI,  3.  —  y,  a6,  55;  vu,  aS, 
XXXI,  4'  —  vu,  a5. 

XXXI,  5.  —  VIII,  18. 

XXXI,  8.  —  VIII,  8. 

XXXI,  9.  —  V,  a,  7;  VIII,  1 1. 

XXXI,  11.  —  VIII,  i4. 

XXXTT,   1.  —VIII,  9. 

xxxii,4.  — X,  i3,2<?;xv,  7, /2. 

XXXII,  6.  —  V,  8. 
xxxu,  8.  '— v,  9. 
XXXII ,  16.  —  II ,  .'i ,  iO. 

XXXII,  34.  —  V,  34,54. 
xxxiii,  i.  —  II,  11,  32;  XV,  7, 

12. 

XXXIII,  3.  —  II,  3i,  63. 
xxxin  ,6.  —  IV,  3  a ,  74  ;  X ,  1 3 , 

20;  XI ,  1 9 ,  55. 


xxxHï,7.  —  XIV,  6,  18. 

xxxiv.  11 I,  il,  99100:  11, 

34;  IV,  7,  23. 

XXXIV,  10.  —  II,  13,  53. 

XXXV,  7.  —  IV,  ag,  69-70. 

XXXV,  8.  —  VIII,  a8. 

XXXVI,  a.  —  IV,  16,  45. 
XXXVI,  5.  —  VIII,  i5. 
XXXVI,  6.  —  II,  4,  //. 

XXXVI,  9.  —  V,  aS,  56. 

XXXVII,  6.  —  II,  33;  VIII,  i.S. 
XXXVII  ,8.  —  VII ,  ai. 

XXXVIII,  1. IX,   13. 

xxxix,  1.  —  VIII,  1  et  a. 

XI,,  I.  —  VI,  5,  17:  VI,  8,  29: 

XII,  a,  5. 
XL,  4.  —  II,  3,  8:  II.  4  ,  11 
XL,  5,  —  VI,  8,  27. 

XLII,  1.  —  VII,  3. 

XLiii,  6.  —  VI,  8,  29. 

XLIV,   1.  —  IX,  6. 

xLiv,  3.  —  VII,  8  et  19. 
XLV,  3.  —  IV,  19,  53. 
XLv,  6.  —  IV,  19,  53. 

XLVI,  1. VII,   ]4. 

xLVi,  a.  —  VII,  3o. 
xLix.  —  III,  4,  6. 
XLix,  5.  —  I,  18,  71. 

LI,  1.  —  IX,  7. 

LI,  3.  —  VIII,  1  et  a. 

LI,  4.  —  VII,  37  et  28. 

LI,  8.  —  XIV,  27,  62. 

LU ,  1 .  —  V,  .5 ,  13. 

LU,  4.  —  XIV,  5,  15. 

Lv,  ,._  I,  21,  81-92:  I,  33. 

99-100. 
LV,  4.  —  VIII,  I  et  2. 
LV,  5.  —  VIII,  aS. 
LV,  9.  —  I,  30,  80. 
Lvi,  7.  —  V,  5,  i4. 


LVll,   2.  - 
LVÏIl,  3. 
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-  IV,  i5,  45;  VIII,  28.  I  LViii,  4.  —  V,  17,  36. 

—  II,  26,4i>.  1  Lviii,  6.  — VI,  8,25. 
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I,  /i.  — xin.7,22. 

1,7.  —  V,  25,  57;  i\,  24. 

II,  4.  —  I,   10,  ii9-50;  IV,  4o; 

VI,  8,  2P;  VI,  10,  36-38: 

XII,  4,i2. 
II,  7.  —  n,  43;  V,  2,5;  VII,  32; 

VIII,  28;  X,  4,  4;  X,  7,  8; 

XI,  8,  i4;  xj,  9,  16. 
II,  8.  —  XIV,  i4. 

11,9. —XIV,  17. 

II,  10.  —  V,  7. 

III,  3.  —  II,  3i,  63. 

III,  6.  —  VIII,  i3. 

IV,  2.  —  II,  4, 10. 

IV,  5.  —  VII,  11. 

V,  9.  —  I,  24,  iOi. 

V,  10.  —  IX,  29. 

VI,  10.  —  II,  32,  65. 

VII,  2.  —  VII,  17  et  19;  IX,  19. 
VII,  5.  —  VII,  i4  et  19. 

VII,  8.  —  IV,    i3;  VIII,    12;  X, 

xi,  22. 

VIII,  \.  —  X,  ik,  21. 

IX,  3.  —  VIII,  12, 

IX ,  4.  —  VI ,  5 ,  i7;  VIII  ,12;  VIII , 
27. 

IX,  5.  —  VI,  10,  3U;  VIII,  12- 

X,  1.  —  V,  27,  59. 

X,  7.  —  IX,  1;  IX,  22. 
XII,  3.  —  VII,  24. 
XII,  4.  —  II,  4 1;  XIV,  27. 
xm,  6.  —  IV,  33. 

XIV,  2.  —  XIV,  9,  30. 

XV,  5.  — j,  26,  103;  IV,  21,  59. 

XVI,  1.  —  VII,  12  et  19. 


XVI,  5.  —  II,  37. 

XVII,  3.  —  II,  35  et  42. 

XIX,  5.  —  V,  i3,  28;  XVI,  45, 
67. 

XX,  4-  —  V,  2,  6;  V.  3,  i>. 

XXII,  1.  —  vu,  24. 

XXIII,  2.  —  IX,  16. 

XXIV,  3.  —  VII,  18  et  19. 

XXV,  5.  —  IV,  9,  27;  IV,  10,  31; 
V,  17,  33-35. 

XXV,  6,  —  IX,  28. 
XXV,  7 .  —  V,  2  3,  53. 

XXV,  9.  —  II,  32  ,  65. 

XXVI,  2.  —  IV,  3o-3i,  73. 
xxvtii ,  3.  —  XIII ,  II,  30. 

XXVIII,  6.  — vil,  7. 

XXIX ,  1 .  —  II ,  2 ,  5. 
XXIX,  5.  —  I,  21,  81-92. 

XXIX,  10.  —  II,  4o. 

XXX,  3.  —  II,  21. 

XXX,  10.  —  II,  i5,  35;  11,  20. 
XXX,  12.  —  XVII,  i4,2<3;  XVII, 
16,  26. 

XXX,  i5.  —  V,  i2-i3,  27. 

XXXI,  5.  —  II,  16-17,  38-39. 
XXXI,  6.  —  IX,  7. 

XXXI,  9.  —  V,  4,  12. 

XXXI,  i3.  —  VII,  10  et  1 1  ;  IX, 
i4. 

XXXII,  1.  —  I,  26, 103. 
XXXII,  2.  —  IV,  26  et  27,  66. 
XXXII,  3.  —  I,  21,  81-92. 
XXXII,  8.  —  II,  4o. 

xxxiii ,  4 .  —  VIII  ,21  et  2  2  ;  VIII , 
a4. 
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XXXIII,  5.  —  IV,  4 ,  9:  it,  j3. 

XXXIII,  6.  —  IX,  8. 

XXXIV,  1.  —  II,  38. 

XXXIV,  8.  —  IV,  38 ,  86-87. 

XXXV,  I .  —  II ,  1 6 ,  .37;  V,  1  g. 
XXXV,  3.  —  II,  16-17,  38-39: 

XI,  a6,  56. 
XXXV,  7.  —  Tin,  91  et  aa. 
XXXV,  8.  —  VIII,  i3. 
XXXVII,  3.  —  XIV,  9,  30. 
XL,  5.  —  XIV,  la. 
XL,  6.  —  V,  fï,i8-50. 
XLi,  1.  —  II,  4,  i2;  u,  1 1. 

XLl,  7.  —  VIII,  i3. 

xu,  i3.  —  Vît,  16  et  19. 

XLI,  30.  —  XVII,  36-37,  ^3. 

XLii,  4.  —  V,  a6,  58. 
XLii,  9.  —  V,  II,  26. 
XLii,  io.  —  XIV,  ai. 
XLU,  11.  —  VII,  34. 
XLii,  i3.  —  vin,  3. 
XLH,  i5.  —  IV,  ag,  69-70. 

XLII,    17,   etXLIII,    16.  — XVII, 

36-37,  ^• 
XLiT,  9.  —  VII,  a  6  et  a  8. 
XLiv,  ïi.  —  V,  30,  60:  V,  ai, 

45;xn,6,2<?. 
XLV,  a.  —  II,  37. 
XLV,  6. — ^11,  3i,  63;  Vil,  17. 
xLvi,  a.  —  II,  10,  27-30:  xii, 

5,i«. 
xLvi,  4.  —  II,  3i,  63. 

XLVII,  I.  —  IX,  j6. 
XL VII,  3.  —  IV,  3  3. 

xLvii,  4.  —  V,  5,  iU. 

XLVII,  6. IV,   32,  6i. 

xLviii,  1.  —  XI,  6,  iO:  XIV,  4, 

iS. 
xLviii,  5.  —  V,  33,  53;  IX,  29. 
L,  3.  —  I,  34,  iOi. 


RE  1858. 

L,  3.  —  IT,  i5,  42;  IV,  39,59- 

70;  IX,  aÔ. 
L,  4.  —  XIV,  a4. 
L,  5.  —  XIII,  II,  30. 
L,  i4.  —  II,  19. 
Li,  11.  —  II,  a8,  57. 

LI ,  13.  —  VIII ,  24  ;  XIV,  30. 

LU,  1.  —  vu,  13. 
m,  3.  —  vu,  i3. 
LU,  6.  —  XII,  a,  3;  xvni,  ao, 

éO-63. 
ui,  8.  —  Tin,  11. 

UI,  9. VHI,  11. 

UI,  l3.  —  IX,  31. 

Lin,  1  et  3.  —  xTiii,  10. 
LUI,  3  et  4.  —  xviii,  11. 
Lin ,  1 5.  —  XVI ,  1 9-3 1 ,  27-29. 
LIV,  1.  —  viu,  7, 

LIV,  3.  —  IX,  9. 

UT,  3.  —  VI,  a,  9:  vi,  5,  f7. 
IX,  7. 

LIT,  6.  —  VII ,    17    et    1 9  ;    Vlll 

16. 

LIV,  10.  —  n,  16,  37. 

LIV,  11.  —  XIII,  7,  22;  XIII,  10, 

26-29:  xni,  i5,  37. 
LIV,  i3.  —  ni,  3,  5. 
LIV,  i5.  —  IV,  3o,  7f  ;  VII,  37 

et  38. 
LV,  5.  — VIII,  16;  IX,  3. 
LVI,  7.  VIII,   13. 

LVI ,  9 ,  et  LVii ,   1 .  ■ —  XVIII ,  8; 

XVIII,  7-8,  ii-iU. 
Lvn,  a.  —  vin,  10. 
Lvn,  4.  —  V,  ia-i3,  27. 
Lix,  1.  —  IV,  13,  36;  VI,  3,  6; 

XII,  3 ,  6. 
Lix,  4.  —  IV,  a3. 
Lx,  a.  —  VI,  11,  61-62. 
Lxi,  1.  —  V,  7;  vin,  7. 
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Lxi,  2.  —  II,  16,  37:  III,  4,  7; 

III,  9,  16. 
Lxi,  4.  —  II,  2,  5;  II,  37;  X,  2- 

4,3. 

LXl,  9.   —  II,   21. 

Lxi,  i4.  —  vu,  26  et  28. 

LXII,  7.  ' —  XIV,  2  5. 

Lxii,  9. —  VI,  8,27;  vi,8,j2P. 

LXIII,  2.  —  IV,  7,  28. 

Lxiv,  6.  —  IV,  39-40,  90-92;  v, 

26,  38. 
Lxvi,  5.  —  viii,  28. 
Lxvi,  6.  —  IV,  39-40,  90-92. 
Lxvii,  1.  —  IV,  39-40,  90-92. 

LXX,  4.  —  VIII,  i3. 

Lxxiii,  1.  —  VII,  9;  XI,  27,  57. 
Lxxiii,  4.  —  V,  4,  12. 

LXXIV,  9.  —  ÏX,  6. 
LXXIV,  10.  IX,  26. 

Lxxvii,  2.  —  1,  23,  99-100;  iv, 
18,50. 

LXXVII,   4. IX,   23. 


Lxxix,  o.  —  VU,  10, 

LXXIX,  9. VII,  l3. 

I.XXXI,  1. IX,  7. 

Lxxxii,  5.  —  I,  24, 101. 
Lxxxii ,  7.  —  VII ,  8  et  19. 
Lxxxni,  1.  —  VII,  2. 
Lxxxiii  ,3.  —  VI ,  2  ,  if'  ;  VI ,  1 3 , 

4^-4P;  VI,  li,  50;  Vi,  i4, 

52;  xii,  2,  4;  XII,  3,  7. 
Lxxxiii  ,6.  —  XII ,  6 ,  20. 
LXXXIII,  8.  —  V,  5,  13;  V,  21, 

â3;  VI,  2,  .9;  XII,  6,  20. 
LXXXIII ,  10.  —  VI ,  ili,  52;  VIII , 

12. 
Lxxxiv,  5.  —  VIII,  4. 
Lxxxv,  2.  —  VI,  7,  25-26, 

LXXXV,  5.  —  VII,  7. 

Lxxxvi,  5  et  6.  —  xviii,  i4. 
Lxxxvi ,  6.  —  XVI ,  44 ,  66. 
Lxxxvii,  5.  —  VII,  27  et  28. 
Lxxxvii,  9.  —  VII,  i5  et  19. 
Lxxxix,  9.  —  VII,  i3  et  19. 


MandalAl  VI. 


I,  7. —  IX,  5. 

II,  4.  —  V,  2,  5. 
11,6. —  V,  8. 
11,  9.  —  VII,  33. 

II,  11.  —  IV,  26-27,  ^^'  ^V"'  '^^» 

79-82. 
m,  4.  —  IV,  4 1,57. 
m,  5.  — XIV,  26. 

III,  6.  —  IX,  17  et  18. 

IV,  1. —  1,  24,  101. 
IV,  3.  —  XIII,  7,  22. 

IV,  7.  —  XIII,  i5,  36. 

V,  4.  —  VII,  x6. 

VI,  5.  —  VII,  21. 
IX,  1.  —  I,  26,  103. 


IX,  2.  —  II,  20. 

IX,  6.  —  VIII,  J  et  2. 

X,  4.  —  VII,  22. 

XI,  6.  —  VII,  16  et  ig. 

XII,  3.  — II,  16-1'],  38-39. 
XII,  4.  —  II,  34-,  XVII,  i4,  22. 

XII,  5.  —  vm,  4. 

XIII,  6. —  VI,  8,5p. 

XIV,  1 .  —  V,  8  ;  TU ,  1  o  et  11. 

XV,  5.  VIII,  28;   IX,  22. 

XV,  i3.  —  VIII,  5. 
XV,  i4.  —  V,  18,  37. 
XV,  i5.  —  VII,  29. 
XV,  17.  —  LX,  6. 
XV,  18.  —  vu,  34. 
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XVI,  iS,22:  XTi,  16, 


XVI,  I.  - 

23. 
XVI,  3.  — Tii.da. 
XVI,  10.  —  1,  18,  71. 

XTI,  II. VII,  lï. 

XVI,  17.  — VII,  a8. 

XVI,  a  a.  —  V!i,  ao. 

XVI,  3o.  —  nr,  19,52. 

XVI,  35.  —  IV,  a5. 

XVI,  38.  —  VI,  1,  3;  VIII,  a^; 

XIV,  6,  i9. 
XVI,  4i.  —  vu,  8. 
XVI,  43.  —  vil,  i3. 

XVI ,  48.  —  VII ,  37  et  a8. 

XVII,  1.  —  XVI,  4i,  <?2;xvn,  aa, 
5^;  XVII,  a7-a8,44. 

XVII,  a. —  II,  33,  ^;  XVIII,  a6, 

60. 
XVII,  4.  —  IX,  1  et  a6. 

XVII,  S.  —  IX,  a6. 

XVIII,  3.  —  IV,  3o,  71;  IX,  a8; 
XIII,  iZ,  32-33. 

XVIII,  9.  —  II,  43. 

XVIII,  10. — VI,  5,  f7;xii,a,d. 
XVIII ,  1 3.  —  VII ,  8  et  19. 

XVIII ,  1 5.  —  VII ,  16  et  19. 

XII,  I.  —  IV,  a6,  65. 

XIX,  la. —  VIII,  5. 

XX,  4.  —  II,  36;  XI,  19,  36. 

XX,  5.  —  V,  a,  3. 

xx,8.— Il,  36  et38;v,  i3,  2^. 

XXI,  I.  —  V,  10,  22. 
XXI,  3.  —  IX,  7. 

XXI,  6.  —  II,  i4,54. 

XXII,  1.  —  IX,  7. 

XXII,  4.  —  II,  a3;  V,  10,  20. 

XXII,  5.  —  VII,  10  et  11. 

XIII,  II.  —  II,  4i,  75. 

XXIII,  2.  —  IV,  1,2;  V,  9. 
XXIII,  4.  —  IX,  3o. 


mil,  5.—  1,  2ï,8i-92. 

ixïii,  7.  —  VIII,  8. 

XXV,  1.  —  II,  ao. 

XXV,  a.  —  VIII,  19. 

XXV,  3.  —  II,  i5,  35:  ii,23;viii, 

24. 

XXV,  8.  —  IX ,  a  1 . 
iivi,  1.  —  II,  aa;  vu,  aà. 
ixvi,  6.  —  XII,  4,*^. 
XXVII,  3.  — VII,  5;vii,  10  et  11; 
vu,  3o. 

XXVII,  5.  —  XIV,  i3. 
ixvii,  8.  — IX,  19. 

XXVIII,  1.  —  II,  i5,  35. 
ixviii,  6. —  Tiii,  i5. 
ixviii,  7. — 11,  2. 
xiviii,  8. —  XVI,  34,  i9. 

XXIX,  1.  —  I,  7,  36. 
XXIX,  a.  —  II,  3o,  60. 
XXIX,  5.  —  VIII,  9. 

XXIX,  6.  —  II,  39,  58;  VII,  9  et 
i9;viii,a8. 

XXX,  3.  —  VII,  10  et  1 1. 

XXXII,  5.  —  IX,  10, 

XXXIII,  4.  — II,  23,  i6. 

XXXIII,  5.  —  V,  i5, 30. 

XXXIV,  3.  —  XIV,  19  et  3 1 . 

XXXV,  2.  —  XIV,  24. 

XXXVI,  4.  —  IV,  21. 

XXXVII,  1.  —  II,  19;  VI,  8,  2^. 

XXXVIII,  3.  VII,   35;  IX,  33. 

iixix,  3.  —  IV,  39 ,  69-70. 

IL,  3. VIII,  26. 

XLi,  5. —  IV,  3o-3i,  73. 

xLii,  3.  —  VII,  24. 

XLiv,  9.  — VII,  16 et  19; vin,  34. 

XLIV,  10.  —  IX,  12. 
XLIV,   16.  V,  2  1,  /i3. 

XLIV,  18.  —  V,  26,  58:  X,  2-4, 
5;  XI,  3,  4. 
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xLV,  1.  —  II,  44,  75. 
XLV,  25.  ' —  V,  25,  57. 
XLV,  26.  —  V,  24,  55;  IX,  19;  X, 

XLV,  29.  —  IX,  2;  XVI,  i3,  20; 
xvii,3i,45-4P. 

XLVI,  8.  —  IX,  16. 
XLVI,  12.  VI,  3,  i2. 

XLVI,  i4.  —  V,  4,  i5;  V,  20,  il. 

XLVII,  1. IV,  23. 

xLvii,  5.  —  X,  2-4,  3. 
XLVII,  6.  —  V,  iky29. 
XLVii,  7. —  H,  5,i<3;v,  27,5.9. 

XLVII,  9.  —  IX,  10. 

XLVII,  i4.  —  VII,  3i. 

XLVII,  16. IX,  6. 

XLVII,  22.  —  XIV,  l5. 

XLVII,  2  5. — II,  26,  45;  XIV,  25. 

XLVII,  26.  —  I,  12;  I,  12,  52. 

XLVII,  27.  —  IV,  20,  57-58. 
XLVII,  3o.  —  IV,  12,  36;  V,  4, 
i2. 

XLVII,  3l. VIII,  26. 

XL VIII,  3.  —  V,  2,  5. 

xLviii,  6. —  XVI,  5i,  75. 
xLviii,  7.  —  XVI ,  47, 69-70. 
xLviu,  7  et  8.  —  XVIII,  'j^iO; 

XVIII,  8. 
xLViii  ,8.  —  XVI ,  5 1 ,  76. 
xLviii,  10.  —  V,  18,57. 

XLVIII,  12.  II,  26,  U9. 

XL VIII,  i3.  —  IV,  4i,  97 ;  xvni, 

29;  XVIII,  29,  56. 
XLVIII,  i4.  —  IV,  3,  7. 
XLVIII,  i5.  —  II,  3o,  60. 

XLVIII,  17. —  IV,  l3;  VIII,  20. 

XLVIII,  18.  —  XVIII,   22,  44; 

XVIU,  2  5;  XVIII,  29;  XVIII, 

29,  56. 

XLVIII,  19. VII,   29. 


XLVIII,  20  et  21.  —  XVIII,  7-8, 

ii-i5;  XVIII,  8. 
XLix ,  1 .  —  IX ,  8  et  9  ;  xiv,  27 , 

61;  XV,  7,  12. 
XLIX,  8.  —  I,  i5,  61-6Q. 

XLIX,  10.  —  VII,  10. 
XLIX,  12.  —  VIII,  7. 
L,  3.  —  IV,  21. 

L,  10.  —  II,  16-1'],  38-39. 

Li,  1.  —  II,  Zo,60. 

Li,  2.  —  VII,  24. 

Li,  4.  —  IV,  3o-3i,  75. 

LI,  5.  IV,  23. 

LI,  11.  VIII,  2  5. 

LI,  i4.  —  VII,  5. 

LU,  2. XIII,  7,  22. 

LU,  10.  IV,  23. 

LUI,  7.  — V,  i2-i3,  27. 
Liii,9.  —  II,  39. 
Liv,  4.  —  II,  28,  57. 

LVI,  11.  IV,  23. 

LVII,  3. XIV,  23. 

Lvii,  4.  — II,  28,  57. 
LVII,  6.  —  IV,  2^,69-70: s., iZ, 
20. 

LVIII,  2.  XIV,  25. 

LIX,  1. VIII,   l4. 

Lix,  6.  —  X,  6-7, 7. 

LIX,  8.  —  XI,  i5,  28-30:xi,  16, 

32. 
LXI,  2. —  V,  10,  20;  XIV,  20. 
LXï,  6.  —  VII,  16  et  19;  VII,  29. 
LXIII,  6.  —  II,  22. 

LXIII,  7.  II,  26,  4P. 

LXIII,  8.  VII,  2  2. 

LXIII,  11.  — V,  8;  XVII,  26-27, 
45. 

LXIV,  3.  V,  9. 

LXV,   4.  VIII,   12. 

Lxv,  5.  —  V,  1 2- 1 3, 27;  V,  2 1 ,  44. 
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UT,  6.*— VU,  i3  et  19. 

Lxxi,  5,  —  n,  36. 

LXTi,  ï. —  I,  ia,  q3-98. 

Lxxii,  2.  —  IV,  7,  2i:  V,  2,6. 

LiTi,  3.  —  IV,  3a,  74;  v,  8. 

XII ,  2,6. 

Livi,  4.  — 11,21  et  a3;Tiii, 

23. 

LXXII,  5.  — VIII,  96. 

LXVI,  10. 11,  3. 

LXXIII,  2.  —  IX,  36. 

LXTII,  3.  —  II,  5. 

Lxxiv,  3. —  V,  27,  59. 

Lxvii,4.  —  I,  a6,iW. 

Lxxv,  3.  —  II ,  29, 58:  m ,  9,  i6 

LXTII,  11.  —  IV,  3o-3 1 ,  73. 

Lxxv,  4. —  1,  b,  26. 

Livin,  5.  —  IV,  39-40, 90-92. 

LXXV,  8.  —  VII,  28. 

Lxvni,  9.  —  vil,  2 a. 

, 

LXXV,  9.  —  V,  1 5 ,  30  ;  IX ,  1 5. 

LUX,  I.  —  IV,  16,  65. 

LXXV,  11.  —  VII ,  36  et  38. 

Lxix.  6.—  IV,  it.  36. 

LXXV,  i3.  —  II,  6,  i5. 

Lxx,  2.  —  II,  27,  50-51. 

LXXV,  17.  —  vu,  a3. 

Lxx,4.  —  u,  a  et  11. 

LXXV,  18.  —  VI,  3,  i<3. 

LXX,  6.  —  xviii,  18,  35. 

LXXV,  19.  —  I,  33,  93-98:  iv 

Lxxi,  3.  — V,  18,  37. 

10, 31. 

Maiida] 

LA  VII. 

1, 1.  — 11,  l&-l^,  38-39. 

XV,  i5.  —  I,  35,  102. 

I,  7.  —  II,  24. 

XVI,  8. —  IV,  33. 

I,  i4.  —  II,  34. 

XVII,  1.  —  V,  i5,  30. 

i,  i5.  —  IV,  16,  45. 

XVII,  3.  —  XV,  7,  12. 

1,  16. —  XIII,  7,  22. 

XVIII,  4.  —  IX,  3. 

I,  19. —  Il,  l6■l^,  38-39. 

xviii,  7.  —  II,  34. 

Il,  3.  —  u,  10, 

XVIII,  8.  —  IV,  19,  52. 

111,1.  —  III,  4,  tf. 

XVIII,  16.  —  VI,  3,  4. 

m,  2.  —  II,  30. 

XVIII,  35.  —  VII,  i8  et  19. 

m,  5.  —  VIII,  28. 

XIX,  1.  —  I,  17,  tf7. 

VI,  1.  —  IV,  16,  45. 

XIX,  7.  —  V,  2,6. 

VI,  4.  -^  VIII,  28. 

XX,  9.  ' —  IV,  20,  55. 

IX,  3.  —  V,  11, 25. 

XXI ,  1 .  ^  Il ,  39  ;  Il ,  39 ,  73. 

IX,  6.  — y,  23,  5i. 

XXI,  6.  —  viii,  33. 

X,  2.  —V,  28. 

XXI,  8.—  1,  22,93-98. 

X,  3.  — V,  11,26. 

xxii  ,3.  —  VII ,  1 3  et  1  g. 

XT,  a IV,  8,  25:  iv,  11, 

33: 

XXII,  4.  —  XVI,  29,  4i-42;XVIl 

IV,  12,5^;  IV,  i4,  4/. 

22,  39;  XVII,  27-28,  44. 

XV,  lo.  —  IV,  9,  29. 

XXII,  1.  —  VII,  i4et  19. 

XV,  i3.  —  VII,  i4. 

XXIV,  1 .  —  IX ,  1 9  ;  X  ,  1 1 ,  iP. 

XV,  i4.  —  VII,  11. 

xxiv,  8.  —  V,  7. 
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XXV,  A.  —  II,  3i,  61:  xiv,  20. 

XXVI,  3.  —  IX,  i4. 

XXVII,  1.  —  vin,  20. 
XXVII,  2.  — ^  VII,  33;  IX,  8. 

XXVII,  5.  —  II,  35;  VIII,  23. 

XXVIII,  1.  —  V,  26,  58;  VU,  26. 
XXXI,  2.  —  VII,  i3  et  19. 
XXXI,  4.  — vil,  6. 

XXXI,  10.  —  VIII,  5. 

XXXII ,  1 .  —  X ,  2-4 ,  5;  X ,  5 ,  5. 
XXXII,  1-3.  —  XVIII,  9. 

XXXII,  3.  —  IV,  20,  55;  XVIII, 

XXXII,  8.  —  VII,  i5  et  19,  VII, 

17  et  19. 
xxxii,  10.  —  II,  3,  9. 
xxxii,  i4.  —  II,  29,  58. 
XXXII,  i5.  —  VIII,  12. 
xxxii,  18.  —  vm,  25. 
XXXII,  24.  —  V,  7  ;  VII,  25;  ix^i- 
XXXII,  25.  —  V,  2S. 

XXXII,  26.  —  V,  25,  56:  vu,  i4 
et  19. 

XXXII,  27.  —  II,  iQ-ï"^,  38-39. 

XXXIII,  3.  —  II,  37. 
XXXIII,  4,  —  X,  5,5. 
XXXIII,  11.  —  II,  24. 

XXXIII,  i4.  — IX,  3. 

XXXIV,  7.  —  XVII,  18-19,  29-35. 
XXXIV,  9.  —  XVII,  18-19,  29-35. 
XXXIV,  i5.  —  XIV,  23. 

XXXIV,  16.  —  VI,  8,  J27. 

XXXV,  4.  —  V,  23,  53. 
xxiV,  6.  —  VIII,  î6. 
xxxvii,  5.  —  VII,  i5  et  19. 

XXXVIII,  7. II,  20. 

XXXVIII,  8.  —  m,  11,  18:  ni, 
12,20. 

XXXIX,  2.  —  IV,  10,  3i;  IX,  i4. 
XL,  I. VIII,  26. 


XL,  3.  —  II,  34. 

xLi,  1.  —  I,  21,  81-92:  IV,  9, 

27;  XI,  Z  1,61. 
xLi,  2.  —  IV,  8,  25. 
xLi,  7.  —  IV,  9,  27. 
xLii,  6.  —  II,  32,  65:  ïiv,  5, 

i5;xiv,  &,19. 

XLIV,  1. IX,   26. 

XLIV,  2.  I,  12,  52. 

XLIV,  3.  — IV,  35,  80-81. 

XLVI,  2.  —  VIII,  27.     - 

XLviii,  4.  —  XVIII,  19,  36-39. 
XLix,i.  — ii,44,75;iv,  8,24; 

XIV,  27. 
xLix,  2.  —  XIV,  27,  62. 
XLix,  3.  —  III,  là.,  22. 
L,  3o.  —  IV,  i5,  45-44. 
nv,  1 .  —  XIV,  1  o ,  33. 
Lv,  3.  —  IX,  6. 

LV,  5.  —  VIII,  29. 

LV,  7.  VII,   23. 

LVI,  2.  I,  22,  93-98. 

Lvi,  10.  —  XVII,  18-19.,  29-35. 

LVI,  12.  I,  2  1,  81-92. 

LVI,  17. VII,  7. 

LVI,  18. I,  12;  I,  12,  52. 

Lviii,  3.  —  V,  26,  58. 
Lix,  6.  —  I,  26, 103. 

LIX,  12,  III,  2,  2;  XVU,   l4, 

23. 

LX,  2.  —  XII,  6,  20. 

Lx,  6.  — V,  24,  55. 

LX,  12.  — IV,  39-40,  91-92. 

Lxi,  1.  —  IV,  39-40,  91-92. 

Lxi,  6.  —  II,  i3,  54. 

Lxi,  7.  — IV,  39.40,  91-92. 

LXII,  1.  —  VII,  21. 

Lxii,  2.  —  V,  97,  59. 

LXII,  5.  IX,   2  2. 

LXII,  6.  —  V,  27,  59. 
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LXiii,  1.  —  II,  a,  5;  II,  36, 10; 

Ti,  7,  26;  XY,  5,  9. 
LXiii,   a.  —  IX,   3o;  X,  a-A, 

3. 
LXiii,  5.  —  VII,  a6  et  a8. 
LXYt,  5.  —  II,  ig. 
LXTi,  i6.  —  XVI,  ig-ai,  27-29: 

xviii,  ag-,  XVIII,  ag,  55. 
LXix,  a.  —  VII,  i4. 

LXX,  3. VIII,  3"]. 

Lxx,  5.  —  xin,  %.23. 

LXXI,  I.  —  IX,  1. 

Lxxii,  3.  —  II,  35. 
Lxxiv,  4.  —  VII,  a. 
uixv,  I.  — 1,  tZ,99-iOO. 
Lzxviii,  1.  —  XII,  6,  20, 
Lxxii,  I.  —  I,  il,  99100. 

LXXXI,  1.  —  I,  7,  32;  II,  1,  4; 

VI ,  a ,  f  (7  ;  XII ,  3 ,  7. 
Lxxu,  3.  —  II,  3o,  59, 
Lxxxii,  3.  —  IV,  3g,  89. 
Lixxii ,  8.  —  IV,  1 ,  3;  VI ,  8 ,  29; 

Vî,  11,  Ui-li2. 
Lxxxii ,  g.  —  II ,  a6 ,  49. 
Lxxxiii,  a.  —  vu,  26  et  a8. 
Lxxxiv,  a.  —  V,  a 7,  59. 
Lxxxv,  4.  —  IV,  3g-4o,  9i-92. 
Lxxxvi,  4.  —  VIII,  a3;  xiii,  g, 

24.25. 
Lxxxvi,  5.  —  VII,  i3  et  19. 

LXXXVII,  1. IX,  10. 

Lxxxvii,  a.  —  II,  37. 
Lxxxviii,  a.  —  VII,  7. 

XC,  1.  —  vil,  31. 

xc,  3.  —  II,  37. 


XC,  5.  —  V,  a6,  58. 

xci ,  3.  —  IV,  a8  ;  XIV,  1 1 ,  37. 

xcii,  4.  — V,  7. 

xciii,  4.  —  V,  27,  59. 

xciii,  6.  —  VIII,  37. 

xav,  10.  —  IX,  7. 

xcv,  3.  —  IX,  i4. 

xcv,  6.  —  VII ,  ao  ;  VIII ,  26. 

xcvi,  1  et  a.  —  XVIII,  a. 

xcvi,  4.  —  IX,  6. 

zcvii,  a.  —  II,  16-17,  38-39: 

un,  7,22. 
xcvii,  6.  —IX,  g. 
xcix ,  3.  —  Ti ,  g ,  32-33. 
xcix,  4.  —  i,  10,  ^9-50:  i.\, 

a6. 
xcix,  7.  —  IV,  1,  i:  VI,  11,  4i- 

42;  XII.  4,itf. 
c,  3.  —  II,  36. 
c,  7. —  IV,  I,  i. 
cil,  1.  —  II,  I,  2;  X,   i,  2;  x, 

8,  P. 
cil,  a.  —  IX,  ig. 
cil,  3.  —  VII,  33. 
cm,  2.—  I,  18,  72. 
cm,  3.  —  II,  25,4^;  VII,  18  et 

1  g  ;  XII ,  3,9. 
civ,  1.  —  XII,  6,  iP. 
civ,  6.  —  V,  22,  iS-50. 
CIV,  7.  —  V,  2,  7. 
CIV,  8.  —  II,  4i. 
CIV,  10.  —  V,  2 ,  5. 
cv,  1.  —  V,  1,  1. 
cv,  3,  —  II,  4o. 
cv,  6.  —  IV,  20,  57-58. 


Mandala  VIII. 


1,1.  —  XVI,  3o,45. 
I,  I  et  2.  —  xviii,  2. 


1,  2. —  IX,  3  et  i5. 
i,  11.  —  VI,  1 5,  54. 
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1,12.  —  VII,  1 8  et  19. 

I,  i3.  — vni,  8. 

I,  i5.  —  IX,  4. 

I,  i6.  —  IX,  i3. 

I,  17.  —  iT,  4i,  97 ;  VII,  i4  et 

19;  x,6-7,  7. 
I,  19.  —  V,  28;  VII,  i4;x,6-7, 

7;  XI,  23,  47. 
1, 26.  —  VII,  6. 

I,  3o.  —  V,  9. 

II,  20.  —  V,  2,5. 
II,  21.  —  VII,  6. 

II,  23.  —  I,  24,  iOî;  VII,  1 1  et 

II,  28.  —  IX,  12. 
II,  32. VII,  9. 

II,  34.  —  II,  24. 
II,  4o.  —  II,  23. 

II,  4i.  — VII,  iG  et  19. 

III,  2.  —  I,  21,  81-92:\n,  11; 

IX,  17;  XI,  i3-i4, 25. 
III,  4.  —  VII,  27  et  28. 
III,  8.  —  V,  4,  i2. 
III,  10.  —  VII,  27  et  28. 
m,  11.  — VII,  3i. 
III,  i4.  —  IV,  10,  31;  LV,  11, 

33;  IX,  9. 

III,  39.  —  IV,  17,  à9. 

IV,  1. —  vu,  9;vii,  17  et  19. 
IV,  6. —II,  5, 13. 

IV,  8.  —  IX,  17. 

IV,  11.  —  VIII,  17;  IX,  17. 

IV,  12.  —  VII,  26  et  28. 
IV,  i4.  —  IX,  1 3. 

IV,  21.  —  XVIII,  29;  XVIII,  29, 

56. 

V,  3.  —  II,  36. 

V,  4.  —  V,  26,  58. 
IV,  1 1 .  —  IX ,  1 7  ;  X ,  6-7,  7;  X , 
2 1 ,  ii^. 


V,  i5. — I,  19,73. 
V,  29.  —  II,  29,  58. 

V,  37.  —  XII,  2,5. 

VI,  7.  —  V,  25,  57. 

VI,  10.  —  IV,  2  5. 

VI,  3o.  —  IV,  17,  45. 
VI,  3«).  —  VII,  3o. 

VI,  47.  —  IV,  24. 
vu,  11.  —  VIII,  8. 

VII ,  1 3.  —  VII ,  1 8  et  19. 
VII,  20.  —  VII,  17  et  19. 

VII,  36.  —  IX,  25. 

VIII,  11.  —  V,  22 ,  U6;  XIV,  17 , 
45. 

VIII,  23.  —  IX,  2  5. 

IX,  2.  —  xîv,  24. 

IX,  3.  —  IX,  3  et  1 4.  ' 

IX,  4.  —  VII,  27  et  28. 

IX,  9.  —  II,  38. 

IX,  9  et  10.  —  XVIII,  i3. 

IX,  10.  —  XIV,  12. 

IX,  1 1.  —  IV,  i4,  4/;  IV,  39-40, 

91-92. 
IX,  i5.  —  II,  25,  45. 
IX,  16. —  I,  23,  99-100. 

IX,  20. IX,   17. 

X,  1  et  2.  —  XVIII,  i3. 

X,  2.  —  XVI,  46,  68. 

XI,  4.  VIII,   23. 

XII,  I.  —  I,  17,  67 ;  II,  10,  27-. 
30:  III,  9,  16:  XI,  25,  53. 

XII,  2.  —  VII,  27  et  28. 
XII,  4.  —  VU,  27  et  28. 
XII,  10.  —  IX,  7. 

XII,  18.  — VIII,  26. 

XIII,  1.  —  XIV,  24. 
XIII,  6.  —  VII,  17  et  ig. 

XIII,  20. VIII,  17. 

XIII,  21.  —  VII,  20. 

XIII,  25.  —  VII,  3o. 
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XIII,  33. —  Tni,i6. 

XIV,  1. —  xrni,  ai,  44. 
xnr,  t.  —  I,  i8,7<?. 
xiy,  lo.  —  IX,  6. 

XT,  i.  —  II,  37,  7i. 
XT,  4.  —  XVII,  1^,27-28. 

XV,  6.  —  vu,  8  et  19. 

XV,  7.  —  VI ,  3 ,  f4 ;  XIV,  10,33. 

XV,  la.  —  vu,  6. 

xvï,  1.  —  VIII,  8;  u,  5;  xn,  6, 
20. 

XVI,  la. —  VIII,  18. 

XVII ,  1 .  —  Il ,  36  ;  Il ,  36 ,  7^. 
XVII,  lo.  —  VII,  a7  eta8. 

XVII,  i4. —  IV,  16,  4<?. 
xvn,  i5.  —  V,  i3-i3,27. 
xviii,  10.  —  IX,  a8. 

XVIII,  11.  —  VII,  3a. 
xviii,  i3.  —  V,  a,  3;  IX,  a5. 
xvni,  19. —  VIII,  37. 

xvili,  aa.  —  V,  a6,  58;  nu,  3; 
X,  i-k,3. 

XIX,  1.  —  viii,  6. 

XIX,  1  et  a.  —  xviii,  a. 
xu.i5.  — v,a4.  55;  X,  i4,22; 

XII,  a,  3:  XII,  4,  ià. 
XIX,  ao.  — VII,  a7  et  a8;  vu, 

3o. 
XIX,  a6.  —  IX,  7. 
XIX,  34  et  35.  —  xviii,  5,  6-8: 

XVIII ,  6. 
XIX,  36  et  37.  —  XVIII,  5,  €-8; 

xviiT,  6. 

XIX,  37.  —  V,  11,  23. 

XX,  i.  —  VII,  i3. 
XX,  10.  —  V,  aa,  4tf. 
XX,  la.  — V,  17,  33-35. 
XX,  16.  —  vs  2,  3. 

XX,  ao.  —  IX,  26. 
XX,  24.  —  vni,  17. 


XX,  a5.  —  vil,  23. 

XXI,  1.  —  II,  aa. 

XXI,  1  et  a.  —  xviii,  a. 
XXI,  a.  —  vil,  10  et  1 1. 
XXI,  3.  —  m,  16,  24. 
XXI,  6. —  V,  18,  37;  IX,  a5. 

XXI,  10.  —  V,  i3,  28:  viii.  9. 

XXII,  n  et  la.  — xviii,  la. 
XXII,  16.  —  VII,  4. 

XXII,  18. XII,   7,3. 

xxiii,  1.  —  vu,  18  et  19. 
xxiu,  7.  — xviii,  13,  23. 

XXIII,  9.  —  IV,  17,4p. 
xxiii,  a 5.  — XVII,  a-3,5-4. 

XXIII ,  a6.  —  y,  4 ,  Î2:  v,  7  ;  vin, 
26. 

xxwi,  27.  —  vu,  a4. 
xxiu,  29. —  II,  a4,  4tf, 

XXIV,  II.  —  II,  35;  VIII,  17. 

XXIV,  a5.  —  vil,  37  et  a8. 

XXV,  19.  —  V,  3,  iO. 
XXV,  ai.  —  xiii,  n,  30. 
XXV,  a  a.  — viii,  39. 

XXV,  23.  —  XVI,  18,  26. 

xxvi ,  I .  —  vni ,  1  et  2  ;  viii,  1 6. 

XXVI,  2.  —  V,  24,  54. 
XXVI,  10.  —  XII,  6,  20. 
XXVI,  11.  —  XIV,  i4. 
XXVI,  19. —  V,  aZ,52. 
XXVI,  ao. — viii,a8;  IX,  i. 
XXVI,  31.  —  I,  25, 102. 

XXVI,  a3.  —  VII,  3o. 
xxvn,  a.  —  IX,  30. 
xxvii,  3.  —  VIII,  3. 

XXVII,  4.  —  VII,  17  et  19. 
XXVII,  11.  —  II,  3o,  60. 
xxvu,  i4.  —  II,  a3,  45. 
XXVII,  18.  —  VII,  5. 

xxvu,  22. — II,  iQ-i-j,  38^9. 
xxviii,  1.  —  IV,  2  5. 
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XXIX,  2. —  xn,  2,  3. 

XXX,  Set 4.  —  xviii,  1 1, 

XXXI,  2.  — II,  m,  33. 

XXXI,  7.  —  IV,  4i;  X,  i4,  22;  xi, 

i3-a,25. 
XXXI,  9.  —  I,  2  2,  93-98. 
XXXI,  i3  eti4. — xvui,  i2;xvin, 

12,25. 
XXXI,  i5.  —  VII,  2. 

XXXI,  17, — xvni,  2  3,45;xvin, 

25. 

xxxii,  6. —  II,  29,  58. 
xxxii ,  1 4 .  —  xn ,  6 ,  20. 
xxxii,  17.  —  vu,  2  5. 

XXXII,  19,  —  viii,  3. 

XXXII,  23.  V,  7. 

XXXII,  24. VIII,  9. 

XXXIII,  8.  —  IV,  35,  79. 
XXXIII ,  1 6.  —  IV,  4o  ;  V,  2  ,  3. 

XXXIII ,  19,  —  VI ,  8 ,  29. 

XXXIV,  1.  —  ni,8,  i5. 

XXXIV,  11.  —  II,  39. 

XXXV,  1.  —  XVI,  46,  68. 
XXXV,  16.  —  XIV,  10,  35. 
XXXV,  20.  —  IV,  26,  65. 

XXXV,  21.  —  IV,  29,  69-10;  xiv, 

11,  57;  XV,  7,  i2. 
XXXV,  2  3.  —  XVI,  47,  69-70. 
XXXVII.  —  XVI ,  5i,  76. 
XXXVII,  \.  —  XVII,  20,  36, 
XXXVII,  2.  —  XVI,  5i,  76;  xvn, 

i5,54. 
xxxvii,  3.  —  XVII,  i5,  54;  XVII, 

20,  36. 

XXXVII,  4. IX,  21. 

xxxvii,  7.  —  XII,  3,  7. 
XXXIX,  4.  —  VI,  8,  27. 

XL,  1.  IX,  29. 

XL,  2.  —  XVIIÏ,   24,  50;  XVIII  , 

2G. 


XL,   11.  —  VII,  6. 

XLi,  1.  —  XVI,  5i,  76. 

XLi,  3.  —  xviii,  24,  4P;  xvni, 

26. 
XLi,  4.  —  ïV,  10,  31. 
xLi,  28.  —  II,  36. 
XLiii,  6.  — V,  20,  4<?;xii,  6,2^. 
XLiii  ,9.  —  1 1 ,  33  ;  V,  1 8  ;  VI ,  7, 

25-26;  XIV,  10,  33. 
xLiv,  5.  —  III,  16,54. 

XLIV,  23. VIII,    17;  XVII,   16, 

26. 
XLIV,  24.  —  II,  4i,  75. 
XLIV,  3o.  —  XII ,  6 ,  20. 

XLV,  9.  —  VIII,  16. 
XLV,   16.  —  IX,  7. 

XLV,  i8.  —  IX,  24. 

XLV,  20.  —  VII,  i5  et  19;  IX,  21. 

XLV,  21.  V,  23,  5i. 

XLV,  2  2.  —  vu,  7. 
XLV,  3o.  —  IV,  12, 38. 
XLV,  35.  —  VII ,  1 8  et  1 9. 
xLvi,  1.  —  I,  24, 101;  VI,  1, 1; 

IX,   1. 

XLVI,  2.  VII,   20. 

XLVI,  4. VIII,  l\. 

XLVI,  4  et  5.  —  xvin,  5,  6-8; 

XVIII ,  6. 
XLVI,  6.  —  II,  3,  9. 
XLVI,  6  et  7.  —  XVIII,  4,   5; 

XVIII ,  6. 
xLVï,  12.  —  XVI,  38,  56. 
XLVI ,  1 3.  —  XVI ,  1 6 ,  24. 
XLVI,  i3  et  i4.  —  XVIII,  lo. 
XLVI,  i4.  —  XVI,  35,  50. 

XLVI,  l5. XVI,  22-23, 5i;  XVII, 

27-28,  44. 
XLVI,  16  et  17.  —  XVIII,  9. 
XLVI,  17.  — XVII,  18- 10,25-55. 
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xLvi,  20.  —  1,  a4,  iOi:  ▼,  la- 
i3,  27;  IX,  i5;  xvi,  36, 
51. 

XLVI,   32.  V,   20,  âO. 

xLVi,  a5.  — VIII,  10. 

xLVii,  1.  —  TU,  3a. 

XLTii,  i4.  — V,  1,  i;  V,  11,  26. 

XLVII,l5. —  XVIII,  2  4,45;XVIIT, 

a  6. 
XLTii,  18.— I,  a3,  99400 :xny 

16. 
XLTiii,  5.  —  IX,  aa. 
Xi.viii,  6.  —  Tiii,  5. 
xLTiii,  8.  —  VIII,  ao. 
XLVIII,  11  et  13.  —  xviii,  9. 
XLVIII,  ik'  — II,  39,5^. 

Fiii.  i,d.  —  VIII,  27. 

Fdi,  II,  a.  — II,  a6,  45. 

Vâl.  II,  10.  —  V,  ii,i8-50. 

Vdl.  IV,  1.  —  VIII,  a4. 

F4i.iv,  a.— 11,36. 

F4Z.  VI,  4.  — viii,  lo. 

VâL  IX,  2.  —  II,  4i;  XII,  4, 

15. 
VâL  IX,  7.  —  IV,  20.  55. 
xLix,  5.  —  IV,  19,  52. 
XLix,  6.  —  Tii,  la;  vu,  i4  et 

19;  VIII,  a3;u,i  eti5. 
XLIX,  lO.  — viii,  12. 
XLIX,  12.  —  VII,  16  et  19. 

XLIX,  l5.  VIII,  28. 

xux,  19.  —  IV,  22,  6i. 
L,  4.  —  V,  i3,2^;  VII,  3. 
L,  6.  —  rv,  4,  ii.vi,  5, 17;  VI, 
1.23. 

L,  7.  Œ,  l3. 

L,  8.  —  VII,   9;    VIII,  10;  VIII, 

L,  11.  —  I,  7,  32:  VI,  6,  20; 
vi,i4,52. 
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L,  12.  —  VII,  24. 

L,  i3.  —  IV,  4,  9. 

L,  i4. —  XIII,  11, «30; XIII,  12, 

31. 
L,  17.  —  VI,  5,  i7;  VII,  34. 
LI,  I.  —  VII,  8. 
LI ,  1 1 .  —  IV,  3 ,  ff . 

LI,  1  et  a.  —  XVIII,   3;  xviii, 

3,5. 
ui,  3.  —  xiii,  9,  2i-25. 
LU,  5.  —  viii,  1  et  2. 
ui,  7.  —  XIII,  ^,2U-25. 
Liii,8.  —  v,7-8,i7-/*. 

LUI  ,9.  —  V,  7  ;  V,  7-8,  î7-i8. 
LIV,  6.  —  IX,  7. 

Lv,  5. —  IX,  i3. 
Lv,  7.  —  II,  44,  70. 

LV,  9.  —VII,  7;  VIII,  29. 

LV,  10.  — VIII,  i  et  3;  XII,  3,  fi. 

LVi,  5.  —  vin,  lo. 

Lvi  ,6.  —  IV,  4 ,  fi. 

Lvi,  11.  —  II,  3o,50;x,8, 10. 

Lvi ,  1 5.  —  V,  9, 19. 

Lvi,  17.  —  XII,  6,  20. 

LVii ,  1 .  —  1 ,  5  ,  25  ;  VI ,    1 ,  i  ; 

XVIII,  19,  35-38. 
LVii,  i4. —  vi,5,f7;  XII,  4, 

f5;xiv,  5,ftf. 
Lvii,  19.  —  I,  19,  73. 
Lviii,  1.  —  I,  4,  20-21;  I,  7, 

37 ;  VII,  33 ;x,  11,  iP. 
LVIII,  2.  —  XVI,  2  1-23,  3<?;  XVII, 

27- ;8,  U. 

LVIII,  16.  —  VII,   l4. 

Lix,  3.  —  V,  17, 33-35. 

Lix,  9.  —  XI,  10,  17;  XI,  10, 

18;  XI,  10,  19;  XJ,  11,  21; 

XI,  i4,  26. 

LIX,   10.  —  IX,  5. 

hx,  b.  — IV,  ào,  93-96. 
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Lx,  6.  —  V,  27,  59. 

IX,  7.  —  IX,  6. 

LX,  lo.  —  vn,  10  et  1 1 . 

LX,   l3.  —  VIII,  25. 

Lxi,  1.  —  IV,  17,  47. 

Lxi,  3.  —  I,  20,  US;  II,  10,  27- 

30. 
LXi  ,5.  —  II,  38. 
Lxi,  16. —  IV,  il, 97. 
Lxii,  5.  —  VI,  i3,  45;  VI,  i3, 

ii8-U9. 
LXiv,  1.  —  IV,  26-27,  66. 

LXIV,  2. IV,   26-27,  ^^* 

Lxiv,  7.  —  III,  d,  6. 
LXIV,  11.  —  1 ,  1 8 ,  7<?  ;  IV ,  1 5 , 
45-44. 

LXIV,  12.  VI,  12,  44. 

LXIV,  i3.  —  VII,  16  et  19. 
Lxv,  10.  —  1 ,  1 8 ,  72. 
Lxvi,  6.  —  II,  4i. 
Lxvi,  11.  —  IX,  3  et  10. 
Lxvi  ,21,  —  11 ,  3o ,  60. 
LXVII,  9.  —  IX,  21. 
LXVIII,  3. II,  2  5. 

Lxviii,  5.  —  IV,  3o-3i,  73. 

LXIX,  6.  —  VII,  29. 
LXX,  2.  IX,   1. 

LXi,  5.  —  VIII,  1  et  2. 
LXX,  6.  —  vin,  27. 
LXX,  8.  — VHi,  1  et  2. 

LXXI,    2.  —  11,36. 

LXXI  ,6.  —  V,  9. 

LXXII,  7.  —  VII,   17  et   19. 

Lxxiii,  3.  —  IV,  34. 
Lxxiii,  6.  — IV,  24;  VII,  34. 

LXXIV,  7.  1,12. 

Lxxvii,  1.  —  VI,  6,  i9;  VI,  11, 
4i-42;  IX,  1 5. 

LXXVIII,  4.  —  VIII,  6. 

Lxxviii,  5. —  vï,  3,  f4. 

XII. 


LXXIX,3.  —  VII,  2  5. 

Lxxx ,  1 .  —  m ,  4 ,  7  ;  IX ,  1 1 . 
Lxxx,  4.  —  IV,  i5,  45-44. 
LXXX,  7. —  II,  22;  IV,  24. 
Lxxxi,  1.  —  II,  26;  II,  26,  4P; 

ti,  a8,  55. 
Lxxxi,  7.  — IX,  17  et  24. 

LXXXI,  9. VII,  20-22;VII,  29. 

Lxxxi,  i4.  —  V,  3, ^. 
LXXXI,  19.  —  V,  4,  i2. 
Lxxxii,  3.  —  IX,  8. 
Lxxxii,  6.  —  IV,  33. 
Lxxxii,  17.  —  V,  i3,  28. 
Lxxxiii,  4.  —  XVIII,  19,  36-39. 
Lxxxiii,6.  —  II,  3o,  60. 
LXXXI V,  6.  —  V,  4 ,  i5. 

LXXXV,  1.  —  IX,  20. 

Lxxxv,  2.  —  XII,  6,  20. 
LXXXV,  4.  —  XVI,  37,  52-53. 
LXXXV,  8.  —  IV,  18,  5i;  V,  19, 
39. 

LXXXV,  12.  VII,  16  et  19;  IX, 

LXXXV,  i5.  —  IX,  2  3  et  28. 

LXXXV,  20.  II,  2  3. 

Lxxxvi ,  3.  —  1,26, 103. 
Lxxxvi,  7.  —  V,  5 ,  i4;  V,  1 1 ,  25. 
Lxxxvi,  8.  —  VII,  23;  vin,  4. 

LXXXVI,  11.  —  X,  2-4,  3;  X,  i4, 

22. 

LXXXVI ,  12.  V,  11,  J24. 

LXXXVI,  12  et  i3.  — XVIII,  7-8, 

ii-i4. 
LXXXVI,  i3.  —  XVI,  52,  77-78: 

XVII,  27-28,  44. 
LXXXVII,  4.  —  IV,  19,  54;  V,  27, 

59. 
LXXXVII,  5.  — IV,  18,  5i. 
LXXXVII,  8.  —  IX,  i3;  XIII,  8, 

23. 

37 
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Liuvn,  lo.  —  II,  3i,  6i. 

LXUTIIl.  8.  —  IX,  II. 

LUXTiii,  I»  et  i3.  —  xTiii,  8. 
LXXXIX.5.  —  ii,3i,5i. 
Lxxxix,5et6. —  xviii,  i4. 
Lxxxix,  8. —  11,  3o,  60. 
LXXXIX,  9.  —  IV,  18,  50. 
Lxxxix,  10.  —  IT,  1,  2:  xTui, 

20,  àO^. 
Lxxxix,  11.  — iv,8,  24;iv.3o- 

3i,73. 
Lxxxix.  la.  —  V,  1»,  23. 
xc ,  1 1 .  —  IV,  1 .  «3. 
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xc,   i3.  —  VI,  3,  10:  VI,   i4, 

52. 
xci,  4.  —  XI,  16,  32. 
xci,  7.  — IX,  a. 
xci,  ao.  — ¥1.8,55. 
xcii,  4.  — V,  a5,  57. 
xcii,  8.  —  IX,  la. 
xcii,  10.  —  XVI.  i4,  21:  xvn, 

3 1,45-45. 
xcii,i4.—  I,  ■27,93-98:  m. 4, 

6;  m,  5.  8:  ni,  5,  9;  xv, 

1,12. 
xcvi,  7.  —  IX,  8. 


llAÇÇALii   IX. 


1,6.  — V,  11,23. 

11,10.  — 11,44,75- 

m,  1.  —  11,3,5;  11.44.  80: 

IT,  7,  20. 
111,3. —  IX,  ag. 
111,5. —  IV,  7,  2(?. 
m,  10.  —  v,3,  iO. 
IV,  I.  — VII,  la  et  19. 
,y^2.  —  V,  10,  20; vil,  33. 

IV,  4.  —  IX,  29- 

V,  6.  —XIV,  17. 

vu,  7.  —  vn,  16  et  19. 

vin ,  8.  —  nr,  ao ,  55  ;  vin ,  1  et  2. 

IX,  7.  —  VII,  ag. 

X,  9.  —  IV,  22,61. 

xii,3.  — 11,37,  50-^i. 
XII,  5.  —  V,  6, 15. 

XIV,  a.  —  VIII,  4. 

XV,  a.  —  VII,  9. 

XV,  3.  —  IX,  7. 

XVI,  1.  —  XI,  2-),.56. 

XIX,  2.  —  V,  a,  A;  V, 3,li. 

XX,  9.  —  VII,  ao-23. 

XXI,  5.  —  vu,  34- 


XXI.  6.  —  VII,  34. 
xxvn,  1.  — u,  4,  fi. 
XXIX,  3.  —  w,  37. 
XXIX,  5.  — VI,  8,  25. 
XXXIII,  6.  —  IV,  33,74. 

XXXV,  3.  XII,  2,3. 

XXXV,  3.  — V,  36,55;  VII,  i6  et 

»9- 
xxxvii»i-  —  11,  3,  5. 
XXXIX,  2.  —  IV,  38,  54. 
XXXIX,  4.  —  IV,  20,55. 
XXXIX,  5.  —  u,  25,45. 
XLi,  2.  —  IX,  24;  xiir,  8,  23. 
xLi,6.  —  V,  36,  55;  VII,  j6  et 

»9- 
xLi,3.  —  xiii,  8,23. 
XLiv,  i.  —  x,5,  5;  XI,  13,23; 

XI,  21,  44;  XI,  28,  55. 

XLV,  3.  —  XIV,  2  3. 

ILV,  4.  — VIII,  1  et  2. 
XLV,  5.  —  IV,  36 ,  82. 
XLvi,  1.  —  IX,  7. 

XLVI,  3.  — IX,  4. 

xLvi,4.  —  vi",  »4. 
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xLvii,  46.  — X,  i4,  22. 
Lin,  3.  —  VII,  2o. 
Liv,  3.  —  IX,  29. 

LVI,  1. XIV,  10,33. 

Lvii,  3.  — V,  8. 

Lvii.Sa.  —  m,  6,  i/;xii,  2,  4. 

Lviii ,  3.  —  V,  ib,30. 

Lix,  4.  —  II,  19. 

LXi,  3.  —  IX,  8. 

LXI,  10.  —  IV,  l3;  V,  2,  4. 

Lxi,  i5.  —  V,  a6,  58. 
LXI,  21.  — II,  8,21-22:  11,28, 
55;  VI,  5,  17. 

LXII  ,21.  VII ,  3  I . 

Lxii,  3o.  —  IV,  19,  52. 

LXIII,   2.  XIV,  19. 

Lxm,  17.  — .IV,  36,52. 
Lxiv,  23.  —  IV,  38. 
Lxv,  19.  —  VII,  i6  et  19. 
Lxv,  29. —  X,  2-4,  3:x,  8,  10- 

ll:xi,  2,  5;  XI,  02,62. 
LXV,  3o.  — x,8, 10. 
Lxvi,  3.  —  XVII,  1,1-2. 

LXVI,S5.  XIV,   2  3. 

Lxvi,  26.  —  IV,  37,  83:iK,  2. 

LXVI,  3o VII,   2  3. 

Lxvii,  17.-1,  &,  27-31. 

LXVII,  2«.  —  I,  24,  101. 
LXVII,  26. —  V,  18,37. 
LXVII,  29.  —  IX,  7. 

LXVII,  3o.  —  XVII,  16,  55. 
LXVII,  32.  —  II,  6, 15:  II,  24, 

i6. 
Lxviii,  1.  —  XVI,  49,  72-74; 

XVII,  22,  39;  xsii,  27-28, 

H. 
Lxviii,8.  —  \,ib,30:\\y,  14. 
LXIX,  6.  — IX,  17. 
Lxix,  10.  — II,  27,  52. 
Lxx,  10.  —  I,  26, 103. 


LXXI,   1.  —  IV,  35. 

Lxxi,  5.  —  IV,  36,  82. 

LXXI,  6.  — IV,  36,  82;  XI,  24, 

i8. 
Lxxii,  6. —  IV,  36,  82. 

LXXII,  8.  IX,  3o. 

Lxxiii,  8.  —  V,  2,  5. 

LXXIV,  2.  —  II,  34. 

LXXIV,    7.    —    II,    33;    IV,    22, 

61. 

Lxxv,  I.  —  xn,  7,24. 
Lxxv,  5.  —  VIII,  6. 
Lxxvii,  5.  —  IX,  5  et  6, 
Lxxviii,  4.  —  1 ,  22 ,  93-98. 
Lxxix,  3.  —  VIII,  29. 
Lxiix,  9.  —  V,  19,  39. 
Lxxx ,  3.  —  IV,  6 ,  itf  ;  XII ,  4  f  16. 
Lxxxi,  1.  —  xn,  Z,ll. 

LXXXI,  3.  VIII,  57. 

Lxxxi,  5.  —  III,  i4,22. 
Lxxxiii,  2.  —  IV,  24  ;  IX,  3o. 
Lxxxiv,  5.  —  IV,  1 2 ,  39:  viii ,  6. 
Lxxxvi,  3.  —  II,  38. 
Lxxxvi,  4.  —  V,  10,  2i. 
Lxxxvi  ,5.  —  V,  1 9 ,  «3P. 
Lxxxvi ,  1 6.  —  u,  12,  33. 
Lxxxvi,  24.  —  XI,  26,  54. 
Lxxxvi,  33.  —  V,  5, 13. 

LXXXVI,   42.  II,    43;  X,   2-4, 

J;x,7,  8:  xi,  g,  15-16. 
LXXXVI,  48.  —  VIII,  26. 
Lxxxvii,  9.  —  V,  i5,  30:  viu  , 

12. 
Lxxxviii,  3.  —  II,  18,  40. 
Lxxxviii,  16.  —  II,  27,  50-51: 

11,  27,  52. 
Lxxxix,  5.  —  V,  6,  i5. 
xc,  4.  — m,  i4,  22. 

xcr,  1.  —  II,  I,  4;  II,  35;  xiv, 

1 2. 

37. 
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XCÎ, 


A.  - 

33. 
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VII.  16  et  19;  Tiii, 


XCI  ,5.  —  ir,  33  -,  XIV,  n ,  37  : 

XV,  7, 12. 
xcii,  6.  —  «,  3o. 
xciii,  5.  — vin,  37. 
xciv,  5.  —  iT,  18, 5f. 
xcvi,  k.  —  I1 1  ib,36. 
xcvi,  i3.  —  IX,  37. 
xcvi,i8.  —  V,  4,f2;v,  ai,  45. 
xcvi ,  19.  —  ▼,  1  o ,  2i  ;  vin ,  1 9. 
xcvii,  3.  —  YIU,  h. 
zcni,  II.  — ▼II,  30. 
xcni ,  16.  —  ▼,  3,5. 
xcvii,  17.  —  IV,  39,  69-70. 
xcvii,  18.  —  IX,  4. 

XCVIl,   19.  —  IX,  31. 

xcvii,  33. —  viii,  ^. 
xcvii,  39.  —  II,  5, 13. 
xcvii,  36.  —  VII,  \o  et  19. 
xcvii,  38.  —  V,  3,5;  VIII,  a8. 

XCVII,  49.  —  VII,  35. 

xcvii,  5o.  —  IV,  37,  83. 

XCVII,  5ï.  —  VII,  25. 

XCVII,  53.  —  IV,  35,  80'81:  xiii, 

10,26-29. 
xcvii,  54.  —  IV,  35,  80-81:  v, 

80,4f:xni,  10,  26-29. 

XCVIII,  l.  —  vil,  75. 

xcviii,  3.  —  IV,  i3;  IV,  i3,  iO. 
xcviii,  9.  —  V,  aa  ,  47. 
xcTiii,  lo.  —  VI,  8,  29:  IX,  12. 

C,   1.   —  VII,  25. 

Cl,  1.  —  x,  10,  16. 

CI,  3k.  —  VIII,  2  4;  VIII,  26. 
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CI,  6.  —  IV,  18,  51. 

CI,  10.  —  xrv,  9,  31. 

Cl,  i3.  —  vn,  3a. 

cil,  4.  — VIII, 27;  XVII,  \li,23. 

cil,  6.—  IV.  36,  82:  X,  i-l\,3. 

cm,  I.  —  vu,  1 1. 

civ,  2.  —  IV,  36,  82:  vu,  3i. 

civ,  3.  —  VII,  i5  et  19. 

cv,  6.  —  II,  4 1,  75. 

cvi,  1. —  VII,  a. 

cvi,  a.  —  VIII,  27. 

en,  4.  —  VIII ,  4  ;  VIII ,  6. 

CVll,  I.  —  V.  7;  X,   2-4,  3;  XI, 

3,5. 

CTII,  5.  XIV,   19;  XIV,   21. 

cvii,  8.  —  V,  8. 
cvri,  9.  —  i,  30,  79. 
cvii,  i3.  —  XIV,  18,  47. 
CTII,  i4.  —  vin,  27. 
cvii,  19.  —  IV,  39,  69-70. 

CVIII ,  4. VII ,  27  et  28. 

cviii,  7.  —  VII,  i4. 
cix,  i3.  —  XVI,  17,25. 

ex,    1.  VIII,  1    et  2;  XVI,   27, 

37:  XVI,  29,  4/-42;  xvi, 
53,  79-82. 

ex,  2.  —  VIII,  27. 

ex,  4.  —  xTi,  32-33, 1*5-^6. 

CXI ,  3.  —  VII ,  26  et  28. 

cxii ,  4.  —  II ,  9 ,  24  ;  IV.  9 ,  27 

XII,  2.  3. 
cxiii,  6.  —  VI,  3,  12. 
cxiii,  9.  —  V,  aS,  52. 
cxiv,  3.  —  vu,  i4. 
cxiv,  4-  —  V,  26,  58:  ix,  4. 


Mandala  X. 


i ,  1.  —  II,  20. 
1,2.  —  IV,  4o. 


1,3.  —  II,  26, 1*9:  VIII,  27. 
I,  4.  —  IX,  :o. 
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1,6.  —  m,  7,  i5;  vni,  9. 

Il,  7.  —  V,  20,  UO;  X,  i3,  20. 

IV,  1.  —  11,  29,  58, 

IV,  2.  —  IV,  32,  7ù. 

IV.  6.  —  vn,  i3  et  19. 

IV,  7.  —  vil,  25  ;  XIV,  11,  36. 

v,  3.  —  IX,  5. 

VI,  1.  —  VI,  1,  :/. 

VI,  3.  —  XIII,  7,  22;  xui,  i5 , 

37. 
vil,  6.  —  IV,  26-27,  ^^• 

VIII,  2.  — IV,  7,  22;  XI,  19,  36. 
vui,  4.  —  I,  20,  80:  m,  \b,23. 
viii,  6.  —  VII,  26  et  28. 

IX ,  1 ,  —  11 ,  2  ,  5  ;  V,  3 ,  ii;  V,  4 , 

f2  ;  VI ,  2 ,  6. 
IX,  2.  —  IV,  10,  32. 
IX,  3.  —  II,  2 , 5. 

IX,  4.  —  IV,  9,  27. 

X,  i._  VII,  9. 

X,  2.  —  IV,  21,  59. 

X,  9.  —  XIV,  17. 

X,  i3,  —  XVII,  x-],  27-28. 

XII,  1,  —  VI,  i5,  5U. 

xii,  2.  —  vil,  10  et  19. 

xii,  3.  —  VIII,  4. 

XIV,  2.  —  III,  16,  2U. 

XIV,  9.  —  IV,  i3;  XI,   19,  36; 

XII,  6,J2(?. 
XIV,  12.  —  IX,  3. 

XIV,  16.  —  VI,  5,  i5. 

XV,  4.  —  Il ,  35  ;  VI ,  1  /i ,  53. 
XV,  5.  —  II,  16-17,  38-39;  XI, 

26,  55. 
XV,  6.  —  III,  8,  i5. 
XV,  11.  —  VII,  17  et  19. 

XV,  12.  —  IV,  2  ,  5. 

XVI,  1.  —  II,  3 1,  57. 

XVI,  11.  —  V,  20,  UO. 

XVII,  II.  —  x>v,  a5 


XVIII,  l3.  —  VI,  6,  19;  VI,   11, 
UI-U2;  IX,  26. 

xviii,  i4.  —  VIII,  18. 

XIX,  2.  V,   28. 

XIX,  4.  —  XIV,  23. 
XIX,  7.  —  XIV,  i4. 

XIX,  8.  —  V,  21,  k2. 

XX,  1.  —  viii,  21  et  22;  XVII, 

25,  42. 
XX,  3.  —  V,  20,  UO. 
XX,  7.  —  IX,  1;  IX,  1 5. 

XX,  9.  II,  23. 

XX,  10.  —  I,  26,  103. 

XXI,  1.  —  I,  23,  99-100 :x\i,  89 
ko,  57-61. 

XXI,  8.  —  viii,  27. 

XXII,  3.  —  XVI,  32-33,  It5-lt6. 
xxw,  10.  —  VIII,  4. 

XXII,  12.  — VI,  11,  ltl-k2. 

XXII,  i5.  —  VIII,  25;  IX,  3. 
xxiii,  4.  —  viii,  23;xvi,  k.y-h'i-, 

63. 
xxiii,  5.  — XV,  42,  6U. 

XXIII,  7.  VIII,   2  5. 

XXIV,  2.  —  III,  i6,  25. 

XXIV,  3.  —  IV,  i4  ,  4i;  IV,  18,  51. 

XXV,  >.  —  II,  4o,  74. 

XXV,  2.  VIII  ,  28. 

XXV,  4.  —  VII,  16  et  19;  VIII ,  25. 
XXV,  7.  — VII,  20. 

XXV,  10.  —  VIII,   11. 

XXVI ,4.  —  XVI ,  2 1  -2 2 .  5(?. 

XXVI,  6.  —  II,  18,  4(?;  IV,  i5, 
4J2. 

XXVII,  1.  —  II,  33. 

XXVII  ,7.  —  II ,  28 ,  55. 
xxvii,  12.  —  IX,  2g. 
XXVII,  17.  —  I,  ao,  79. 
xxvii,  22.  — IX,  28. 

XXVIII  ,4.  —  1,2»,  8i-92. 
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xxviu,  8.  —  VII,  a6  et  28. 
XXVIII,  9.  —  VI,  i5,  54. 
xxviii,  13.  —  u,  ag,  S8. 
xxis,  3.  —  II,  39. 
ixx,  1.  —  V,  1,7. 

XXX,  II.  —  Tii,  i5  et  19. 

XXXI,  3.  —  XIII,  8,2J. 
XXXI.  k.  —  II,  33,  67. 

XXXI.  II.  — I.  a, 93-98. 

XXXII,  5.  —  II,  16,37 :  iT,  17, 
4P. 

XXXII,  8.  —  V,  s5,  57;  u,  3. 
xxxiii,  1.  —  vni,  13. 

XXXIII,  3.  —  Ti,  8,  27. 
xxxiv,  4.  —  II,  43;  Tiii,  16;  X, 

3-4,3. 
XXXIT,  h.  —  XIV,  k ,  i3. 
xxxiT,  7.  —  V,  ait  53. 

XXXIT,  10. —  u,  7. 

XXXV,  3.  —  VII,  8  et  19;  IX,  3o; 

xii,  11,  30. 
XXXV,  6.  —  II,  43;  X,  6-7,  7. 

XXXV,  10. VII,  t3. 

XXXV,  II.  —  viu ,  1 6. 

XXXVI,  1.  —  IX,  37. 
xxxvi,  3.  —  II,  i5,  36. 
XXXVI,  9.  —  V,  i2-i3,  27. 

XXXVI,  10.  —  V,  1,  f. 

XXXVII,  6.  —  VIII,  8. 
xxxvn ,7.  —  xii,6,  20. 
XXXVII,  9.  —  m,  i5,  23;  xii, 

i.lO, 
xxxvn,  13. —  IV,  io,31:nii,  10. 

XXXIX,  1. IX,  30. 

XXXIX,  10.  —  n,  i5,  36. 
XL,  1.  —  viii,  1  et  a. 

XL,  II. VU!  ,  i  et  3.  . 

XLii,  1.  —vu,  11;  IX,  17. 
XLii,  3.  —  I,  a4i  iOl. 
xLii,  3.  —  VI,  g, 32-33. 


XLH,  6.  —  VII,  a4. 

XLII,  7.  —  VII,  33. 

xLii,  10.  —  V,  19. 

xLiii,  1.  —  V,  5,  yj. 

xLiii,  3.  —  II,  33;  vin,  i3. 

XLUI,  3.  —  IX,  7. 

xLiii,  5.  —  I,  ao,  79. 

xLiv,  5. —  II,  33. 

XLV,  a.  — VII,  i5  et  19. 

XLV,  4.  —  II,  6,  15;  m,  7,  12: 

III,  8,  i3. 
xtvi,5.  —  II,  36;  XI,  19,  36. 
XLvi,  7.  —  X,  i4  ,2i. 

XLVIl,  1. —  VII,  l5. 

xLVii,  a.  —  V.  i2-i3,j27. 
XL VII,  3.  —  II,  5.  i4;  IX,  i5. 
XLVIII,  1.  — IV,  18,  5i. 
XLViii,  7.  —  m,  3,  5;  vil,  25. 
xLix,  8.  —  m,  3,  5;  IV,  i5, 
43-44. 

L,   1. IX,   II. 

L,  4.  — IV,  3a,  74. 

L,  5.  — vu,  39. 

Li ,  1 .  —  VI ,  a ,  5  ;  VI ,  1  a ,  44. 

Li,  3.  —  VI,  3, 13, 

u,  5.  — VII,  30. 

LUI,  1.  —  II,  1 4,  «34;  V,  4, 12. 

Lin,  3.  —  IV,  26  et  27,  66. 

Lin,  6.  —  VIII,  i3  et  25. 

Lin ,  7.  —  V,  20 ,  40  ;  IX ,  3. 

uv,  1.  —  XIII,  i3,  32-33:  xiii, 

ib,36. 
Liv,  3.  —  VIII ,  i  et  2. 

LV,  1.  VIII,  3  1  et  3  2. 

LVI,  3.  II,  31. 

LVin ,  1 .  —  IV,  4 ,  ii  ;  VI ,  8 ,  27; 

VI,  1 1 ,  4(?. 
Lix,  3.  —  V,  2  ,  5;  VII,  5;  vin, 

21  et  33. 

LIX,  4.  —  VIII,  26. 
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Lx,  5.  —  II,  8,  21-22. 

LXI,   5. XI,  2,  «3. 

Lxi,  6.  —  vin,  28. 

LXI,  7.  —  II,  2  4;  IV,  16,  ù6. 

Lxi,8.  — 11,7,  i8-l9. 

LXI,   9.  IX,   6. 

LXI,   10. IX,  9. 

LXI,   12.  XVII,    16,  25. 

LXI,  i3.  —  V,  i5,  30;  VIII,  24. 

LXI,  2  2.         VII,  34. 

LXI,   28. VII,  20,  2  2. 

LXI,   26.  IX,  12. 

LXI,  27.  —  V,  26,  58. 
Lxii ,  3 ,  —  IV,  1 5 ,  45-44. 

LXIII,  2.  —  VIII,  10. 

Lxiii,  3,  —  VIII,  6. 

LXIII,  5.  — II,  38. 

LXIII,  6.  —  V,  8. 

LXIII  ,8.  —  VII ,  8  et  1 9  ;  VIII ,  6. 

LxiiT,9.  —  xiii,  10,  26-29. 

LXIII,  12.  VIII,  6. 

LXIII,  i4.  —  VIII,  6. 

LXIV,  2.  IX,   6. 

Lxiv,  3.  —  II,  43;  X,  4,  4;  x,  7, 
«;xi,  9,  M. 

LXIV,  4.  —  IK,  1. 

LXIV,  i5.  —  V,  8. 

LXV,  11.  XII ,  3  ,  ii. 

LXVI,  1.  —  XII,  4,itf. 
LXVI,  9.  IX,  i4. 

Lxviii,  4.  —  II,  11,  32;  XVIII, 

18,  35. 
Lxviii  ,8.  —  V,  17,  36. 
Lxviii,  9.  —  II,  34. 

LXVIII,  lO.  1,   2%,t03. 

LXIX,  4.  — VII,  11. 

Lxix,  10.  —  I,  il,  81-92. 
Lxx,  4-  —  II,  27,  50-51. 

LXX,  10.  —  VII,  4. 

Lxxi,  2.  — II,  5, 13;  IV,  3,  7. 


Lxxi,  7.  —  XIV,  10,  34. 
Lxxi,  9.  —  II,  6, 15;  VII,  4. 

LXXII,  1, VIII,  7. 

Lxxii,  2.  —  II,  4i,  75, 
LXXII,  4.  —  IV,  i5,  4i3-44. 

LXXII  ,6.  —  VI ,  1 1 ,  5P  ;  VI ,  1 2 , 

45. 

LXXIII,   2.  —  V,  18;  IX,    25. 

Lxxiii,  3.  —  IV,  4  ,  10. 
LXXIII  ,6.  —  VI ,  5 ,  i7. 
LXXIII,  9.  —  I,  5 y  22;  I,  22,  93- 

98:v\,l,  12. 
LXXIII,  i4.  —  XVII,  16,  26. 
Lxxiv,  4.  —  IV,  4i. 

LXXIV,  6. IX,   1  ;  IX,  i4. 

LXXV,   2.  11,  23. 

Lxxv,  5.  —  III,  1 1,  18;  XI,  29 , 
59. 

LXXVI,  4.  IX,  4. 

Lxxvi,  8.  —  IX,  8. 
Lxxvii,  1.  —  XVII,  i3,  21. 

LXXVII,  2. VII,  21  et  22. 

Lxxvii,  3.  — IV»  20,  57-58. 

LXXVIII,  4. H,   19. 

LXXVI II,  8.  —  VIII,  i5. 

Lxxx,  1.  —  IV,  9,  27 :  V,  22 ,  45- 

50. 
LXXX,  3.  —  VI,  i4,  50. 

LXXX,  5.  —  II,  26. 

Lxxxi,  2.  —  1,6,  27-31. 
Lxxxi,  7.  —  IV,  i5,  4j2. 
Lxxxi  ,8.  —  1 ,  1 9 ,  74. 
Lxxxii ,  1 .  —  IX ,  21. 
LXXXII,  2.  —  vil,  26  et  28. 
Lxxxii ,  3.  —  XIV,  30. 

LXXXII,  4.  VIII,   28. 

LXXXII,  7.  —  IX,  19. 

Lxxxiii,  1.  —  IX,  3o-,  XV,  7,  12. 

LXXXIII,  3. vil,  11. 

Lxxxiii,  7.  —  II,  I  \,31;  VII,  11. 


568 


DÉCEMBRE  1858. 


Lxzxiv,  7.  —  vni,  a8. 
Lxxxir,  9.  —  IV,  1,  i. 

LXXXT,  10.  —  XII,  2,5. 

Lxxxv,  II.  —  Ti,  i5,  54. 
uixxv,  i4.  —  IV,  1,*. 
Lxxxv,  17.  —  II,  a5. 

LXXXV,  3o-3  1 . XII ,  2,3. 

Lxxxv,  33.  —  VII,  3. 

LXXXV,  36.  —  VI,  8,  29:  xii,  3, 

fi. 
LXxxv,  39.  —  IV,  1 8 ,  5i  ;  XIV,  1 9. 
LXXXV,  45.  —  IV,  3o-3i ,  73. 
LXXXV,  46.  —  II,  ag,  58:  iv,  7, 

23:  M,  7,  23. 
Lxxxvi,  a.  —  II,  44  «  80. 

LXXXVI,  3.  — VII,  7. 
LXXXVI,  8. —  IX,  87. 
LXXXVI,  10.  —  VIII,   11. 

LXXXVI,  i3.  —  V,  i3-i3,  27. 
LXXXVI,  i6.  —  u,  34. 
Lxxxvii ,  1 4.  —  XII ,  6,20. 
Lxxxyiii,  1.  —  IV,  17,4^. 
Lxxxviii,6. — vil,  1  eta;viii,9. 
Lxxxviii,9.  —  II,  i6-i "j, 38-39. 
Lxxxviii,  10.  —  II,  37. 
Lxxxviii,  17.  —  VII,  36  et  a8. 
Lxxxviii,  18.  —  IX,  ao. 

LXXXIX,   1. VIII,  7. 

Lxxxix,  i5.  —  IX,  6. 

XC,  1.  —  IX,  19. 

xc,  3.  —  II,  24;  IV,  3o-3i ,  73; 

IX,  19. 
xc,  7.  —  II,  7,  18  19. 
xc,  8.  —  IV,  3a,  74;  VI,  4,  15; 

IV,  7, 12. 
xc,  la.  —  1;,  24;  m,  2,2. 
xci,4.  — ii,38;v,  laet  i3,27. 
xci,  la.  —  II,  3o,  60. 
xci,  i5.  —  m,  3,  2;  m,  7,  12. 
xcii,  2.  —  xiii,  1 1 ,  30. 


xcii,  II.  —  11,  ai. 
xcii,  i3.  —  V,  37,  59. 
xciii,  1.  —  XVI,  39-40,  57-61. 
xciii,  9.  —  viii,  26. 
xciii,ii. — V,  i8,37;xviii,  33, 

45-47;  XVIII,  a5. 
xciii,  i3  —  IX,  aS. 
xciii,  i4.  —  VIII,  36. 
xciii,  i5.  —  VIII,  34;  XVI,  33- 

33,  45-4tf;  XVIII,  33,  45- 

47;  xviii,  35;  XVIII,   39; 

xviii,  39,  55. 
xciv,  1.  —  XI,  37,  57. 
xciv,  8.  —  vui,  I  et  3. 
xciv,  i3.  —  IX,  3;  X111,  Il ,  30. 
xciv,  1 4.  —  V,  10,20:  VIII ,  3  el 

i4. 

XCV,  1.  — IV,  25. 

xcv,  5.  —  II ,  ib,  36 :  11,  16-17. 

38-39  :  IV,  1 3 ,  J5  ;  VI ,  3 , 

6:  VIII,  12. 
xcv,  6. —  II,  i5, 36:  vi,  10, 35. 
xcv,  8.  —  VIII,  12. 
xcv,  11.  —  VIII,  39. 
xcv,  16.  —  IX ,  3o. 
xcvi,  3.  —  V,  i3-i3,  27 :  v,  33, 

47. 

XCVl,   10.  —  VIII,   13. 
XCVII,  5.  —  II ,  7, 18-19;  IV,  33  ; 
u,  19. 

XCVII,  7.  —  IX,   11, 

XCVII ,8.  —  V,  i5,30. 

XCVII,  9. —  IV,  i4,  4i;  IV,  31; 

VIII,  10. 
XCVII ,  1 5.  —  IV,  1 2 ,  38. 
XCVII,  18.  —  II,  9,  J24. 
XCVII,  21.  —  VII,  4. 
XCVII ,  23.  —  Il ,  35  ;  II ,  33 ,  67. 
XCVII,  5i.  — u,  8,  21-22. 
xcviii ,  I.  —  IX,  37. 
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xcvni,  4.  —  V,  5,  iU. 
xcviii,  5.  —  1,7,  32. 
xcviii,  8.  —  VIII,  i5. 
xcix,  i.  — VIII,  29. 
xcix,  2.  —  IX,  8. 
xcix ,  6.  —  II ,  1 5 ,  55;  IX ,  1 . 
xcix,  7.  —  II,  21 
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xcix,  8.  —  II,  16-17,  38-39. 
c,  7.  —  viii,  10. 
CI,  10.  —  V,  5,  13:  V,  7. 
CI,  1 1.  —  VIII,  3. 

CII,  2. VIII,  12. 

cii ,  4.  —  vm  ,12;  XIV,  11,36. 

eu,  10.  —  II,  35 ,  69. 

cm,  1.  — II,  16-17,  38-39. 

cm,  5,  —  V,  i4,  29. 

cm,  i3. — VII,  16;  VIII,  21  et 

22;  XVII,  i4,  22. 
civ,  7.  —  IX,  i5. 
civ,  9.  —  I,  26, 103. 
CIV,  10.  —  IX,  2  3  et  ab. 
cv,  1.  —  II,  39;  II,  39,  75. 
cv,  2.  —  XVI,  23-24,  32. 
cv,  5.  —  V,  9. 
cv,  6.  —  VI,  2,  6. 
CV,  8.  —  VII,  29. 
cvi ,  1 .  —  II ,  9 ,  25. 
cvi,  2.  —  V,  8.  . 
cvi,  6.  —  II,  28,  55. 
CVI,  8.  —  V,  22,  45;  XIV,  17. 

cvi ,  11.  —  xm  ,10,  26-29. 
cvii ,  6.  —  III ,  1 2  ,  5<?  ;  IX ,  i  g. 
cvii,  9.  —  IV,  i4,  Ul. 
cviii,  3.  —  VI,  4, 15. 
cviii,  5,  —  II,  1,  4  ;  XIV,  26. 

CVIII ,  10. VII ,  2 . 

cix,  1.  —  II,  i4,54;xi,  Zo,60. 
ex,  2.  —  m,  16,  25. 
CXI,  5.  —  IV,  7,  21;  X,  2-4,  3. 
CXI,  ^.  —  i,i\,  81-92. 


CXI,  9 IV,  26-27,  ^^■ 

cxii,  6.  —  V,  8. 

cxii,  8.  —  II,  26,  à9:  IX,  28. 

cxii,  10.  —  VIII,  20;  XIV,  6, 19. 

cxiii,  2.  —  IX,  8. 

cxiii,  6,  —  IX,  2. 

cxiii,  10.  —  VII,  6. 

cxiv,  1.  —  IV,  22,  6i. 

cxiv,  7.  —  VI,  8,  29;  XIV,  22. 

cxv,  4.  —  IV,  4 1,  97  ;  V,  6,  16. 

cxv,  5.  —  II ,  34 ,  68. 

cxvi,  1.  —  vil,  21. 

cxvi  ,6.  —  II ,  24  ;  XIII ,  7,  22. 

cxvii,  3.  —  II,  33,  67. 

cxvii  ,5.  —  1 ,  1 8 ,  55  ;  XII ,  2,5. 

CXVII,  9.  —  IX,  22. 

cxx,  1.  —  V,  23,  51. 

cxx,  3.  —  VIII,  25. 

cxxi,  1.  —  IV,  18,  5i. 

cxxi,  2.  —  VI,  3,  12. 

cxxi,  3.  —  II,  3o,  60;  Ji,  3i , 

61;\i,  1 , 1. 
cxxi,  5.  —  VII,  27  et  28. 
cxxiii,  7.  —  IV,  6,  i5. 
cxxiv,  5.  —  xu,  6,  20. 
cxxiv,  6.  —  V,  16,  32. 
cxxv,  3.  —  V,  1 2- 1 3 ,  27. 
cxxv,  4.  —  1 ,  1 4 ,  58-59. 
cxxvi,  1.  —  XVI,  32-33,  U5-ii6. 
cxxvi,  2.  —  viii,  19. 
cxxvii ,  1 .  —  II ,  2 1  ;  IX ,  6. 
cxxvii  ,3.  —  IV,  38  ;  X  ,  2-4 ,  5; 

XI,  11 ,  21. 
cxxvii  ,6.  —  VII ,  1 7  et  1 9  ;  IX , 

19  et  23. 

CXXVIII,  5.  —  IV,  10,  52;  IV,  12, 

36;  y,  27,  59. 
cxxviii,  8.  —  VIII,  24. 
CXXVIII,  9.  —  IV,  10,  32;  XVII, 

(3,5/. 
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cxxix,  1.  — I,  a6,  i03. 
cxxix,  3.  —  yi,  1 ,  3:  xii,  3,  9. 
cutx,5.  — I,  6;  II,  39,  58:  m, 

17,  26. 
cxxix,  6.  —  VI,  5,  f7;  VI,  II, 

39. 
cxxix,  7.  —  vu,  ai. 
cxxx,  1. — xviii,  s4,  5(?;  XVIII, 

a6. 
cxxx  ,3.  —  11 ,  5 ,  13. 
cxxx,  à -5.  —  xTii,  5-6,  6-8. 
cxxx,  5.  —  II,  4,  iO;  V,  10,  21; 

XI ,  si ,  A8:  xui ,  1 4 ,  3^5. 
cxxx,  6.  —  XIII ,  1 4 ,  3i-35. 
cxxx,  7.  —  VI,  3,  12;  vil,  4. 
cxxxii ,  1 .  —  XVI ,  3  a-33 ,  45-45. 
cxxxii.  3.  —  V,  aa,  47;  x,  10, 

33:  \n,  6,20. 
cxxxii,  3.  —  IV,  a8;  vin,  aS; 

XIV,  19. 
cxxxii,5.  —  XIV,  a3;xiv,a3, 55. 
cxxxii,  7.  —  IV,  12,  39;  iv,  38, 

85:  X,  a,  22. 
cxxxiii,  1.  — XV,  53,  79-82. 
cxxxiii,  4.  —  IX,  6. 
cxxxiv,  1 .  —  XVI ,  5 1 ,  7(?. 
cxxxiv,  a.  — VIII,  13. 
cxxxiv.  3.  —  XI ,  a  a ,  45. 
cxxxiv,  7.  — xviii ,  a 3, 45;  xviii, 

25. 

CXXXV4  3.  —  IV,  3 ,  6. 
cxxxvii ,  1 .  —  XI ,  37,  57. 
cxxxvii  ,4.  —  m ,  a ,  6;  xiv,  5 , 

15. 
cxxxviii,  1.  —  vil,  26  et  28. 
cxxxix ,4.  —  vil ,  7  ;  IX,  1 . 
cxL,  1.  —  XVI,  39-40,  57-61. 
cxLi,  2.  —  V,  37,  59. 

CXLII,  2.  —  IX,  5. 

cxLiii,  5.  —  IV,  16,  45. 
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cxLiv,  4.  —  II.  24;  m,  3,5;xiv, 
ai. 

CXLV,  6. II,  21. 

CXLVI,  1.  —  I,  I,  4;  1,  6;  III,  17, 
26. 

CXLVI,  S.  —  IX,  iO. 

CXLVI.  6.  —  IX,  4. 
cxLTiii,  3.  —  II,  36. 
cxLviii,5.  —  1,  26,  io3;  IX.  17. 
cxLix,  3.  —  VII,  ?6  et  28. 
ciLix,  4.  — viii,  a4;  ix,  38. 
CXLIX,  5.  —  II.  44,  80. 
CL,  a.  —  TIII,  36. 
CLi,  4.  —  III.  4  .  6:  XIV,  i/i. 
CLii,  4.  —  IX,  39. 
ci.ii,  5.  —  tx,  «3. 
CLiii,  I.  —  XIV,  a 3. 
cLiv.  I.  —  IV,  32,  74. 
CLV,  3. —  I.  21,  81-92;  \,  20, 
60:  IX,  39;  XI,  i3-i4,  25; 

XIII ,  13,  31. 
CLvi,  3.  —  XI,  i5,  28-30. 
CLvi,  5.  —  VII,  i3. 

CLVIII ,  1 . IV,  2  2  ,  5/  ;  XIV,   1 9. 

CLVIII,  2.  —  VII,  16  et  19;  XVII, 

3-3,5-4. 
CLX,  4.  —  V,  12-1 3,  27. 
CLX,  5.  —  IX,  5. 
CLXi,  1.  —  X,  5,  5. 

CLXI,  3. VII,   21. 

CLxi,  3.  —  III,  6, 10. 

CLXI,  4.  —  VIÎI,  29. 

cr.xi,5,  — 1,  2(j,103:\,2i,53; 

XVI,  34,4p. 
CLXii,  1.  —  V,  23,  53. 
CLXii ,  2.  —  IV,  2 1  ;  V,  17,  33-35. 
CLxiii ,  6.  —  IV,  4 ,  i<?;  VI ,  6 ,  19. 
cLxiv,  1 .  —  xn ,  6 ,  20. 
CLXV,  I.  —  xiv,  9,  31. 
cLxv,  3.  —  vï,  i3,  i6:  xiv,  «3. 


CLXVI ,   1 . 
CLXVI,  3.- 
CLXVI,  4. 

GLXTII,  2. 
CLXVII,  3. 
CLXVIII,  1 
CLXX,  4.  - 
CLXXI,  2. 
CLXXII,  2. 
CLXXIV,  1 . 
CLXXIV,  2. 
CLXXIV,  3. 
CLXXVI,  1. 


-I,  4,  ^0-2i. 
II,  i6,  .37;  V,  6, 15. 
-11,  i6,57;  n,  36, 
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CLXXVI,  2.  —  VII,  8;  Xll,  6,  3tf; 

XIV,  25. 
CLXXVI,  3.  —  IX,  7. 

cLxxx ,  1 .  —  IX ,  21  et  3o 
CLxxxi ,  3.  —  II ,  2  4  ;  V,  2 ,  6. 
cLxxxv,  1.  —  I,  23,  99-100: 11, 
21. 

GLXXXVII,  1.  —  IV,  10,31. 

cLxxix,  1.  —  XIV,  1 1,  36. 

CLXXXIX,  2.  XII,  6,  20. 

CLXxxix,  3.  —  XII,  2 ,  3. 
cxc,  1.  —  II,  24. 

CXC,  2.  IV,   »  3. 

cxci,  1.  —  IV,  17,  4P. 


—  X,  i4,  22. 

—  I,  24,  101. 
—  V,  11,24. 

—  IX,  4. 

—  II,  iQ-i-],  38-39. 
,  —  XVI ,  39-40 ,  57-61. 

—  lï,  2;  IX,  8  et  i4. 

—  vu,  4;  IX,  8. 

IX,  2. 

—  VII,  1 5  et  19. 


II,  1 1.  —  V,  16,  3i. 
111,43.  —XVI,  49,  72-74. 
IV,  20.  —  II,  18,  4<?. 
IV,  25.  —  XVII,  27-28,  4'4. 
VI,  17.  — XVI,  49,  72-74. 
XI,  46.  —  XVI,  49,  72-74. 


Vâjasaneyi-Samhitâ. 

XIII,  3.  —  II,  4i,  75. 
xiii,  28.  — XVI,  49,  72-74. 
XVIII,  55.  —  XVI,  5i,  76. 
XXI,  43.  —  II,  38. 
XXIII,  10.  —  IV,  i3,  4(?. 


INDEX  DES  TERMES  TECHNIQUES, 

et  des  autres  mots  remarquables,  soit  par  eux-mêmes, 
soit  par  leur  emploi,  qui  se  trouvent  dans  le  texte  du 
prâticAkhya  \ 


OBSERVATION. 
Les  chifires  romains  indiquent  les  chapitrée;  les  chiffres  arabes,  les  ftoUtai. 


Amça,  XVII,  5. 
Akainpita,  m,  18. 
Akiitsna,  xiv,  3o. 
Akrânta,  vi,  i4. 


'  Cet  index  ne  contient  pas  les  mots  védiques  cités  dans  les  sûtras 
cipes  passés  et  quelque*  autres  sont  à  leur  place  alphabétique. 


Akâma,  iv,  9. 

Akshara,  1,  4;  v,  1 1,  24;xi,  28; 
XIV,  i5;xvi,  2;xvui,i7. 
Aksliarapankti ,  xvii,  32. 

Les  parti- 
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Alsharànga,  l.  S,  7. 

Aksbarya,  xvili,  3. 

Aganya,  xv,  id- 

Aghosha,  i,  3  ,  3. 

Aghoshin,!!!,  h. 

Anishtha,  xvii,  33,  3o. 

Atichandah.xvi.Sa;  XVII.7.  38. 

Atijagati,  xvi,  Ss. 

Atidbriti,  XTi,  bh. 

Atinicrit,  xvi,  i3. 

Atiçakvari,  XTI,  53;  XVlll,  37. 

Atisrisbta,  xv,  i3. 

Atisparça,  xiv,  8. 

Atyaahli.  xvi,  53. 

Alba,  (voy.  Yadi). 

Adarçanam,  xi,  8,  38;  xiv,  36. 

Adrisbta,  x,  10. 

Ade^e,  xiv,  5. 

Adviyoni ,  xi ,  a. 

Adbi ,  XI ,  3 1  ;  XIV,  38  ;  xvi ,  3  ; 

XVII,  6. 
Adbika ,  v,  33 ;  xvi ,  6 ;  XVII ,  1 . 
Adbikâksbara ,  XV,  i&;  xviii,  3o. 
Adbyàya,  xviii,  3). 
Adbyâsa,  xvii,  36. 
Adbyetri,  xv,  4. 
Adbyàpayitri,  xv,  ^. 
Anata  (voy.  Nata] ,  iv,  11. 
Auantara,  xi,  33;xiii,  i7;xiv,  17. 
Ananyn,  vi,  10. 
Anaoyakârita,  x,  7. 
Ananyayoga,  xi,  i3. 
Anartbaka,  xi,  35;  xii,  9. 
Anâda,  xiv,  6. 
Anâdeca,  vi,  4- 
Anânupûrrya ,  xi ,  8. 
Anânupûrvyasaiîibitâ ,  11,  43. 
Anârsba,  i,  i4;  m,  i4;  xi,  38. 
Aaârsbyavilopa,  xi ,  38. 
Aningayat  (voy.  fngj.xiii,  »  1. 


Aningya(voy.Ingya,  Iiig),  v,  3o; 

IX,  1 3. 
Aniyata  (voy.  Niyata),  xi,  a6. 
Anu,  XI,  33. 
Anugraba,  xi,  10. 
Anuttama,  xii,  2. 
Anudàlta,  ni,  1,  3;  xvii,  17. 
Anunâda,  xiv,  6. 
Anunâsika,  x,  3,  16;  11,  33;  iv, 

3,  35;  V,  1 1  ;  VI,  8;  xiv,  3. 
Anupradàna,  xiii,  1. 
Anulonia,  11,  3. 
Aouvrata,  xv,  1. 
Auusbanga,  xiv,  3. 
Anusbtubb,  xvi,  1,  3  3,  a6. 
Anushtubgarbba ,  xvi,  35. 
Anusainbita ,  xi ,  3  1  ;  XV,  1 6. 
Anu.^mrita,  xi,  16. 
Anusvâra,  i,  1,  4>  10;  iv,  5;  .\iii, 

7;XTIII,  18,  19. 
Aneka,iii,  5,  13;  xv,  ta;  \vi,43 
Anekaçah ,  xi ,  11. 
Anckibbavat,  m,  i5. 
Antabpadam,  11,  5. 
Antalipàta,  iv,  7. 
Antabpadam,  11,  i4. 
Antahsthà ,  i .  3  ;  11 ,  8 ;  xiv,  3o. 
Antatab.iii,  i3;xvi,  Sg. 
Antabhâj,  i,  18. 

antara,  11,  1  ;  xiii,  18. 

Antarâ ,  11 ,  1 1  ;  iv,  6 ,  37  ;  xili ,  1 . 

Antare,  1,  5. 

Antarbita,  m,  9. 

...  antiya,  vi,  4. 

Antodâtta,  i,  30. 

...  antya,  v,  4. 

Anyatara,  xi,  17,  a3. 

Anyatra,  xii,  i;xiv,  i6;xvii,2  5. 

Anvaksbara,  11,  3-,  iv,  3G., 

Anvaksbarasandhivaktra,  iv,  12. 
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Anvaya,  xi,  5,  22. 
Apakarsha,  xiv,  2. 
Aparilopahetu ,  1,16. 
Apavàda,  i,  i3;  iv,  7;  xi,  35; 

XIV,  3o. 
Apâya,  xiv,  1. 

Aprikta,  i,  19;  n,  3o;  viii,  1  ; 

XV,  5. 
Apeta,  XI,  12. 

Apragrihya  (voy.  Pragrihya),  i, 

16.     • 
Apratyâmnâya ,  i ,  1 5. 
Abhâva,  vi,  1  4. 
Abhikriti,  xvi,  55,  5 9. 
Abhikrama,  xi,  7,  21. 
Abhikrânta,  xv,  6. 
Abbidliâyaka ,  xii,  8, 
Abhinidhâna,  vi,  5,  9,  11  ,  12, 
Abhinihila,  11,  i3;  111,7, 10, 19; 

xiii,  10. 
Abhiprâya,  IV-  28;  xiv,  "1 1. 
Abhivyâdâna ,  xiv,  27. 
Abhisampanna ,  xviii,  3. 
Abhisârinî,  xvi,  A 2. 
Abhyanujnâ,  xv,  6. 
Abbyâsa,  xiii,  19. 
Abhyupeyuh,  xi ,  2  4. 
Amitâkshara,  xii,  9. 
Amrita,  xvii,  4. 
Atnritatva,  xviii,  34- 
Ambu,  XVII,  5. 
Ambûkrita,  xiv,  2. 
Ambhah,  xvii,  5. 
Ayathâmâtra,  xiv,  4. 
Ayathokta,  xiv,  2  5. 
Ayâvana,  xi,  12. 
Ayuj,  xvi,  38. 

Ariphita,  i,  17  ;  11,  9;  iv,  i4. 
Aruna,  xvii,  9. 
Arephavat  (v.  Repbavat) ,  iv.  16 


Arephin  (voy.  Rephin),  iv,  10. 

Arna,  xvii,  5. 

Artha,  i,  6;  v,  25;  vi,  10. 

Arthavat,  xi,  36. 

Ardhamâlra ,  i ,  7  ;  m ,  2 , 

Ardhamâtrika ,  xiii,  20. 

Ardbarca ,  i ,  2  2  ;  xv,  1 1  ,  1 2  ,  1 6. 

Ardhona,  i,  7. 

Ardhya,  xv,  i4;  xviii,  3o. 

Arvâk,  II,  3i. 

Alpatara,  xv,  i5;  xviii,  3i. 

Alpaçab,  xvii,  23. 

Avagrihya,  v,  20. 

Avagraha ,  i ,  6 ,  1 2  ;  m ,  1 5  ;  x , 

1 1  ;  XV,  le. 
Avagrabântara ,  i,  6. 
Avama,  xvi,  3. 

Avara,  vi ,  7  ;  xi ,  26  ;  xii ,  1  ;  xiii, 
16;  XIV,  20;  XVIII,  22. 

Avtiçamgama,  iv,  1. 

Avasâna  (voy.  So),i,  3,  16;  x, 
5;  xviii,  22  ,  23. 

Avasita,  vi,  2. 

Avasthâ,  xiv,  29. 

Avikarsha  (voy.  Vikarsha),  xvii, 
3o,  3i. 

Avikrishta,  m,  i8. 

Avikrama  (voy.  Vikrama),  vi,  1; 
XI ,  2  2  ;  XIV,  11. 

Avigraha  (voy.  Vigraba),  iv,  12. 

Aviiopa,  XI,  28. 

Aviçesha,  xiii,  17. 

Avyavâya,  11,  1. 

Avyaveta  (voy.  Vyavela),  v,  26. 

Avyâpatti  (voy.  Vyâpanna),  iv,  1 2. 

Avyâyata,  xiv,  19. 

Avyûha  (voy.  Vyûba),  xviii,  27. 

Açruti  (voy.  Çruti) ,  vi,  11. 

Asbtaka,  xvi,  11,  49- 

Ashtapada,  xviii,  24. 
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Asora,  xvi,  3. 

Asbti,  xTi,  53. 

Ashtin,  IX,  i5;  xvi,  33. 

As  (vi-),  vyasyanti,  xi?,  19. 

As  (vi-pari-),  viparyasya,  xt,  i5. 

.As  (sam-),  Mmasya,  xi,  i5;  m- 

masyantah ,  xt,  1  >. 
Asamyukta  (voy.  Samyukta),  Ti, 

7;xv.  7- 
Asamhita  (voy.  Saiïihita),  1,  i4. 
Asandadhat  (voy.DhA,  Sam-),xi, 

33. 
Asaodigdha,  m,  18. 
Aaandhija,  xiii,  8. 
AMmânakàrana ,  xi,  li. 
Asamâpta,  xiii,  i3. 
AMmâM  (voy.  Saniâsa),  xv,  9. 
AsamAsAngayoga ,  i ,  3  3 . 
.Asarvaçah ,  xi ,  11. 
Asthita  (voy.  Sthita),  xiir,  3. 
Asprishta  (  voy.  Sprisbta),  xili,  3. 
À,  III,  ta;  XI,  9. 
Akriti,  xviii,  i. 
Akriti,xvi,  55,  58. 
Akshepa,  m,  1. 
Àkbyâta,  xii,  5,  8. 
Agama,  11,  11  ;  x,  i&;xi,  6,  30. 
Acâra,  m.  i3,  i4. 
Acarita,  xi,  5,  10,  33. 
Acârya,  i,  11,  16. 
Aditah.XTi,  39. 
Adeça,  i,  i3,  33;  xvi,  37. 
Adyudàtta,  1,31. 
Ànapûrvya,  11,  3;  xi,  9. 
Anushtubha,  xviii,  3. 
Anusbtubhausbniha,  xviii,  11. 
Aopada,  iv,  37. 
Ap,  xiii,  4;  (sam-)  x.  i;  xv,  9. 
Apah,  XVII,  5. 
Apatti ,  VI ,  9. 


DECEMBRE    1858. 

Amantrita,  1,18. 


Àya,  XIV,  I. 

Ayâma,  m,  1. 

Arsba,  xiv,  3o. 

Arsbavat,  xvi,  7. 

Arshî,  II,  37,  38;  XI,  1. 

Açraya,  m,  1  ;  xi,  8,  34. 

Asura,  xvi,  3. 

Astbâpita,  iT,  I. 

A.itàrapankti,  xvi, 39. 

I,  eli,  I,  1  3;  II,  1. 

I  (ati-),  atiyanti,  xi,  4;  atiyate, 

XI,  3;  atîtya,  x,  4. 
I  (adhi-),  adbibi,  xv,  s. 
I  (apa-),  apaiti,  x ,  1 4  (voy.  Apeta). 
I(vi-ava-),  vyaveyât,  xvii,  l'i 

(voy.  Vyavela,  Avyaveta). 
I(â-),  etya,  i,  1 1. 
I  (ut-),  udyanti,  xvii,  1 1. 
I  (upa-),  upaiti,  xiii,  18. 
I  (abbi-upa-)  (voy.  Abhyupeyuh). 
I  (sam -abbi-upa)  (voy.  Sama- 

bbyupeya). 
I  (sam -upa-),  samnpaiti,  xvin, 

33. 

I  (ni-),  niyanti,  11,  4- 

I  (pari-),  parîyuh,  x'v,  i3. 

I  (p^a^i-),  pratiyit,  i,  i3;  11,  a  ; 

VI.  9. 
Ing(ingayet),  XI,  16  (voy.  Ingya, 

Aniiîgya,  Aniiîgayat). 
Ingya  (voy.  Ing),  i,  35. 
Itaratbâ,  xiii,  10. 
Itikarana  (voy.  Karaça),  i,  i4. 

19;  X,  6,  9. 
Itikâra(voy.  Kâra),  xi,  i3,  i5. 
îksb  (abbi-sam-),abbisamiksbya, 

xvii,  i5. 
Iksb  (ava-),  avekshya,  xi,  11. 
Iksb  (  sam-  ) ,  samîksbya ,  viii ,  3  3 . 
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îhâ,  xni,  1,  4. 
Ucca,  m,  ig-,  xii,  7. 
Utkarsha,  xvii,  28. 
Utkriti,  XVI,  55,  59. 
Uttama,!,  25;  V,  ii,  2i;Xlli,  17. 
Utlara.i,  23;v,  6 ;  xvi ,  7  ;  xviii , 

i5. 
Uttarapada,  vu,  3. 
Uttarottarin,  xvi,  i5. 
Utthita,  XVIII,  3. 
Udaka,  xvii,  5. 
Udaya,  i(,  6,  7; m,  6;  iv,  1,22; 

V,  5  ;  VIII ,  1 . 
Udarka,  xv,  8. 
Udâtta,  III,  1,  2,  etc. 
Udâttatara,  m,  2. 
Udâttavat,  ui,  6. 
Udâttaçrutilâ,  m,  n. 
Udgrâha,  11,  lo,  12. 
Udgrâhapadavritti ,  il,  lo. 
Udgrâhavat,  11,  ii. 
Upajagatî,  xvi,  4.2. 
Upajana,  xi,  5. 
Upadhâ,  II,  18;  IV,  9;  VI,  2. 
Upanata,  xi,  18. 
Upanibha,  xiv,  13. 
Upamâ ,  XVII  ,11. 
Uparishtâjjyotih  ^  xvi,  46. 
Uparishlâdbrihatî ,  xvi ,  3 1 . 
Upasarga,  xi,  5;  xii,  5,  6,  7,  8 

(voy.  Sopasarga). 
Upa8thita,x,9;  xi,  i5,  3i;xv,  5. 
Upahita,  11,  i6. 
Upécâra,  xni,  12. 
Upâcarita,  i,  i5;  iv,  i4. 
Upâdbika ,  xv,  1 5  ;  XVIII ,  3 1 . 
Upottama,  i,   19;  11,  10;  xvii, 

22. 


Ubhaya,  i,  4;  V,  2  3. 
Ubhayatah,  xi,  17. 
Ubhayathâ,xv,  8. 
Urasya,  1,8. 
Urobribatî,  xvi,  32. 
Ushnih,  XVI,  1,  19,  22,  24- 
Ushniggarbba,  xvi,  i8. 
Una,  VIII,  22;  I,  7;  xni ,   i3; 

XVII,  1,  i4. 
Urdhvabrihatî ,  xvi,  32. 
Usbman,  i,  2,  20;  11,  4;  V,  25; 

XIII,  6. 
Ushmaprakrili,  vi,  9. 
Ûh  (vi-),  vyûhet,  xvii,  i4(voy. 

Vyûha). 
Rie ,  XIII ,  1  o  ;  XVI ,  6,  1 1  ;  xvn ,  6. 
Rite,  I,  i5;  xviii,  20. 
Risbi,  XVI,  8. 

Rishicbandah ,  xvi  ,4,5,  9. 
Likâra,  i,  pr, ;  1,8;  xiii,  i4. 
Ekadeça,  xi,  27. 
Ekapada,  xvn,  7,  24 ,  25,  26. 
Ekapâda,  i,  23. 
Ekapâtin,  xi,  25;  xvn,  26. 
Ekabhâvin    (voyez    Ekîbhâvin), 

VIII,  22. 
Ekavarna, ii,  2. 
EkavarnavatS  i,  17. 
Ekavimçika,  xvi,  12. 
Ekâksbara,  v,  17. 
Ekâksharibbâva ,  xvn,  i4- 
Ekâdaçin ,  vin  ,21;  xvn  ,21. 
Ekâvama,  xvi,  3. 
Ekîbhâvin,  ni,  8. 
Ekîbhû  (ekîbhavati),  xi,  19. 
Ekottara,  xvi,  3. 
Etàvat,  xiii,  10. 
Oja,  I,  4;  n  ,  7- 


'  Voy.  la  uote  du  sûtra  C8. 

'  Forme  à  substituer  a  ekavai,  d'après  le  manuscrit  de  M.  AVhitney. 
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Om,  XV,  3,  6,  1 6. 

Oshtiiya ,  1 ,  1  o  ;  II ,  1 1  ;  XIT,  i  s  ; 

(oshthyayoni),  n,  1 1. 
Aushçiha,  xtiii,  5. 
Kakubh,  xvi,  90. 
Kakumnyankuçirah ,  xvi,  a  a. 
Kantlia,  xiii.  i. 
kanthya,  i,  8;  ii.  1 1.  3i. 
Kapiia,  XTii,  lo. 
Kamp  (pra-),  prakampaiite .  m, 

«9- 
Karana  (itikaranah),  i,  1^,19; 

x.6,9. 
Karana(ih) ,  Ti .  8  ;  xiii ,  3  ;  xiT.  3. 
Karannsthânabbeda,  Ti,  8. 
Karman,  xiii,  à- 
Kalpa ,  XV,  9. 
Kàkubha,  xviii,  1. 
Kâkubbabàrhata ,  xviii,  10. 
Kâra  (kakàra,  etc.),  iv,  6. 
Kâra(itikàra), XI,  i3et  i5 ;(nah- 

kâra),  viii,  5. 
Kârana,  m,  i3;  xi,  3,  10. 
KâriU,  XI,  5,  ai. 
Kârya,  xiv,  16. 
Kâla,  II,  1;  VI,  9,  11;  VIII,  31  ; 

XI,  1,  16. 
Kâladbârana ,  xi,  16. 
Kàlàvyavâya,  11,  i. 
Kâvirâj,  XVI,  37. 
Kri  (voy.  Kârita,  Rârya,  Ambû- 

kriU). 
Kriti,  XVI,  a 6. 
Kriti,  XVI,  55,  58. 
Krisbda,  xvii,  8. 
Kjip,  XIII,  i4. 
Kjipla,  xvn,  1. 
Kosbthya,  xiii,  1. 
Kram  {  krâmatah  ) ,  vi ,  4  ;  (  kra- 

meta)  xi,  18,  Sa;  (krama- 
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yantab)  xiv.  1 4  ;  (kramayan- 

ti)  XIV,  20. 
Kram  (ati-),  atikramya,  x,  6, 
Kram  (abbi-),  abhikramya.  x,  i; 

abbikrameta ,  xi ,  1 7  ;  abbi- 

kramate,  xv,  5  (voy.  Abhi- 

krànta). 
Kram  (ut-),  ulkramct,  xi.  33. 
Kram  (vi-)  (voy.  Vikrânta), 
Krama .  I ,  /)r.  ;  i ,  1 5  ;  Vl,  1  ;  x ,  1; 

XI,  1,3a,  33, 34. 37;  XV,  5. 
Kramana,  xiv,  a5. 
Kriyâvâcaka,  xii,  8. 
Kshaipra,  11,  8;  m,  7,  10,19. 
Kshaipraynkta ,  xv,  5. 
Ksbaipravarna,  viii,  a  a  ;  xvii,  ■  4  ■ 
Ksbaiprîbbâvya ,  vu.  5. 
Ksbvcdana,  xiv,  6. 
Klia,  xiit,  1. 
Kbyâ  (kbyâti),Vi,  i5. 
Kbyâ(vi-â-),vyâkbyâsyâmab,  XIV, 

1. 
Garoya,  xiv,  a8. 
Gam  (ati-),  atigamya,xi,  1,  la. 
Gam  (sam-â-),samâgamya,xvi,  4. 
Gam  (sam-ni-),  sannigacchatah, 

XI,  33. 

Gariyah  (dcGuru),  xviii,  20. 
. .  .garbha,  voyez  Anushtubgar- 

bba,  Usbniggarbba. 
Gâyatra,  xvii,  ai. 
Gâyatrakâkubba,  xviii,  5. 
Gâyatrabârhata ,  xviii ,  4. 
Gâyatrî ,  xvi ,1,9,  i3,i3,i5, 

17,  18;  XVII,  3,  6. 
Guna,  xiii,  4;  xiv,  i. 
Guna,  XI,  6. 
Guru   (  opposé  à  Lagbu  ) ,  i ,  4  ; 

XVII,    22;    xviii,    19,     20 

(voy.  Gariyah). 
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Guru  (==  Upâdhyâya  ,sc.),  xv,  i . 
Guruvritti,  xviii,  33. 
Gui'vakshara,  xvMi,  19,  33. 
Gaura,  xvn,  9. 
Grasta,  xiv,  3. 
Grah  (voy.  Yathâgrihîta). 
Grah  (pari-),parigrihnîyât,  x,  7. 
Grah  (pra-)  (voy.  Pragrihîta 

Pragrihya). 
Grah  (upa-sam-) ,  upasarigrihya, 

XV,  2,  i3. 
Grâsa,  xiv,  4. 
Ghosha,  XIII,  5,6. 
Ghoshavat,  i,  17,  22;  iv,  1,  9. 
Ghoshin,  vi,  i3;  xii,  2;  xiii,  2, 
Caksh  (anu-) ,  anucakshate ,  xvii, 

12. 
Caksli  (â-),  âcakshate,  m,  4,  10. 
Caturuttara,  xvi ,  5  ;  xvii  ,11. 
Caturbhûyah ,  xvi ,  2 . 
Catushka,  xvi,  10. 
Catushpada,  xvi,  3o,  4i;  xvii, 

32;  xviii,  22. 
Car  (prati-ut-),pratyuccârya,xv, 

8. 
Carc  (  carcayeyuh  ) ,  xv,  i  o ,  12. 
Câsha,  xni,  20. 
Cud  (abhi-),abhicodayanti,  xv,  2. 
Cud  (pra-)  (voy.  Pracodita). 
Godaka,  X,  io;xi,  l^. 
Codanâ ,  xv,  6. 
Chandah,  xvi,  1;  xvii,  27. 
Jagatî,  XTi,  1,  49. 
Jan  (upa-) ,  upajâyate,  iv,  37. 
Jâgata,  XVI,  i6,  42;  xvii,  28; 

XVIII,  i5,  16,  33. 
Jâtya,  III,  4  ,  16,  19. 
Jihvâprathana,  xiv,  7. 
Jihvâmûla  ,1,11;  xiv,  3 . 
Jihvâmûlîya,  1,8. 


Jîva,  XVII,  4- 

Jnâ  (prati-),  pratijânate,  xvi ,  32. 

Jyeshtha,  xvii,  3o. 

Jyotishmatî  (trishtubh),xvi ,  46. 

Tathâgata,  m,  5. 

Tanuçirah,  xvi,  24- 

Taràj ,  xvii ,  4. 

Ta  (pourTâni),  iv,  5. 

Tâiavya,  i,  9;  iv,  4. 

Tàlu  ,1,11. 

Tâlusthâna,  xiv,  18. 

Tâvat,  1,6;  XIII,  i3. 

Turîya,  xviii,  20. 

Trica ,  XV,  1 4 ;  xvi  ,11;  xvii  ,18. 

Tritîya,  i,  3  ;  iv,  1,  2  ;  xi ,  24- 

Tritîyatâ,  xi,  i3. 

Tripta,  xvn,  5. 

Tairovyanjana,  III,  lo. 

Tripada,  xviii,  22. 

Trimâtra ,  i ,  1 6  ;  m,  1 7  ;  xiii ,  20. 

Triçah,  xviii,  23,  24. 

Trishtubh,  xvi,  1,  4i,  42,  43, 

44,45. 
Tredhâ,  xvi,32. 
Traishtubba,  xviii,  i5,  33. 
Traishtubhajâgata,  xviii,  34. 
Tryakshara,  11,  27. 
Dantamûlîya,  1,  9;v,  10. 
Dantya,  v,  28. 
Daçaka,  xvi,  1 1. 
Daçasabaika ,  XVI ,  36. 
Daçin,  xvii,  2  5. 
Dâcatayî,  xvi,  54;  xvn,  25,  3o. 
Diç  (upa-) ,  upadiçanti ,  xiii ,  1 8 ; 

upadîçyate,  xvn,  i;xviii, 

i3. 
Dîrgba,  i,  4;  vu,  1  ;  xviii,  20; 

(  drâghîyah  )  i,  7;  vi,   i3; 

( drâghayâmi  )  xiv,  20  ;  ( drâ- 
l  ghita)i,  19;  IV,  9. 

38 
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Dirgliarùpa ,  i,  pr. 

Dîrghavat,  i,  i. 

Diilisprishta    (  voyez  Sprishla  ) , 

ziii,  3. 
Dusbta,  xiT,  3. 
Dosha,  XI,  a3;  xiT,  i ,  a8. 
Oaivata ,  xvii  ,5,6. 
Daivya,  xvi,  a. 
Dràgiiita,  voyez  Dirgha. 
Dràghîyali ,  voyez  Dîrgba. 
Druta,  XIII,  i8. 
DvAdaçaka,  XTi,  3o;  ITIU,  sg. 
DvâdaçiD,  IX,  i5;  xvii,  ai. 
Dvihsvara,  xv,  3. 
Dvitiya,  vi,  i5. 
Dvipada,  XT,  id;  XTI.  i6;  XTil, 

7,  J4,3a. 
DvimAtrft,  xiii,  ao. 
Dvivac,  I,  i8. 
Dviçah,  XVIII,  i3,  a4' 
Dvishandhi,  ii,  4&',  xv,  ii. 
Dvrica,  xv,  i4;  xviii,  i. 
Dvaipada,  viii,  a  ;  xi,  37. 
Dvyakshara,  iv,  i5;  t,  a;  Vli,3; 

vni,  a4. 
Dvyudâtta,  m,  16. 
Dharma,  m,  8,  i3;  xiv,  1. 
Dhâ  (abbi-) ,  abLidadbâti,  xii,  5. 
Dbâ  (upa-),  upadbîyamâna ,  IT, 

a  (voy.  Upabita,  Upadbâ). 
Dbâ  (sam-),  sandadhat,  11,   1 

(voyez    Asaadadhat]  ;  sau- 

dbiyamâna,  m,  i5;  sanda- 

dbyât,  X,  1  a;  XV,  4. 
Dhâtu,  VI,  6;  XII,  5. 
Dhârana,  xiv,  6. 
Dbri  (dbârayantah),  xiv,  a3. 
Dbri  (upa-),  upadhàrayet,  xvii, 

3. 
Dbriti,xvi,  54. 
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Dhruva,  vi,  11,  1  3  ;  xi,  a4. 
Nakula(li) ,  xiii ,  ao. 
Nakula,  xvii,  9. 
Nata,  1,  i5;  IV,  la;  v.  s6. 
Nati,  I,  17;  v,  i,  a8;  x,  i3;xi, 

>9- 
Naddba,  xiv,  a. 

Nantri,  i,  17;  v,  a4. 
Napuiîisaka,  xiii,  7. 
Nam  (namanti),  v,  ao;  (namyale), 

v,  10  (voy.  Nata,  Nati,  Nao- 

tri,  Namya,  Nâmin). 
Namya,  1,17. 
Navaka,  xvi,  37,  49. 
Navàksbarapada,  xvi,  34. 
Nasbtarùpa,  xvi ,  a  8. 
Nâda,vi,  1 1;  XIII,  a. 
Nânian,xii,  5,  8. 
Nnmin,  i,  17,  ao;  iv,  i4  ;  v,  1, 

16;  XIII.  8. 
Nâsikâ,  XIV,  3. 
Nâsikàstiiàna ,  vi,  11. 
Nàsikya,  1,  10;  xiv,  9. 
Nigraha,  xiv,  3. 
Nicrit ,  XVI ,  a  a  ;  xvii ,  1,10. 
Nidarçana ,  1,1a;  xviii ,  6. 
Nipàta,  XII,  5,  8,9. 
Nipàtana,  xii,  9. 
Nibha,  11,  44;  xiv,  la. 
Nibbatâ,  xiv,  8. 
Nimitta ,  xi ,  4  ;  xvii ,  1 3. 
Niyata  (t=^  anudâtta),  m,  9;  xi  ; 

a5. 
Niyata  (»andhi),  iv,  8,  9. 
Niyaraa  (voy.  SankUyâniyama). 
Niyama,  m,  i3. 
Niyukta,  m,  xa;  xi,  33. 
Nirasta,  xiv,  2. 
Nirâkrita,  xi,  3o. 
Nirâsa,  xiv,  7. 
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Nirdishta,  xiv,  i. 

Nî  (nayanti),  xiv,  i5. 

Nî(â-),  ânayet.xi,  19,  20. 

Nîla,  XVII,  9. 

Nud  (nudet),  xi,  20. 

Nyankusârinî ,  xvi,  3i. 

Nyasta  (Nyastatara),  m,  17. 

Nyâya,  i,  i3  ;  x,  i4. 

Nyâsa,  m,  j4. 

Pankti.xv,  i4;xvi,  1,  37;xvii, 

6;  XVIII,  23,  3o. 
Panktyuttara ,  xvi ,  44  • 
Pancaka,  xvi,  10. 
Pancapada,  xviii,  27. 
Pancavarga,  1,2. 
Patala,  iv,  7;  vi,  4- 
Pat  (sam-ni-),  sannipatet , xv,  12. 
Pad  (pari-),  paripâdayanti ,  xiv, 

11  (voy.  Paripanna). 
Pad  (prati-),  pratipattum ,  xiv,  28. 
Pad  (sam-),  sampadyate,  i,  11. 
Pada,  II,  12;  IV,  35;  xiii,  7. 
. . .  pada  (voyez  Ekapada,  Dvipada, 
Tripada ,  Gatusbpada ,  Pan- 
capada, Saptapada,  Ashta- 
pada  ,  Navâksharapada ,  Vis- 
hamapada). 
Padajâta,xn,  5. 
Padatâ,  xi,  i4. 
Padapankti ,  XVI ,  10. 
Padavat,  i,  i5. 
Padavritti,  11,  9;  iv,  27. 
Padasamhita ,  xi,  1. 
Padya(h) ,  i ,  1 5 ,  19,  2  o  ;  11 ,  4  ; 
III ,   1 6  ;  V,  1  o ,  1 3  ;  VI ,  7  ; 
IX,  5,  19;  XIII,  1 1. 
Padya,  xviii,  3. 
Payah,  xvii,  4. 
Para,  i,  17;  11,  10,  16;  ix,  18. 

'  Voy.  la  note  du  snlra  68. 


Para,  xv,  8. 

Parakrama ,  i ,  5  ;  vi ,  2 , 1 2  ;  xviii , 

18. 
Paratah,  xviii,  23. 
Parania,  xvi,  36. 
Parameshthî ,  XVII ,  4. 
Parastât,  xv,  5. 
Parikrama,  xiv,  23. 
Parigraba,  m ,  1 4  ; x ,  1 3 ;  xi ,  1 6. 
Paripanna ,  iv,  5 ,  7 ;  v,  1 1  ;  xv.  7 . 
Parilopa ,  voy.  Aparilopa. .  - 
Paryanta,  xvii,  28. 
Pânktakâkubha ,  xviii,  5. 
Pâda,  XVI,  6,  9;  XVII,  i3,  i5, 

16,  17,  27,  28. 
Pâdatah,  xvii,  i5,  24. 
Pâdanicrit,  xvi,  12. 
Padapûrana,  xii,  8. 
Pâdavat, i,  i4. 
Pâdavritta,  i,  i5. 
Pàranakarman ,  xi,  37. 
Pârâyana,  xv,  1,  16. 
Pitustoma,  xvi,  34. 
Pipîiikamadbya ,  xvi,  24. 
Pipîlikamadhyama ,  xvi,  27,  35. 
Piçanga,  xvii,  8. 
Pîdana,  xiv,  2,4,5,8. 
Pumspravâda,  iv,  l5. 
Punarvacana,  X,  10. 
Pura-ushnib,  xvi,  20. 
Purastâjjyotih  ^  xvi,  46. 
Purastât,  XIII,  8;  xiv,  1. 
Purastàdbrihatî ,  xvi ,  3 1 . 
Pûrna,  xvi,  56. 
Pnrva,i,  20,  21;  11,  io;xiv,  27; 

XV,  3. 
Pûrvapada ,  1 ,  18,  22. 
Pûrvapadya,  i,  20;  iv,  18,  37; 
V,  16. 

38. 


5S0 


DÉCEMB 


Pnrvya, vi,  i. 

Prithak,  m,  lo;  xi,  33. 

Prithakçruli ,  ilil,  16. 

Priçnivarna,  xvii,  10. 

Prishat,  xvil,  lo. 

Paurusha ,  xvii,  7. 

Prakarshana.  xiv,  3. 

Prakriti,  11.  1,  la,  97;  v,  1 1;  vi, 

9,  io;X.  i3;  XI,  ig;  xiii, 

3;  XVI,  5,  \h. 
Prakriti,  XVI,  55.  58. 
Prakjipta,  xi,  38. 
Pragâtha,  XVIII,  i  (voy.Pràgâllia). 
Pragrihîtapada,  il,  37. 
Pragribya.i,  16,  18,  ig;ii,  97; 

XI,  19. 
Pracayasvara ,  m,  11,  i3,  17. 
Pracodita,  xv,  5. 
Prajàpali ,  xvi ,  1 . 
Pratikantham ,  i,  i3. 
Pratinâda,  xiii,  3, 
Pratipatti,  xiv,  3o. 
Pratimà,  xvil,  11. 
Pratiloma,  11,  3. 
Prativritti,  xiii,  i8. 
Pratishthâ,  xvii,  \. 
Pralihiira,  xiv,  7. 
Pratna,  xvii,  4. 
Pratyaya,  i,  30;  11,  58. 
Pratyâdâna,  x,  .S. 
Pratyâtnnâya    (voyez  Apratyâm- 

nàya). 
Prathana  (voy.  Jihvâprathana). 
Prathaina ,  i ,  3  ;  v,  1 1  ;  vi ,  1 5. 
Pradakshina,  xv,  i3. 
Pradarçaka,  x,  lo. 
Pradarçana ,  xi ,  1 4. 
Pradeçaçâstra ,  xi,  35. 
Prabhriti,  xi,  1  1  ;  xvi,  2. 
Pramà ,  xvii  ,11. 
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Prat^îiâna,  xvii,  1 . 

Prayatna,  xiv,  10. 

Prayoktri,  xiii,  4. 

Prayoga,  xiii,  19. 

Pravaktri,  xi,  33. 

Pravacana,  xv,  16. 

Pravàda ,  11 ,  39  ;  iv,  1 5 ,  1 7  ,  a  3  ; 

v,  i5,  33,  34;  IX,  18;  X, 

6;  XIII,  9. 
PravAdîn  ,  xi ,  30. 
Pravigraha,  xv,  10. 
Praçasta,  xv,  1,  16. 
Praçna ,  xv,  9 ,  1 4  ;  xviii ,  3o. 
Praçnaçah,  xv,  i3. 
Praçlila ,  iv,  8. 
PraçUshla,  11,  a,  7;  m,  8,  10, 

19;  XIII,  10. 
Praçlesha,  i,  i3;  m,  7. 
Prastfirapankti ,  xvi ,  39. 
Prasvâra,  xv,  3. 
Pràk,  I,  i4;  X,  1  s;  xiii,  3. 
Prâkrita,  11,  8,  i3;  iv,  1 1  ;  xv, 

7;  XVII,   23. 

Pràgâtba  (voy.  Pragâtha),  l,  91. 

Pràcya,  11,  i  2,  44. 

Prâjapatya,  xvii,  7. 

Pràya,  XVII,  i6;  xviil,  4  ,  5. 

Pràyah,  xvi,  5,  3o. 

Prâyasya,  xvi,  42. 

Praisba,  i,  i4. 

Plu  (piavate)  ,vii,  3  ;  (plavante), 

IX,  1  (voy.  Pluta). 
Pluta,  I,  1 ,  6;  V,  26;  X,  I  3. 
Pluti,  VII,  1. 
Babbru,  xvii,  9. 
Barbaratâ,  xiv,  8. 
Bahukrama ,  xi ,  11. 
Bahiipâda,  xvii,  3,  3i. 
Babilla,  XVI,  4g. 
Bahvaksbara,  v,  2  ,  4. 


ÉTUDES  SUR  LA  GRAMMAIRE  VÉDIQUE. 

Maliâpaiîkli,  xvi ,  /ig. 
Maliâpadapaiikti,  xvi,  29. 
MahâbârLata,  xvni,  7. 
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Bahvabhidhâna ,  xiii ,  7. 
Bârliata,  xviii,  1,7. 
Bârhalânusblubha,  XYin,  11. 
Brihatî,  xvi,  1  ,  3o,  36. 
Brahmacârin ,  xv,  1 . 
Brabman,  i,  pr.;  xv,  4;  xvi,  7; 

XVII,  10, 
Bràhma,  xvii,  7. 
Brù  (nih-) ,  nirbruvan,  xi,  Sa; 

nirâha,  xi,  9 ,  i4,  3o. 
Bliakti,  XVII,  è  ,  8;xviii,  32. 
Bhaktitah,  xviii,  3/i. 
Bhaj  (bhajete),  xvm  ,  18. 
Bbaya,  xi,  2. 
.  .  .bhâj  ,1,7,  18;  H,  3i  -,  v,  10; 

VI ,  1 5  ;  vu ,  2  ;  XI ,  1 3  ;  XVlil, 

Bbâva,  XII,  5. 

.  .  .bbâva,  I,  1 4;  II,  4;  IV,  35; 
V,  28;  XI,  19,  24.;xiii,  i4  ; 

XV,  7. 
.  .  .bhâvin,  m,  8. 
.  .  .bhâ»vya,  vu,  5.  > 

Bhugna,  11,  1 1. 
Bhurij,  XVI,    10,   11;   xvii,    1, 

10. 
Bhû  (voyez  Ekîbhû,  Ekîbbâvin, 

Ekâksbarîbbâva,  Kshaiprî- 

bbâvya,  Varnîbhù). 
...bbûta,  IV,  2;  V,  24. 
Bheda,  vi,  8;  xiv,  3o. 
Bbo,  XV,  3  ,  6,  16. 
Mandala,  iv,  4o. 
Madhyatah,  xvi,  Sg. 
Madbyama,  V,  21;  xiii,  17,  18. 
Madbyejyotih  ',  xvi,  46. 
Mantra,  xvi,  5. 
Maodra,  xiii,  17. 
Marshikâ,  xvii,  12. 

'  Voy.  la  note  du  sûtra  68. 


Mabàbribatî,  xvi ,  47;  xviii ,  7. 

Mabâsatobribatî,  xvi,  5o. 

Mabâsatomukha ,  xvm,  i4. 

Ma,  XVII,  1 1. 

Mita,  XVI,  7. 

Mâtrâ,  I,  6;  m,  2  ;  xiii ,  i8,  20. 

Mânakara,  xi,  30. 

.  .  .mânin,  xi,  7. 

Mitâksbara ,  xii ,  9. 

Miçra,  I,  i3. 

Mukba,  XIV,  2;  xv,  4- 

. .  .mukba,  xviii,  7,  i4. 

Mukbata^,  xvii,  2  5. 

Mukbya,  11,  29;  vi ,  9;  vu,  25; 

XIV,  7  ;  XV,  9. 
Mûrdbaoya,  i,  9;  v,  28. 
Mridvavagraba ,  xv,  10. 

Mnâ  (prati-â-),  pralyâmnâyuh , 

XV,  9. 

Yajub,xi,  37;  XVI,  6,  8;  xvii , 

10. 
Yatah ....  tatah ,  11 ,  44  ;  xvi ,  46. 
Yatbâgribîla ,  11,  39. 
Yatbâdisbta ,  iv,  1 4  ;  vu ,  i . 
Yalhâpada,  xî,  12. 
Yatbâmâtra  (voy.  Ayatbàmâtra). 
Yatbârtba,  xv,  i3. 
Yatbâvakâça,  xv,  a. 
Yatbâvat ,  xi ,  3 1 . 
Yatbâsambita ,  x,  5. 
Yatbâsandbi,  m,  10. 
Yatbodaya ,  viii ,  8. 
Yatbodita ,  xvi ,  21. 
Yadà. .  .  tadâ,  xi,  i5. 
Yadi. .  .  atba,  xi,  23. 
Yadi.  .  .  tatbâ,  xi,  35. 
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Yadricchâ    xi ,  i8. 

Yam  (ni-),  niyaccbaDti,  m,  la. 

Yama,  i,  lo;  yi,  8,  9,  lOiUT, 

10,  33. 
Yama ,  un ,  1 7. 
Yamipatti ,  ri ,  9. 
YaTaaaadhya ,  xTi,  17,  47. 
Yi  (yànti),  m,  11  ;  xii,  1. 
Yàvat. . .  tâvat,  xmi,  31. 
Yftvana  (voy.  Ayàvana). 
Yukta,  I,  19;  II,  i5;  xiT,  a8. 
Yugma,  I,  3;  u,  7;  T,  10;  XTi, 

38. 
Yuj,  XIII,  16. 

Yuj  ( sam- ) ,  samyojyante ,  xii .  a. 
Yoga,  un,  4. 

. . .  yoni ,  voy.  Adviyoni ,  Oslitbya. 
Rakta,  I.  7,  19;  VI.  6;  xi,  6; 

xiii.  6;  xiT,  9,  30,  33,  34. 
Raktasandbi,  xi,  18. 
Ràga,  XI,  19;  XIV.  34;  (râgatA), 

XIV,  4. 
Rftci,  I,  pr. 

Ripbita,  voy.  Ariphita. 
Repha ,  1 ,  10. 
Repbavat,  ait,  9. 
Rcphasandbi ,  iv.  9. 
Rcpbin,  I,  ao;  IV,  9,  10. 
Laksbanatab .  XIII ,  la. 
Lagbiyab  (de  Laghu),  xviii.  ao. 
Lagbu ,  II ,  I  â  ;  xvii ,  a  a  (voy.  La- 

ghîyab). 
Laghuvritti.  xviii,  33. 
Lagbvaksbara,  xviii,  33. 
Lup  (iupyate),  iv,  9,  la,  a6; 

(lumpanti),  XIV,   i3,    i5, 
19.  ao. 
Lup  (pari-) ,  parilupyate ,  11 ,  4. 
Leça,  XIV,  5. 
Lopa.  IV,  7. 


Lomaçya ,  xiv,  6. 

Lohita,  xvii,  9. 

Vaktri,  xiii ,  1. 

Vaktra,  voy.  Anvaksharasaodhi- 

vaktra. 
Vac,  (vivaksban)  x»,  aa;  (viva- 

ksbet)  XIV,  39. 
Vacana(li),  xiii,  6. 
Vacana(in) ,  xiv,  4. 
Vad  (apa-),  apodya,  iv,  18;  apo- 

dyate,  x:,  5;  apavàdya,  i, 

10;  VI.  5;  apavâdyate,  xi. 

18. 
Varishtba.  xv.  4. 
Vti^a,  I,  3,  3;  IV,  4;  v,  3,  ai; 

VI,  8;  XIV,  7,  33  ;  XVI,  7, 8, 

5a,  57,  59. 
. .  .vargîya,  iv,  11  ;  v,  5. 
Varjam ,  i ,  ao  ;  11 ,  4  ;  iv,  3  ;  vi . 

3;  vu,  19  ;  u,   i5  ;  XVii , 

»7- 
Varna,  i,pr.;  vi,  la,  i3;  xiii, 

*a,4. 
Varnatah,  xvii,  8,  10. 
Varnarâçi ,  i,  pr. 
Varnaçiksbà,  xiv,  3o. 
Varnibhû  (varnibbavan),  xin,  4- 
Vartma,  xi.  Sa. 
Vartaya.  i,  10. 

Vardbamânâ  (gftyatri),  xvi,  i5. 
Varsbisblba,  xvii,  aa. 
Vaçangama,  rv,  5. 
Va ,  1 ,  5  ;  II ,  1  ;  IV,  1 1  ;  VI ,  3,7, 

8;  XV,  8,  i4,  i5. 
Vânmaya,  xii,  9. 
. .  .vâçaka,  xii,  8. 
Vâyasa.  xiii,  20. 
Vâri,  XVI 1,  5. 
Vâbyatah,  xvi ,  39. 
Vikarsha,  xvii,  3o. 
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Vishamapada ,  xvi ,  3 ,  6 . 
Vishaya,  xvii,  2. 
Vislitârapankli ,  xvi,  Sg. 
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Vikâra,u,2;  x,7-,  XI,  2i;xvii, 

23. 

Vikrita,  x,  6. 
Vikriti,xvi,  55,  58. 
Vikrishta  (voy.  Avrikrishta). 
Vikrama  (voy.  Avikrama),  xi,  29; 
XIII,  1 1. 

Vikramana,  xiv,  2  5. 

Vikrânta,  iv,  11,  34- 

Vikiishta,  xiv,  3. 

Vikleça,  xiv,  7. 

Vigraha  (voy.  Avigralia) ,  iv,  i5; 

V,  16,  25;  VII,  2;  VIII,  1. 
Vighnakrit,  v,  2  5. 
Vichandah,  xvii,  7. 
Vicheda,  vi,  i3. 
Vidhâna, IV, 7  ; vi ,  4  ;  xi ,  1 2  ,  2 1 . 
Viparîta,  xiv,  i4,  17;  xvi,  38; 

XVIII,  9,  23. 
Viparyaya,  i,  20;  11,  3;  vi,  12; 
XI,  24;  XIV,  16,  25,  27; 
XVI,  38. 
Vipratipanna,  xvii,  i3. 
VibLâga,  xvii,  i5. 
Virâga,  xiv,  5. 

Virâj,  XVI,  12,  28,  32,  37;xvii, 
2,  4,  25,  32. 

Virâtkâmâ,  xvii,  12. 

Virâtpûrva ,  xvi ,  44. 

Virâtsthâna,  xvi,  43. 

Virâdrûpa,  xvi,  45. 

Vilambita,  xiii,  i8. 

Vilopa  (voy.  Avilopa). 

Vivrita,  xiii,  1. 

Vivritti,  II,  1,  5,  28,32,  44;lli, 
9;  IV,  28;  XIV,  26. 

Vivrittyabhiprâya ,  iv,  28. 

Viçesha,xni,  i8;xvn,  i6. 

Viçeshakrit,  xii,  8. 

Viçrambha,  m,  t. 


Vishtârabrihalî ,  xvi,  33. 
Visarjanîya ,  i ,  5 ,  1 7  ;  11 ,  9  ;  iv, 

8;  XIV,  9,  io;xviii,  »8. 
Visthâna,  iv,  3. 
Vibâra,  xiv,  2. 
Vibita,  II,  32. 
Vri  (voy.  Vivrita,  Samvri ta). 
Vrimbana,  xi,  37. 
Vrij  (varjayet),  vi,    10;  (vai- 

jayeyuh),  xv,  8. 
Vrit  (ati-vi-),  ativivartayet ,  m, 

18. 
Vrit  (upa-nj-),  upanivritya,  xi, 

3o. 
Vritta,  I,  i5;  x,  i3;  xvi,  49; 

XVII,  i3,  16,  22. 
Vritti ,  IV,  1 2  ;  Xlli  ,19;  XVIII ,  33. 
Vrisbâ,  XVII,  4. 
Vedânga,  xiv,  3o. 
Vaikrita,  11,  i3;  VI,  4. 
Vairâja,  xvi,  42  ;  xvii,  10,'  12, 

21. 
Vaivritta,  m,  10. 
Vyanjana,  1,  1,  2;  xvm,  17. 
Vyanjanasangama ,  xviii ,  1 9. 
Vyatishangavat,  xiii,  16. 
Vyatbana,  xiv,  1. 
Vyiapadeça ,  xyiu ,  4. 
Vyayavat,  xi,  3i. 
Vyavâya,xiv,  25  (voy.  Avyavâya). 
Vyavâyin,  x,  2;  xi,  8  et  9. 
Vyaveta,  V,  21;  x,  a;  xi,  8,  9. 
Vyâpalti,  iv,  12;  v,  i. 
Vyâpanna,  iv,  11;  v,  16. 
Vyâsa,  xiv,  2,  4. 
Vyûha,  VIII,  22 î  xvi,  i4  ,  34, 
5o  (voy.  Avyûha). 
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Vridana,  xiv,  3. 

Çams  (çaçamsa),  xi,  33. 

Çakvari,  xTi,  53. 

Çabda,  iv,  7,  i5,  16,  ao,  ai, 

37;  V,  i3,  i5,  aa;  vu,  10; 

XVII,  19. 
Çayâva,  xvu,  10. 
Çiixla,xii,  5. 
Çàçvatika.  xiii,  4- 
Castra,  1,  i3,  16;  11,  a;  xi.  35, 

36;  xiii,  6. 
Çikshà  (voy.  Varnaçikshâ). 
Çikhin,  xiii,  ao. 
Çish  (vi-),  viçisbyate,  xiv,  3o. 
Çisbta,  VI,  la. 
Çîghra  (çîghratara),xiii,  6. 
Çukra,  xvii,  4. 
Çuddba,  xviii,  17. 
Çûna,  XIV,  a. 
Çesba,  1,  a,  10;  m,  3;  vu,  19; 

XV,  t5;  xviii,  3i. 
Çauddhâksbara,  iv,  38;  xi,  ao. 
Çyâma,  xvu,  9. 
Çruta,  XI,  44. 

Çruti,ui,  3;  VI.5,  9;xiii,â  .  16. 
Çrutitâ,  lit,  11. 
Çrotri,  xv,  2. 
Çloka,  XVI,  5. 
Çvâsa,  un,  a. 
Çveta,  xvn,  8. 
Sbatka,  xvi,  10. 
Samyukta,  vi,  a,  3. 
Samyoga ,  i ,  4  ,  5 ,  7  ;  v,  11;  vi , 

1;  XIV,   10,  a8;  XTii,   i4, 

xvili,  18,  19. 
Samvarana,  vi,  5. 
Samvrita,  xiii,  1;  xv,  10. 
Samsarga,  xiu,  16. 
Samstârapankti ,  xvi,  39. 
Sambâra,  xiv,  a. 


Sambita ,  v,  1 6 ,  a  a  ;  vi ,  5  ;  zi .  6. 
Sanibilâ,  11,  1,  i4>  43;  »,  8. 
Sanibitakàla ,  viii ,  a  1 . 
Saiïibitika,  m,  4. 
Saka!a,xiv,  7. 
Sakrit,  vi,  1. 
Sankriti,  xvi,  55,  59. 
Saûkbyâ,  xiv,  a  8. 
Saiîkbyâuiyama,  XI,  11. 
Sangama(voy.Vyanjai)asangama), 

XI,  37. 
Satîgraba,  xi,  a. 
Sanjnà,  i,  7. 

Satobrihati,  xvi,  38;  xvni,  1. 
Sattva,  XII,  5,  8. 
Sad  (ni-),  nisbidet,  xv,  a. 
Sadriç,  vi,  9. 
Sadriça,  vi,  i5;  xvu,  14* 
Saiiàman ,  xvi ,  4> 
SaDtata,  xv,  10. 
Sandaiîiça,  xiv,  4- 
Sandasbta,  xiv,  3. 
Sandasbtatâ,  xiv,  4- 
Sandigdha  (voy.  Âsandigdba). 
Sandbârana,  vi,5. 
Saodbi ,  u ,  3 .  5 ,  7 ,  1 3  ;  iv ,  33  ; 

vu,  i;xiv,  26. 
Sandbija  (voy.  Âsandbija). 
Sandliya,  u,  a8;  m,  6;  v,  ao; 

XI,  3,  ao;  XIII,  i5,  16. 
Saodhyaksbara,  1,1;  xiii,  i5. 
SaDdbyavacana,  xiv,  a  6. 
Sannipâta  ,1,7;  xiii ,  4  ;  xvu ,  1 6. 
Saptaka,  xvi,  ]3. 
Saptapada,  xviii,  2  4- 
Saptamî  (voy.  Sâptamika). 
Saptavimçaka,  xvi,  5o. 
Saptia,  xvi,  1 1. 

Sapravàdu  (voy.  Pravàda) ,  V,  i5. 
Sama,  xvu,  33. 
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Sarvodâtta,  xv,  5,  lo. 
Savarna,  i,  i3;  vi,  12. 
Savyanjana,  xvm,  17,  20. 
Sarshîkâ,  xvii,  12. 
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Samabhyupeya ,  xi,  36. 

Samaya ,  x ,  1 2  ;  xi ,  1 2  ;  xv ,  1 4  ; 

xviii,  3o. 
Samavâya,  xiv,  24. 
Samasta ,  xvm ,  22,24. 
Samasvara,  111,  17. 
Samâdhi,  xi,  32,  36. 
Samànakâla ,  VI ,  95x1,  1,  23. 
Samâaakârana  (voy.  Asamânakâ- 

rana). 
Samànapada,  v,  20. 
Samânavarna ,  xiv,  2  7 . 
Samânasankhya ,  xviu  ,21. 
Samânâkshara ,  1,  1;  11,  6,  8. 
Samâpâdya ,  xiii ,  11,  12. 
Samâpta,  xv,  i5;  xvm,  3i. 
Samâveça,  m,  2. 
Samâsa,  x,  10;  xi,  i3,  16;  xv, 

9  (voy.  Asamâsa). 
Samâsâiîga,  i,  22  (voy.  Asamâ- 

sârigayoga). 
Samàhâra,  xvi,  7. 
Samuddishta ,  xiv,  1. 
Sampad,  i,  i5;  xiv,  29;  xvi,  4  , 

8,  45;  XVII,  i4. 
Sampanna,  xiv,  29. 
Saniprayukta,  1,  12. 
Sammâ ,  xvii  ,11. 
Samràj,  xvii,  4- 
Sarûpa,  xvii,  24. 
Sarûpatâ ,  vi ,  1 4  • 
Sarepha,  xiv,  12. 
Sarvapûrva,  v,  26. 
Sarvatra,  n,  27;  iv,  i4,  32;  vi, 

4,  8,  la,  i4;  VII,  2. 
Sarvathâ,  11,  i5;xii,  2. 
Sarvamâtrâ ,  xvii  ,12. 
Sarvaçah,  x,  12  (voy.  Asarvaçah). 
Sarvâdi ,  v,  2 1 . 
Sarvânudâttah ,  xvii,  20. 


Saslbâna ,  11 ,  6  ;  iv,  10  ;  xiii ,  5  ; 

XIV,  9,  20,  21 . 
Sahakramya,  xviii,  18. 
Sahapravâda   (voy.   Sapravâda), 

IX,  2, 
Sabâpavâda,  xi,  35. 
Saheti,  xi,  6. 
Sahetikarana ,  x,  6. 
Sahetikâra,  xi,  i3. 
Sabodaya,  11,  27. 
Sabopadba, 1,17. 
Sâiîibita ,  XIV,  1 . 
Sâdhu,  XI,  36;  xiv,  28. 
Sâdbuvat,  xi,  33. 
Sànusvâra,  xvm,  17. 
Sâptamika ,  i ,  18. 
Sâman ,  xvi ,  8  ;  xvii ,  1  o. 
Sâmavaça.i,  i5;  vu,  1  ;  xiii,  12, 
Sàraiiga,  xvii,  8. 
Sârthaka,  xii,  9. 
Sârdhamâtrâ ,  1,7. 
Siddbi,  XI,  34,  35. 
Suvarna,  xvii,  9. 
Susbira,  xiv,  2. 
Sûkta, XV,  i4,  i5;xvii,  2o;xviii, 

3o,  3i. 
Srij  (ati-)  (voy.  Atisrisbta). 
Srij  (nih-),  nihsrijan,  xi,  18. 
So  (  ava-  ) ,  avasyanti ,  x ,  4  ;  ava- 

syet,  XI,  12  ;  xvm,  22. 
So  (adbi-ava-) ,  adbyavasâya,  xi, 

i8. 
So  (  vi-ava-  ) ,  •  vyavasyantah ,  xv , 

12;  vyavasyanti,  xvm ,  29. 
Sopasarga,  xvi,  37. 
Soshtnatâ,  xm,  5. 
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Soshnian,  i,  3;  vi,  i,  lO;  xiii, 

9,  5;  XIV,  34- 
Soshmavat,  xi,  i3. 
Skandhogrivî,  xvi,  3a. 
Sthavira,  ii,  44. 
Sthâ  (  upa-  ) ,  upasthâpayantah  , 

XV,  lO. 

Sthàna,  I,  lo.  ii,  i3;  vi,  8; 

XIII,  a;  XIV,  a,  i8. 
SthAna,  iv,  35;  vi,  1 1;  Xlii,  17; 

XIV,  1 5  ;  XV,  3. 
Sthita,  XIII,  3. 

Sthita  (voy.  Upastbita),  x,  g;  XI, 

3i. 
SUiiti,ii,dil. 
Sthiti,  XI,  i5. 

Sthitopastliita ,  xi ,  1 3 , 3 1  ;  x v,  1 1 . 
Sparça,  i,  2,  3;  iv,  1. 
Sparçarephasandhi,  iv,  3o. 
Sparçoshmasandhi ,  iv,  33. 
SprLshta,  xiii,  3. 
Smri,    (smaret)   m,   8;  (sma- 

ranti)  xi,  11,  i4.  3a. 
Smriti,  xi,  3a. 
Sva,ii.  8;  IV,  1,3;  VI,  1,  6. 
Svara,  i.  t,  4,  5;  xiii,  3;  xviii, 

'7- 


Svara,  1,  i5;  m,  1,  17;  xi,  aâ. 
Svarabhakti ,  i,  7;  vi,  10,  i3, 

1 4;  XIII,  i3;  XIV,  aS. 
Svarabliaktikûla,  11,  i. 
Svarâj,  XVII,  2,4. 
Svarita ,  i ,  a  a  ;  m ,  1  ,  a  ;  xi ,  2  5. 
Svarûpa,  vi,  11. 
Svargadvàra,xv,  4. 
8vavaçiai,  xvii,  4. 
Svâdhyâya,  xv,  4- 
Svàra,  m,  4,  10. 
Svri,  (svaryate)  m,  9. 
Svri  (pra-),  prasvarati.  xv,  3. 
Han  (ni-),  nilianyât,  xi,  37. 
Han  (ati-  nih-),  aiiDirhanyàt,  m, 

18. 
Han  (vi-),  vihanti,  vi,  10  (voy. 

Vigbnakrit). 
Hanu,  XIV.  3. 
Harshîkâ,  xvii,  1  a. 
Hînatâ,  xvii,  3. 
Hetu,  i,  16;  XI,  a;  XVII,  16. 
Hras  (nih-),  nirhrasclc,  iv,  39. 
Hrasiyas  (de  Hrasva),  xiii,  i4; 

XVII,  3i. 
Hrasva ,  i ,  pr.  ;  i ,  4  ;  iv,  9  ;  vu ,  1  ; 

xviii,  19, 3o(voy.  Hrasîyah). 


3. 
INDEX  DES  NOMS  PROPRES. 

ET  DES  DÉRIVÉS  DE  NOMS  PROPRES,  CONTENUS  DANS  LE  TEXTE 
DU  PaÂTIÇÂKHTA. 


Agastya,  iv,  4o  (voy.  Âgastya), 
Atri,ii,33. 


Âgastya  (d' Agastya),  xvi,  33. 
Anyatareya,  m ,  i.*^. 
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Kutsa  (voy.  Kautsa). 
Kautsa  (de  Kutsa),  viii,  ii. 
Gârgya ,  i ,  3  ;  vi ,  i  o  ;  xi ,  i  o ,  ï  4  ; 

XIII,  Ï2, 

Gotama ,  ii ,  3 1 
ïrikadrukîya ,  XVII ,  29. 
Nakuia(voy.  Nâkula). 
Nâkitla  (de  Nakula),  xvii,  29. 
Paficâla,  II,  12,  44;  schol. adxi, 

33,  37  (voy. Bâbhravya). 
Prâcya,  11,  12,  44. 
Puruchepa,  11,  32. 
Babhru  (voy.  Bâbhravya), 
Bâbhravya  (de  Babhru) ,  xi,  33. 
Bharadvâja   (voy.   Bhâradvâja) , 

VII,  22. 
Bhâradvâja    (  de    Bharadvâja  )  , 

XVII,  3i. 
Madhuchandah ,  xvii,  18. 
Mândukeya,  m,  8. 
Medhâtithi,  iv,  39. 
Yâska,  XVII,  26. 


Luça,  II,  3i. 

Vaça,  XVII,  18. 

Vimada  (voy.  Vaimada). 

Vrishâkapi ,  viii ,  1 1 . 

Vedamitra ,  i ,  11. 

Vaimada     (de    Vimada),    vin, 

ii;  XVII,  25. 
Vyâli ,  III ,  1 4 ,  1 7  ;  VI ,  1 2  ;  xiii , 

12 ,  i5. 
Çâkatâyana,  l,  3;  xiii,  i6. 
Çâkalam  (voy.  Çâkalya),  i,  19; 

VI,  3,  6,  7,  8;  XI,  11. 
Çâkalâh  (voy.  Çâkaiya),  i,  16, 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCES-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  12  NOVEMBRE  1858. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Casalis,  directeur 
de  la  Société  des  Missions  évangéliques ,  qui  annonce  l'envoi 
d'un  dictionnaire  de  la  langue  cafre,  par  M.  Doehne,  mis- 
sionnaire protestant. 

Est  proposé  et  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  HuREL ,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  langues  orientales. 

M.  Reinaud  demande  qu'un  sinologue  soit  adjoint  à  la 
commission  nommée  pour  déterminer  les  deux  médailles  en- 
voyées par  M.  Netscher.  Cette  proposition  est  adoptée,  et 
M.  Paulhier  est  prié  de  s'adjoindre  à  la  commission. 

M.  Defrémery,  qui  était  inscrit  pou>r  une  lecture,  cède  son 
tour  à  M.  Soleyman  al-Harayri,  qui  lit  une  réponse  à  une  cri- 
tique de  M.  Dugat,  relative  à  la  manière  dont  il  a  traduit  le 
verbe  avoir  en  arabe. 

xn.  Sy 
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M.  Dcfrémery  lit  ensuite  une  notice  sur  l'édition  du  Khaï- 
rieh  de  Nabi  par  M.  Pavet  de  Courteille. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  I.A  SOCIÉTÉ. 

Par  l'aufeur.  Coup  d'œil  sut  la  médecine  des  anciens  Indiens , 
par  M.  le  ly  René  Brian.  Paris.  i858,  in-8'. 

Par  l'éditeur.  Grammatica  hebraica ,  auctorc  E.  Slanghtcr, 
diligenter  emendata  a  V.  Castellini  et  J.  J.  Barges.  Paris, 
i858,  in-8°. 

Par  l'auteur.  Forschungen  ûber  die  Kurden  von  Peter 
Lercr.  Partie  première.  Sainl-Pélersbourg ,  1867,  '""8*. 

Par  la  Société.  Joarnal  of  the  Asiatic  Society  oJ'Bengal, 
1857,  numéro  5,  et  t858,  numéro  a. 

—  Bibliotheca  indica,  cahiers  ii)o-i^5.  Calcutta,  1867. 
in-8'. 

—  Proceedings  ofthe  Royal  Geographical  Society  ofLondon. 
Vol.  II,  numéros  3 ,  A  et  5.  Londres,  i858,  in-8''. 

Par  l'éditeur.  Deux  demi-feuilles  (4  et  5)  de  l'édition  du 
Kilab  arraudataîn,  par  M.  le  lyBEiiRNANDER.  Beyrout,  in-8°. 

Par  les  auteurs.  Système  légal  des  poids  et  mesures,  tra- 
duit en  arabe  par  MM.  Vatssbttes  et  Antoine.  Alger,  i858, 
in-ia. 

Par  l'éditeur.  Cinq  numéros  du  Journal  arabe  de  Bey- 
rout. 

Par  l'auteur.  Vergleichende  Granunatik  von  F.  Bopp. 
Vol.  II,  cah.  1.  Berlin,  i858,  in-8'. 

A  Zulu-Kafir  Dictionary,  etymologically  explained  by  the 
Rev.  J.  L.  DôHNE.  Cape-lown,  1857,  in-8*. 


lettre   a    m.  DEFREHERT    SDR   ONE    INSCRIPTION    ARARE 
TBOUTÉB    À    CONSTANTINE. 

Constanline  ,  ie  13  juin  i85S. 

Mon  cher  ami, 

Si  vous  saviez  combien  de  recherches  j'ai  dû  faire 

pour  compléter  et  rédiger  mon  mémoire  sur  les  inscriptions 
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arabes  de  la  province  de  Constantine,  vous  ne  vous  seriez 
pas  plaint  d'avoir  désappris  à  lire  mon  écriture.  Sachez  donc 
que  je  vous  préparais  une  note  sur  quelques-uns  des  maté- 
riaux que  j'ai  réunis  pour  notre  troisième  Annuaire  archéo- 
logique. Il  devait  y  avoir,  dans  ce  travail,  des  monuments 
religieux  et  des  monuments  funéraires,  et  mon  intention 
était  de  vous  montrer  comment  je  comprends  l'épigraphie 
musulmane.  Mais  comme  je  tiens  à  ne  point  passer  à  vos 
yeux  pour  un  correspondant  trop  négligent,  et  qu'en  outre 
j'ai  hâte  de  vous  remettre  en  contact  avec  mon  écriture,  je 
vous  enverrai  par  ce  courrier  une  épitaphe  qui  vous  donnera 
une  idée  du  procédé  que  j'ai  suivi.  Cette  inscription  a  été 
copiée  dans  l'ancien  cimetière  arabe,  sur  une  tablette  sculp- 
tée en  forme  d'ogive.  La  deuxième  et  la  troisième  ligne  con- 
tiennent le  symbole  de  la  foi  musulmane,  que  l'on  appelle 
chehâdn  : 


l-l<5 


4JJÎ  ii^yi  yfAsJ^  y^   \à-3:> 


Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux!  11  n'y  a  pas  d'autre  dieu 
que  Dieu  ;  Mahomet  est  l'envoyé  de  Dieu.  —  Ce  tombeau  est  celui  de  l'hum- 
ble devant  la  miséricorde  de  Dieu,  le  pèlerin  Osman-ben-et-Tâher  deMila. 
L'an  ioi5  (1606). 

Le  zèle  pour  le  pèlerinage  s'est  un  peu  attiédi  parmi  les 
classes  riches  de  l'Afrique,  et  l'on  a  remarqué  que  les  grands 
personnages  «en  affranchissent  volontiers.  Il  n'y  a  guère  que 
les  gens  pauvres  ou  de  condition  médiocre  qui  s'acquittent 
aves  ferveur  de  ce  pieux  devoir;  encore  sont-ils  aidés  dans 
leur  voyagvî  par  le  gouvernement  français ,  qui ,  non-seule- 
ment leur  délivre  des  passages  gratuits,  mais  encore  les  re- 
commande à  nos  consuls  d'Alexandrie ,  du  Caire  et  de  Djedda. 

39, 


596  DÉCEMBRE    1858. 

Il  n'est  point  rare  que  les  pèlerins  riches ,  à  moins  qu'ils 
irapparlicnnenlàde  grandes  familles,  cniportenl. outre  leurs 
provisions  de  voyage,  des  marchandises  de  toute  espèce  qu'ils 
vendent  à  Tunis,  à  Alexandrie  et  même  à  la  Mekke.  Quant 
aux  pèlerins  pauvres,  lesquels  sortent  en  majorité  de  l'em- 
pire du  Maroc,  ils  vont  à  pied  de  ville  eu  ville,  de  douar  en 
douar,  les  uns  implorant  la  charité  publique,  les  autres  se 
faisant  héberger  dans  les  zaouïas  et  chez  les  marabouts,  tout 
le  long  de  la  route.  Toutefois  ces  deux  manières  de  se  rendre 
aux  villes  saintes,  soit  en  mendiant,  soit  en  faisant  du  com- 
merce, sont  réprouvées  par  les  vrais  musulmans.  C'est  à  celui 
qui  n*a  pas  les  moyens  d'accomplir  cette  obligation  de  ra- 
cheter son  incapacité  par  la  prière  et  par  le  jeûne. 

Le  titre  de  haJjj  ou  pèlerin ,  qui  précède  le  nom  d'Osman, 
est  beaucoup  moins  répandu  en  Algérie  que  les  Européens  ne 
le  supposent.  On  n'y  respecte  pas  non  plus  au  même  degré 
tous  ceux  qui  le  portent,  tant  il  y  en  a  qui,  au  retour  de  la 
Mekke,  ne  se  font  aucun  scrupule  de  scandaliser  leurs  con- 
citoyens par  une  complète  indifférence  en  matière  de  reli- 
gion, quelquefois  même  par  leur  inconduite.  Les  dictons 
font  foi.  J'en  citerai  deux  qui  ont  cours  à  Constantine,  et 
qui  ne  laissent  pas  de  montrer  en  des  termes  malins  le  peu 
de  confiance  que  l'on  met  dans  la  conversion  de  certains  in- 
dividus. Comme  tous  les  dictons  arabes,  ceux-ci  sont  en  prose 
rimée.  Le  premier  est  une  épigramme  acérée,  faite  pour  dé- 
goûter les  âmes  crédules  du  commerce  de  ces  visiteurs  de 
lieux  saints.  En  voici  le  texte  et  la  traduction  : 
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Messire  pèlerin  revient  du  pèlerinage  ;  il  en  conserve  toute  la  rouerie  dan» 
ses  yeux.  Sa  pau[)iùrc  cligne  encore;  ses  moustaches  frémissent  et  sa  main  a 
des  gestes  sournois.  Si  vous  vous  laissez  prendre  au  iièlerinage  du  pèlfrin  , 
je  vous  dirai  :  que  ceux  qui  ont  un  trou  aillent  s'y  cacher. 

Le  même  proverbe  existe  à  Tunis,  mais  sous  une  forme  un 
peu  plus  concise.  Je  le  citerai  tout  au  long,  atiu  que  vous 
puissiez  comparer  les  deux  textes  : 

«ulc    —Jl\   >JvX|^   fS:  ^Ul    (JJwy*. 

Quant  à  l'autre  dicton,  qui  résume  en  quelque  sorte  la 
pensée  contenue  dans  le  premier,  il  stigmatise  d'un  seul  coup , 
et  plus  hardiment  encore,  la  fausse  dévotion.  On  peut  le  tra- 
duire ainsi  : 

Après  avoir  vu  les  lieux  saints  et  bu  de  l'eau  de  Zemzem ,  il  revient  frais 
et  dispos  pour  faire  le  mal. 

Zemzem ,  comme  on  le  sait ,  est  le  nom  du  puils  situé  près 
du  temple  de  la  Mekke.  Les  gens  du  peuple  en  ont  fait  un 
verbe  en  manière  de  plaisanterie,  et  ils  disent  zemzémer  pour 
indiquer  que  l'on  boit  de  l'eau  du  puits  sacré. 

Recevez,  etc. 

A.  Cherbonneau. 


Spécimen  d'un  acte  de  vente  passé  à  Gonstantine,  l'an  logS  de  l'hé- 
gire, entre  Bilkassem  et  le  seiid  Abd-el-Krim  el-Fekoun,  cheikli 
de  l'isiamisme. 

Le  parchemin  dont  j'offre  ici  la  traduction  provient  des 
archives  d'une  famille,  la  famille  des  Ben  el-Fekoun  {vulgo 
Ben-Lefgoun) ,  qui  joua  un  rôle  si  important  à  Constantiiic 
sous  le  gouvernement  des  Beys,  et  sut  conserver  pendant 


598  DÉCEMBRE    1858. 

plus  de  trois  siècles  le  titre  de  cheikh  eî-islam,  avMwÛ'I  j^, 

«  pontife  de  l'islamisnie».  J'ai  pensé  que  ce  document  serait 
d'autant  mieux  accepté  qu'il  se  rapporte  à  un  personnage  re- 
commandable  par  sa  science.  C'est,  en  effet,  au  seiid  Abd  el- 
Krim  que  l'on  doit  l'ouvrage  intitulé  :  Sinan  el-hidaïaji  hal 
men  edda'a  eî-ouilaïa  «Les  voies  de  la  vertu,  ou  histoire  des 
marabouts  de  l'Afrique  septentrionale.!  Si  Hamouda,  qui 
eut  l'honneur  d'être  nommé  hàkem  de  la  ville  en  i838,  est 
un  descendant  de  la  maison  des  Ben  el-Fekoun,  oj-^*^'  l)^'- 
Les  trésors  que  renferme  sa  bibliothèque  n'ont  pas  peu  con- 
tribué à  faire  connaître  son  nom  de  tous  les  orientalistes  de 
l'Europe.  Voici  l'acte  : 

«  Louange  k  Dieu  ! 

«  L'honorable  Bilkassem ,  Qls  de  défunt  ISàcer  el-Aïchaoui , 
propriétaire  des  cinq  pièces  de  terre  ci-après  désignées  : 

«  1  " Ben  el-Azara  ;  a"  AïnGueltàra ;  3' El-Ha'ara'a ;  li' Ressila ; 
5"  Khemàkhèra,  et  situées,  les  quatre  premières  dans  le  pays 
des  Zerdazas,  la  cinquième  sur  le  territoire  de  l'Oued  ez-Zi- 
toun  •  ruisseau  des  oliviers  » ,  à  l'est  de  la  ville  de  Conslanline , 
extra  muros,  lesquelles  pièces  de  terre  lui  ont  été  transmises 
par  son  père  susnommé  à  titre  d  héritage,  déclare  les  avoir 
vendues  au  cheikh  el-islam  le  seiid  Abd  el-Krim  el-Fckoun, 
avec  toutes  leurs  attenances,  appartenances  et  dépendances, 
tant  intérieures  qu'extérieures,  terrain  labourable  et  sol  in- 
culte, arbres,  pierres  et  cailloux. 

•  Cette  vente  est  authentique ,  valable ,  régulière ,  complète . 
entière  et  définitive;  elle  est  libre  de  toute  servitude,  sans 
faculté  de  réméré  «moukouf»,  et  consentie  moyennant  la 
somme  de  cinquante  réaux ,  grande  monnaie  et  valeur  supé- 
rieure {kbirel  ed-darb  ou'l-àdad,  darb  en-naçâra). 

«  Le  vendeur  reconnaît  avoir  reçu  de  l'acquéreur  l'intégra- 
Hté  de  ladite  somme,  et  il  lui  en  donne  bonne  et  valable 
quittance. 

•  Il  lui  fait,  en  outre,  entier  abandon  de  la  chose  vendue. 
L'acquéreur,  en  prenant  possession,  est  substitué  aux  lieu 
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el  place  du  vendeur,  et  jouira  exclusivement  de  l'immeubie 
comme  seul  et  véritable  propriétaire. 

«  Le  marché  n'a  été  conclu  qu'après  vérilication  des  lieux 
et  reconnaissance  des  limites;  il  est  rédigé  conformément  à 
la  sotinna,  aux  termes  de  laquelle  il  demeure  sans  réserve 
aucune  de  répétition  quelconque. 

«  Les  témoins  du  présent  certifient  l'individualité  des  parties. 
Bilkassem  est  un  ho*nme  fait,  brun ,  de  petite  taille,  marqué 
de  la  petite  vérole,  el-djedri,  tatoué  sur  le  nez  et  sur  le  re- 
vers de  la  main  droite.  Le  dernier  tatouage  affecte  la  forme 
d'un  burnous,  ouchem  chehah  ehhurnous. 

«Ecrit  dans  la  dernière  décade  de  redjeb,  l'an  logS  (de 
J.  C.  1678). 

«  Témoins  assesseurs  :  Mohammed  ben  el-Reribi ,  Kâcem 
ben  Remmad.  » 

Nota.  Le  sceau  du  cadi  est  illisible. 

A.  Gherbonneau. 


Le  GvLiSTAN  ou  LE  Parterre  de  Roses,  par  Sa'di,  traduit  du 
persan  par  C  Defrémery;  Paris,  Didot,  i858;  i  vol.  in-12. 

Les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  orientale  sont  restés 
jusqu'à  ce  jour  le  domaine  exclusif  de  l'érudition ,  ou  le  thème 
des  exercices  de  l'école.  Les  essais  tentés  en  Europe  pour  en 
populariser  la  lecture  ont  eu  d'assez  médiocres  résultats,  et 
peut-être  faut-il  rechercher  la  cause  de  l'indifférence  du  pu- 
blic dans  le  caractère  trop  scientifique  de  ces  travaux,  plutôt 
que  dans  l'impossibilité  de  vulgariser  le  génie  et  les  mœurs 
littéraires  de  l'Asie. 

Un  des  plus  savants  et  des  plus  zélés  collaborateurs  du 
Journal  asiatique,  M.  C.  Defrémery,  a  essayé  de  combler  cette 
lacune  pour  le  plus  grand  poète  de  la  Perse,  et  il  s'est  arc- 
quitté  de  celte  tâche  avec  le  talent  et  la  sagacité  qui  recom- 
mandent tous  ses  travaux.  Quelque  aisée  que  semble  au  pre- 
mier abord  l'intelligence  du  GuUstan,  traduit  et  commenté 
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depuis  deux  siècles  dans  les  principales  langues  de  l'Eu- 
rope, les  personnes  familiarisées  avec  l'étude  du  persan  re- 
connaîtront que  cette  entreprise  n'était  pas  sans  diflicullés , 
et  l'on  doit  savoir  gré  à  M.  Defrémery  d'avoir  su  mieux  l'aire 
que  se!>  devanciers,  en  serrant  le  texte  de  plus  près  et  '»n 
n'éludant  aucune  des  métaphores  les  plus  hardies  de  l'au- 
teur. La  version  anglaise  la  plus  récente ,  duc  à  la  plume  de 
M.  Eastwick,  tout  en  étant  à  la  fois  une  merveille  d'exécu- 
tion typographique  et  une  œuvre  littéraire,  est  moins  une 
traduction  qu'une  élégante  paraphrase.  Malgré  les  ressources 
qu'offrent  les  mots  composés  et  les  inversions  hardies  de  1« 
langue  anglaise,  il  était  impossible,  on  le  conçoit,  d'être  en 
même  temps  poète  et  traducteur.  Le  système  adopté  par 
M.  Defrémery  diffère  tolalcmcnt  de  celui  de  l'orienlalistc  an- 
glais, et  si  le  livre  de  ce  dernier  est  d'une  lecture  plus  at- 
trayante, la  couleur,  la  vie,  l'originalité  de  la  poésie  persane 
se  retrouvent  bien  mieux  dans  la  traduction  française.  Il  est 
un  point, cependant,  où  l'inexactitude  volontaire  de  M.  East- 
'wick  me  parait  sage  et  bonne  à  imiter  :  je  veux  parler  des 
obscénités  inqualifiables  qui  déparent  l'œuvre  morale  de 
Sa'di ,  notamment  dans  le  cinquième  et  le  sixième  livre.  N'est- 
ce  pas  aller  contre  le  but  qu'on  se  propose ,  et  provoquer  le 
lectear  à  fermer  le  livre  avec  dédain ,  que  de  reproduire  scru- 
puleusement les  honteuses  licences  que  la  corruption  orien- 
tale elle-même  peut  à  peine  tolérer?  Je  n'ignore  pas  que 
l'illustre  de  Sacy,  tout  en  blâmant  ces  débauches  d'imagina- 
tion, ne  les  considère  que  comme  un  jeu  d'esprit,  un  sacri- 
fice fait  au  goût  du  temps,  et  qui  n'incrimine  en  rien  la  vie 
privée  de  l'écrivain;  mais  telle  n'est  pas  l'opinion  des  Per- 
sans eux-mêmes,  et  c'est  une  tradition  constante  chez  eux 
que  Sa'di  ne  sut  pas  se  préserver  toujours  des  dérèglements 
que  le  soufisme  excuse  chez  ses  adeptes.  11  ne  faut  pas  ou- 
blier d'ailleurs  que  la  même  plume  qui  a  écrit  le  cinquième 
livre  du  Gulistan  a  osé  tracer  les  licencieux  tableaux  qui, 
dans  toutes  les  éditions,  terminent  le  divan  du  poëtc  (notam- 
ment les  pièces  intitulées  Molhayhât  et  Hezeliât).   S'il  est 
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donc  vrai  encore  aujourd'hui  que  Je  lecteur  français  veut  être 
respecté,  je  considère  l'infidélité  en  pareil  cas  comme  un 
devoir,  dût-on  sacrifier  quelques  pages  aux  lois  de  la  bien- 
séance et  du  bon  goûl.  M.  Defrémery  semble  aussi  oublier 
parfois  qu'il  ne  s'adresse  plus  seulement  à  des  lecteurs  spé- 
ciaux ,  mais  au  public ,  et  il  aurait  bien  fait  d'éclaircir,  à  l'aide 
d'une  note  ou  d'une  périphrase,  des  expressions  par  trop 
techniques,  comme  :  le  calem  agréable  de  ses  narrations.  Lors- 
que tu  es  troublé  par  l'amour,  ta  ne  sais  plus  dire  élif,  bâ,  ta. 
Mais  cette  légère  omission  est  amplement  réparée  par  les  ob- 
servations littéraires  ou  historiques  qui  accompagnent  la  tra- 
duction :  on  reconnaît  sans  peine  dans  ces  notes ,  malgré 
leur  peu  d'étendue  et  une  certaine  sobriété  d'érudition, 
l'orientaliste  habile  pour  lequel  l'histoire  et  la  géographie 
musulmanes  n'ont  plus  d'obscurités  ;  on  y  reconnaît  égale- 
ment l'homme  de  goût,  qui  trouve  dans  sa  mémoire  et  ses 
lectures  une  foule  de  rapprochements  curieux,  d'imitations 
inattendues.  Ces  citations  littéraires ,  dont  S.  de  Sacy  avait 
su  tirer  un  si  grand  parti  dans  son  Pend-Namèh ,  ne  sont  pas 
un  des  moindres  agréments  du  livre  :  indépendamment  du 
charme  qu'elles  offrent  par  elles-mêmes,  elles  prouvent  aussi 
que  le  génie  ou  le  talent  ont  des  liens  étroits  de  parenté, 
en  dépit  des  différences  si  marquées  de  mœurs  et  de  civili- 
sation. 

La  traduction  nouvelle  est  précédée  d'une  intéressante 
préface,  où  l'auteur  a  su  réunir  sur  la  vie  de  Sa'di  plusieurs 
détails  curieux  et  encore  inédits.  Ce  n'était  pas  chose  facile 
que  de  suppléer  au  laconisme  de  Daulet-Schah  ;  car  on  sait 
que  les  écrivains  orientaux  sont  en  général  très-sobres  de 
détails,  et  que  le  petit  nombre  de  tezkèrès  que  nous  possé- 
dons ne  sont  que  des  emprunts  faits  au  biographe  de  Sa- 
marcande.  C'est  dans  les  œuvres  mêmes  de  Sa'di ,  dans  son 
Bostan,  dans  les  Séances  qui  précèdent  son  Divan,  que  le 
traducteur  français,  sans  rien  livrer  à  l'a  peu  près,  a  retrouvé 
de  nouvelles  données  sur  la  vie  si  accidentée  du  poète  de 
Chiraz.  Ce  système  de  recherches  historiques  appliqué  à  la 
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lectui'e  des  poêles  orientaux  est  d'ailleurs  le  seul  qui  puisse 
donner  des  résultats  certains,  et  je  ne  doulopas  qu'une  étude 
semblable ,  failesur  les  fragments ,  en  apparence  insignifiants , 
que  Tha'lebi,  Daulet-Schah ,  Ahmed  Razi  nous  ont  trans- 
mis, ne  jette  une  lumière  nouvelle  sur  la  vie  littéraire,  et. 
au  besoin,  sur  l'histoire  des  contrées  niusuliuanes.  M.  Ue- 
frémery  a  également  raison  d'observer  que  Sa'di,  partageant 
en  cela  la  destinée  de  Djami  et  de  quelques  autres  poètes, 
est  devenu ,  pour  la  postérité  et  presque  pour  ses  contempo- 
rains, une  sorte  de  personnage  légendaire.  Voici  un  détail 
de  ce  genre  fourni,  je  crois,  par  Daulet-Schah  à  l'auteur  du 
Médjalis  el-Moaménin  :  •  Un  scheïkb ,  connu  pour  être  len- 
nenri  de  Sa'di,  vit  une  nuit  en  songe  les  portas  du  ciel  s'ou- 
vrir et  des  anges  descendre  sur  la  terre,  portant  une  auréole 
de  lumière.  Il  leur  demanda  ji  qui  elle  était  destinée.  — 
A  Sa'di  de  Cbiraz,  répomiirent  les  messagers  célestes ,  parce 
qu'il  a  écrit  ce  vers  digne  de  l'approbation  divine  : 

Aux  yeax  de  f homme  intelligent,  onc  branche  verdoyante  olire'dans 
chaque  feuille  une  page  du  livre  qui  apprend  à  connaître  Dieu . 

«A  peine  éveillé,  le  scheïkh  courut  à  la  cellule  de  Sa'di 
pour  lui  faire  le  récit  de  son  rôve.  Il  trouva  la  cellule  éclai- 
rée et  le  poète  murmurant  à  demi-voix.  Le  scheïkh  prêta 
l'oreille,  et  il  entendit  Sa'di  réciter  au  même  moment  le  beau 
vers  qu'il  avait  entendu  en  songe.  » 

Un  autre  fait  plus  caractéristique,  que  M.  Defrémery  aurait 
pu  ajouter  à  sa  savante  notice,  est  rapporté  par  plusieurs 
biographes.  (Cf.  Hejilqlim,  sub  verbo  HeratSeJinéï  Choara, 
p.  71;  Atech  Kedèh,  p.  200  et  passim). 

L'auteur  du  Gulistaii  était  trop  supérieur  à  ses  rivaux 
pour  ne  pas  être  en  butte  à  l'envie.  Un  poète  contemporain, 
Medjd-eddin  Ilemguer,  de  Chiraz,  consulté  dans  une  assem- 
blée littéraire  sur  le  mérite  lelalif  de  Sa'di  et  d'imami ,  Hé- 
rawi,  osa  répondre  par  une  pièce  de  vers  où  se  trouvait  relie 
atlaqtie  : 
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Dans  les  grâces  de  la  poésie,  de  l'avis  de  tous ,  ni  moi ,  ni  Sa'di  nous  n'at- 
teindrons jamais  au  rang  d'Imami. 

Le  jugement  était  doublement  injuste,  et  l'obscur  poëte 
faisait  preuve  d'une  maligne  humilité,  en  se  sacritiant  avec 
Sa'di  à  la  gloire  du  rimeur  d'Hérat.  Cependant  cet  arrêt  fut 
accepté  par  une  cabale  envieuse,  et  il  aurait  pu  avoir  une  pu- 
blicité fâcheuse,  si  la  postérité  ne  s'était  chargée  de  réhabi- 
liter le  grand  poëte  méconnu.  L'auteur  de  \Atec}i  Kedèh,  qui 
a  des  boutades  de  critique  et  de  goût,  qualités  si  rares  chez 
lès  compilateurs  persans ,  revient  avec  amertume  sur  l'injus- 
tice de  cet  arbitrage  ;  il  remercie  le  ciel  de  n'avoir  pas  permis 
qu'un  pareil  blasphème  littéraire  ait  été  proféré  de  son  temps, 
et  il  se  donne  la  satisfaction  de  venger  la  mémoire  de  Sa'di 
dans  un  quatrain  où  le  nom  de  Ilemyuer  rime  avec  Sitemquer 
a  persécuteur.  »  [Atech  Kedèh,  p.  36o,  édit.  de  Calcutta.)  Il 
resterait  encore  à  savoir  quelles  furent,  en  dehors  du  mys- 
ticisme soufite,  les  croyances  religieuses  de  Sa'di.  Etait-il 
partisan  déclaré  du  chiisme ,  et  ses  œuvres  renferment-elles 
des  preuves  évidentes  de  son  culte  pour  la  maison  d'Ali  ? 

C'est  une  question  qui  intéresse  surtout  les  lecteurs  d'Is- 
pahan  et  de  Téhéran.  L'auteur  des  Séances  des  Croyants,  Nour 
Allah  ben  Schérif  Schoustéri ,  n'hésite  pas  à  répondre  affir- 
mativement; il  discute  gravement  la  portée  d'une  anecdote 
du  Bostan,  où  Ali  est  pris  en  défaut,  cite  comme  authen- 
tique une  pièce  de  vers  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  œuvres 
complètes,  et  finit  par  décerner  au  poète  un  brevet  de  chiisme 
le  plus  pur.  Mais  ce  sont  là  des  hors-d'œuvre  que  l'érudition 
européenne  pourrait  sans  regret  laisser  de  côté. 

En  résumé,  la  traduction  nouvelle  donne  tout  ce  qu'on 
est  en  droit  de  lui  demander,  un  calque  fidèle  de  l'original 
une  juste  appréciation  de  l'œuvre  et  des  éclaircissements 
puisés  aux  meilleures  sources.  Nous  terminerons  en  félici- 
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tanl  M.  Defrémer^  de  n'avoir  pas  négligé  les  intérêts  de  lu 
science,  en  donnant  à  son  Iravnil  un  cadre  modeste,  et  nous 
souhaitons  vivement  que,  dans  un  avenir  prochain,  il  puisse 
conlinuer  en  faveur  du  public  cette  œuvre  d'initiation  que  le 
succès  ne  peut  manquer  de  couronner. 

C.  Barbier  de  Meynard. 


A  CONCISE  Graumar  op  tue  hindcsta?!!  langdage  towhich  are  addeJ 
sélections  for  reading  by  E.  B.  Eastwick ,  M.  R.  A.  S.  second  édi- 
tion enlarged  by  tbe  Rcv.  George  Smali,  M.  C.  P.  London  i858, 
grand  iu-is  de  336  pages. 

Le  succès  mérité  de  la  grammaire  liindouslanie de  J.Shakc 
spear,  dont  les  lettres  orientales  déplorent  la  perte  récente , 
et  la  popularité  de  celle  de  M.  D.  Forbes,  n'ont  pas  empêché 
M.  Kastwick  de  donner  une  grammaire  plus  concise,  quoique 
suflisante  pour  l'étudiant.  Celle  grammaire,  appelée  à  avoir 
beaucoup  de  succès ,  tant  à  cause  du  mérite  du  travail  qu'à 
cause  de  la  forme  commode  de  l'ouvrage  et  de  son  mullum  in 
parvo,  esl  déjà ,  en  effet ,  à  sa  seconde  édition.  Le  Hév.  M.  Small , 
qui  a  vécu  longtemps  dans  l'Inde  en  qualité  de  missionnaire, 
est  l'éditeur  de  l'édition  actuelle,  dans  laquelle  il  a  fait  au  tra- 
vail original  d'utiles  additions  qui  lui  donnent  une  valeur 
nouvelle.  Nous  devons  signaler,  entre  autres ,  le  tableau  com- 
plet des  caractères  nommés  Kaîthi-nagari  ou  <  écriture  des 
Kâyath  » ,  c'est-à-dire  le  cursif  du  dévanagari ,  usité  pour  l'écri- 
ture courante,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  lettres  hindousta- 
nies  que  j'ai  publiées,  écriture  dont  la  connaissance  est  par 
conséquent  indispensable  aux  fonctionnaires  civils  et  mili- 
^ires  de  l'Inde  britannique.  Non-seulement  M.  Small  a  donné 
l'alphabet  de  ces  caractères  tant  ordinaires  que  cursifs,  chose 
qui  manquait  dans  toutes  les  grammaires  hindouslranies ,  mais 
plusieurs  pages  de  cette  écriture,  ainsi  que  des yac-5tmi7e des 
divers  genres  d'écriture  persane ,  des  dialogues  et  de  courl«!s 
l)istoires,  tant  en  caractères  dévanagari  qu'en  caractères  neskhi 
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et  lalic,  le  tout  accompagné  de  la  traduclion  et  de  l'ana- 
lyse grammaticale ,  avec  renvoi  aux  règles  de  la  grammaire  ; 
et  enlin  un  vocabulaire  fait  avec  soin  de  tous  les  mois  des 
textes,  afin  que  l'étudiant  puisse  les  travailler  lui-même  et  s'en 
rendre  bien  compte. 

Gakcin  de  Tassy. 


An  EASY  Introduction  to  the  study  of  hindcstani  ,  in  which  tbe  cn- 
glisL  alphabet  is  adapted  to  the  expression  of  hîndustani  words; 
with  a  full  syntax,  by  Monier  Williams,  of  the  University  of 
Oxford,  late  professer  at  the  East-India  collège,  Haileybury; 
also ,  on  the  same  plan ,  sélections  in  hindustani ,  with  a  vocabu- 
lary  and  dialogues  by  Cotton  Mather ,  assistant  professer  of  hin- 
dustani atAddiscombe  collège.  London,  i858,  in-i2  de  288  pages. 

Gomme  il  faut  satisfaire  tous  les  goûts ,  MM.  Williams  et 
Mather  ont  publié  de  leur  côté  une  grammaire  hindoustanie 
romanisée,  c'est-à-dire  en  caractères  latins,  mais  qui  n'en  est 
pas  moins  bonne  malgré  celte  forme  peu  scientifique,  et  qui 
ne  fait  aucun  tort  à  celle  que  nous  venons  d'indiquer,  puis- 
qu'elle s'adresse  généralement  à  d'autres  personnes.  Dans 
celle-ci ,  comme  dans  la  première ,  on  trouve  des  dialogues , 
des  historiettes,  des  extraits  d'ouvrages  hindoustanis  clas- 
siques et  un  vocabulaire  des  mots  employés  dans  les  textes 
du  volume.  La  partie  grammaticale  et  syntaxique  est  due  à 
M.  Monier  Williams,  ancien  professeur  de  sanscrit  à  Hailey- 
bury, avantageusement  connu  des  indianistes  par  son  dic- 
tionnaire anglais- sanscrit,  par  son  édition  des  drames  de 
Sakuntala  et  de  Vikramorvasi ,  dont  j'ai  annoncé  la  pubhcation 
en  temps  opportun  dans  ce  Journal ,  etc.  et  la  partie  textuaire 
et  lexicographique  est  due  à  M.  Cotton  Mather,  professeui' 
adjoint  d'hindoustani  à  Addiscombe ,  fils  d'un  célèbre  mis- 
sionnaire à  qui  l'on  doitun  grand  nombre  d'utiles  et  édifiants 
ouvrages  hindoustanis  publiés  à  Mirzapour. 

Garcin  de  Tassy. 
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Histoire  céNÉRALF.  et  ststème  cumparjb  des  langue»  sémitiques, 
parM. Ernesl  Renai.  Première  partie,  Histoire  gt^nérale  des  lan- 
gues sémitiques;  dciiiièmu  édition,  revue  et  augmentée.  Paris, 
i858,in-8*(xTi  et  5i5  pages). 

Il  serait  superflu  d'annoncer  le  contenu  d'un  ouvrage  dont 
la  première  édition  a  été  enlevée  avec  une  rapidité  qui  prouve 
combien  le  sujet  et  la  manière  d'exposition  de  l'auteur  ont 
trouvé  d'intérêt  auprès  du  public.  L'auteur  a  profité  du  court 
intervalle  qui  s'est  écoulé  entre  l'impression  des  deux  éditions, 
pour  examiner  les  objections  qui  ont  été  faites  contre  plusieurs 
parties  de  son  travail;  il  a  fait  droit  aux  unes,  a  répondu  aux 
autres ,  et  a  complété  ses  appréciations  antérieures  à  l'aide 
des  travaux  qui  avaient  paru  dans  rintervalle  en  Allemagne, 
qui  devient  de  plus  en  plus  le  grand  foyer  des  études  phi- 
lologiques et  bibliques.  Les  publications  de  MM.  Lassen, 
Chwolsohn ,  Spiegcl ,  Osiander,  Dillmann  et  autres ,  et  la  belle 
découverte  du  sarcophage  phénicien  de  M.  de  Luyne»,  ont 
fourni  à  M.  Renan  des  moyens  d'étendre,  de  rectitier  ou 
d'appuyer  le  contenu  de  plusieurs  chapitres.  Il  annonce  en 
même  temps  qu'il  a  réservé  pour  le  second  volume  la  ré- 
ponse plus  détaillée  sur  deux  points  importants  qui  ont  trouvé 
des  contradicteurs,  et  dont  l'un  traitera  de  la  nature  du  mo- 
nothéisme sémitique,  et  l'autre  de  la  nécessité  d' admettre 
dans  l'histoire  de  la  civilisation  du  monde  ancien  un  troi- 
sième élément,  qui  ne  serait  ni  arien  ni  sémitique.  Puisse 
l'auteur  trouver  le  temps  de  mettre  bientôt  sous  presse  ce 
deuxième  volume,  qui  doit  compléter  l'ouvrage!  —  J.  M. 


Lettres  scr  la  Turquie  ,  par  M.  de  Tcuihatchefp.  Bruxelles ,  i  SSg, 
in-8°,  84  pages. 

C'est  la  réimpression  d'une  série  de  lettres  que  M.  deTchi- 
hatcbeff  a  écrites  pendant  son  dernier  voyage  scientifique  en 
Asie  Mineure,  et  qui  avaient  paru  dans  un  journal  de  Bruxelles. 
Elles  sont  toutes  politiques  et  traitent  de  l'état  social  de  la 
Turquie.  —  J.  M. 
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